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AVERTISSEMENT. 


L'histoire  naturelle  estime  des  sciences  qui  excitent  Tin- 
tërêt  le  plus  général  ;  le  récit  des  phénomènes  singuliers 
que  présentent  une  foule  d'animaux  suffit  pour  éveiller  la 
curiosité  même  des  hommes  les  moins  éclairés ,  et  l'étude 
philosophique  de  la  zoologie  offre  des  attraits  bien  plus 
vifs  encore  à  ceux  dont  l'intelligence  mieux  cultivée  a  ré- 
veillé ce  désir  ardent  de  savoir  qui ,  au  lieu  de  s'apaiser , 
augmente  à  mesure  qu'il  trouve  de  nouveaux  alimens.  L'u- 
tilité des  connaissances  qu'elle  donne  se  fait  sentir  aussi  à 
chaque  instant ,  et  se  montre  même  dans  des  circonstances 
qui,  au  premier  abord ,  semblent  lui  être  complètement 
étrangères  ^  mais  les  avantages  résultant  de  son  étude  ne 
consistent  pas  seulement  dans  cette  culture  de  l'esprit  con- 
sidérée en  elle-même  y  ni  dans  les  applications  pratiques 
qu'elle  peut  fournir  :  l'influence  qu'elle  exerce  sur  nos  fa- 
cultés est  peut-être  d'une  importance  encore  plus  grande. 
Elle  nous  accoutume  à  chercher  les  causes  des  effets  dont 
nous  sommes  frappés  ,  et,  plus  qu'aucune  autre  science  , 
l'histoire  naturelle  exerce  notre  intelligence  dans  la  mé- 
thode, partie  de  la  logique  sans  laquelle  toute  investi- 
gation est  laborieuse  et  toute  exposition  obscure. 
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Pendant  long-temps ,  cette  branche  des  connaissances 
humaines  a  cependant  été  regardée  par  la  plupart  des  hom- 
mes comme  propre  à  satisfaire  une  vaine  curiosité  plutôt 
qu'à  exercer  utilement  l'esprit  ou  à  le  préparer  d'une  ma- 
nière heureuse  pour  d'autres  études.  Aussi  s'est- elle  trou- 
vée exclue  de  l'enseignement   destiné  à  la  jeunesse ,   et 
est-elle  restée  presque  inaccessible  pour  tous  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  en  faire  leur  occupation  principale.  Les  écrits 
admirables  de  Buffon,  recherchés  d'abord  comme  modèles 
d'un  style  noble  et  pompeux,  ont  commencé  la  réforme  de 
ces  préjugés  ,  et  en  dévoilant  au  public  combien  l'histoire 
naturelle  offrait  un  attrait  puissant ,  ils   ont  commencé 
aussi  à  populariser  cette  science  qui,  pour  être  aimée,  n'a- 
vait besoin  que  d'être  aperçue.  La  tendance  générale  des 
esprits  vers  les  idées  positives  est  venue  seconder  cette  im- 
pulsion, et  aujourd'hui  l'étude  de  la  nature  est  reconnue 
comme  un  des  élémens  indispensables  dans  tout  système  li- 
béral d'éducation.  L'université,  d'ordinaire  si  peu  favorable 
aux  innovations,  a  elle-même  senti  la  nécessité  d'en  admettre 
l'enseignement  dans  les  collèges,  et  désormais  cette  science 
ne  pourra  rester  complètement  étrangère,  même  aux  hom- 
mes qui  se  contentent  de  l'instruction  élémentaire  reçue  dans 
ces  établissemens. 

Cependant  les  personnes  qui  veulent  acquérir  sur  l'ana- 
tomie,  la  physiologie  et  l'histoire  naturelle  des  animaux  les 
connaissances  que  devrait  posséder  tout  homme  éclairé,  ne 
trouvent  pas  toujours  dans  les  ouvrages  qu'elles  consulteni 
les  secours  nécessaires  à  celui  qui  débute  dans  ces  étudeî 
et  qui  ne  veut  y  consacrer  qu'une  partie  de  son  temps.  A 
moins  de  se  servir  de  traités  élémentaires  déjà  vieillis . 
elles  sont  obligées  de  se  contenter  de  résumés  trop  abrégés 
pour  sfatisfaire  leur  curiosité,  ou  bien  d'avoir  recours  à  ur 
grand  nombre  d  ouvrages  volumineux  faits  pour  avancer  h 
science  plutôt  que  pour  la  rendre  populaire. 
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n  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité ,  même  pour 
les  progrès  futurs  de  l'histoire  naturelle  ,  de  combler  une 
partie  de  cette  lacune  en  donnant  au  public  un  manuel  de 
zoologie  assez  élémentaire  pour  convenir  aux  jeunes  intel- 
ligences et  aux  personnes  qui  ne  peuvent  consacrer  à  ces 
études  un  temps  considérable  ,  et  cependant  assez  appro- 
fondi et  assez  détaillé  pour  satisfaire  les  gens  du  monde  et 
même  les  étudians  en  médecine  qui ,  sans  vouloir  devenir 
des  zoologistes,  sentent  journellement  le  besoin  de  ne  pas 
rester  étrangers  à  cette  branche  importante  des  sciences 
naturelles. 

C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  faire  en  publiant  cet 
opuscule  où  se  trouvent  reproduites  en  partie  les  leçons  que 
j'ai  faites  l'année  dernière  à  l'école  centrale  des  Arts  et  Ma- 
nufactures. 

La  première  partie  de  ce  livre  est  consacrée  aux  notions 
de  physiologie  générale  et  d'anatomié  comparée  nécessaires 
à  l'intelligence  de  l'histoire  particulière  des  animaux.  L'âge 
de  quelques-uns  des  lecteurs  qu'il  pourra  avoir  m'a  faitpen- 
ser  qu'il  convenait  de  passer  rapidement  sur  certaines 
fonctions;  mais  j'espère  n'avoir  rien  omis  d'important  dans 
l'esquisse  des  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  la  vie. 
J'ai  cherché  à  y  porter  autant  de  concision  et  de  clarté  que 
possible,  et  d'après  la  nature  de  mon  ouvrage  j'ai  dû  néces- 
sairement me  borner  à  exposer  des  faits  et  passer  sous  si- 
lence les  opinions  et  les  hypothèses  dont  la  discussion  gros- 
sit tant  la  plupart  des  traités  de  physiologie. 

La  seconde  partie  de  ces  élémens  est  consacrée  à  la  zoo- 
logie descriptive  5  on  n'y  trouvera  pas  un  système  complet 
de  classification  du  régné  animal ,  ni  l'histoire  de  tous  les 
êtres  animés  ,  mais  seulement  un  tableau  des  principales 
modifications  que  la  nature  a  introduites  dans  la  structure  et 
le  mode  d'existence  des  animaux  ,  l'indication  des  caractè- 
res propres  à  faire  dbtinguer  ceux  d'entre  eux  qu'il  importe 
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le  plus  de  reconnaître  ^  la  description  des  particularités  les 
plus  remarquables  de  leurs  mœurs  et  quelques  détaib  sur 
leur  utilité  dans  l'industrie. 

J'ai  pensé  que  des  figures  intercalées  dans  le  texte  facili- 
teraient  l'intelligence  du  mécanisme  des  fonctions,  et  aide- 
raient à  fixer  les  idées  sur  la  forme  des  animaux  dont  j'aurai 
à  parler  et  sur  les  caractères  employés  dans  la  classification; 
j'en  ai  placé  une  centaine  dans  la  première  partie  de  mon 
ouvrage,  et  dans  la  seconde  il  s'eii  trouve  un  nombre  beau- 
coup plus  considérable  :  la  gravure  en  a  été  confiée  à  des 
artistes  des  plus  habiles  en  ce  genre,  à  MM.  Andrew,  Best  et 
Lenoir. 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Sujet  àc  c* 

L'objet  de  ^ces  leçons  est  de  faire  connaître  les  points  les  plus  lecoui. 
ntéressan  s  de  l'histoire  des  animaux ,  de  signaler  ceux  qui  sont 
utiles  ou  nuisibles  à  l'homme,  et  de  montrer  l'influence  que  cha- 
cun [d'eux  exerce  sur  l'industrie  et  les  richesses  générales. 

Pour  atteindre  ce  but  il  me  faudra  d'abord  exposer  les  phé^ 
nomènes  principaux  qui  caractérisent  leur  mode  d'existence,  et 
décrire  leur  forme  et  leur  structure  ;  indiquer  les  moyens  em- 
ployés par  les  naturalistes  pour  distinguer  entre  eux  et  recon- 
naître avec  certitude  tous  ces  êtres  dont  le  nombre  est  si  grand 
que  l'imagination  en  est  presque  effrayée  ;  montrer  comment  ils 
yiyent ,  comment  ils  sont  distribués  sur  les  diverses  parties  de  la 
surface  du  globe,  comment  ils  contribuent  au  bien-être  de 
l'homme,  et  comment  ils  nuisent  à  son  industrie  ^  parler  enfin 
des  richesses  dont  ils  sont  la  source  et  des  moyens  auxquels  nous 
avons  recours  pour  nous  les  procurer  ou  pour  tirer  parti  des  pro*- 
duits  qu'ils  nous  fournissent  et  les  approprier  à  nos  besoins. 

En  d'autres  mots ,  ces  leçons  seront  consacrées  à  l'enseigne^ 
ment  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées,  à  celui  des 
classifications  zoologiques ,  et  à  celui  de  l'histoire  naturelle  et 
économique  des  animaux. 

Le  simple  énoncé  du  sujet  que  je  me  propose  de  traiter  me 
semble  devoir  suffire  pour  en  faire  apprécier  l'intérêt  et  l'impor^ 
tance.  En  effet,  quel  est  l'homme  dont  la  curiosité  n'a  pas  été 
mille  fois  excitée  par  la  vue  des  animaux  singuliers  qui  peuplent 
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à  la  PHYSIOLOGIE  (1)  y  science  qui  traite  des  actes  et  des  propriécés 
des  êtres  vivans. 

Ce  qui  distingue  éminemment  les  animaux  et  les  végétaux  de 
tous  les  autres  corps  de  la  nature,  c'est  la  vie  ,  mouvement  in- 
térieur, dont  la  cause  est  inconnue  ^  mais  dont  les  effets  sont  fa- 
ciles à  apercevoir. 

Tous  les  êtres  vivans ,  et  eux  seulement,  ont  la  faculté  de  durer  Nutritioa. 
pendant  un  temps  et  sous  une  forme  déterminés ,  en  attirant 
sans  cesse  dans  leur  composition ,  en  s'appropriant  une  partie 
des  substances  environnantes  et  en  rendant  au  monde  exté- 
rieur des  portions  de  leur  propre  substance;  en  d'autres  mots , 
ces  êtres  ont  la  faculté  de  se  nourrir  ,  et  lorsque  l'espèce  de 
tourbillon  qui  détermine  le  renouvellement  des  matériaux  dont 
leur  corps  se  compose  s'arrête  sans  retour,  ce  corps  meurt,  et 
ne  tarde  pas  à  se  détruire  complètement;  or,  ce  mouvement  a 
toujours  une  durée  limitée  et  la  mort  est  une  suite  nécessaire  de 
la*  vie. 

Pour  les  corps  bruts ,  tels  que  les  pierres  et  les  minéraux ,  il 
en  est  tout  autrement.  Une  fois  formés ,  ils  existent ,  tant  qu'une 
force  étrangère  ne  vient  pas  les  détruire  ^  et  pendant  ce  temps 
dont  la  durée  n'a  pas  de  limites  nécessaires ,  ils  ne  sont  pas  le 
siège  d'un  mouvement  de  nutrition.  Si  leur  volume  augmente , 
c'est  par  simple  juxta-position  d'un  autre  corps  semblable  à  eux, 
et  s'ils  perdent  une  partie  de  leur  propre  substance ,  c'est  par 
l'action  d'une  force  agissant  en  dehors  d'eux  et  complètement 
indépendant  de  la  cause  de  leur  existence. 

Le  mouvement  continuel  de  composition  qui  constitue  le  tra- 
vail nutritif  dont  les  êtres  vivans  sont  le  siège,  échappe  lui-même 
à  nos  sens  ;  mais  l'existence  nous  en  est  révélée  par  des  faits  nom- 
breux et  faciles  à  constater. 

Le  besoin  que  les  animaux  éprouvent  sans  cesse  d'introduire     Preuves  d< 
dans  l'intérieur  de  leur  corps  des  substances  étrangères  qui  leur  Texistem-e  di 
servent  d'alimens,  suffit  déjà  pour  faire  présumer  que  ces  êtres     ™p^^'"ne° 
doivent  incorporer  continuellement  à  leurs  organes  des  matières 
puisées  au-dehors ,  et  c'est  seulement  par  cette  faculté  que  peut 
s'expliquer  l'accroissement  de  volume  si  remarquable  chez  tous 
ces  êtres  pendant  les  premiers  temps  de  leur  existence.  Un  enfant 
en  venant  au  monde  ne  pèse  qu'environ  six  livres,  et  vingt- 
cinq  ans  après,  lorsqu'il  est  parvenu  à  l'âge  adulte,  son  poids 
dépasse  cent  livres  ;  il  est  donc  évident  qu'à  cette  époque  de  sa 
vie ,  il  a  déjà  puisé ,  dans  des  substances  qui  lui  étaient  d'abord 


(i)  D'après  son  ét7mologie((|^ù(jic«  nature,  et).wc;»  discours),  le  mot  phjrsio' 
logie  devait  signifier  discours  sur  la  nature  ou  science  de  la  nature,  mais  on  ne 
^emploie  que  dans  Tacception  indiquée  ci-dcsbus. 
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étrangères,  la  majeure  partie  des  matériaux  dont  ses  organes 
se  composent.  D'un  autre  côté ,  l'amaigrissement  extrême  qui 
survient  à  la  suite  de  certaines  maladies ,  montre  assez  que  le 
corps  vivant  peut  abandonner  une  portion  de  la  matière  dont  il 
était  formé  y  et  rendre  au  monde  extérieur  une  partie  de  sa 
jNTopre  substance. 

Les  expériences  de  Sanctorius  qui,  pour  étudier  le  phéno- 
mène de  la  transpiration,  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  une  balance ,  prouvent  aussi  que  le  corps  humain  éprouve 
sans  cesse  des  pertes  de  poids  assez  considérables ,  pertes  que 
les  alimens  sont  destinés  à  réparer. 

Mais,  du  reste,  voici  une  observation  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  l'existence  du  mouvement  nutritif,  même  dans  les 
parties  les  plus  dures  et  les  plus  profondes  du  corps.  Ua  chi- 
rurgien anglais,  .Belchier,  ayant  mangé  par  hasard  d'un  co- 
chon qui  avait  été  élevé  chez  un  teinturier,  remarqua  que  les 
os  de  cet  animal  étaient  rouges ,  et  attribuant  cette  particula- 
rité à  ce  qu'on  l'avait  nourri  d'alimens  colorés  de  la  même 
manière ,  il  conçut  la  possibilité  de  se  servir  d'un  moyen  ana- 
logue pour  rendre  visibles  les  effets  du  travail  nutritif,  et  il 
entreprit  des  expériences  qui ,  répétées  ensuite  par  un  grand 
nombre  de  sa  vans,  furent  couronnées  d'un  plein  succès.  En 
nourrissant  des  animaux  avec  de  la  garance ,  pendant  un  certain 
temps,  on  trouva  toujours  que  les  os  étaient  teints  en  rouge 
par  le  dépôt  de  cette  matière  colorante  dans  l'épaisseur  de  leur 
substance;  et,  lorsque  après  avoir  nourri  ainsi  un  animal  on 
suspendit  l'usage  de  la  garance,  on  trouva,  qu'après  un  temps 
déterminé,  la  matière  rouge,  qui  avait  dû  se  déposer  dans  la 
substance  de  ces  organes ,  ne  s'y  trouvait  plus  et  en  avait  été 
nécessairement  rejetée.  Or,  ces  faits  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  le  mouvement  continuel  de  composition  ou  de  décomposi- 
tion auquel  on  donne  le  nom  de  nutrition, 
hirée  et  pfous  avons  VU  plus  haut  qu'après  une  certaine  durée  le  mou- 
vement nutritif  s'arrête  toujours,  et  que  tous  les  êtres  vivans, 
après  avoir  existé  pendant  un  temps  dont  la  limite  extrême  est 
fixée  pour  chacun  d'eux,  doivent  nécessairement  périr;  mais 
cette  destruction  des  individus  n'entraine  pas  la  disparition  de 
l'espèce ,  car  un  autre  caractère  commun  à  tous  ces  êtres  est 
la  faculté  de  produire  des  êtres  semblables  à  eux,  et  de  perpé- 
tuer leur  race  par  le  phénomène  de  la  génération. 

L'origine  des  corps  organisés  diffère  complètement  de  celle 
des  corps  bruts.  Ces  derniers  ont  existé  depuis  la  création  du 
monde  ou  bien  se  forment  par  la  combinaison  d'autres  corps 
qui  ne  leur  ressemblent  en  rien.  Les  corps  vivans,  au  contraire, 
proviennent  toujours  d'un  être  semblable  à  eux,  d'un  parent 


le. 
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à  qui  ils  tiennent  d'abord  et  dont  ils  se  détachent  lorsque  leur 
déyeloppement  est  assez  avancé  pour  qu'ils  puissent  vivre  par 
eux-mêmes. 

Les  êtres  vivans  ont  tous  une  structure  commune.  Leur  corps  Simcture 
est  toujours  formé  par  une  réunion  de  parties  dissemblables 
entre  elles ,  et  dont  les  unes  sont  solides  y  les  autres  liquides. 
C'est  un  tissu  spongieux  composé  de  lames  ou  de  fibres  solides 
et  très  extensibles  qui  laissent  entre  elles  des  interstices  rem- 
plis de  fluides;  et  ce  mode  de  structure^  qui  a  reçu  le  nom 
d'oRGAiTisATiON  ^  cst  Une  des  conditions  essentielles  de  leur 
existence. 

En  effet ,  pour  assurer  à  ces  corps  une  forme  quelconque  y  il 
leur  fallait  évidemment  des  parties  solides;  et ,  pour  y  entretenir 
le  mouvement  nutritif^  pour  faire  pénétrer  dans  leur  tissu  in~ 
time  les  substances  étrangères  destinées  à  y  être  incorporées^ 
et  poui^  entraîner  au-dehors  les  particules  qui  devaient  cesser 
d'y  appartenir^  il  fallait  aussi  des  parties  fluides.  Celles-ci  de- 
vaient pouvoir  pénétrer  partout  où  il  y  avait  vie  à  entretenir 
dans  l'épaisseur  des  solides  comme  à  leur  surface ,  et  par  con- 
séquent ces  parties  solides  devaient  nécessairement  avoir  une 
texture  spongieuse  et  aréolaire.  Il  est  donc  impossible  de  con- 
cevoir l'existence  d'un  mouvement  semblable  au  travail  nutritif^ 
sans  un  mode  de  structure  tel  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  et  l'observation  apprend  que  cette  organisation  se  re- 
trouve dans  tous  les  êtres  vivans ,  dans  les  végétaux  comme  dans 
les  animaux.  Aussi  donne-t-on  à  ces  êtres  le  nom  de  corps  or^ 
ganises,  par  opposition  aux  êtres  bruts  que  l'on  appelle  corps 
tnorganïques. 

Enfm  la  nature  chimique  des  matières  qui  constituent  les  corps  Compos 
organisés ,  est  également  caractéristique.  On  trouve  toujours  *^<>ncJuiniqn 
dans  ces  corps  un  certain  nombre  de  substances  qui  se  rencon- 
trent aussi  dans  le  règne  inorganique,  et  qui  n'offrent  ici  rien 
de  particulier;  l'eau  est  dans  ce  cas;  mais  les  produits,  qui  for- 
ment la  base  essentielle  de  toutes  les  parties  solides  des  corps 
vivans,appartiennenten  propre  au  règne  organique,et  présentent 
des  propriétés  fort  remarquables.  Le  nombre  de  ces  substances 
est  très  considérable  et  elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles  ;  mais 
cependant  elles  sont,  pour  la  plupart,  formées  des  mêmes  élé- 
mens  réunis  en  proportions  diverses.  En  général,  ce  sont  des 
composés  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxigène,  ou  bien  des 
substances  résultantes  de  l'union  de  ces.  troi$  élémens  avec  un 
quatrième  principe  nommé  azote.  (1) 

(i)  Des  chiittistes  appellent  éfémens  oo  corps  simples  les  substances  dont  on 
ne  pont  extraire  que  des  particules  de  même  nature  :  le  fer,  Tor  et  le  soufre , 
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et  de  se  reproduire ,  vient  s'adjoindre  celle  d'exécutei ,  sous  Fin- 
fluence  d'une  yolonté  intérieure,  des  mouvemens  qui  tendent 
à  un  but  déterminé ,  et  celle  de  sentir  ou^de  recevoir  des  impres- 
sions et  d'en  avoir  la  conscience.  De  là  est  venu  le  nom  à^ êtres 
animés  que  l'on  donne  aux  animaux  par  opposition  aux  végé- 
taux que  l'on  nomme  êtres  inanimés. 
S'il  fallait  définir  d'une  manière  concise  ce  que  l'on  entend  par  ,    D^fi»»»^» 

«  .       ,  .     ï.  %.i    »        !•  1  A      «.  ,*      ,  du   mot    ani 

le  mot  ammal  on  pourrait  dire  qu'il  s'applique  a  tout  corps  doue  ^al. 
de  la  faculté  de  se  nourrir ,  de  sentir  et  d* exécuter  des  mouvemens 
spontanés. 

Des  fonctions  des  animaux  et  de  leurs  organes , 

Les  phénomènes  divers  par  lesquels  la  vie  se  manifeste  sont  Organes. 
toujours  le  résultat  de  l'action  d'une  partie  quelconque  du  corps 
vivant,  et  ces  parties,  que  l'on  peut  regarder  comme  autant  d'in- 
strumens ,  portent  le  nom  d'ORGANES.  Ainsi  un  animal  ne  peut 
exécuter  des  mouvemens  que  par  l'action  de  certains  organes  ap- 
pelés muscles  et  ne  peut  avoir  la  connaissance  de  ce  qui  l'entoure 
que  par  l'intermédiaire  des  organes  des  sens. 

Lorsque  plusieurs  organes  concourent  à  produire  un  phé-  Appareil. 
nomène ,  on  désigne  cet  assemblage  d'in strumens  sous  le  nom 
d'appareil ,  et  l'on  appelle  fonction  l'action  d'un  de  ces  organes  iso-  FoncHom 
lés  ou  de  l'un  de  ces  appareils.  On  dit,  par  exemple  appareil  de 
la  locomotion  pour  désigner  l'ensemble  des  organes  qui  servent 
à  transporter  l'animal  d'une  place  à  une  autre,  et  fonction  de  la 
locomotion  poui*  désigner  l'action  de  toutes  ces  parties. 

Les  fonctions  des  animaux  se  rapportent  à  deux  objets  :  la  con-  ^"^  <^«*  ^ 
servation  de  l'individu  et  la  conservation  de  sa  race  ;  mais  parmi  ^®J*" 
les  premières,  il  est  une  distinction  importante  â  établir:  les  unes 
servent  à  assurer  l'entretien  etl'accroissemenldu  corps;  les  autres, 
à  mettre  l'animal  en  relation  avec  les  êtres  qui  l'environnent. Quant 
aux  fonctions  de  reproduction,  elles  ont  pour  résultat  la  formation 
d'êtres  nouveaux  semblables  à  ceux  dont  ils  proviennent.  .^ 

Il  en  résulte  que  les  fonctions  ou  actes  de  ces  êtres  peuvent  se  ^j^^  de»*fon 
diviser  en  trois  grandes  classes ,  savoir  :  les  fotictions  de  nutrition,  tions. 
les  fonctions  de  relation  et  \es  fonctions  de  génération.  Les  fonctions 
de  nutrition  et  de  génération,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  sont 
communes  aux  plantes  et  aux  animaux ,  aussi  leur  donne-t'On  le 
nom  collectif  de  fonctions  de  la  vie  végétative,  mais  les  fonctions  de 
relation  n'existent  que  chez  ces  derniers  et  constituent  ce  que 
les  physiologistes  appellent  la  vie  animale^ 

La  manière  dont  les  fonctions  des  animaux  s'exécutent  varie     Différenc 
extrêmement.  Dans  les  uns  ces  actes  sont  peu  nombreux^  et  la  ^^^^  **  ^" 
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i  dfs  di-  ^iq  j^q  g^  manifeste  que  par  un  petit  nombre  de  facultés;  chez 
*  d'autres  ,  au  contraire ,  on  observe  les  phénomènes  les  plus 
Taries^  et  il  existe  une  multitude  de  facultés  dont  les  premiers  ne 
sont  pas  doués.  Or^  chacun  de  ces  phénomènes ,  comme  nous 
Pavons  déjà  vu ,  est  le  résultat  de  l'action  d'une  partie  quelconque 
du  corps  et  l'observation  aussi  bien  que  le  raisonnement,  prou- 
vent que  le  mode  d'action  d'un  organe  ou  instrument  dépend 
toujours  de  sa  nature  intime  y  de  sa  structure  et  de  ses  autres 
propriétés.  Il  s'ensuit  que  l'organisation  des  différens  animaux 
doit  offrir  aussi  peu  d'uniformité  que  le  mode  suivant  lequel  ces 
êtres  remplissent  les  trois  ordres  de  fonctions  dont  nous  venons 
de  parler. 

Dans  les  animaux  dont  les  facultés  sont  les  plus  bornées  et  dont 
la  vie  est  la  plus  simple ,  le  corps  présente  partout  la  même  struc-  * 
ture.  Les  parties  qui  le  composent  sont  toutes  semblables  entre 
elles  ;  et ,  l'identité  d'organisation  entraînant  un  mode  d'action 
analogue,  intérieur  de  ces  êtres  peut  se  comparer  à  un  atelier  où 
tous  les  ouvriers  seraient  employés  à  l'exécution  de  travaux  sem- 
blables, et  où,  par  conséquent,  leur  nombre  influerait  sur  la  quan*- 
tité ,  mais  non  sur  la  nature  des  produits.  Chacune  des  parties  du 
corps  remplit  les  mêmes  fonctions  que  les  parties  voisines ,  et  la 
vie  générale  de  l'individu  ne  se  compose  que  des  phénomènes  qui 
caractérisent  la  vie  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties. 
HvîMon  du  Mais  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série  des  êtres ,  que  l'on 
rail  vital,  g^  rapproche  de  Phomme,  on  voit  l'organisation  se  compliquer 
davantage  ;  le  corps  de  chaque  animal  se  compose  de  parties  de 
plus  en  plus  dissemblables  entre  elles ,  tant  par  leur  forme  et 
leur  structure  que  par  leurs  fonctions;  et  la  vie  de  l'individu  ré- 
sulte du  concours  d'un  nombre  de  plus  en  plus  considérable 
d'instrumens  doués  de  facultés  différentes.  C'est  d'abord  le 
même  organe  qui  sent,  qui  se  meut,  qui  absorbe  du  dehors  les 
substances  nutritives  et  qui  assure  la  conservation  de  l'espèce; 
mais  peu-à-peu  les  diverses  fonctions  se  localisent,  elles  ac- 
quièrent chacune  des  instnimens  qui  leur  sont  propres  et  les 
divers  actes  dont  elles  se  composent  s'exécutent  à  leur  tour 
dans  des  organes  distincts.  Ainsi,  plus  la  vie  d'un  animal  se  com- 
pose de  phénomènes  variés,  et  plus  ses  facultés  sont  exquises; 
plus  aussi  la  division  du  travail  est  portée  à  un  haut  degré  dans 
l'intérieur  de  son  corps,  et  plus  la  structure  de  ce  corps  est  com- 
pliquée. 

Le  principe  qui  semble  avoir  guidé  la  nature  dans  le  perfec- 
tionnement des  êtres  est,  comme  on  le  voit,  précisément  l'un  de 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  les  progrès  de  l'industrie 
humaine  :  la  division  du  travail, 
n  est  une  autre  conséquence  de  cette  loi,  qui  mérite  aussi  de 
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fixer  Fattentkm ,  et  qui  se  présente  néceraairemeii  t  àj'esprit  pour  ^ 
peu  que  l'on  médite  sur  les  Ëiits  d<mt  nous  venons  de  parier. 
Nous  avons  tu  que  plus  un  animal  était  élevé  dans  la  série  des 
êtres ,  plus  les  instiumens  destines  à  produire  l'ensemble  des 
phénomènes  vitaux  sont  variés,  et  plus  aussi  les  fonctions  de 
chacun  de  ces  organes  sont  spéciales  et  limitées.  H  en  résulte  que 
tadestmctioDd'unepartiequelconqueducorpsdoitproduiredans    ^ 
l'économie  un  trouble  d'aulantplusgrandqueranimal  est  doué" 
de  facultés  plus  parfaites ,  et  que  ces  êtres  doivent  résister  d'au- 
tant mieux  aux  mutilations  que  la  structure  de  leur  corps  est 
moins  compliquée. 

Or ,  cette  otéervatioD  conduit  k  l'explicatiwi  de  plusieurs  foits 
qui,  su  premier  abord,  paraissent  incompréhensibles,  et  trouve 
précisément  sa  continuation  dans  certains  phénomènes  telle- 
ment extraordinaires  qu'on  les  aurait  rejetés  comme  des  fables , 
s'ils  n'avaient  été  constatés  par  des  hommes  dont  le  témoignage 
est  irrécusable. 

Ainsi,  il  existe  des  animaux  dont  on  peut  diviser  le  corps  en  £> 
une  multitude  de  morceaux,  sans  y  arréterle  mouvement  vital;  '°''' 
au  contraire,  chaque  fragment  prend  par  cette  excitation  un 
développement  insolite ,  et  constitue  bientôt  un  nouvel  animal , 
semblable  par  sa  forme  à  celui  dont  il  provient,  toutaussi  parfait 
dans  son  espèce,  exerçant  les  mêmes  fonctions  et  vivant  de  la 
même  manière. 

Fig.  l.  W 

Les  êtres  singuliers  que  les 
naturalistes  désignent  sous  les 
noms  de  Polypa  d'eau  douce  ou 
à'Bydret ,  et  que  l'on  trouve 
souventsous  des  lentilles  d'eau, 
offrent  ce  phénomène  bizar- 
re; en  les  mutilant  de  lasorte, 
loin  de  les  tuer,  on  les  multi- 
plie. Tremblay,  naturaliste  ge- 
nevois du  siècle  dernier,  h  qui 
l'on  doit  la  connaissance  de  ces 
faits  curieux,  a  ouvert  un  de 
ces  petits  animaux  j  puis  il  l'a 
étendu  et  coupé  en  tous  sens; 
ill'a,  pour  ainsi  dire,  haché,  et, 
>  malgré  cet  état  de  division  ex- 

trême, chacun  des  fragmens  est  devenu  bientôt  un  animal 
complet. 


(f)DaDt  It  Cgnrs  (, 
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Pour  compraidre  ce  phénomène ,  en  atpfornice  si  oontradic- 
loîie  i  tout  ce  que  nous  montivnt  les  animaux,  supérieurs ,  il 
6iut  «  avant  tout  «  examiner  le  mode  d'organisation  des  polypes 
dont  nous  Tenons  de  pirier.  Ces  animaux  sont  trop  petits  pour 
te^  hîen  étudiés  i  Tisil  nu:  mais .  lors4{u'on  ks  obserre  au 
microscope  «  on  voit  que  la  substance  de  leur  corps  est  partout 
identique  :  c'est  une  masse  ^«éiAtineuse,  ivnfirrmant  des  glc^ules 
dPune  petitesse  exti^me  «et  dans  laquelle  oa  napen^oît  aucun 
ov^cane  distinct. 

Or.  comme  nous  TaToiK  di^l  £iiî  nrmaniaer,  Fidentîté  dans 
ror^nisation  supf^^>e  nécesisainHncnt  rki<^ntilé  dans  le  UKide 
dTaction  .  dans  les  Èurultès.  Il  s'ensuit  que  toutes  les  parties  du 
corps  de  nos  f^>h  |>es .  a^'ant  la  même  structunr .  doÎTcnt  reni|riir 
ks  n»^ies  tfonctions  :  cKacune  d'eUes  doit  concociir  de  la  même 
■unièf^  que  toutes  les  autres .  à  la  pfv>t~JCtion  des  phénomènes 
dont  rettSïnnl!4e  constitue  U  vîe .  et  la  ftnte  de  Tune  on  de 
phksieurs  de  ces  p»rli<:^  ne  doit  <rn:raîi>erU  cessation  d'aucun  de 
ces  actes.  Mjiis.  si  cHa  est  ^ rai .  s:  chaqve  {Motion  du  corps  de 
ces  animaux  peut  ^Mintir.  $e  mou^œr.  $e  nourrir  et  nrproduire  un 
nou^Yl  étiv .  on  n»*  \v>it  pas  de  rxison  çv^  q-je  ducune  d'elles , 
après  an>ir  éie  :w^rèe  du  nrsie .  ne  pciïissaf .  ^  elle  est  placée 
^ùns  des  cinx^nstances  ù^vwaHes .  contin^aer  «faôi  rooime  au- 
l^m^ant .  et  p^wr  que  chacun  de  ers  trucsiess  de  ranimai  ne 
p«À$s«r  noiK$<^kmci:t  cvwtin^ser  à  nr^.pL:r  ks  femctîoiKS  néces- 
«aints  à  rentnrttcn  de  sa  ^)^ .  c^^is  a^issi  nr^pn^haîK  un  nourel 
indi^îdu  et  |^nf«tiuer  sa  race .  pfedKvcxtxs  diMircxpèrîeiice  de 
TremHâT  noiss  nrsid  tè«»oin. 
^««wim  \ppbq3KttS  maialenaut  ce^  m^t£>f  pr.acqf^c  à  <Vs  étKs  dont  la 
^  sSracticre  es4  mocns  ):%:îonHie .  c^  Àxr,:  Ves  di^ms  acies  ont  déjà 
des  ufts£rnue9ssapwK^ç«>es  à  duc:;:*  d'cc::\.  freawnspoTejLemple 

C^i  oefi  a:fi;r^;  c>«:nànq:ae  <^  fCSjt^  la  kvaRsatÎMi  des  <onc> 
tàoiKs  e<4  «àcfd  Yvirtee  a^iïC j  'kxi:  .  '«ji  «idntvn  se  onapcse  d'une 
«rrae  ^ac^rs  exécutes  |ur,3es  :.3ts^r;:»»f!fts  àtf:ére«ts  ;  bdùxslion 
s^c^Sewcuf  Àans  r.ne  ca>;:r  «îok:  V.'^  tvxtvks  ont  des  îf«\>pffiêlès  par- 
tjc^obms .  il  existe  aiss^  sk  s^s:ô;::c>f  .v  can£xx$tr«XKXà  conduire 
ks  narkres  «j^t^in^rs  dans  lActes  'jes  jUrtses  Ac  corps .  et  un 
aavttTVi:!  <Ç3£  esî  âeA'cnx  k  >k^  ^.SKX^itde  «a  iarxhé  oe  perce- 
^«ff  MS  sacsnress40CBS  <^  ,^^  «àc^^rminifc  kstnk>ii:^ir3i»flBs:  en£n  on 


iiK  -««rJrt:  tuîW  .r»^4ic»f»r«,\,  A«:»-t^  '»*«î'  T^tt«r  âr  '«i>  «■xr-ojnlv*. .  «  |;«r«t  £''«»  cercle 

c-nrs  «  '^»  À-  A>  1*^^  Tiv*»-    ■    Tvv-tf  -sir  ««»■  ,N"iaf»  àc 


NOTIOICS  PRÉLIMINAIRES.  tl 

trouve  des  instrumens  destinés  uniquement  â  la  locomotion. 
Aussi  ne  peut-on  conceToir  la  possibilité  de  diviser  en  tous  sens 
le  corjps  de  ces  vers  comme  on  l'a  fait  pour  les  polypes^  sans  que . 
la  mort  ne  s'ensuive.  Mais  lorsqu'on  exaiûine  la  disposition  de 
ces  divers  appareils  qui  concourent  chacun  d'une  manière  diffé- 
rente à  l'entretien  de  la  vie  ^  on  voit  qu'ils  s'étendent  tous  unifoi^ 
mément  d'un  extrémité  du  corps  à  l'autre  y  et  que  chaque  segment 
transversal  de  l'animal  ne  diffère  que  peu  ou  point  de  tous  lei 
autres  ;  il  en  est  la  répétition  et  représente ,  jusqu'à  un  certain 
points  l'animal  entier^  car  il  renferme  tous  les  organes  dont  le 
jeu  est  nécessaire  au  mouvement  vital.  On  comprend  donc  sans 
peine  la  possibilité  de  détacher  un  certain  nombre  de  ces  segmens 
du  resté  du  corps  sans  faire  perdre  ainsi  à  l'un  ou  à  l'autre  tronçon 
aucune  des  propriétés  vitales  dont  jouissait  l'individu  entier,  et 
c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Si  Ton  coupe  transversalement  un 
ver  de  terre  en  deux ,  trois ,  dix ,  vingt  morceaux ,  chacun  des 
fragmehs  peut  continuer  de  vivre  à  la  manière  du  tout^  et  con- 
stituer un  nouvel  individu. 

Mais  si  l'on  s'élève  encore  davantage  dans  la  série  des  êtres    l'«<^aj?»ati 
animés,  on  voit  la  division  du  travail  physiologique  augmenter  fo^ctionrcï 
de  plus  en  plus;  les  diverses  fonctions  deviennent  l'apanage  les    anima 
d'autant  d'appareils  particuliers  ;  chacun  des  actes  qui  s'y  rat-  supérieurs. 
tachent  est  exécuté  par  un  instrument  spécial,  et  ces  divers 
appareils  au  lieu  d'être  distribués  uniformément  dans  toute  la 
longueur  du  corps ,  se  logent  dans  des  parties  différentes  ;  en 
sorte  que  la  perte  de  chaque  portion  du  corps  prive  Tanimal 
de  quelque  faculté ,  et  produit  dans  l'économie  une  perturbation 
d'autant  plus  grande  que  cette  faculté  est  plus  importante  pour 
l'entretien  de  la  vie. 

En  étudiant  les  diverses  fonctions  des  animaux,  j'aurai  à       Exemp 
signaler  la  manière  dont  chacune  d'elles  se  complique  et  se  ^^^^j^jp"  \ 
perfectionne  par  suite  de  cette  division  du  travail  ;  mais  je  nepémde      < 
m'arrêterai  qu'aux  faits  les  plus  importans ,  et  je  m'étendrai  de  fonctiuus. 
préférence  sur  l'examen  des  phénomènes  de  la  vie,  chez  les  êtres 
qui ,  sous  ce  rapport ,  occupent  le  sommet  de  la  série  animale. 
En  effet,  c'est  lorsque  chacun  de  ces  phénomènes  résulte  do 
l'action  d'un  instrument  particulier  que  les  divers  actes  dont 
la  fonction  se  compose  sont  les  plus  faciles  à  observer ,  et  que 
les  effets  de  la  vie  peuvent  être  les  mieux  analysés  ;  ce  sont  aussi 
les  animaux  les  plus  compliqués  qui  sont  les  mieux  connus  des 
anatomistes  et  des  physiologistes^  et  ce  sont  eux  aussi  qui  nou& 
offrent  le  plus  d'intérêt. 
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à  laisser  entre  eux  des  lacunes  ou  cellules  de  grandeurs  varia- 
bles. Ces  cellules  n'ont  que  des  parois  incomplètes  et  ne  sont 
séparées  les  unes  des  autres  que  par  une  espèce  de  feutrage  spon- 
gieux; aussi  communiquent- elles  toutes  ensemble  et  livrent- 
elles  un  passage  facile  aux  fluides  qui  tendent  à  les  traverser; 
enfin  ^  elles  sont  toujours  imbibées  d'un  liquide  aqueux  chargé 
de  particules  albumineuses  et  connu  sous  le  nom  de  sérosité* 

La  communication  des  lacunes  du  tissu  cellulaire  entre  el|eâ 
est  facile  à  démontrer  :  si  l'on  fait  un  trou  à  la  peau  d'un  animal 
qu'on  vient  de  tuer^  et  que  l'on  insufle  de  l'air  dans  le  tissu  cel- 
lulaire,  ce  fluide  pénètre  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  les 
distend.  C'est  ce  que  les  bouchers  font  tous  les  jours  pour  don- 
ner à  leur  viande  une  plus  belle  apparence,  et  c'est  aussi  ce 
qui  a  été  pratiqué  par  quelques  bateleurs  pour  déformer,  de  la 
manière  la  plus  hideuse,  le  corps  de  malheureux  enfans,  et  ex- 
citer ainsi  la  curiosité  ou  la  commisération  du  public. 

En  voici  un  exemple.  Un  chirurgien  célèbre  du  seizième  siècle, 
Fabrice  de  Hilden,  nous  rapporte  qu'en  1593  on  montrait,  à 
Paris,  un  enfant  de  quinze  à  dix-huit  mois,  dont  la  tête  était 
monstrueuse  ;  les  parens  de  ce  petit  infortuné  le  promenaient 
de  ville  en  ville  comme  un  objet  de  curiosité,  et  attiraient  un 
grand  nombre  de  spectateurs;  mais  un  magistrat  ayant  soup- 
çonné quelque  fraude ,  les  fit  arrêter  et  mettre  à  la  question  :  ils 
avouèrent  alors  avoir  fait,  sur  le  sommet  de  la  tète  de  leur 
enfant,  un  trou  à  la  peau,  et  y  avoir  soufflé  de  Tair  à  l'aide  d'une 
canule.  Chaque  jour  ils  renouvelaient  cette  opération,  et  ils 
étaient  enfin  parvenus  à  donner  à  la  tète  de  Tenfant  un  volume 
prodigieux.  De  nos  jours  on  a  vu  cette  pratique  barbare  renou- 
velée par  un  bateleur  de  Brest. 

Les  autres  tissus  organiques  qui  concourent  avec  les  précé-  Tissus  i 
dens  à  former  les  diverses  parties  du  corps  sont  les  membranes  queux,  fibre 
séreuses  et  muqueuses ,  les  diverses  variétés  de  tissus  fibreux,  ****®"*»  «*® 
(tendons,  aponévroses,  etc.)  les  cartilages,  les  os,  etc.;  mais 
suivant  toute  apparence  ce  ne  sont  que  des  modifications  du 
tissu  cellulaire.  En  effet  nous  les  voyons  se  développer  souvent 
d'une  manière  accidentelle  aux  dépens  du  tissu  cellulaire;  et 
dans  la  plupart  de  ces  cas  on  connaît  la  cause  de  leur  formation  : 
ainsi  toutes  les  fois  que  le  tissu  cellulaire  est  soumis  à  une  pres- 
sion et  à  un  frottement  continuel,  il  se  transforme  en  une  mem- 
brane séreuse;  lorsqu'il  est  en  contact  pendant  un  certain  temps 
avec  un  liquide  qui  l'irrite ,  il  revêt  tous  les  caractères  des  mem- 
branes muqueuses  ;  sous  l'influence  du  tiraillement  et  d'une  ir- 
ritation mécanique  il  donne  naissance  à  des  membranes  fibreu- 
ses :  et  il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  membranes  n'existent 
d'une  manière  normale  dans  l'économie  que  précisément  là  où 
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pioyigs  à  êétermÔMter  ^Sirtsrs  Irar  formaticm. 

phs  apywifaMiîeiif  ces  tissas,  eOe  trourmiia- 

pdacr  dj«s  li  scit^  oe  c»  kiçoos  ;  nous  ajoote- 

iâ  que  Ukks,  de  m^ane  que  le  tissu  ccHulaire 

tissai  mascsiiaire  et  le  tîssn  neitem. ,  païaîssent 

»   dernière  auhrse,  de  petits  ^Mrales    TÎsibles 

Faîde  dn  «nicrosDope ,  et  rnmxs  en  chapdets  dont 


MES  FONCTIONS  HE   NTramON- 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  U  nuinière  dont  s'opère  la  nu- 
trition, et  il  est  m^me  probahle  qiie,  pendant  long-temps  en- 
core, le  mécanisme  de  ce  mouvement  intestin  dont  nous  avons 
démontré  ci-dessus  Texistence  ,i\  demcoma  un  mjrstère  pour 
les  pbvsioki^stes  ;  mais  si  on  n'a  pu  ohserrer  directement  le 
travail  par  lequel  les  matcmux  constitutifs  des  organes  se  re- 
nouvellent sans  cesse  «  on  £  clé  plus  Keuneux  dans  llnvestiga- 
tion  des  divers  actes  qui  préparent  ou  qui  accompagnent  ce 
phénomène  curieux*  On  sait  quoi  est  Fagcnt  principal  de  la 
nutrition ,  et  comment  il  se  distrilnio  aux  différentes  parties  du 
coips;  on  a  étudié  a^-ec  succès  la  manière  dont  cet  agent,  qui 
est  le  sang  «  peut  transporter^  dans  tous  les  OK^^anes,  les  ma- 
tières qui  ny  étaient  pas  d'abord  mêlées,  mais  qui  se  trou- 
vaient dépo:^ées  dans  un  point  déterminé  du  corps^  ou  même 
simplement  en  contact  avec  ceriaines  parties;  on  a  trouvé  aussi 
qu'en  traversant  les  oignes  le  sang  se  dépouille  d'une  portion 
de  ses  parties  constituantes,  donne  naissance  à  de  nouveaux 
liquides,  et  change  lui-m^me  de  nature  au  point  de  ne  plus 
^tre  apte  à  remplir  ses  fonctioits  jusqu'il  ce  qu'il  ait  été  en  quel- 
que sorte  régéniêré  par  Faction  de  Pair;  enfin,  on  a  vu  que  le 
liquide  nourricier,  en  assurant  ainsi  rentretien  des  oi^anes. 
S'épuise  et  a  besoin  de  se  rcnoii^elor  lui-même  aux  d^iens  des 
matières  étrangères  convenablemeni  préparées  dans  des  oi^ 
ganes  destinés  spécialement  à  cet  usage. 

Ce  sont  ces  divers  phénomènes  de  )a  ^  ie  végétative  ou  orgami- 
fvr  qui  cottstîtofnt  les  fonctions  de  la  circulation ,  de  Fabsorp- 
tion ,  de  Tcxhalation ,  dt^  sécrétions .  de  la  respiration  et  de  la 
digestion,  actes  dont  Tétude  va  maintenant  nous  occuper. 


LIQUIDE  IfOURRICIER.  1^ 


DES  LIQUIDES  KOUREIQIEILS  OU  SANG. 

Nous  avons  vu  que  le  travail  nutritif  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  rintermédiaire  des  parties  fluides,  et  qu'en  effet  il  n'est  pas 
de  corps  organisé  qui  ne  renferme  des  liquides  aussi  bien  que 
des  solides. 

Ces  liquides  sont  de  l'eau  tenant  en  dissolution  ou  en  suspen-        Lîquid 
sion  diverses  substances  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  c'est  f®"*®""* 

1,        .  ,  1  .  1»  1         »     »®  corps. 

à  leur  existence,  dans  l'épaisseur  même  des  parties  solides  du 
corps  que  les  animaux  doivent,  en  majeure  partie,  leurs  formes 
arrondies ,  et  que  leurs  organes  doivent  la  souplesse  et  les  autres 
qualités  nécessaires  à  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ainsi  par  le 
dessèchement,  un  tendon  diminue  de  volume,  perd  sa  sou- 
plesse, sa  blancheur  et  son  éclat  satiné,  et  devient  dur,  rigide, 
demi  transparent  et  brunâtre  ;  mais  en  le  plongeant  alors  dans 
de  l'eau ,  on  le  voit  absorber  rapidement  ce  liquide ,  et  repren- 
dre ,  à  mesure  que  cette  absorption  s'opère ,  les  propriétés  qu'il 
avait  perdues. 

D'après  cela ,  il  est  facile  de  prévoir  que  le  dessèchement  d'un     Effets  de  l 
corps  organisé,  porté  jusqu'à  un  certain  degré,  doit  toujours  dcssiccatioa. 
y  interrompre  le  mouvement  vital  et  y  produire  la  mort.  Et 
effectivement,  c'est  ce  que  l'on  observe  toujours  ;  mais  pour  , . 

montrer  d'une  manière  encore  plus  évidente  l'importance  du  sm-^^iei^"^; 
rôle  que  les  liquides  remplissent  dans  l'économie  animale,  je  brions, etc. 
dois  faire  connaître  ici  les  résultats  curieux  obtenus  par  Spal- 
lanzani,  Buffon,  Bauer  et  quelques  autres  naturalistes  dans 
leurs  expériences,  sur  le  dessèchement  de  certains  animalcules 
microscopiques  ;  lorsque  l'eau  dont  leur  corps  est  imbibé ,  s'est 
en  grande  partie  évaporée,  plusieurs  de  ces  êtres  dont  la  petitesse 
est  extrême,  perdent  le  mouvement  et  cessent  de  donner  au- 
cun signe  de  vie;  mais  ils  ne  périssent  pas  de  suite  ;  on  peut  les 
conserver  dans  cet  état  de  mort  apparente  pendant  très  long- 
temps, et  pour  les  rappeler  complètement  à  la  vie,  il  suffit  de 
leur  rendre  un  peu  d'eau  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  vibrions 
du  blé,  animalcules  qui  ressemblent  à  de  petites  anguilles,  ou 
plutôt  à  des  petits  bouts  de  fil,  et  qui  vivent  dans  les  grains  de 
blé  rachitique.  (i) 

Si  on  les  place  dans  une  goutte  d'eau ,  et  qu'on  les  observe 
au  microscope,  on  les  voit  d'abord  nager  avec  vivacité,  mais 

(i)  Le  blé  est  sujet  à  plusieurs  maladies  telles  que  le  charbon  y  V ergot,  la 
rouille,  le  rachitisme ,  etc.  La  plupart  de  ces  altérations  dépendent  du  dévelop- 
pement d'une  espèce  de  champignon ,  nommée  urédo ,  dans  la  substance  de  la 
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lorsque  le  liquide  s'évapore  j  ils  demeurent  immobiles  et  laissent 
suinter  de  leur  corps  une  espèce  de  yemis  qui  les  recouvre  et 
empêche  leur  dessèchement  ultérieur;  ils  se  déforment  alors  com- 
plètement ,  et  dans  cet  état  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  des  êtres 
yivans  ;  cependant  en  les  plongeant  dans  l'eau  ils  reprennent 
bientôt  léîirs  formes ,  et  reviennent  complètement  à  la  vie ,  même 
après  avoir  été  dans  cet  état  de  mort  apparente  pendant  plusieurs 
mois. 

Des  phénomènes  analogues  ont  été  observés  sut*  d'autres 
animalcules  microscopiques  que  les  naturalistes  appellent  des 
ri^tifères  et  que  l'on  trouve  dans  les  gouttières.  Mais  pour  la  plu- 
part des  animaux  il  en  est  tout  autrement  ;  car  pour  euk  une 
mort  réelle  est  toujours  la  suite  immédiate  d'un  dessèchement 
poussé  jusqu'à  un  certain  degré.  I^es  poissons  nous  en  offrent 
un  exemple  frappant^  car  lorsqu'on  les  retire  de  l'eau ,  ils  péris- 
sent promptement^  et  c'est  principalement  au  dessèchement  de 
leurs  branchies  que  leur  mort  doit  être  attribuée. 
Proportions  ^^  quantité  des  liquides  contenus  dans  le  corps  d'un  animal 
8  liquides  et  est  bien  plus  considérable  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  au 
s  solides,  premier  abord.  Les  tendons  dont  il  a  été  question  plus  haut^ 
contiennent  environ  la  moitié  de  leur  poids  d'eau ,  et  cette  pro- 
portion est  bien  plus  forte  dans  d^autres  organes.  Le  corps  d'un 
homme  contient  environ  les  neuf  dixièmes  de  son  poids  de  li- 
quide ;  aussi  en  desséchant  dans  un  four,  pendant  dix-sept  jours, 
un  cadavre  pesant  cent  vingt  livres ,  a-t-on  vu  son  poids  se  ré- 


gfâine  ;  mais  c*est  la  présence  des  vibrions  qui  rend  lé  blé  racbitique ,  car  on 
peut  produire  cette  maladie  à  volonté,  en  inoculant  de  ces  animalcules  sur  lltt 
blé  ordinaire.  Les  vibrions  dokit  il  est  ici  question  ont  tout  au  plus  deux  à  trois 
lignes  de  long  et  environ  un  sixième  de  ligne  en  diamètre. 


FiQ.  a. 


OV 


La  figure  2  montre  un  de  ces  animalcules  vu  au  microscope ,  et  la  figure  3 ,  u|i 
grain  de  blé  coupé  en  deux  et  grossi  pour  faire  voir  les  vibrions  qui  y  sont  loges 
et  les  altérations  qu'ils  y  ont  produites  ;  enfin  la  fig.  4  représente  un  épi  de  blé 
racbitique  ;  les  points  noirs  sont  les  grains  malades.  Ce  que  Buffon  dit  des  ani- 
malcules du  blé  ergoté  doit  s'appliquer  aux  vibrions  du  blé  racbitique ,  car  dans 
Tergot  il  ne  s'en  trouve  pas. 
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duire  à  douze  livres ,  et  a-t-on  trouvé  des  momies  qui  ne  pesaient 
plus  que  sept  à  huit  livres.  Du  reste ,  la  proportion  des  liquides 
et  des  solides  varie  suivant  les  animaux  et  les  individus  ;  on  peut 
dire  d'une  manière  générale  que  les  premiers  prédominent  d'au- 
tant plus  sur  les  seconds  que  les  animaux  sont  plus  jeunes  et 
d'une  structure  plus  simple. 

Dans  les  animaux  dont  la  structure  est  la  plus  uniforme  ^  tous     Nature  d< 
les  liquides  de  l'économie  sont  semblables  entre  eux;  ils  ne  pa-  liquides, 
raissent  être  que  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée  de  particules 
organiques;  mais  dans  les  êtres  qui  occupent  un  rang  plus  élevé 
dans  la  série  zoologique,  les  humeurs  cessent  d'être  toutes  d,e 
même  nature^  et  il  en  est  un  qui  est  destiné  d'une  manière  spé-    Sang. 
ciale  à  subvenir  aux  besoins  de  la  nutrition  :  ce  liquide  eslte 

SAKG. 

Chez  la  plupart  des  animaux  infcrieui^  le  sang  est  loi^  d'avoir  Sang  bl;iii< 
les  caractères  physiques  que  nous  lui  connaissons  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nous  ;  au  lieu 
d'être  rouge  et  épais ,  il  ne  consiste  qu'en  un  liquide  aqueux , 
tantôt  complètement  incolore^  tantôt  légèrement  teinté  en  jaune, 
en  rose  ou  en  lilas  :  aussi  est-il  assez  difficile  à  voir,  et  pendant 
long-temps  a-t-on  pensé  que  ces  êtres  en  étaient  complètement 
dépourvus  et  les  appe]aient-6n  animaux  exsangues. 

Les  ANIMAUX  A  SAKG  BLAKG,  OU  ayant  le  sang  à  peine  teinté, 
sont  très  nombreux  :  tous  les  insectes  rentrent  dans  cette  ca- 
tégorie ,  et  c'est  à  tort  que  l'on  regarde  vulgairement  les  mou- 
ches comme  ayant  du  sang  rouge  dans  la  tête  ;  lorsqu'on  écrase . 
un  de  ces  animaux  on  voit  s'épancher,  il  est  vrai ,  un  liquide 
rougeâtre ,  mais  cette  matière  n'est  pas  du  sang  et  provient  uni- 
quement dès  yeux  de  ces  petits  êtres.  Les  araignées ,  les  crabes , 
les  écrevisses  et  tous  les  animaux  qui  se  rapprochent  de  ces  der- 
niers et  qui  sont  désignés  par  les  zoologistes ,  sous  le  nom  de 
crustacés ,  n'ont  aussi  que  du  sang  incolore  ;  enfin  les  lima- 
çons^ les  moules,  les  huîtres,  les  vers  intestinaux  et  tous  les 
autres  animaux  de  la  classe  des  mollusques  et  de  celle  des  zoo- 
'phytes  sont  dans  le  même  cas. 

Le  sang  est  au  contraire  rouge  chez  tous  les  animaux  qui  par    Saug  rougt 
leur  structure  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme,  tels  que  les 
mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons  et  même 
chez  les  vers  de  la  classe  des  annélidcs. 

En  examinant  au  microscope  le  sang  de  tous  ces  êtres  on    Globules  d 
voit  qu'il  est  constamment  formé  de  deux  parties  distinctes;  *^*'6- 
d'un  liquide  jaunâtre  et  transparent,  auquel  on  a  donné  le  nqm 
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de  sérum ,  et  d'une  foule  de  petits  corpuscules  solides ,  réguliers 
et  d'une  belle  couleur  rouge  qui  nagent  dans  le  fluide  dont 
nous  venons  de  parler^  et  que  l'on  appelle  les  globules  du  sang, 
Fig,  6.  (1) 

Dans  l'homme ,  et  chez  tous  les  autres  animaux  de 
la  classe  des  mammifères  (  le  chien ,  le  cheyal  y  le  bœuf, 
par  exemple),  les  globules  du  sang  sont  circulaires, 

©tandis  que  chez  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons ,  ils  ont  constamment  une  forme  elliptique.  Ces 
corpuscules  sont  d'une  petitesse  extrême.  Dans  l'hom- 
me, le  chien,  le  lapin  et  quelques  autres  mammifères, 
leur  diamètre  n'est  égal  qu'à  environ  la  cent  cinquan- 
tième partie  d'un  millimètre;  dans  le  mouton,  le 
cheval  et  le  bœuf,  ils  n'ont  que  1/200  de  millimètre, 
et  dans  la  chèvre  ils  ne  dépassent  guère  1/300  de  millimètre. 
Dans  les  oiseaux  les  globules  du  sang  sont  plus  grands  que  chez 
les  mammifères  :  leur  petit  diamètre  a  en  général  l/l50  de  mil- 
limètre ,  et  leur  grand  diamètre  varie  suivant  les  animaux  de 
1  100  et  à  1/75  de  millimètre.  Dans  la  classe  des  poissons  et 
dans  celle  des  reptiles,  ces  corpuscules  sont  encore  plus  grands  ; 
dans  la  grenouille, par  exemple,  leur  petit  diamètre  est  de  1/46 
de  millimètre ,  et  leur  grand  diamètre  de  1/76  de  millimètre. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  ces  globules  avec  un  mi- 
croscope puissant,  on  voit  qu'ils  se  composent  chacun  de  deux 
parties  distinctes,  et  qu'ils  consistent  en  une  espèce  de  vessie  ou 
de  sac  membraneux  au  milieu  duquel  se  trouve  un  corpuscule 
sphéroïdal. 

Dans  l'état  ordinaire ,  cette  vessie  est  déprimée 
et  forme,  autour  du  noyau  central,  un  rebord  cir- 
culaire plus  ou  moins  large ,  de  façon  que  le  tout 
présente  l'aspect  d'un  petit  disque  renflé  au  mi- 
lieu. L'enveloppe  extérieure  des  globules  est  for- 
mée par  une  espèce  de  gelée  facile  à  diviser,  et 
d'un  rouge  plus  ou  moins  beau;  c'est  à  la  présence 
de  ces  vésicules  que  le  sang  doit  sa  couleur.  Le  noyau  central 
des  globules  offre  plus  de  consistance  et  n'est  pas  coloré. 

Dans  l'état  ordinaire  le  sang  est  toujours  fluide  et  se  compose, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'un  liquide  aqueux,  tenant  en 
suspension  des  globules  solides;  mais  il  est  des  circonstances 

(i)  Fig.  5  ,  sang  d'homme ,  fig.  6,  sang  de  mouton,  fig.  7  ,  sang  de  moineau. 
Ces  globules  sont  grossies  mille  fois  en  diamètre. 

(a)  Fig.  8  ,  globule  du  sang  de  la  grenouille ,  grossi  environ  sept  cents  fois,  et 
vu  de  profil.  Fig.  9,  le  même ,  vu  de  face;  l'enveloppe  est  déchirée  de  manière 
à  montrer  le  noyau  central. 


Fig,  8.  (2) 


Fig,  9. 
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OÙ  ses  propriétés  ph3rsiques  changent  complètement.  C'est  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  toutes  les  fois  qu'on  extrait  le  sang 
des  vaisseaux  où  il  est  contenu  dans  l'intérieur  du  corps  d'un 
animal  vivant  ;  abandonné  à  lui-même ,  il  se  transforme,  au  bout 
de  quelques  instans,  en  une  masse  de  consistance  gélatineuse 
qui  se  sépare  peu-à-peu  en  deux  parties ,  l'une  liquide ,  jau- 
nâtre et  transparente^  formée  par  le  sérum,  l'autre  plus  ou 
moins  solide ,  complètement  opaque  et  d'une  couleur  rouge ,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  caillot  ou  de  cntor  du  sang.  Cette 
dernière  se  compose  principalement  des  globules  plus  ou  moins 
altérés. 

Le  sang  perd  quelquefois  la  propriété  de  se  coaguler  ainsi.  Ce 
phénomène  singulier  se  remarque  dans  les  animaux  tués  par 
une  forte  commotion  électrique ,  un  coup  de  foudre ,  par  exem- 
I^e,  et  par  l'action  de  certains  poisons,  tels  que  le  venin  des 
serpens.  Enfin ,  d'autres  fois  le  sang  se  prend  en  masse  comme 
d'ordinaire,  mais  se  sépare  ensuite  en  trois  parties,  en  sérum , 
en  caillot  et  en  une  couche  molle  et  grisâtre  qui  en  occupe  la 
surface  et  que  l'on  appelle  couenne  du  sang.  C'est  surtout  le  sang 
provenant  des  personnes  affectées  de  maladies  inflammatoires, 
telles  que  la  pneumonie  ou  fluxion  de  poitrine  et  le  rhumatisme 
aigu ,  qui  se  couvre  ainsi  de  couenne ,  et  la  plupart  des  médecins 
s'accoixlent  à  regarder  ce  phénomène  comme  un  signe  certain 
de  l'existence  d'une  inflammation  interne;  mais  des  observa- 
tions récentes  prouvent  que  la  formation  de  la  couenne  peut 
dépendre  aussi  de  circonstances  toutes  différentes  et  qui  en 
elles-mêmes  n'ont  aucune  importance,  telles  que  la  grandeur 
de  l'ouverture  de  la  veine,  la  forme  du  vase  dans  lequel  on  reçoit 
le  sang,  etc. 

La  chimie  nous  apprend  que  le  sang  contient  la  plupart  des     Çompos 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  divers  organes  *^  ^^^V^ 
du  corps  qu'il  est  destiné  à  nourrir.  On  y  trouve ,  chez  l'hom- 
me, environ  soixante-dix-huit  parties  d'eau  pour  cent  parties 
de  sang,  six  à  sept  centièmes  d'albumine (i);  quatorze  à  rpnnze 
centièmes  de  fibrine  (2)  et  de  matière  colorante ,  quelques  mil- 

(i)  làuBumme  estnne  matière  qui  entre  dans  la  composition  delà  plupart  des 
tissus  organiques  des  animaux ,  et  qui  forme  presque  à  elle  seule  le  blanc  de 
l'œuf.  Elle  peut  se  dissoudre  dans  Peau,  mais  par  l'action  de  la  chaleur  elle 
se  solidifie  et  devient  insoluble.  C'est  à  raison  de  l'existence  de  l'albumine  dans 
le  sang  que  les  raffineurs  de  sucre  emploient  ce  liquide  pour  clarifier  leur  sirop 
comme  on  pourrait  le  faire  avec  des  blancs  d'œuf. 

(a)  Ia  fibrine  forme  la  base  de  la  chair  musculaire.  Pour  l'extraire  du  sang  il 
suffit  de  battre  avec  des  verges  ce  liquide  avant  qu'il  ne  se  soit  coagulé  ;  la  fi- 
brine s'attache  aux  baguettes ,  sous  la  forme  de  filamens  blanchâtres  et  très  élas- 
tiques. 

a. 
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lièmes  de  fnatières  grasses,  de  la  soude ^  des  sels  (l),  enfin  des 
traces  de  peroxide  de  fer.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
on  ne  peut  découvrir  dans  le  sang  certaines  substances  qui  se 
trouvent  dans  diverses  humeurs  formées  à  ses  dépens  dans 
l'intérieur  du  corps  ;  mais  si  l'on  arrête  l'action  des  organes  qui 
sont  chargés  de  la  sécrétion  de  ces  humeurs,  on  retrouve  alors 
dans  le  sang  les  matières  en  question.  On  doit^n  conclure 
qu'elles  y  existent  toujours ,  mais  en  trop  petites  quantités  pour 
être  appréciées  par  nos  procédés  d'analyse ,  et  que  les  organes 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ne  les  forment  pas ,  mais^  les 
séparent  du  sang  à  mesure  qu'elles  s'y  montrent.  Il  en  résulte 
qu'on  peut  regarder  avec  raison  le  sang  comme  renfermant 
tous  les  maténaux  nécessaires  à  la  formation ,  soit  des  parties 
solides ,  soit  des  parties  fluides  du  corps,  et  que  ce  liquide  mé- 
rite bien  le  nom  de  chair  conlaiiie ,  qui  lui  a  étéjdonné  par 
quelques  auteurs. 
•jpor lions  L^g  proportions  relatives  suivant  lesquelles  les  parties  liquides 
Suies!'  ^^  solides ,  ou  les  globules  et  le  sérum ,  entrent  dans  la  compo- 
sition du  sang  varient  dans  les  différens  animaux,  et  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  il  existe  un  rapport  remarquable 
entre  la  quantité  de  ces  globules  et  la  chaleur  développée  par 
ces  êtres.  Les  oiseaux  sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  le 
sang  est  le  plus  riche  en  globules  et  ceux  aussi  dont  la  tem- 
pérature est  le  plus  élevée  ;  les  globules  constituent  en  général 
l4  ou  15  centièmes  du  poids  total  de  ce  liquide.  Le  sang  des 
mammifères  en  renferme  un  peu  moins  et,  sous  ce  rapport,  il 
est  une  différence  à  établir  parmi  ces  animaux;  chez  les  carni- 
vores et  les  omnivores  la  quantité  proportionnelle  de  globules 
parait  être  plus  grande  que  chez  les  herbivores;  en  effet,  chez 
l'homme,  chez  le  chien,  et  chez  le  chat,  ils  entrent  dans  la  com- 
position du  sang  pour  12  ou  13  centièmes  de  son  poids  total, 
tandis  que  chez  le  cheval,  le  mouton,  le  veau!  et  le  lapin  ils 
ne  forment  que  les  7  ou  0  centièmes.  Mais  le  nombre  d'herbivores 
et  de  carnivores  dont  on  a  examiné  le  sang  n'est  pas  iassez  grand 
pour  que  l'on  puisse  regarder  ce  résultat  comme  une  loi  physio- 
logique. Enfm  chez  les  reptiles  et  les  poissons ,  que  l'on  appelle 
des  animaux  à  sang  froid  à  c^use  du  peu  de  chaleur  qu'ils  déve- 
loppent, la  quantité  relative  des  globules  est  beaucoup  plus  faible 
encore  et  ne  dépasse  guère  6  ou  6  centièmes  du  poids  total  du  sang. 
Du  reste  les  proportions  des  élémens  solides  et  liquides  varient 
aussi  chez  les  différens  individus  d'une  même  espèce,  et  diverses 
circonstances  peuvent  apporter  des  modifications  dians  le  sang 

(i)  Chlorures  de  sodium  et  de  potassium ,  phospliates,  sulphates  et  carbonates 
alcalins  et  carbonates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer. 
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d'un  même  animal.  La  quantité  des  globules  est  plus  grande  et 
celle  de  l'eau ,  plus  faible  dans  le  sang  de  l'homme  que  dans  celui 
de  la  femme  et  dans  le  sang  des  individus  d'un  tempérament  san- 
guin que  dans  ceux  d'un  tempérament  lymphatique. 

n  paraîtrait  qu'il  existe  un  rapport  intime  entre  la  quantité  de 
ces  globules  et  l'énergiç  vitale;  là  ou  les  phénomènes  de  la  vie  se 
montrent  avec  le  plus  d'intensité^  oh  remarque  aussi  que  le  sang  Usages  < 
est  le  plus  riche  en  globules  et  vice  versa.  C'est  même  à  la  présence  glv>bulcs. 
de  ces  particules  que  ce  liquide  doit  ^  en  majeure  partie ,  la  faculté 
d'exciter  et  d'entretenir  le  mouvement  vital.  L'expérience  sui- 
vante en  donne  la  preuve. 

Lorsqu'on  saigne  un  aniinaljusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  synodpe,  ^    Effets 
et  qu'on  n'arrête  pas  l'écoulement  du  sang,  tout  mouvement  ^'*»«n»orrliaj 
musculaire  cesse  en  quelques  instans  ;  la  respiration  s'arrête  et 
la  vie  ne  se  manifeste  plus  par  aucun  signe  extérieur.  Si  on  laisse 
l'animal  dans  cet  état  la  réalité  succède  bientôt  à  l'apparence ,  et 
la  mort  ne  tarde  pas  à  arriver.  Mais  si  l'on  injecte  dans  ses  veines 
du  sang  semblable  à  celui  qu'il  a  perdu,  on  voit  avec  étonnement   Transfusi 
celte  espèce  de  cadavre  revenir  à  la  vie;  à  mesure  qu'on  intro- 
duit dans  ses  vaisseaux  de  nouvelles  quantités  de  sang  il  se  ra- 
nime déplus  en  plus  et  bientôt  il  respire  librement,  se  meut  avec 
facilité ,  reprend  ses  allures  habituelles  et  se  rétablit  complète- 
ment. 

Cette  opération  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  transfusion 
est  certes  une  des  plus  remarquables  que  roi\  ait  jamais  faite , 
et  elle  prouve  ,  mieux  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire ,  l'im- 
portance de  l'action  des  globules  du  sang  sur  les  organes  vivans; 
car  si  l'on  emploie  de  la  même  manière  du  sérum  privé  de  globu- 
les, ou  ne  produit  pas  d'autre  effet  que  si  on  se  servait  d'eau  pure, 
et  la  mort)i'en  est  pas  moins  une  suite  inévitable  de  l'hémorrhagie . 

Mais  ce  n'est  pas  comme  une  simple  expérience  physiologique 
que  la  transfusion  est  devenue  célèbre  ;  c'est  comme  moyen  cu- 
ratif  qu'elle  a  le  plus  occupé  les  esprits ,  et  son  histoire  fournira 
un  exemple  des  erreurs  graves  dans  lesquelles  on  tombe  sou- 
vent, lorsqu'on  veut  appliquer  à  la  pratique  une  science  in- 
complète, danger  qui  a  fait  dire,  avec  quelque  vérité,  que 
l'ignorance  çst  moins  dangereuse  que  des  demi-connaissances. 

Vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle,  les  médecins  attri- 
buaient presque  toutes  les  maladies  à  des  altérations  du  sang,  et 
ils  s'imaginèrent  qu'en  le  changeant  ou  obtiendrait  la  guérison 
de  tous  les  maux;  aussi,  sans  avoir  étudié  préalablement  les 
conditions  nécessaires  à  la  réussite  de  l'opération  de  la  transfu- 
sion ,  se  pressèrent-ils  de  la  mettre  en  pratique  ;  et  Wren  en  An- 
gleterre, Major  en  Allemagne,  Denis  et  Emmert  à  Paris,  et 
plusieurs  autres  médecins  firent  passer,  tantôt  du  sang  d'un 
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homme  sain^  tantôt  du  sang  d'un  veau,  dans  les  veines  de  leurs 
malades. 

Quelques^nes  de  ces  tentative^  n'eurent  pas  de  suite  fâcheuse^ 
mais  d'autres  occasionèrent  les  accidens  les  plus  graves  y  même 
la  mort;  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris ^  rendu  en  1668,  vint 
heureusement  mettre  un  terme  Jt1^  expériences  meurtrières. 

Si  au  lieu  d'appliquer  prémaWrëment  l'opération  de  la  trans- 
fusion h  l'art  de  guérir,  on  eût  étudié  la  question  sous  ses  di- 
vers points  de  vue,  ainsi  que  cela  a  été  tait  depuis  quelques 
années,  on  aurait  évité  ces  malheurs,  et  une  chose  qui,  dans 
quelques  cas ,  peut  être  réellement  utile  n'eût  pas  été  proscrite 
d'une  manière  générale.  En  effet,  les  expériences  publiées  à 
Londres  par  M.  Blondel ,  et  à  Genève  par  MM.  Dumas  et  Prévost, 
nous  ont  appris  qu'en  procédant  d'une  certaine  manière,  le 
succès  de  la  transfusion  est  toujours  assuré,  tandis  que,  lorsqu'on 
suit  une  marche  différente,  cette  opération  entraîne  constam- 
ment des  suites  funestes.  Ainsi  la  premièi^  condition  de  la 
réussite  de  la  transfusion  est  l'injection  d'un  sang  provenant 
d'un  animal  de  même  espèce  que  celui  sur  lequel  on  opère.  Si 
le  sang  que  l'on  introduit  ainsi  diffère  de  celui  de  l'animal  par 
le  volume  de  ses  globules  et  non  par  leur  forme ,  si  l'on  injecte, 
par  exemple,  du  sang  de  vache  ou  de  mouton  dans  les  veines 
d'un  chat  ou  d'un  lapin,  celui-ci  ne  se  rétablit  qu'imparfaite- 
ment et  périt  toujours  au  bout  de  peu  de  temps.  Enfin ,  si  l'on 
transfuse  du  sang  à  globules  circulaires  dans  les  animaux  dont 
le  sang  contient  des  globules  elliptiques  ou  vice  versa,  la  mort  a 
lieu  en  peu  d'instans,  et  est  accompagnée  d'accidens  nerveux  qui 
ne  peuvent  être  comparés  qu'à  ceux  produits  par  les  poisons  les 
plus  violens. 

On  ne  doit  donc  plus  s'étonner  du  résultat  de  la  transfusion 
telle  qu'on  la  pratiquait  au  dix-septième  siècle,  lorsqu'on  croyait 
que,  puisqu'on  pouvait  injecter  le  sang  d'un  mouton  dans  les 
vaisseaux  d'un  autre  mouton,  on  pouvait  aussi  l'introduire  dans  les 
veines  d'un  homme.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  voit  qu'en  n'em- 
ployant que  du  sang  d'un  animal  de  la  même  espèce  que  celui  sur 
lequel  on  opère ,  il  ne  serait  pas  impossible  de  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  la  transfusion  dans  la  pratique  de  la  médecine  ;  et  effec- 
tivement, en  Angleterre,  on  vient  de  l'employer  avec  succès  dans 
plusieurs  cas  où  l'hémorrhagie  rendait  la  mort  imminente. 
Néanmoins ,  on  ne  doit  avoir  recours  à  cette  opération  que  dans 
les  cas  extrêmes,  car  elle  est  toujours  des  plus  délicates.  En  effet, 
si  l'on  introduit,  avec  le  sang  que  l'on  pousse  dans  les  veines, 
une  certaine  quantité  d'air,  chose  qui  arrive  assez  facilement, 
la  mort  du  malade  est  instantanée;  car  ce  gaz,  en  arrivant  dans 
les  cavités  du  cœur,  s'y  échauffe,  s'y  dilate  et  oppose  à  leur 
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resserrement  uu  obstacle  mécanique  qui  fait  cesser  la  circu- 
lation. 

L'influence  du  sang  sur  la  nutrition  est  également  facile  à  gan"^"^^^ 
démontrer.  Ainsi ,  lorsque,  par  des  moyens  mécaniques,  on  nutrition. 
diminue  d'une  manière  notable  et  permanente  la  quantité  de 
ce  liquide  reçu  par  un  organe,  on  voit  celui-ci  diminuer  de 
grosseur  et  souvent  même  se  flétrir  et  se  réduire  presque  à  rien. 
D'un  autre  ç6té,  on  observe  également  que  plus  une  partie  quel- 
conque du  corps  fonctionne,  plus  elle  reçoit  de  sang,  et  plus 
aussi  son  volume  s'accroit.  En  effet ,  chacun  sait  que  Pexercice 
musculaire  tend  à  développer  davantage  les  parties  qui  en  sont 
le  siège ^  que  chez  les  danseurs,  par  exemple,  les  muscles  des 
jambes  et  surtout  du  mollet  acquièrent  une  grosseur  remar- 
quable ,  tandis  que  chez  les  boulangers  et  les  antres  hommes 
qui  exécutent,  avec  leurs  bras,  des  travaux  rudes,  les  muscles 
des  membres  supérieurs  deviennent  plus  charnus  que  les  autres 
pallies.  Or,  les  muscles  reçoivent  plus  de  sang  loi'squ'ils  se  con- 
tractent que  lorsqu'ils  sont  en  repos,  et  par  cet  afflux  de  sang  le 
travail  nutritif  dont  ils  sont  le  siège  est  activé  et  leur  volume 
s'accroit. 

D'après  les  expériences  dont  nous  venons  de  parler,  on  peut   ,     *°^"*^ 

des     orfiTu 

voir  que  le  sang  ne  sert  pas  seulement  à  réparer  les  pertes  que  ^^^  i^  J'^ 
subissent  les  organes  vivans  et  à  les  nourrir,  mais  aussi  à  pro- 
duire dans  ces  parties  une  excitation  sans  laquelle  la  vie  ne 
saurait  s'y  maintenir.  Or,  en  agissant  ainsi  sur  les  organes  avec 
lesquels  il  est  en  contact,  ce  liquide  en  éprouve  à  son  tour  des 
modifications,  et  il  perd  bientôt  ses  qualités  vivifiantes.  Le  sang      ^ 
qui  arrive  dans  les  diverses  parties  du  corps  est  d'une  cou-  rieletvein< 
leur  rouge  vermeille,  tandis  qu'il  présente,  après  les  avoir  tra- 
versées, une  teinte  sombre  d'un  rouge  noirâtre,  et  dans  cet  état 
il  ne  possède  plus  la  faculté  d'entretenir  la  vie  dans  les  organes 
auxquels  il  se  rend.  Mais  du  sang  ainsi  vicié,  ou  du  moins  en 
quelque  sorte  usé,  reprend,  par  l'action  de  l'air^  ses  propriétés 
primitives  et  redevient  alors  propre  à  exciter  le  mouvement 
vital. 

La  fonction,  à  l'aide  de  laquelle  ce  changement  important 
s'opère,  est  celle  de  la  respiration,  dont  nous  aurons  bientôt  à 
nous  occuper.  Le  sang,  qui  a  subi  l'action  de  l'air  et  qui  est 
propre  à  l'entretien  de  la  vie,  est  appelé  sang  artériel,  celui  qui 
a  déjà  agi  sur  les  organes  et  qui  ne  peut  continuer  à  y  exciter  le 
mouvement  vital,  se  nomme  sang  veineux }  il  contient,  en  gé-^' 
néral,  moins  de  globules  que  le  saiig  artériel,  et  se  coagule 
moins  promptement,  mais  c'est  par  sa  couleur  noirâtre  et  par 
son  mode  d'action  sur  les  tissus  vivans  qu'il  s'en  distingue  le 
plus. 
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Kécessiié  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  rôle  que  les  liquides 
it  drcula- ^^"^"^^®^  remplissent  dans  l'économie  animale,  et  sur  l'in- 
e.  fluence  que  la  respiration  exerce  sur  les  propriétés  physiolo- 

giques de  ces  liquides,  il  est  évident  qu'ils  doivent  être  le  siège 
d'un  mouvement  continuel. 

En  effet,  puisque  c'est  le  sang  qui  distribue  à  toutes  les  par- 
lies  du  corps  les  matériaux  nécessaires  à  leur  nutrition ,  et  que 
ce  liquide  est  aussi  la  voie  par  laquelle  les  particules  éliminées 
de  la  substance  des  tissus  sont  entraînées  au  loin,  il  ne  peut 
rester  en  repos,  et  il  doit  nécessairement  traverser  sans  cesse 
tous  les  organes.  Mais  chez  la  plupart  des  animaux ,  ces  condi- 
tions d'existence  ne  sont  pas  les  seules  qui  rendent  le  mouve- 
ment du  s^ng  indispensable  pour  l'entretien  de  la  vie  :  lorsque 
l'air  ne  pénètre  pa^  lui*4néme  dans  l'épaisseur  de  tous  les  tissus 
(comme  cela  a  lieu  chez  les  insectes) ,  et  n'agit  que  par  l'inter- 
médiaire de  la  surface  extérieure  du  corps  ou  d'un  organe 
spécial  de  respiration  (tel  que  les  poumons),  il  est  également 
facile  de  voir  que  le  sang ,  qui  a  déjà  traversé  les  tissus ,  doit  se 
rendre  dans  l'appareil  respiratoire  pour  y  subir  l'influence  vivi- 
fiante de  l'air  avant  que  de  retourner  de  nouveau  vers  ces 
mêmes  tissus. 
Or,  c'est  ce  qui  a  réellement  lieu ,  et  ce  mouvement  constitue 
'  ce  que  les  physiologistes  appellent  la  circulation  bu  sang. 
Sculation^  Chez  Ics  animaux  dont  la  structure  est  la  plus  simple ,  le  li- 
quide nourricier  est  répandu  assez  uniformément  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ;  il  remplit  les  lacunes  que  les  divers  or- 
ganes ou  leurs  lamelles  constituantes  laissent  entre  eux  ;  enfin 
il  ne  présente  que  des  mouvemens  lents  et  irréguliers.  Mais 
lorsqu'on  examine  des  êtres  moins  éloignés  de  l'homme,  on 
voit  que  chez  eux  le  sang  se  meut  dans  une  direction  constante, 
et  qu'il  existe  un  organe  particulier  destiné  à  lui  imprimer  ce 
kenr.  mouvement.  Cet  organe,  que  l'on  nomme  coeur,  est  une  espèce 
de  poche  contractile  qui  reçoit  ce  liquide  dans  son  intérieur,  et 
qui,  en  se  resserrant,  le  pousse  dans  une  direction  déterminée. 
En  s'élevant  dans  la  série  des  êtres,  on  voit  aussi  que  bientôt 
le  sang  ne  circule  plus  dans  de  simples  lacunes,  mais  se  meut 
dans  un  système  de  canaux  ayant  des  parois  qui  leur  appar- 
tiennent en  propre ,  et  qui  sont  indépendantes  des  parties  voi- 
sines. Ces  canaux  portent  le  nom  de  vaisseaux  sanguins,  et  con- 
stituent, avec  le  cœur,  I'appareil  de  la  circulation. 
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Les  courans  donflRltis  Tenons  de  parler  se  montrent  chez  Vaisseau 
quelques  animaux  qui  n'ont  pas  de  vaisseaux  sanguins  bien  foi^ 
mes  y  et  lors  de  l'incubation  de  l'œuf ,  on  les  distingue  avant  que 
les  cavités  contenant  le  sang  aient  acquis  des  parois  distinctes. 
On  peut  même  regarder  ces  courans  comme  étant  la  cause  dé- 
terminante de  la  formation  de  ces  vaisseaux,  car  toutes  les  fois 
que ,  par  suite  de  certaines  maladies  telles  que  les  fistules ,  une 
partie  du  corps  est  fréquemment  traversée  par  un  liquide  quel* 
<x>nque,  le  passage  ^«ecidentel  ainsi  frayé  ne  tarde  pas  à  se  revêtir 
d'une  membrane  et  à  se  transformer  en  un  canal  ayant  des  pa- 
rois propres ,  et  indépendantes  des  pailies  voisines. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  système  vasculaire  se  compose  de  deux      Artères 
ordres  de  vaisseaux  ;  de  canaux  centrifuges  qui  portent  le  sang  ^®^^^- 
du  cœur  dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  de 
canaux  centripètes  qui  rapportent  ce  liquide  de  ces  organes  vers 
le  cœur.  On  désigne  les  premiers  sous  le  nom  d^artères  et  les 
seconds  sous  celui  de  veines. 

D'après  les  fonctions  de  ces  vaisseaux  on  peut  prévoir  quelle 
doit  être  leur  disposition  générale.  Les  artères  ayant  à  distribuer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  le  sang  qui  sort  du  cœur ,  doivent 
nécessairement  se  subdiviser,  se  ramifier  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure qu'elles  s'éloignent  de  cet  organe.  Les  veines ,  au  contraire, 
doivent  présenter  une  disposition  inverse;  elles  doivent  être  d'a- 
bord très  nombreuses  et  se  réunir  peu-à-peu  entre  elles,  de 
façon  à  se  terminer  au  cœur  par  un  ou  deux  gros  troncs  (i).  Les 
artères ,  comme  on  le  voit,  peuvent  être  comparées  aux  branches 
d'un  arbre  et  les  veines  à  ses  racines  ;  mais  elles  en  diffèrent  sous  un 
rapport  très  important  ;  car  au  lieu  d'être  séparées  les  unes  des 
autres ,  comme  les  branches  et  les  racines  des  plantes ,  les  artères 
et  les  veines  doivent  se  continuer  les  unes  avec  les  autres  de  ma- 
nière à  former  un  seul  système  de  canaux,  et  le  sang  doit  passer  des 
unes  dans  les  autres  en  traversant  la  substance  des  organes.  C'est 
effectivement  ce  que  l'on  observe  ;.  et  on  désigne  sous  le  nom  de  Vaissca 
i^aisseaiix  capillaires  les  Canaux  étroits  qui  lient  entre  eux  ces  deux 
ordres  de  conduits  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  étant 
en  même  temps  la  terminaison  des  artères  et  l'origine  des  veines. 

Les  artères  et  les  veines ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  y 
communiquant  entre  elles  par  l'une  de  leurs  extrémités,  au 
moyen  des  vaisseaux  capillaires ,  par  l'extrémité  opposée  ces  deux 
systèmes  de  canaux  sont  unis  par  les  cavités  du  cœur,  il  en  ré- 
sulte que  l'appareil  vasculaire  forme  un  cercle  complet  dans  le- 
quel le  sang  se  meut  pour  revenir  sans  cesse  à  son  premier 


(i)Voyex  fig  i3,pag.  3;. 
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point  de  départ  ;  et  c'est  en  raison  de  là  nature  de  ce  mouyement 
qu'on  l'appelle  circulation. 
pécoHvcrte     ^îe  phénomène  était  inconnu  des  anciens  ;  la  plupart  des  au- 
a  circu  a-  ^^yj^  ^^  l'antiquité  pensaient  qu'il  n'y  avait  de  sang  que  dans  les 
veines,  et  croyaient  que  pendant  la  vie,  comme  après  la  mort,  les 
artères  étaient  vides  où  contenaient  de  l'air.  Mais  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Galien  constata,  par  des 
expériences  délicates  faites  sur  les  animaux  vivans ,  la  présence 
de  ce  liquide  dans  les  artères,  et  prépara  ainsi  la  voie  pour  la  décou- 
verte de  la  circulation.  Cet  homme  célèbre  a  rendu  à  la  science 
bien  d'autres  services  encore,  et  elle  aurait  certainement  recueilli 
de  ses  travaux  des  avantages  plus  nombreux  si  uiie  circonstance 
fortuite  n'avait  privé  la  postérité  d'une  grande  partie  de  ses  écrits  : 
il  avait  laissé  500  rouleaux  de  manuscrits,  c'est-ànlire  la  matière 
d'environ  80,  de  nos  vol.  in-S**,  et  on  les  jugeait  si  précieux  que, 
pour  mieux  en  assurer  la  conservation ,  on  les  déposa  dans  le  tem- 
ple de  la  Paix  à  Rome  -,  mais  cette  précaution  même  leur  devint 
funeste ,  car  ils  y  furent  consumés  lors  de  l'incendie  de  cet  édifice 
sous  le  règne  de  l'empereur  Commode,  (l) 

Au  seizième  siècle ,  on  jeta  quelques  nouvelles  lumières  sur  ce 
point  important  de  physiologie.  Michel  Servet,  connu  comme 
théologien  plutôt  que  comme  médecin ,  et  célèbre  surtout  pour 
avoir  été  brûlé  comme  hérétique  dans  une  ville  réformée,  et  à 
l'instigation  du  réformateur  Calvin  (  2  ) ,  a  indiqué ,  dans  un  de  ses 

(i)  GalieDjl'un  des  plus  grands  médecins  de  Pantiquité,  naquit  à  Pcrgame, 
ville  de  l'Asie>Mmeure  en  Tan  i3i,la  quinzième  année  du  rè£^e  d'Adrien;  il  fit 
une  partie  de  ses  études  à  Alexandrie  dont  les  écoles  médicales  et  scientifiques 
«tuient  alors  dans  Tétat  le  plus  florissant,  et  à  Tâge  de  trente-quatre  ans  il  se 
rendit  à  Rome  où  il  acquit,  par  ses  leçons  publiques ,  une  grande  célébrité ,  et  où 
il  excitR  parmi  les  autres  médecins  une  jalousie  si  vive  que  bientôt  il  fut  obligé 
de  quitter  la  ville  et  de  retourner  à  Pcrgame.  C'était  au  moment  où  une  épidé- 
mie venait  d'éclater  en  Italie,  et  ses  ennemis  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  lui  reprocher  sa  fuite  comme  une  lâcheté.  Il  eut  néanmoins  l'avantage  rare 
de  jouir  pendant  sa  vie  de  toute  la  gloire  que  son  génie  devait  lut  assurer ,  et 
sa  haute  réputation  se  conserva  intacte  pendant  nne  longue  suite  de  siècles.  A 
rage  de  trente-huit  ans  nous  le  voyons  appelé  à  Aquilée,  par  Marc-Aurèle, 
pour  y  combattre  une  épidémie  violente  qui  moissonnait  l'armée  de  Germanie, 
et  le  même  prince  le  plaça  ensuite  auprès  de  son  fils  Commode  dont  la  santé 
était  très  délicate.  Galien  ne  tarda  cependant  pas  à  retourner  dans  sa  ville 
natale  où  il  mourut  l'an  200,  à, l'âge  de  soixante-neuf  ans.  C'était  un  des  ana- 
tomistes  et  des  physiologistes  les  plus  profon^.s  de  l'antiquité;  sous  ce  rapport, 
il  peut  être  comparé  à  Aristote ;  et,  comme  médecin,  il  prend  place  auptès 
d'Hippocrate.  Pendant  long-temps  sa  réputation  a  été  même  bien  plus  grande, 
et  durant  tout  le  moyen  âge  ses  écrits  étaient  le  guide,  pour  ainsi  dire  unique, 
des  médecins. 

(2) Le  malheureux  Servet»  forcé  parles  intrigues  de  Calvin  à  fuir  la  France , 
passa  par   Genève  où  son  ennemi  implacable  était  tout  puissant;  on  l'y  arrêta 
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ouvrages ,  la  direction  du  cours  du  sang  dans  les  veines  pulmo- 
naires; mais  la  découyerte  de  la  circulation  ne  date  réellement 
que  du  commencement  du  dix-septième  siècle^  et  la  gloire  en  est 
due  à  Haryey,  professeur  d'anatomie  à  Londres  6t  médecin  du 
malheureux  roi  Charles  l".  Dans  les  leçons  qu'il  donna  en  1610 ,  il 
fit  connaître  le  mécanisme  de  cette  fonction  ;  ses  idées  furent 
d'abord  attaquées  de  toutes  parts  avec  acharnement^  et  lorsque 
ses  envieux  contemporains  ne  purent  plus  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  sa  grande  découverte^  ils  cherchèrent  à  lui  en 
ravir  la  gloire  en  prétendant  qu'elle  était  connue  depuis  long- 
temps ;  ils  ue  reconnurent  à  Harvey  que  le  mérite  d'en  avoir  pro* 
page  la  connaissance  ou ,  comme  ils  disaient ,  d'avoir  fait  cireur' 
1er  la  circulation  du  sang;  mais  la  postérité  lui  a  rendu  une  jus- 
tice entière^  et  son  nom  sera  toujours  cité  co^me  celui  d'un  des 
plus  grands  physiologistes.  p^^^^^^  ^ 

L'existence  du  mouvement  circulatoire  du  sang  est  facile  à  t'existence  c 
démontrer.  Si  l'on  examine  au  microscope  une  partie  transpa-  la  circuiatiu 
rente  du  corps  d'un  animal  vivant ,  la  membrane  qui  réunit  les 
doigts  des  pattes  postérieures  de  la  grenouille ,  par  exemple ,  t)n 
voit  distinctement  les  courans  sanguins  qui  traversent  d'innom- 
brables vaisseaux  capillaires  et  qui  se  continuent  dans  d'autres 
canaux  plus  gros.  Quant  à  la  direction  de  ces  courans,  elle  est 
également  aisée  à  constater;  'si  l'on  comprime  une  art^  de  fa- 
çon à  y  intercepter  le  cours  du  sang,  on  voit  ce  liquide  s'accu- 
muler dans  la  portion  du  vaisseau  située  du  côté  du  cœur  et  en 
distendre  les  parois,  tandis  qu'au-delà  du  point  comprimé  l'artère 
ne  tarde  pas  à  se  vider  plus  ou  moins  complètement  ;  il  est  donc  évi- 
dent que  le  sangparcourt  ces  canaux  en  se  portant  du  cœur  vers  les 
diverses  parties  du  corps.  Or,  en  faisant  la  même  expérience  sur 
la  veine,  on  observe  l'effet  contraire;  le  sang  s'y  accumule  au- 
delà  du  point  comprimé,  et  ne  coule  plus  dans  la  portion  com- 
prise entre  ce  point  et  le  cœur;  car  si  l'on  ouvre  alors  le  tais- 
seau  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  même  point,  le  saiïg  s'é- 
chappe avec  force  de  l'ouveiture  inférieure  et  ne  sort  pas  de  la 
supérieure.  La  manière  dont  se  pratique  l'opération ,  si  com- 
mune de  la  saignée  au  bras,  nous  montre  aussi  que  dans  le  sys- 
tème veineux  le  sang  suit  une  direction  opposée  à  celle  que 
nous  lui  avons  vue  dans  les  artères  et  se  rend  des  diverses  par- 
ties du  corps  vers  le  cœur;  en  effet,  pour  faire  gonfler  la  veine  et 
pour  faciliter  la  sortie  du  sang,  on  comprime  le  vaisseau,  à  l'aide 
d'une  ligature,  immédiatement  au-dessus  du  point  que  l'on 
veut  ouvrir. 

pour  ses  écrits  religieux,  et  Calvin  parvint  à  le  faire  condamner  au  bùclier. 
Servct  fut  br&lé  vif  le  27  octobre  i553. 
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Dans  tous  les  animaux  où  la  respiration  se  fait  dans  un  organe 
spécial^  tel  que  le  poumon,  les  vaisseaux  sanguins  se  rami- 
fient^ non -seulement  dans  les  tissus  qu'ils  doivent  nourrir, 
mais  aussi  dans  l'organe  où  le  sang  doit  subir  l'aclion  de  l'air, 
et  ce  liquide  traverse  deux  ordres  de  vaisseaux  capillaires,  l'un 
servant  à  la  nutrition,  l'autre  à  la  respiration;  la  circulation, 
qui  se  fait  dans  l'appareil  respiratoire ,  est  appelée  la  petite  cir- 
culation, et  celle  qui  se  fait  dans  le  reste  du  corps,  la  grande 
circulation. 

Du  reste ,  la  route  suivie  par  le  sang  et  la  structure  de  l'appa- 
reil circulatoire  ,  varient  beaucoup  dans  les  différentes  classes 
d'animaux.  Ainsi ,  dans  les  crabes  et  les  écrevisses ,  le  cœur  ne 
consiste  qu'en  une  seule  poche  contractile,  qui  envoie  le  sang  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  d'où  ce  liquide  passe  dans  le  système 
veineux  pour  revenir  au  cœur  en  traversant  l'organe  de  la  respira- 
tion. Dans  les  limaces,  les  huitres,  etc.  le  sang  suit  la  même  route, 
mais  il  y  a  division  du  travail  quant  aux  fonctions  du  cœur;  cet 
organe  présente  une  structure  plus  compliquée,  et  se  compose 
d'une  cavité  appelée  ventricule ,  qui  sert  à  mettre  le  sang  en 
mouvement,  et  d'une  ou  deux  poches  nommées  oreillettes,  qui 
reçoivent  ce  liquide  des  veines ,  et  qui  servent  de  réservoir  pour 
alimenter  le  ventricule.  .    ,  ' 

Dans  les  poissons,  la  structure  de  l'appareil  circulatoire  est 
à-peu-près  la  même  ;  seulement  le  cœur,  au  lieu  d'être  placé 
sur  le  trajet  du  sang  artériel ,  appartient  à  la  portion  du  cercle 
circulatoire  parcouru  par  le  sang  veineux  pour  se  rendre,  des 
diverses  parties  du  corps ,  à  l'organe  de  la  respiration.  C'est  ce 
que  l'on  exprime  en  disant  que  ces  animaux  ont  un  cœur  pul- 
monaire ,  tandis  que  dans  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  cœur  est  aortique  ou  appartenant  à  la  grande  artère  du  corps^ 
que  l'on  appelle  aorte. 

Dans  tous  ces  animaux,  la  masse  entière  du  sang  veineux 
traverse  l'organe  de  la  respiration,  et  se  transforme  en  sang 
artéiiel  avant  que  de  retourner  vers  les  différentes  parties  du 
corps;  les  vaisseaux  de  la  grande  circulation  donnent  en  entier 
dans  ceux  de  la  petite  et  la  circulation  est  double;  mais  dans  les 
grenouilles,  les  serpens  et  les  autres  reptiles,  elle  est  plus  simple  ; 
la  petite  circulation  n'est  qu'une  fraction  de  la  grande ,  et  le  sang 
veineux  ne  se  change  pas  tout  entier  en  sang  artériel ,  mais  se 
mêle  en  partie  au  sang  qui  revient  de  l'appareil  respiratoire,  et 
retourne  ainsi  vers  les  organes. 

Enfm ,  dans  l'homme  et  tous  les  autres  animaux  désignés  par 
les  naturalistes  sous  le  nom  de  mammifères ,  de  même  que  dans 
les  oiseaux ,  l'appareil  circulatoire  se  complique  encore  davan- 
tage. Le  cœur  présente  deux  ventricules  ainsi  que  deux  oreil- 


CIRCULATION.  29 

lettes^^et  se  divise  en  deux  parties  distinctes;  la  portion  située 
du  côté  gauche ,  composée  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule, 
correspond  au  cœur  aortique  des  limaçons  et  des  écrevisses, 
et  sert  à  envoyer  le  sang  artériel  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
tandis  que  la  moitié  droite  du  cœur,  qui ,  du  reste,  est  composée 
de  la  même  manière,  envoie  le  sang  aux  poumons/^et  remplit, 
par  conséquent^  les  mêmes  usages  que  le  cœur  pulmonaire  des 
poissons. 

En  effet,  lé  sang  qui  arrive  des  différentes  parties  du  corps 
par  le  système  veineux,  pénètre  d'abord  dans  l'oreillette  droite  ; 
il  passe  ensuite, dans  le  ventricule  du  même  côté,  et  se  rend 
de  là  aux  poumons  par  l'artère  pulmonaire  ;  après  avoir  traversé 
l'organe  respiratoire,  il  revient  ad  cœur  par  les  veines  pulmonaires 
qui  s'ouvrent  dans  Foreillette  gauche;  enfin  de  Foreillette  gau- 
che le  sang  descend  dans  le  ventricule  gauche,  et  cette  den^ière 
cavité  l'envoie  dans  les  artères  destinées  à  le  porter  dans  toutes 
les  parties  du  coi*ps  d'où  il  revient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ^ 
dans  l'oreillette  droite  <lu  cœur. 

On  voit  donc  que  chez  ces  animaux  le  sang ,  en  parcourant  le 
cercle  circulatoire ,  traverse  deux  fois  le  cœur  :  à  l'état  de  sang 
veineux  dans  le  côté  droit,  et  à  l'état  de  sang  artériel  dans  le 
côté  gauche  de  cet  organe  ;  néanmoins  la  circulation  est  com- 
plète, car  les  cavités  pulmonaires  et  les  cavités  aortiques  du 
cœur  ne  s'ouvrent.pas  l'une  dans  l'autre,  et  le  sang  veineux  tra- 
verse tout  entier  l'appareil  respiratoire  pour  se  transformer  en 
sang  artériel,  (i) 

Appareil  de  la  circulation  dans  Vhotnme. 

Dans  l'homme ,  que  nous  prendrons  comme  exemple  pour 
étude  de  l'appareil  de  la  circulation,  le  cœ7/rest  logé  dans  la  Cœur. 
cavité  de  la  poitrine,  que  les  anatomistes  appellent  le  fAoraor  ; 
son  extrémité  inférieure  est  dirigée  un  peu  obliquement  à  gau- 
che et  en  avant,  et  son  extrémité  supérieure,  qui  donne  nais- 
sance à  tous  les  vaisseaux  qui  communiquent  avec  son  inté- 
rieur, est  fixée  aux  parties  voisines,  à -peu-  près  sur  la  ligne 
médiane  du  corps.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  le  cœur  est 
complètement  libre,  et  il  est  enveloppé  par  une  espèce  de  double 
sac  membraneux ,  \q péricarde,  dont  la  surface  interne  est  partout 


(c)  Avant  la  naissance  il  en  est  autrement,  comme  nous  le  verrons  en  traitant 
de  la  reproduction. 
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I  contact  avec  elle-même,  parfaitement  lisse  et  continuelle- 
Fig.  10.  (1)  ment  humectée  par  un 

liquide  aqueux;  dispo- 
sition qui  sert  à  rendre 
les  mouvemens  de  cet 
organe  plus  faciles. 

La  forme  générale  du 
cœur  est  celle  d'un  cône 
ou  pyramide  irrégulière 
et  renversée,  son  volume 
est  à-pcu-prës  égal  à 
celui  du  poing  ,  et  sa 
substance  est  presque 
entièrement  charnue  ; 
c'est  un  muscle  creux, 
dont  riutérieur  est  divi- 
sé par  une  grande  cloi- 
son verticale  {f!g.  il  «), 
en  deux  moitiés  formant 
chacune  deux  cavités 
superposées ,  un  ventri- 


c  db  h  a 

cule  et  une  oreillette,  (a,  e  et  h,  d.) 


(O-PoniondQcceur  occupée  i»r  le. 
—  c  Oreillette  dnii'e.  L'oreUlsKC  kbdcI 
même  cAlé.  —  d  Veine  ca.e  icrerieurc.  — 


Les  deux  ventricules  du 
cœur  en  occupentla  partie 
inférieure  et  leurs  paiois 
sont  douées  d'une  force 
bien  plus  grande  que  celle 
des  o  re  illettes  ,circo  nsta  n- 
ce  dont  l'utilité  est  éviden- 
te: car  les  oreillettes  ne 
doivent  chasser  le  sang 
que  dans  les  ventricules, 
tandis  que  ces  dernières 
cavités  doivent  l'envoyer 
à  une  distance  bien  plus 
considérable  ,  soit  aux 
poumons,  soitauxantres 
parties  du  corps.  Le  ven- 
tricule gauche  est  aussi 

iculc  gnuclie.— i  Veniricnle  ittnt. 
■  TOil  au-desiai  ilu  lentritule  àa 

—    t  Artère  desceadanle.  —  iTri- 
»  qa'il  renferme.  —  a  Vuilriciile 


Artère  aorte 


CIRCULATION.  31 

bien  plus  fort  que  le  yentricule  dit)it ,  el  Pctendae  du  trajet  que 
les  contractions  de  ces  cavités  doivent  faire  parcourir  au  sang 
nous  expliquent  également  bien  la  raison  de  cette  différence  ;  car 
le  ventricule  droit  n'envoie  ce  liquide  que  dans  les  poumons  situés 
à  peu  de  distance  du  cœur,  et  le  ventricule  gauche  le  pousse  jus- 
qu'aux parties  les  plus  éloignées  du  corps. 

Les  vaisseaux  qui  doivent  transporter  le  "sang  artériel  dans  tous 
les  oi^anes,  naissent  du  ventricule  gauche  {a)  du  coeur  par  un  seul 
tronc  appelé  artère  twrte  (1).  Cette  grosse  artère  remonte  d'abord 
vers  la  base  du  cou,  puis  se  recourbe  en  bas,  passe  derrière  le  cœur 
et  descend  verticalement  au-devant  de  l'épine  du  dos  jusqu'à  la 
partie  inférieure  du  ventre.  Pendant  ce  trajet,  il  se  sépare  de 
l'aorte  un  grand  nombre  de  branches  dont  les  principales  sont  lés 
deux  artères  carotides,  qui  remontent  sur  les  côtés  du  cou  et  dis- 
tribuent le  sang  à  la  tète  ;  les  deux  artères  d^  membres  supérieurs, 
qui  prennent  successivement  les'  noms  d*artères  sous-clavières , 
axillaires  et  brachiales  suivant  qu'elles  passent  sous  la  clavi- 
cule ,  qu'elles  traversent  le  creux  de  l'aisselle ,  ou  qu'elles  des- 
cendent le  long  du  bras;  V artère  cœliaque ,  qui  se  rend  à  l'es- 
tomac, au  foie  et  à  la  rate  )  les  artères  mésdntériques,  qui  se  rami- 
fient dans  les  intestins  ;  les  artères  rénales ,  qui  pénètrent  dans  les 
reins;  et  les  artères  iliaques  y  qui  terminent  en  quelque  sorte  l'aorte 
et  qui  portent  le  sang  aux  membres  inférieurs. 

Les'VEUŒS  qui  reçoivent  le  sang  ainsi  transmis  à  toutes  les  par^ 
ties  du  corps  suivent  à-peu-près  le  même  trajet  que  les  artères; 
mais  elles  sont  plus  grosses ,  plus  nombreuses  et  en  général  situées 
plus  superficiellement.  Un  grand  nombre  de  ces  vaisseaux  mar- 
chent sous  la  peau,  d'autres  accompagnent  les  artères,  et,  en 
dernier  résultat,  tous  se  réunissent  pour  former  deux  gros  troncs 
qui  s'ouvrent  dans  l'oreillette  droite  du  cœur  et  qui  ont  reçu  les 
noms  de  veines  caves  supérieure  et  inférieure  {fig.  10  d,  e^  fig,  il  i). 

Les  veines  des  intestins  présentent  dans  leur  marche  une  par-  Veine-porte 
ticularité  remarquable  :  le  tronc  commun  formé  parleur  réunion 
pénètre  dans  la  substance  du  foie,  et  s^y  ramifie ,  de  façon  que  le 
sang  de  ces  organes  ne  retourne  au  cœur  qu'après  avoir  circulé 
dans  un  système  particulier  de  vaisseaux  capillaires  contenus 
dans  le  foie,  et  donnant  naissance  à  des  canaux  qui  s'ouvrent 


Veines. 


gauche.  —  b  Ventricule  droit.  —  c  Cloison  charnue  qui  sépare  ces  deux  cavités. 
—  «/Oreillette  droite.  — e  Oreillette  gauche. — y* Valvule  qui  sépare  cette  ca- 
vité du  ventricule  gauche.  —  g  Valvule  séparant  l'oreillette  et  lé  ventricule 
droits.  —  h  Artère  aorte* — A'  La  même,  après  son  passage  derrière  le  cœur.  — 
i  Veine  CBve.-^k  Artères  pulmonaires.  —  /  Veines  pulmonaires. 

(i)  Voyez  fig.  lo ,  h  ,  et  fig.  ii ,  A. 
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d'ans  la  veine  cave  inférieure.  Cette  portion  de  l'appareil  veineux 
est  appelée  le  système  de  la  veine-porte. 

Artère  pul-  Le  vaisseau  destiné  à  conduire  le  sang  veineux  du  cœur  aux 
poumons  est  nommé  artère  pulmonaire  (1)  ;  il  naît  de  la  partie  su- 
périeure et  gauche  du  ventricule  droit ,  remonte  à  côté  de  l'aorte 
et  se  divise  bientôt  en  deux  branches  qui  s'écartent  presque 
transversalement  l'une  de  l'autre,  et  vont  se  ramifier  dans  les 
poumons;  celle  du  côté  droit  passe  derrière  l'aorte  et  la  veine 
cave  supérieure;  celle  du  côté  gauche  passe  au-devant  et  au- 
dessus  de  la  crosse  de  l'aorte.  La  première  se  subdivise  en  trois 
branches  avant  que  de  pénétrer  dans  la  substance  des  poumons, 
la  deuxième  en  deux  ;  Tune  et  l'autre  vont  se  ramifier  sur  les 
parois  des  cellules  pulmonaires. 

Veines  pul-     L^g  veines  pulmonaires  naissent  dans  la  substance  des  pou- 

lonjures.  jnons,  des  dernières  divisions  capillaires  des  artères  du  môme 
nom,  et  se  rassemblent  en  rameaux  et  en  branches  qui  suivent  le 
même  trajet  que  ces  vaisseaux;  elles  forment  enfin  quatre  troncs 
qui  abandonnent  deux  à  deux  chaque  poumon  et  se  rendent 
~  dans  l'oreillette  gauche  du  cœur ,  oii  elles  versent  le  sang  devenu 
artériel  par  son  contact  avec  l'air  dans  l'intérieur  de  l'organe 
respiratoire. 
Structure     Lgs  artères  et  les  veines  sont  formées,  intérieurement,  par  une 

uicuins*^^"^  membrane  mince  et  lisse  qui  se  continue  avec  celle  qui  tapisse 
les  cavités  du  cœur  et  qui  a  de  l'analogie  avec  celles  que  les  ana- 
tomistes  désignent  sous  le  nom  de  séreuses.  Dans  les  artères ,  cette 
tunique  interne  est  entourée  d'une  gaine  épaisse,  jaunâtre,  et 
très  élastique ,  qui  se  compose  de  fibres  d'une  nature  particulière 
disposées  circulairement;  el  le  tout  est  renfermé  dans  une  troi- 
sième tunique  formée  par  du  tissu  cellulaire  dense  et  serré.  Dans 
les  veines  on  ne  trouve  pas  de  tunique  celluleuse  distincte,  et  la 
membrane  interne  n'est  entourée  que  par  une  couche  mince  de 
fibres  longitudinales,  lâches  et  extensibles.  Il  en  résulte  une  diffé- 
rence très  grande  dans  les  propriétés  physiques  de  ces  deux  ordres 
de  vaisseaux.  Les  veines  ont  des  parois  minces  et  flasques  qui  s'af- 
faissent lorsqu'elles  ne  sont  pas  distendues  par  le  sang,  et  qui 
se  cicatrisent  facilement  lorsqu'elles  ont  été  divisées.  Lesartères , 
au  contraire,  ont  des  parois  beaucoup  plus  épaisses  et  conservent 
leur  calibre  lors  même  qu'elles  sont  vides ,  comme  cela  arrive 
toujours  après  la  mort  (2);  enfin  lorsque  ces  derniers  vaisseaux 

(i)  fig.  lo  et  fig.  XI ,  Ar. 

(2) Lorsque  la  mort  arrive,  les  artères  continuent  à  se  resserrer  après  que  le 
ventricule  gauciie  a  cessé  de  battre  ,  de  façon  qu'alors  tout  le  sang  passe  dans 
les  veines  et  s'y  accumule,  tandis  que  les  artères  restent  vides;  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  a  été  si  long-temps  avant  de  connaftre  les  usages  de  ces  derniers 
vaisseaux. 


GIRCULATIOIC.  33 

sont  ouverts  les  bords  de  la  plaie  tendent  à  s'écarter  à  raison  de 
l'élasticité  des  fibres  de  leur  tunique  moyenne ,  et  la  cicatrisation 
ne  s'effectue  jamais^  d'une  manière  complète ,  à  moins  que  l'on  ne 
détermine  l'oblitération  de  l'artère  dans  le  point  divisé  ;  aussi 
pourarréter  le  sang  qui  s'échappe  d'une  veine,  suffit-il  de  main- 
tenir pendant  quelque  temps  les  bords  de  la  plaie  en  contact, 
tandis  que  lors  de  l'ouverture  d'une  artère  il  faut  lier  le  vaisseau 
ou  l'oblitérer  au  moyen  de  la  compression. 

Mécanisme  de  la  circulation. 

Le  mécanisme  à  l'aide  duquel  le  sang  se  meut  dans  tous  ces   Contraction 
vaisseaux  est  facile  à  comprendre.  Les  cavités  du  cœur,  comme  ^"  *^""''' 
nous  l'avons  déjà  dit,  se  resserrent  et  s'agrandissent  alternati- 
vement et  poussent  ainsi  le  sang  dans  les  canaux  avec  lesquels 
elles  sont  en  communication. 

Les  deux  ventricules  se  contractent  en  même  temps,  et,  pen- 
dant que  leurs  parois  se  relâchent  ensuite ,  les  oreillettes  se 
contractent  à  leur  tour.  Ces  mouvemens  de  contractions  portent 
le  nom  de  systole  (l),  et  on  appelle  diastole{Z)  le  mouvement  con- 
traire. Os  se  renouvellent  très  fréquemment^  chez  l'homme 
adulte  on  en  compte  ordinairement  de  soixante  à  soixante- 
quinze  par  minutes,  chez  les  vieillards  leur  nombre  parait  aug- 
menter un  peu,  et  dans  les  très  jeunes  enfans  il  s'élève  en  géné- 
ral à  environ  cent  vingt.  Du  reste,  une  foule  de  circonstances 
influent  sur  la  fréquence  et  la  force  des  battemens  du  cœur;  ils 
sont  accélérés  par  l'exercice,  par  les  émotions  de  l'àme  et  par 
un  grand  nombre  de  maladies  ;  dans  la  défaillance  et  la  syncope 
ils  sont  considérablement  diminués  ou  même  interrompus  mo- 
mentanément. 

L'oreillette  gauche  qui  reçoit  le  sang  venant  des  poumons, 
communique ,  comme  nous  l'avons  vu ,  avec  les  veines  pulmo- 
naires, d'une  part,  et  avec  le  ventricule  gauche  de  l'autre;  lors- 
qu'elle se  contracte  elle  expulse  de  sa  cavité  la  majeure  partie 
du  sang  qui  s'y  trouvait,  et  il  est  évident  que  ce  liquide  doit 
tendre  à  s'échapper  par  ces  deux  voies  ;  c'est  en  effet  ce  qui  a 
lieu  ;  mais  comme  le  ventricule  se  dilate  en  même  temps ,  c'est 
dans  son  intérieur  que  la  majeure  partie  du  sang  pénètre ,  et  très 
peu  retourne  dans  les  veines  pulmonaii*es. 

(i)  SuOToXïi,  de  ouvTtXX» ,  je  resserre, 
(a)  0«  iiwnùXfù  ,  je  dilate. 


Fig.  12.  (1) 
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Bientôt  api^  le  ventricule  se  contracte 
■     à  son  tour  et  chasse  le  sang  qu'il  vient 
de  recevoir,  or,  ilexiste  autour  des  bords 
de  l'ouverture  qui  fait  communiquer  le 
-c'    ventricule  avec  l'oreillette  placée  au- 
/     dessus  un  grand  repli  membraneux, 
disposé  de  manière  à  s'adaisser  lorsqu'il 
e  est  poussé  de  haut  en  bas, etàse  relever 
et  à  fenner  l'ouverture    lorsqu'il  est 
d  poussé  eu  sens  contraire  (2)  :  il  en  résulte 
que  pendant  la  contraction  du  ventri- 
cule, le  sang  ne  peut  retourner  dans 
l'oreillette,  et  qu'il  est  poussé  dans  l'ar- 
tère aorte. 

L'évaluation  de  la  force  avec  laquelle  le  ventricule  gauche 
chasse  le  sang  dans  le  système  artériel  pour  l'envoyer  à  toutes 
Jes  parties  du  corps  a  été  le  sujet  de  plusieurs  travaux  qui  ont 
donné  les  résultats  les  plus  discordans  :  ainsi  Borelli ,  guidé  par 
le  calcul  plutAt  que  par  l'expérience  directe ,  a  été  conduit  à  pen- 
ser que  cette  force  devait  être  suffisante  pour  faire  équilibre 
à  180,000  livres,  tandis  quele  physiologiste  Kiel  ne  l'évaluequ'à 
cinq  onces.  Hais  un  jeune  médecin ,  M.  PoiseuUIe ,  vient  de  pu- 
blier sur  celte  question  des  recherches  mieux  dirigées  et  d'a- 
près lesquelles  il  paraîtrait  que  la  force  avec  laquelle  le  cœur 
lance  le  sang  dans  l'artère  aorte  est  d'environ  quatre  livres  chei 
unhomme  adulte  et  d'environ  onze  livres  dans  un  cheval. 
,  du  D'après  la  nature  dw  nouvemens  dont  nous  venons  de  parler, 
»  le>  on  pourrait  croiretjuelesaDgnechemine  dans  les  artèresquepar 
saccades,  chaque  fois  que  le  ventricule  gauche  se  contracte,  et 
que,  pendant  la  dilaUtion  de  cettecavilé,  il  doit  rester  en  repos. 


{■)  Secti« 
1»  oreilIcU 

du  Tenlricule  dont  l«>  p»rDij  wol  gsrnle.  d'un  ( 
Duel  dùpoaéiia  irrigulicremeat,  de  h^DD  k  Coxa 
e  ValTuIe   dont  le  bord  «terne  eit  Ëi«  in  po 

lendaui  (>/)  prOTnuni  de  eolDncfi  chiraneg  Eié 

(l)  Celle  eip^e  de  Mnpape  ■  nço  la  nom  â 
diiisian  de  aon  bord  libre  ta  deui  langnettet.  1 
elle  Terme  rouTcrtnreBiirieulo-Teatriculiire  ett 
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et  étendue    —  i  Caiitt 

i  espèces  de  ctUalei.  — 

I  grand  nombre  de  petit! 
piroie  dn  Tentriciile  pjr 

ait  mîtrale  ■  canie  de  U 
■DiiDie  au  mojen  daqnel 
impie  i   de  pctitei  corde* 
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n  en  est  cependant  tout  autrement  :  si  Ton  ouvre  un  de  ces  vais- 
seaux sur  un  animal  vivant,  on  voit  le  sang  s'en  échapper  en 
formant  un  jet  continu  qui  devient  plus  fort  au  moment  de  la 
contraction  du  cœur ,  mais  qui  n'est  pas  interrompu  lors  du  mou- 
vement contraire.  Gela  dépend  de  l'action  des  parois  des  artères 
sur  le  cours  du  sang.  Ces  parois  sont  très  élastiques  ;  lorsqu'une 
ondée  de  sang  est  projetée  dans  l'aorte  par  la  contraction  du  ven«  ^ 
tricule ,  elles  cèdent  à  la  pression  ainsi  exercée ,  comme  le  ferait 
un  ressort,  mais  elles  tendent  ensuite  à  revenir  sur  elles-mêmes 
et  à  cliasser  le  sang  qui  les  distendaient. 

Pour  démontrer  l'influence  des  parois  artérielles  sur  le  cours  influcDc. 
du  sang  il  suffit  de  mettre  à  nu  une  grosse  artère  sur  un  animal  iérieUe8°"  *' 
vivant  et  d'en  intercepter  une  portion  entre  deux  ligatures  ser- 
rées avec  force,  puis  de  pratiquer  une  petite  ouverture  entre  les 
deux  points  ainsi  oblitérés.  Lç  sang  qui  s'y  trouve  est  complète- 
ment soustrait  à  l'influence  des  mouvemens  du  cœur ,  et  cepen- 
dant il  s'échappera  encore  de  l'artère  en  formant  un  jet  très  élevé 
et  le  vaisseau  ne  tardera  pas  à  se  vider  par  le  seul  effet  du  resser- 
rement de  ses  parois.  La  portion  de  l'artère  située  au-delà  des 
ligatures  diminue  aussi  ce  calibre  et  fait  passer  dans  les  veines 
la  majeure  partie  du  sang  qui  s'y  trouvait. 

C'est  ainsi  par  l'élasticité  des  artères  que  le  mouvement  inter- 
mittent imprimé  au  sang  par  les  contractions  du  coBur  se  trouve 
transformé  en  un  mouvement  continu.  Dans  lesjgrosses  artères 
les  saccades  occasionées  par  ces  contractions  se  font  encore 
sentir;  mais  dans  les  vaisseaux  capillaires,  et  même  dans  les 
petites  branches  artérielles,  on  ne  les  a]^evQcnt  plus ,  et  le  sang  n'y 
coule  que  par  l'effet  de  la  pression  exercée  parles  paroiis  élastiques 
des  artères. 

On  voit  donc  que  les  contractions  du  cœur  servent  à  remplir 
continuellement  les  grosses  artères,  et,  pour  ainsi  dire ,  à  tendre 
le  ressort  représenté  par  les  parois  de  ces  vaisseaux,  et  destiné 
à  pousser,  d'une  manière  continue ,  ce  liquide  jusque  dans  les 
veines. 

Le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  pouls  n'est  autre  chose  Pouis. 
que  le  mouvement  occasioné  par  la  pression  du  sang  sur  les 
parois  des  artères  chaque  fois  que  le  cœur  se  contracte.  D'après  la 
fréquence  et  la  force  de  ces  mouvemens,  on  peut  juger  de  la 
manière  dont  cet  organe  bat,  et  en  tirer  des  inductions  utiles 
pour  la  médecine.  Mais  le  pouls  ne  se  fait  pas  sentir  partout; 
pour  le  distinguer,  il  faut  comprimer  légèrement  une  artère  d'un 
certain  volume  entre  le  doigt  et  un  plan  résistant,  un  os  par 
exemple ,  et  choisir  aussi  un  vaisseau  situé  près  de  la  peau , 
comme  l'artère  radiale  au  poignet. 
Bien  que  ce  soit  le  même  agent  moteur  qui  fasse  couler  le     yitesse 

3. 
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Mn^  dans  les  s^^g  ^j^ns  toutes  les  jiarties  du  système  artériel ,  on  observe 
parties  du  Cependant  que  ce  liquide  n'arrive  pas  à  tous  les  oi^anes  avec  la 
corps.  même  vitesse.  La  distance  qui  les  sépare  du  cœur  est  une  des 

causes  de  ces  différences  ^  mais  elle  n'est  pas  la  seule. 
Influence     Tantôt  CCS  vaisseaux  marchent  à-peu-près  en  ligne  droite, 
:e   la  cour-  d'autres  fois  ils  forment  des  coudes  plus  ou  moins  nombreux: 
•ure  des  ar-  or,  toutes  Ics  fois  que  la  c<rionne  de  sang,  mise  en  mouvement 
^''®*'  par  les  contractions  du  cœur,  rencontre  une  de  ces  courbures, 

elle  tend  il  redresser  le  vaisseau,  et  perd  ainsi  une  partie  de  la 
force  qui  la  faisait  mouvoir,  ce  qui  ralentit  d'autant  la  rapidité 
de  son  cours. 
Influence     ^^  ^^^9  d'après  les  loisde  la  physique,que,  toutes  choses  égales 
e  la  dirision  d'ailleurs ,  la  rapidité  avec  laquelle  un  liquide  coule  dans  un  sys- 
es  artères,    tème  de  canaux  est  d'autant  jrfus  grande,  que  le  calibre  de 
ces  conduits  est  plus  petit;  et  l'observation  nous  apprend  que  la 
capacité  totale  des  divers  rameaux  d'une  branche  artérielle,  ou 
des  diverses  branches  d'un  tronc,  est  toujours  supérieure  à  celle 
des  vaisseaux,  desquels  ils  naissent.  U  en  résulte  que  plus  une 
artère  se  subdivise  avant  que  de  pénétrer  dans  la  substance  d'un 
organe, plus  le  sang  doit  arriver  avec  lenteur  dans  cette  partie; 
et,  sous  ce  rapport,  on  observe  dans  l'économie  animale  des  dif- 
férences très  grandes  :  tantôt  ces  vaisseaux  ne  se  distribuent  aux 
organes  qu'après  s'être  subdivisés  un  grand  nombre  de  fois ,  et 
tantôt,  au  contraire,  c'est  le  tronc  artériel  lui-même  qui  s'enfonce 
dans  l'épaisseur  de  la  partie  où  il  doit  se  ramifier. 

Ces  dispositions,  à  l'aide  desquelles  l'impétuosité  du  cours 
du  sang  est  modérée  daps  certains  points  de  l'appareil  circula- 
toire ,  se  remarquent  principalement  dans  les  artères  chargées 
de  porter  ce  liquide  à  des  organes  dont  la  structure  est  la  plus 
délicate  et  les  fonctions  les  plus  importantes,  au  cerveau,  par 
>ninianica- exemple.  Du  reste  la  nature,  dans  sa  prévoyance  éclairée,  ne 
ms  des  artè- se  bomc  pas  à  ces  précautions  pour  assurer  l'arrivée  d'une 
I  entre  elles,  quantité  convcnable  de  sang  dans  chacune  des  parties  du  corps. 
On  conçoit  facilement  que,  par  la  compression  et  par  d'autres 
aceidens ,  une  artère  peut  se  trouver  oblitérée  dans  un  point  de 
sa  longueur,  et  que,  si  le  sang  ne  pouvait  alors  arriver  à  l'organe 
où  ce  vaisseau  se  distribue,  la  mort  de  la  partie  en  résulterait 
inévitablement;  mais  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu ,  car  la  plupart  des 
artères  ont  entre  elles  des  communications  fréquentes  nommées 
anastomoses ,  au  moyen  desquelles  ces  vaisseaux  peuvent  recevoir 
du  sang  d'une  artère  voisine,  lors  même  qu'ils  ne  communiquent 
plus  directement  avec  le  cœur. 

Nous  avons  vu  par  quel  mécanisme  le  sang  parvient  du  cœur 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  étudions  maintenant  les  moyens 


Fig.n.W 
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que  la  nature  emploie  pour  faire  circider  ce  liquide  dans  les 
veines  et  pour  le  ramener  au  cœur. 

Ce  sout  encore  tes  contractions  du  ventricule  gauche  du  cœnr 
et  le  resserrement  des  parois  artérielles  qui  contribuent  le  plus  " 
au  cours  du  sang  dans  les  v^asdElfe'  " 

Si  l'on  interrompt  le  passa^VÂu  sang  dans  une  artère ,  et  que 
l'on  ouvre  la  veine  correspondante,  ce  liquide  continuera  à 
s'écouter  de  ce  dernier  vaisseau ,  tant  que  l'artère ,  en  se  resser- 
rant, n'aura  pas  expulsé  tout  le  sangqui  le  distendait;  mais  aus- 
sitôt après  l'hémorrhagie  cessera ,  bien  que  la  veine  soit  encoi-e 
remplie  de  sang,  et  la  sortie  du  liquide  recommencera  dès  que  la 
cireulation  sera  rétablie  dans  l'artère.  C'est  donc  l'impulsion 
reçue  par  le  sang,  à  sa  sortie  du  cœur,  qui  se  fait  encore  sentir 
dans  les  veines,  et  qui  détermine  sa  marche  dans  ces  vaisseaux. 
Hab  il  est  aussi  d'autres  circonstances  qui  tendent  à  favoriser 
ce  mouvement. 

Dans  les  veines  des  mem' 
bres  et  de  diverses  au- 
tres parties  des  corps ,  la 
membrane  qui  tapisse  ces 
vaisseaux  formeungrand 
•  nombre  de  replis  ou  voi- 
vuUi  qui  s'abaissent  lors- 
que le  sang  les  pousse  des 
extrémités  vers  le  cceur, 
et  se  relèventde  manière 
à  intercepter  le  passage 
lorsque  ce  liquide  les- 
pousse  en  sens  contraire. 
Or,  cette  disposition  em- 
pêche, par  conséquent,  le 
sang  de  refluer  vers  les 
capillaires,  et  contribue 
aussi  ,d'unemanière  acti- 
ve, à  faciliter  son  passage 
vers  le  cœur;  car,  chaque 
fois  que ,  par  les  mouve- 
mens  des  parties  voisines ,  la  veine  se  trouve  comprimée ,  le  sang 
est  poussé  en  avant;  et  lorsque  la  compression  cesse,  il  ne  peut 


(l)  Tronçon  d'onc  grosse  Teise  ooTerl 
lei  replia  de  ta  membrane  interne.  < — 
Viliulei  dont  la  concanté  ïit  dirigée  i 
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plus  retourner  en  arrière,  mais  est  remplacé  par  une  nouvelle 
quantité  de  liquide  venant  de  la  partie  inférieure  de  la  veine. 
Toute  compression  intermittente  de  ces  vaisseaux^  contribue 
donc  au  retour  du  sang  vers 

La  dilatation  de  la  poitrin^MBIIhàparles  mouvemens  respi- 
ratoireSy  en  aspirant  ce  liquidéprlpfàiànière  d'une  pompe,  facilite 
aussi  l'arrivée  du  sang  veineux  d^s  les  cavités  du  cœur,  ainsi  que 
nous  le  verrons  lorsque  nous  traiterons  de  la  respiration. 

Néanmoins  le  sang  coule  beaucoup  moins  vite  dans  les  veines 
que  dans  les  artères,  et  la  nature  a  multiplié  les  moyens  propres  à 
empêcher  que  l'obstruction  d'un  de  ces  vaisseaux  n'arrêtât  le 
retour  de  ce  liquide  vers  le  cœur;  il  existe  en  général  plusieurs 
veines  destinées  à  remplir  les  mêmes  fonctions,  et  ces  vaisseaux 
communiquent  entre  eux  par  des  anastomoses  nombreuses. 
Passage  du     Le  passage  du  sang  à  travers  les  cavités  du  côté  droit  du  cœur, 

ru-averr^le  ^®  ^^^^  ^^  la  même  manière  que  de  l'oreillette  gauche  dans  le 

lœur.  ventricule  du  même  côté . 

Lorsque  l'oreillette  droite  se  relâche ,  le  sang  y  afflue  des  deux 
veines  caves ,  et  lorsque  cette  cavité  se  contracte  ensuite ,  la 
majeure  partie  de  ce  liquide  passe  dans  le  ventricule,  car  il  existe 
sur  le  bord  de  l'ouverture  de  ces  vaisseaux  une  valvule  destinée  à 
s'opposer  au  reflux  du  sang  dans  la  veine  cave  inférieure,  et  par 
l'eftèt  de  la  pesanteur  ce  liquide  doit  nécessairement  tendre  à  tom- 
berdans  la  cavité  ventriculaire  plutôt  que  de  remonter  dans  la 
veine  cave  supérieure. 

.  L'ouverture  par  laquelle  le  ventricule  droit  communique  avec 
l'oreillette  est  garnie  d'une  soupape  (l)  comme  celle  du  ventri- 
cule gauche ,  et  par  ses  contractions  cette  cavité  pousse  le  sang 
dans  l'artère  pulmonaire,  en  soulevant  d'autres  valvules  qui 
entourent  l'entrée  de  ce  vaisseau,  et  empêchent  le  sang  d'en  sor- 
tir pour  l'entrer  dans  le  cœur.  (2) 
petite  cir-     Enfin  le  sang  passe  des  artères  pulmonaires  dans  les  veines  du 

cuiation.        même  nom ,  en  traversant  les  vaisseaux  capillaires  des  poumons , 

'  (i)  On  la  nomme  valvule  tncuspide^ -parce  qu^elle  est  divisée  eu  trois  portions 
triangulaires;  sa  disposition  est  analogue  à  celle  de  la  valvule  mitrale.  {f^oy.  p.  34-) 
(tî)  Ces  valvules,  au  nombre  de  trois ^  sont  formées  par  des  replis  de  la  mem- 
brane interne  de  Fartère,  et  sont  nommées,  à  cause  de  leur  forme  valvules  semi-lu- 
naires ,  leur  disposition  est  analogue  à  celle  des  valvules  des  veines  {f^oy-  fig«  i3). 
Lorsque  le  sang  est  poussé  du  cœur  dans  le  vaisseau,  ils  se  relèvent  et  s*appliquent 
contre  les  parois  de  celui-ci  ;  mais  lorsque  le  sang  tend  à  rentrer  dans  l'oreil- 
lette, le  poids  du  liquide  les  distend  et  les  abaisse  ;  elles  ressemblent  alors  assez 
bien  aux  petits  paniers  dans  lesquels  on  fait  couver  les  pigeons  ;  et  comme 
elles  se  touchent  par  leur  bord  libre,  elles  ferment  Tartère.  Il  existe  des  valvules 
semblables  à  l'entrée  de  l'artère  aorte  où  elles  servent  à  empêcher  le  sang  de 
rentrer  dans  le  ventricule  gauche  pendant  que  cette  cavité  se  dilate. 
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et  rentre  dans  l'oreillette  gauche ,  de  la  même  manière  qu'il  se 
ment  dans  les  canaux  de  la  grande  circulation. 

DE  L'ABSORPTION. 

Nous  avons-  vu  que  le  corps  d^in  animal  vivant  doit  assimiler 
continuellement  à  sa  propre  substance  des  matières  étrangères 
puisées  dans  le  monde  extérieur^  et  doit  rejeter  au-deliors  des 
particules  qui  se  séparent  de  ses  organes  et  qui  ne  peuvent  plus 
servir  à  les  former. 

Nous  avons  vu  aussi  qu'un  liquide  particulier,  le  sang,  par- 
court sans  cesse  les  diverses  parties  de  Féconomie,  et  sert  à 
charrier  ces  matières. 

Mais  ce  liquide  nourricier  est  renfermé  lui-même  dans  des 
cavités  intérieures  du  corps ,  qui  nulle  part  ne  s'ouvrent  au- 
dehors  ;  on,  doit  donc  se  demander  par  quelle  voie  les  substancc^s 
étrangères,  nécessaires  à  l'entretien  delà  vie  ,^  peuvent  pénétrer 
dans  les  vaisseaux  pour  se  mêler  au  sang,,  et  comment  les  ma- 
tières qui  s'y  trouvent  peuvent  s'échapper  au-dehors.  Ces  deux 
ordres  de  phénomènes  constituent  les  fonctions  de  Vabsorption 
et  de  V exhalation,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

L'absorptioic  est  l'acte  par  lequel  les  êtres  vivans  pompent  en    Défiuition 
quelque  sorte,  et  font  pénétrer,  dans  la  masse  de  leurs  humeurs, 
les  substances  qui  les  environnent^  ou  qui  sont  déposées  dans  la 
profondeur  de  leurs  organes. 

Pour  constater  l'existence  de  cette  faculté  absorbante,  il  suffit     Preuves 
d'un  petit  nombre  d'expériences.  Si  l'on  plonge  dans  de  l'eau  le  j'ewstence 
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corps  d'une  grenouille ,  de  façon  à  ce  que  le  liquide  ne  pmsse 
s'introduire  dans  la  bouche  de  l'animal,  on  trouve  néanmoins 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  son  poids  augmente  ;  or,  cette  aug- 
mentation qui,  dans  des  circonstances  favorables,  s'élève  jusqu'au 
tiers  du  poids  total  de  l'animal ,  ne  peut  évidemment  dépendre 
que  de  l'absorption  de  l'eau  par  la  surface  extérieure  du  corps. 

Si  l'on  introduit  une  quantité  connue  d'eau  dans  l'estomac 
d*un  chien,  et  qu'à  l'aide  de  deux  ligatures  on  ferme  toutes  les 
ouvertures  qui  font  communiquer  la  cavité  de  cet  organe  avec 
d'autres  parties ,  le  liquide  n'en  disparaîtra  pas  moins  au  bout 
de  peu  de  temps,  car  il  sera  absorbé  par  les  parois  de  l'estomac 
et  se  mêlera  ainsi  au  sang. 

n  n'existe  cependant,  à  la  surface  de  la  peau  ou  de  l'estomac,      Mécanis 
ni  pores  (l)  ni  ouvertures  quelconques  qui  conduisent  directe-   de  Tabso 

tion. 

(i)  Les  pores  que  l'on  aperçoit  à  la  surface  de  la  peau  ne  traversent  pas  cette 
membrane  et  ne  conduisent  que  dans  de  petites  caTÎtés  logées  dans  son  épais- 
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ment  dans  les  vaisseaux  sanguins  et  qui  servent  au  passage  des 
liquides  absorbés.  Mais  les  tissus  qui  forment  ces  organes^  de 
môme  que  ceux  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  ^  ont  une 
structure  plus  ou  moins  spongieuse,  et  sont  tous  plus  ou  moins 
perméables  aux  liquides. 

En  effet,  dans  le  corps  vivant  comme  sur  le  cadavre,  ces 
tissus  s'imbibent  toujours  des  fluides  qui  les  baignent,  et  se 
laissent  traverser  par  eux  avec  plus  ou  moins  de  Êicilité. 
Fig.  14.  (1) 


a 


Ainsi,  que  l'on  fasse  passer  à  tra- 
vers un  tronçon  de  veine,  disposé 
comme  dans  la  figure  ci-jointe ,  un 
courant  d'eau  acidulé,  et  que  l'on 
mette  en  contact  avec  la  surface 
extérieure  de  ce  vaisseau  une  tein- 
ture bleue  de  tournesol  ;  on  ne  tardera  pas  à  voir  la  couleur  de 
ce  liquide  virer  au  rouge  par  l'action  de  l'acide  qui  y  sera  par- 
venu en  traversant  les  parois  de  la  veine.  Dans  le  cadavre  ces 
parties  sont,  par  conséquent,  perméables  aux  liquides. 

Or,  que  l'on  mette  à  nu  une  veine  chez  un  animal  vivant,  que 
l'on  isole  parfaitement  ce  vaisseau,  et  que  l'on  applique  sur  sa  sur- 
face extérieure  de  l'extrait  de  noix  vomique ,  ce  poison  violent 
ne  tardera  pas  à  pénétrer  à  travers  les  parois  membraneuses  de  la 
veine,  à  se  mêler  au  sang,  et  à  occasioner  les  symptômes  ter- 
ribles qui  s'observent  quand  on  l'injecte  directement  dans  nn 
vaisseau  sanguin.  Ilest  donc  évident  que,  pendant  la  vie  comme 
après  la  mort ,  les  veines  sont  perméables  aux  liquides. 

La  perméabilité  des  parties  solides  des  corps  organisés  suffit 
déjà  pour  nous  faire  comprendre  comment  l'absorption  est 
possible.  A  l'aide  de  cette  propriété  des  tissus  vivans,  les  liquides 
peuvent  avoir  accès  partout;  mais  elle  ne  saurait  les  y  appeler, 
et  pour  qu'ils  pénètrent  dans  l'intérieur  des  organes,  il  fout 
nécessairement  qu'ils  soient  sollicités  à  le  faire  par  une  force 
quelconque, 
iipillarité.  L'attraction  capillaire  contribue  puissamment  à  produire  cette 
imbibition  ;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  force  qui  agisse  dans  ce 

scur  et  servant  à  sécréter  diverses  humeurs  ou  à  former  les  poils  ;  en  traitant  du 
toucher  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  la  structure  de  la  peau. 

(i)  a  Flacon   à  deux  tubulures  contenant  Teau  acidulée  et  servant  de  réser- 
voir  b  Vase  contenant  de  la  teinture  bleue  de  tournesol  dans  laquelle  plonge 

la  portion  moyenne  d'une  veine  dont  l'une  des  extrémités  communique  avec  le 
réservoir  a  et  l'autre  se  rend  dans  le  vase  c  destiné  à  recevoir  l'eau  acidulée 
qui  s'écoule ,  en  traversant  la  veine. 
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sens  y  et  pour  se  former  une  idée  exacte  du  mécanisme  à  l'aide 
duquel  les  liquides  pénètrent  dans  la  substance  des  tissus  or- 
ganiques^ il  est  nécessaire  de  connaître  un  phénomène  très 
curieux^  découyert  récemment  par  M.  Dutrochet^  et  désigné 
par  lui  sous  le  nom  d^ endosmose, 
Fig»  16. 

Ce  physiologiste  a  constaté  que  ^  si  l'on  ren- 
ferme de  l'eau  gommée  dans  un  petit  sac  mem- 
braneux surmonté  d'un  tube  et  baigné  par  de 
l'eau  pure^  ce  dernier  liquide  pénètre  dans  l'in- 
térieur de  l'appareil^  et  s'élève  dans  le  tube  à 
une  hauteur  considérable.  Il  y  a  donc  ici  une 
véritable  absorption^  et  la  force  qui  la  déter- 
mine agit  souvent  avec  assez  d'énergie  pour 
faire  équilibre  à  une  colonne  d'eau  de  ^usieurs 
centimètres.  En  plaçant  au  contraire  de  l'eau 
gommée  ou  sucrée  au-dehors  du  sac  membra- 
neux^et  de  l'eau  pure  dans  son  intérieur^  le  pas- 
sage a  lieu  en  sens  inverse^  et  le  saC;  au  lieu  de 
se  remplir^  se  vide. 

Ce  phénomène  a  la  plus  grande  analogie  avec 
l'absorption  qui  a  lieu  chez  les  êtres  vivans  ^  et 
l'explication  en  est  facile  à  trouver.  Nous  avons  vu  que  les  memr 
branes  organiques^  de  même  que  tous  les  corps  spongieux  ou 
poreux',  se  laissent  traverser  par  les  liquides;  mais  la  facilité 
avec  laquelle  ce  transport  a  lieu  varie  suivant  que  ces  liquides 
sont  plus  ou  moins  fluides  et  mouillent  plus  ou  moins  facile- 
ment ces  espèces  de  filtres.  Si  les  deux  liquides^  placés  dans 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la  poche  membraneuse  pouvaient 
traverser  également  bien  les  parois  de  cette  cavité  ^  ils  se  mêle- 
raient^ et  le  même  niveau  s'établirait  en  dedans  et  au-dehors 
de  l'instrument.  Mais  si  ce  liquide  extérieur  traverse  plus  faci- 
lement les  parois  du  sac  que  le  liquide  intérieur,  le  courant  du 
dehors  en  dedans  sera  plus  rapide  que  le  courant  en  sens  con- 
traire,  et  le  liquide  s'accumulera  dans  l'intérieur  de  l'appareil. 
Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  il  y  a  endomose;  l'eau  qui  baigne 
le  sac  renfermant  l'eau  gommée  filtre  facilement  à  travers  les 
parois  de  cette  cavité ,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  dans  son  inté- 
rieur, elle  s'unit  à  la  gomme  et  forme  ainsi  un  liquide  nouveau 
dont  le  passage,  à  travers  ces  mêmes  parois,  est  d'autant  plus 
difficile,  que  la  quantité  de  gomme  est  plus  considérable;  elle 
doit  donc  s'y  accumuler  et  s'élever  dans  le  tube  vertical  qui 
communique  avec  le  réservoir  membraneux. 
Les  corps  organisés  qui  absorbent  du  dehors  les  liquides  dont 
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ils  sont  entourés  sont  placés  dans  les  mêmes  conditkHis  que 
le  sac  membraneux  dont  nous  Tenons  de  parler;  il  est  donc 
à  présumer  que ,  dans  tous  les  cas ,  les  mêmes  effets  sont  dus  à 
des  causes  analogues,  et  que  la  force  principale  qui  détennine  le 
passage  des  substances  absorbées  àtravers  les  membranes  Tiyantes 
est  la  même  que  celle  qui  produit  le  phénomène  de  l'endosmose. 
Tran  ort  Dans  Certains  animaux  des  classes  inférieures^  ceux  dont  la 
des  liq^des  Structure  est  la  moins  compliquée  et  les  facultés  les  plus  boj^ 
absorbés,  nées,  l'absorption  ne  consiste  que  dans  l'espèce  d'imbibition 
dont  je  viens  de  parler.  C'est  par  le  même  mécanisme  que  les 
substances  étrangères  traversent  l'épaisseur  des  parties  solides 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact,  pour  aller  se  mêler  aux 
liquides  dont  les  aréoles  de  ces  organes  sont  remplis  ;  qu'elles 
se  répandent  ensuite  dans  tout  le  corps ,  et  qu'elles  pénètrent 
.  dans  la  profondeur  des  tissus.  Mais  lorsqu'on  s'élève  dans  la  sé- 
rie des  êtres ,  on  voit  que  bientôt  la  nature  perfectionne  le  mé- 
canisme de  l'absorption ,  et  que  pour  y  parvenir  elle  introduit 
dans  cette  fonction  importante  une  division  de  travail  de  plus 
en  plus  grande. 
Appareil  de  Chez  les  animaux  dans  lesquels  il  se  fait  une  circulation  ré- 
'absorption.  gulière ,  l'absorption  proprement  dite ,  ou  le  passage  des  sub- 
stances étrangères  du  dehors  dans  l'intérieur  de  l'économie, 
s'effectue  toujours  de  la  même  manière  que  chez  les  êtres  moins 
parfaits  ;  mais,  du  moment  où  ces  substances  sont  mêlées  aux  sucs 
nourriciers  du  corps,  les  choses  se  passent  tout  autrement^  car 
au  lieu  de  se  répandre  de  proche  en  proche  dans  les  diverses 
parties  par  l'effet  de  l'imbibition ,  elles  sont  entraînées  par  des 
courans  plus  ou  moins  rapides ,  et  distribuées  immédiatement 
dans  tous  les  points  où  le  sang  lui-même  pénètre.  On  voit  donc 
que  l'absorption  de  ces  matières  et  leur  transport  dans  l'in- 
térieur de  l'économie  ne  sont  plus  un  acte  unique  ^  mais  se 
composent  de  deux  séries  de  phénomènes  parfaitement  dis- 
tincts; les  uns,  purement  locaux,  consistent  dans  l'imbibition 
des  tissus  et  dans  le  mélange  des  matières  absorbées  avec  les 
humeurs  de  ces  parties,  les  autres,  dépendans  de  la  circulation 
générale,  consistent  dans  le  transport  de  ces  mêmes  substances 
dans  des  parties  éloignées  de  celles  où  elles  avaient  d'abord  pé- 
nétré. 
Absorption  Chez  tous  CCS  êtrcs,  l'agent  principal  à  l'aide  duquel  ce  trans- 
rcinease.  port  s'effectue  cst  le  sang  qui  traverse  les  organes  où  l'absorp- 
tion a  lieu,  et  qui  retourne  vers  le  cœur  pour  se  porter  ensuite 
de  nouveau  dans  l'épaisseur  des  divers  tissus.  Il  s'ensuit  que 
chez  les  animaux  pourvus  d'un  système  circulatoire  les  veines 
jouent  un  rôle  très  important  dans  l'absorption,  et  que,  dans 
l'immense  majorité  des  cas ,  c'est  par  leur  intermédiaire  que 
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les  liquides 9  dont  un  point  circonscrit  du  corps  est  imbibé;  se 
répandent  dans  toute  l'économie. 

Chez  un  grand  nombre  d'animaux  c'est  seulement  par  l'in-  AlMorptic 
termédiaire.des  vaisseaux  sanguins  que  l'absorption  s'effectue  ;  lympiiatiqnc 
mais  y  chez  l'homme  et  la  plupart  des  autres  animaux  m>nt 
Foi^anisation  est^la  plus  compliquée ,  il  existe  un  autre  sys- 
tème de  canaux  y  qui  servent  au  même  usage,  et  qui  paraissent 
être  spécialement  destinés  à  abtorber  certaines  substances  dé- 
terminées. C'est  l'appareil  des  vaisseaux  lymphatiques. 

On  donne  ce  nom  à  des  canaux  qui  naissent  par  des  radicules 
extrêmement  déliées  dans  la  profondeur  des  divers  organes , 
et  qui  y  après  s'être  réunis  eh  troncs  plus  ou  moins  gros,  vont 
enfin  déboucher  dans  les  veines  près  du  cœur.  Un  grand  nombre 
de  physiologistes  regardent  ces  canaux  comme  étant  les  agens 
uniques  de  l'absorption  ,  et  les  nomment  vaisseaux  absorbans. 
Mais  rien  ne  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  l'anatomie  compa- 
rée suffirait  même  pour  l'infirmer ,  et  les  expériences  faites  par 
M.  Magendie  et  par  plusieurs  autres  savans ,  prouvent  qu'elle 
est  complètement  erronée. 

En  effet,  l'absorption  par  les  veines  est  facile  à  constater     preares 
chez  tous  les  animaux  qui  ont  un  système  de  vaisseaux  lym-  Tabsorptio 
phatiques,  comme  chez  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Voici  des   ▼emeuse. 
expériences  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

MM.  Magendie  et  DelîUe,  ayant  assoupi  un  chien  avec  de 
l'opium  pour  lui  éviter  les  douleurs  occasionées  par  une  opé- 
ration laborieuse,  pratiquèrent  l'amputation  de  l'une  de  ses 
cuisses,  en  laissant  seulement  intactes  l'artère  et  la  veine,  afin  de 
conserver  la  communication  entre  le  membre  et  le  reste  du 
corps;  puis  ils  enfoncèrent ,  dans  la  patte  ainsi  séparée,  un 
poison  violent  (de  l'upas  tieuté).  Or,  les  effets  du  poison  se 
manifestèrent  avec  autant  de  promptitude  et  d'intensité  que  si 
la  cuisse  n'eût  pas  été  séparée  du  corps ,  et  l'animal  périt  dans 
l'espace  de  quelques  minutes. 

On  pourrait  objecter  que,  malgré  toutes  les  précautions  prises, 
les  parois  de  l'artère  et  de  la  veine  laissées  intactes  conte- 
naient dans  leur  épaisseur  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  que 
ces  canaux  avaient  suffi  pour  donner  passage  au  poison. 

Pour  lever  cette  difficulté,  M.  Magendie  répéta  l'expérience 
sur  un  autre  chien,  avec  cette  modification  qu'il  introduisit 
dans  l'artère  crurale  un  tuyau  de  plume  sur  lequel  il  fixa  le  vais- 
seau par  deux  ligatures  ;  il  coupa  ensuite  circulai  rement  les  parois 
de  l'artère  entre  les  deux  liens ,  et  pratiqua  la  même  opération  sur 
la  veine.  Il  n'y  eut  donc  plus  de  communication  entre  la  cuisse 
de  l'animal  et  le  reste  de  son  corps,  si  ce  n'est  pas  le  sang  artériel 
qui  arrivait  dans  le  membre  et  par  le  sang  veineux  qui  retour- 
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nait  yers  le  cœur;  néanmoins  le  poison  introduit  ensuite  dans 
la  patte  produisit  la  mort  avec  sa  rapidité  ordinaire. 

Cette  expérience  ne  laisse  point  de  doute  que  le  poison  n'ait 
passé  de  la  patte  au  tronc  à  travers  la  yeine  crurale  ^  et  pour 
rendre  le  phénomène  encore  plus  éyident ,  il  suffît  de  presser 
cette  yeine  entre  les  doigts  au  moment  où  les  effets  du  poison 
commencent  à  se  manifester;  car^  en  empêchant  ainsi  le  pas- 
sage du  sang,  on  yoit  les  symptômes  de  l'empoisonnement  cesser 
aussitôt,  pour  reparaître  dès  qu'on  laisse  de  nouveau  le  vaisseau 
libre  et  le  sang  remonter  vers  le  cœur. 

Dans  d'autres  expériences  on  a  constaté  directement  la  présence 
des  matières  absorbées  dans  le  sang  des  veines.  Il  est  donc  évi- 
dent que  ces  vaisseaux  sont  des  organes  actifs  de  l'absorption  ; 
mais  on  ne  peut  douter  aussi  que  dans  certains  cas  les  vaisseaux 
Preuves  de  lymphatiques  ne  servent  aux  mêmes  usages.  Ainsi  que  nous 
ibsorption  le  verrons  par  la  suite ,  ces  derniers  conduits  sont  spécialement 
Dpfaatique.  chargés  du  transport  des  matières  nutritives  extraites  des  ali- 
mens  par  le  travail  de  la  digestion ,  et  dans  les  autres  parties  du 
corps  ils  paraissent  remplir  des  fonctions  analogues.  En  effet,  M. 
Dupuytren,  en  faisant  l'autopsie  d'un  malade  qui  avait  succombé  à 
un  énorme  abcès  de  la  cuisse ,  trouva  les  vaisseaux  lymphatiques 
voisins  distendus  par  un  liquide  ayant  tous  les  caractères  du 
pus ,  et  l'on  sait  depuis  long-temps  que  si  une  personne  en  dissé- 
quant un  cadavre  putréfié  se  pique  le  doigt,  il  survient  souvent  des 
accidens  graves  dus  à  l'absorption  des  substances  ainsi  inoculées  et 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  alors  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
s'étendent  depuis  la  blessure  jusqu'au  tronc ,  gonflés  et  enflam- 
més ,  comme  si  le  passage  du  poison  eût  irrité  leurs  parois. 

Du  reste  l'absorption  qui  se  fait  par  les  vaisseaux  lymphatiques 
doit  être  beaucoup  plus  lente  que  celle  effectuée  parles  veines, 
car  le  sang  coule  avec  une  grande  rapidité  dans  ces  derniers  ca- 
naux, et  le  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  s'y 
meut  que  très  lentement. 
Lymphe.  ^^  liquide  porte  le  nom  de  lymphe.  Ses  propriétés  physiques 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  ;  tantôt  il  est  opalin  et  à  peine 
rosé ,  d'autres  fois  jaunâtre  et  quelquefois  rouge  ;  examiné  au 
microscrope  on  y  voit  une  multitude  de  petits  globules  analogues  à 
ceux  du  sang,  et  abandonné  à  lui-même,  il  se  coagule  comme  ce 
liquide,  et  se  sépare  en  deux  parties,  un  liquide  séreux  et  un  cail- 
lot solide  qui,  exposé  à  l'action  de  l'air,  prend  une  teinte  rouge.  (1) 

(i)  Par  Tanalyse  cliimiqne  on  a  trouvé  le  caillot  de  la  lymphe  composé  de: 
eau  ,  9^5  ;  fibrine ,  3  ,  albumen  ,  57  ;  chlorure  alcalin  ,  soude  et  phosphate  de 
chaux,  14,  pour  mille  parties.  La  proportion  du  caillot  et  du  sérum  paraît  être 
à-peu-près  comme  i  à  3oo. 
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Les  vaisseaux  lymphatiques  ressemblent  assez  aux  veines  par  Vaiaseai» 
leur  structure  et  leur  mode  de  distribution  ;  mais  ils  sont  bien  plus  lymphatiques, 
fins  et  leurs  parois  sont  plus  minces.  On  en  trouve  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps  ;  ils  forment ,  en  général ,  deux  plans  y 
l'un  surperficiel^  l'autre  profond  ;  ils  communiquent  entre  eux  par 
de  fréquentes  anastomoses ,  et  se  réunissent  en  rameaux  et  en 
branches  comme  les  veines.  La  plupart  de  ces  vaisseaux  forment 
ainsi  un  gros  tronc  qui  remonte  au-devant  de  la  colonne  verté- 
brale et  qui  va  déboucher  dans  la  veine  sous-clavière  du  côté 
gauche  (on  le  nomme  canal  thoraeique)  ;  mais  d'autres  s'ouvrent 
isolément  dans  la  veine  du  côté  opposé  du  cou ,  ou  même  quel- 
quefois dans  divers  vaisseaux  sanguins  situés  plus  près  de  leur 
origine.  Pendant  leur  trajet  on  les  voit  passer  à  travers  de  petits 
organes  irrégulièrement  arrondis  et  situés  aux  aisselles ,  au  pli 
de  l'aine,  au  cou,  dans  la  poitrine  et  dans  l'abdomen  (t^oy.  fig.  26). 
La  structure  et  les  usages  de  ces  corps  sont  encore  peu  connus  ;  on 
les  appelle  ^an^^n^  ou  glandes  lyniphatiques.  Enfin  ^  dans  l'inté»* 
rieur  des  vaisseaux  lymphatiques  il  existe  un  grand  nombre  de  re- 
plis transversaux  qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  que  les 
valvules  des  veines  et  qui  s'opposent  au  reflux  de  la  lymphe. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  mécanisme  de  l'ab-  Circonstan 
sorption ,  on  comprendra  facilement  quelles  sont  les  principales  ^^  T^î  in- 
circonstances qui  doivent  influer  sur  la  marche  de  cette  fonction.   J^^^  'j"^ 

Ainsi  la  première  condition  de  toute  absorption  étant  la  per- 
méabilité des  tissus  interposés  entre  la  substance  qui  doit  être      Perméabî 
absorbée  et  les  liquides  qui  serviront  à  en  effectuer  le  trans-  J»té  «t  vascn 
port,  il  est  évident  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ce  phé-  g^s. 
nomène  doit  être  d'autant  plus  rapide,  que  ce  tissu  lui-même 
offre  une  texture  plus  lâche  et  plus  spongieuse. 

Un  autre  principe  également  facile  à  déduire  des  faits  déjà 
exposés  j  c'est  que ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  rapidité  de 
l'absorption  doit  être  en  raison  du  degré  de  vascularité  du  tissu 
qui  en  est  le  siège. 

En  effet,  la  texture  lâche  et  spongieuse  des  solides  organiques 
est,  de  toutes  les  propriétés  physiques,  celle  qui  doit  faciliter 
davantage  l'imbibition ,  et  les  veines  étant  la  route  principale 
par  laquelle  les  substances  absorbées  se  répandent  au  loin  dans 
l'économie ,  l'influence  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces 
vaisseaux  et  de  leur  grosseur,  est  trop  évidente  pour  nécessiter 
aucun  commentaire. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ces  deux  lois  suffisent  déjà  pour  nous 
fournir  l'explication  des  différences  énormes  que  l'on  remarque 
dans  la  rapidité  avec  laquelle  l'absorption  s'effectue  dans  di- 
verses parties  du  corps j  elles  pourraient  même  nous  faire  pré- 
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voir  ces  différences  d'après  la  seule  considération  de  la  disposi- 
tion anatomique  de  nos  organes. 

Ainsi  les  poumons  ,  dont  je  ferai  connaître  plus  tard  la 
structure  et  les  fonctions,  sont,  de  toutes  les  parties  de  l'écono- 
mie ,  celles  dont  la  structure  est  la  plus  spongieuse ,  et  dont  le 
système  vasculaire  est  le  plus  développé.  Il  s'ensuit  que  l'ab- 
sorption doit  être  plus  rapide  dans  ces  organes  que  partout  ail- 
leurs, et  c'est  effectivement  le  résultat  auquel  on  est  arrivé  par 
l'expérience. 

La  substance  molle  et  blanchâtre  que  l'on  trouve  entre  tons 
les  organes ,  et  que  l'on  nomme  le  tissu  cellulaircy  est  aussi  très 
perméable  anx  liquides,  mais  on  y  trouve  bien  moins  de  vais- 
seaux sanguins  que  dans  le  tissu  du  poumon  :  aussi  l'absorption 
s'y  fait-elle  avec  moins  de  vitesse  que  dans  ces  organes,  sans 
laisser  cependant  que  d'être  encore  très  rapide. 

La  peau  présente ,  au  contraire ,  une  texture  très  dense ,  et  sa 
surface  est  recouverte  d'une  espèce  de  vernis  formé  par  Fépi- 
derme;  en  général,  les  vaisseaux  sanguins  y  sont  également  pe- 
tits et  peu  nombreux  ;  et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après 
cette  disposition  anatomique ,  l'absorption  ne  s'y  fait  que  très 
difficilement.  En  enlevant  l'épiderme ,  on  facilite  considérable- 
ment l'imbibition  de  cette  membrane ,  et  on  rend ,  par  consé- 
quent, l'absorption  plus  facile;  enfin ,  lorsqu'on  ne  se  borne  pas 
à  dénuder  ainsi  le  derme ,  mais  qu'on  détermine  la  dilatation  de 
son  système  vasculaire  (en  l'irritant  au  moyen  d'un  vésicatoire  y 
par  exemple) ,  on  rend  cette  fonction  encore  plus  active. 

En  médecine ,  on  tire  parti  de  la  connaissance  de  ce  fait  pour 
obtenir  l'absorption  de  certaines  substances  dont  on  craint  Fac- 
tion irritante  sur  l'estomac,  et  cette  manière  d'administrer  les 
médicamens  est  désignée  sous  le  nom  de  méthode  endermique.  Le 
peu  de  perméabilité  de  l'épiderme  nous  explique  aussi  pourquoi 
on  peut  manier  sans  danger  la  plupart  des  poisons  les  plus  vio- 
lens,  pourvu  toutefois  que  la  peau  des  mains  soit  intacte,  car 
alors  l'absorption  est  à-peu-près  nulle  ;  tandis  que  les  accidens 
les  plus  graves  et  la  mort  même  peuvent  être  le  résultat  du  con- 
tact de  ces  mêmes  substances  sur  un  point  où  la  peau  est  en- 
tamée par  une  coupure  ou  seulement  dépouillée  de  son  épi- 
derme. 
Blasse  des      Une  autre  circonstance  qui  exerce  aussi  une  influence  très 
lomeors.        grande  sur  la  rapidité  de  l'absorption ,  est  l'état  de  pléthore  (1) 
plus  ou  moins  grand  de  l'animal. 

(i)  Le  mot  pléthore  {lù.rfidça,  irXinO<i>,  je  remplis)  est  employé  pour  indiquer 
rétat  de  plénitude  du  système  vasculaire. 
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La  quantité  de  liquide  qui  peut  être  contenue  dans  le  corps 
d'un  animal  vivant  a  des  limites  ^  de  même  que  le  degré  de  des- 
siccation compatible  avec  la  vie.  Or,  plus  le  corps  approche  de 
son  point  de  saturation ,  plus  les  liquides  éprouvent  de  difficultés 
pour  pénétrer  dans  son  intérieur. 

Ainsi ,  que  l'on  administre  à  deux  chiens  des  doses  égales  d'un 
poison  dont  les  effets  ne  se  manifestent  qu'après  son  absorption^ 
et  qiie^  préalablement  à  cette  opération,  on  diminue  la  masse 
des  humeurs  de  l'un  de  ces  animaux  par  une  saignée  copieuse, 
tandis  que  chez  l'autre  on  augmente  le  volume  des  liquides  con- 
tenus dans  le  corps  par  l'injection  d'une  certaine  quantité  d'eau 
dans  les  veines,  l'empoisonnement  aura  lieu  chez  le  premier  avec 
plus  de  rapidité  que  dans  les  cas  ordinaires ,  et  chez  le  dernier 
les  sjrmptômes  qui  dénotent  l'absorption  du  poison ,  ne  se  mon- 
treront qu'après  un  temps  bien  plus  long. 

Ces  résultats  sont  d'autant  plus  importans  à  connaître  qu'ils 
trouvent  des  applications  nombreuses  dans  l'art  de  guérir,  et 
qu'ils  montrent  combien  les  fonctions  des  êtres  vivans  sont  sou- 
mises aux  lois  ordinaires  de  la  physique.  Les  recherches  de  mon 
frère ,  le  docteur  W.  Edwards,  relatives  à  l'influence  des  agens 
physiques  sur  la  vie ,  ont  mis  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  et 
M.  Magendie  est  arrivé  au  même  résultat  en  suivant  une  autre 
route. 

Enfin ,  la  nature  des  substances  absorbées  influe  aussi  sur  la     Nature  de 
promptitude  avec  laquelle  elles  pénètrent  dans  l'épaisseur  des  substances  al 
tissus  et  sont  portées  dans  le  torrent  de  la  circulation.  En  thèse  *^^^*- 
générale,  on  peut  dire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'ab- 
sorption sera  d'autant  plus  rapide ,  que  les  liquides  sont  moins 
denses  et  mouillent  plus  facilement  les  tissus  ;  pour  les  solides  ^ 
il  faut  tenir  compte,  en  premier  lieu,  de  leur  degré  de  solu- 
bilité ,  et  ensuite  des  propriétés  physiques  des  dissolutions  qu'ils 
forment. 

Ainsi,  lorsqu'on  injecte  de  l'eau  dans  la  cavité  abdominale 
d'un  animal  vivant^  on  voit  ce  liquide  disparaître  promptement, 
tandis  que  de  l'huile ,  placée  dans  les  mêmes  conditions ,  ne  di- 
minue pas  sensiblement  de  volume  dans  un  laps  de  temps  con- 
sidérable. 


Tels  sont  les  points  les  plus  importans  de  l'histoire  de  l'ab- 
sorption; étudions  maintenant  la  fonction  inverse,  celle  par 
laquelle  une  partie  des  substances  contenues  dans  la  masse  gé- 
nérale des  humeurs  et  renfermées  avec  elles  dans  les  vaisseaux 
sanguins  peuvent  en  sortir,  soit  pour  pénétrer  dans  des  cavités 
intérieures  du  corps,  soit  pour  s'échapper  au  dehors. 
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DE  L'EXHALATION  ET  DES  SÉCRÉTIONS, 

Le  passage  des  fluides  de  l'intérieur  des  vaisseaux  au-dehors 
peut  avoir  lieu  de  trois  manières  différentes  :  tantôt  c'est  une 
portion  de  sang  lui  -  même  qui  est  expulsée  de  ces  canaux 
avec  toutes  ses  parties  constituantes  ;  c'esit  ce  que  l'on  nonïme 
un  épanchement  sanguin  ;  d'autres  fois  c'est  seulement  une 
portion  de  la  partie  aqueuse  du  sang  qui  sort  de  ces  vais- 
seaux en  entraînant  avec  elle  une  certaine  quantité  des  ma- 
tières solubles  déjà  existantes  dans  ce  liquide ,  et  on  désigne  ce 
phénomène  sous  le  nom  d^ exhalation}  enfin ,  d'autres  fois  en- 
core ,  il  se  sépare  du  sang  des  produits  nouveaux  qui  diffèrent 
de  ce  liquide  par  leur  acidité  ou  par  leur  plus  grande  alcalinité, 
et  qui  renferment  souvent,  en  abondance,  des  substances  dont 
on  ne  trouve  tout  au  plus  que  des  traces  dans  le  sang;  ce  travail, 
en  quelque  sorte  chimique,  constitue  ce  que  les  physiologistes 
appellent  une  sécrétion, 

TRANSSUDATION  OU  ÉPANCHEMENT  SANGUIN. 

Le  mécanisme  à  l'aide  duquel  le  sang  s'épanche  hors  des  vais- 
seaux pour  s'échapper  au-dehors,  ou  pour  s'écouler  dans  des 
cavités  intérieures  du  corps,  est  en  général  très  simple.  Dans  quel- 
ques parties  de  l'économie  les  veines  communiquent  avec  un  tissu 
spongieux  particulier  au  moyen  d'ouvertures  qui,  dans  l'état  de  re« 
pos,  ne  sont  pas  béantes,  mais  qui  livrent  passage  au  sang  pour  peu 
qu'un  obstacle  quelconque,  en  s'opposant  au  cours  ordinairede  ce 
liquide,  en  détermine  l'accumulation  dans  les  veines.  C'est  par  un 
phénomène  de  cette  nature  que  le  tissu  érecHle,  qui  forme  divers 
appendices  autour  de  la  tète  des  dindons,  par  exemple,  se  gonfle, 
s'allonge  et  prend  une  couleur  rouge  intense. 

D'autres  fois  l'épanchement  sanguin  a  lieu  sans  que  l'on  puisse 
apercevoir  aux  veines  des  ouvertures  semblables ,  et  alors  ce 
liquide  parait  filtrer  à  travers  la  substance  des  tissus;  cela  ne 
s^observe  que  dans  un  petit  nombre  de  cas ,  et  tient  en  général  à 
un  état  pathologique. 

EXHALATION. 

L'exhalation  est  également  un  phénomène  physique  dont  la 
marche  peut  être  modifiée  par  l'action  des  forces  vitales ,  mais 
dont  l'existence  est  indépendante  d'elles. 
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Nous  avons  déjà  tu  que  les  parois  des  vaisseaux  sanguins  ^  de     Mccaoïsmi 
même  que  les  autres  parties  du  corps ,  sont  perméables  aux  li-^  àe  rcxhaU»- 
quides;  or^  on  comprend  facilement  que  la  partie  la  plus  fluide  ^^'*' 
du  sang  doit  les  traverser  bien  plus  aisément  que  les  corpus*- 
cules  solides  contenus  dans  ce  liquide ,  et  qu'en  agissant  à  la 
manière  d'un  filtre ,  ces  membranes  doivent  produire  le  phé- 
nomène de  l'exhalation.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu^  et  cela  dans 
le  cadavre  comme  dans  le  corps  vivant  :  si  l'on  pousse  dans  les 
artères  d'un  animal  mort  une  dissolution  de  gélatine  colorée 
par  du  vermillon  réduit  en  poudre  très  fine,  l'injection  péné- 
trera dans  les  vaisseaux  capillaires ,  et  alors  on  voit  souvent 
une  portion  de  Peau  chargée  de  gélatine  traverser  leurs  parois 
pour  s'échapper  auniehors  y  tandis  que  la  matière  colorante  eût 
retenue  dans  leur  intérieur. 

Le  mécanisme,  de  l'exhalation  est  le  même  que  celui  de  l'ab- 
sorption :  toutes  les  parties  qui  sont  le  siège  de  l'une  de  ces 
fonctions  peuvent  être  le  siège  de  l'autre;  en  général ,  elles  ont 
lieu  simultanément,  et  tout  ce  qui  tend  à  modifier  la  marche  de 
l'une  d'elles  influe  aussi  sur  l'autre ^ 

La  texture  plus  ou  moins  spongieuse ,  et  par  conséquent  plus     Cirronsiai 
ou  moins  favorable  à  l'imbibition,  est  unecondition  qui  agit<^'  <I*"   \° 
de  la  même  manière  sur  la  marche  de  l'absorption  et  de  l'exha-  J"®*»?***'**^ 
lation.  L'une  et  l'autre  de  ces  fonctions  sont  aussi ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  d'autant  plus  actives ,  que  la  partie  qui  en  est 
le  siège  est  traversée  par- un  plus  grand  nombre  de  vaisseau)^ 
sanguins. 

Les  variations  dans  la  masse  des  liquides  contenus  dans  le 
corps  agissent,  au  contraire ,  d'une  manière  inverse  isUr  ces  deux 
fonctions.  Plus  la  quantité  de  ces  liquides  est  considérable,  plus 
l'exhalation  est  abondante.  Dans  le  corps  vivant  comme  dans  le 
cadavre,  les  tissus  retiennent  l'eau  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'ils  en  contiennent  moins,  et  on  peut  à  volonté  activer  l'exha"- 
lation  en  augmentant  la  masse  des  humeurs» 

Enfin  >  la  pression  que  le  sang  supporte  dans  les  vaisseaux 
influe  aussi  d'une  manière  puissante  sur  l'exhalation  ^  et  lorsque 
la  circulation  dans  les  veines  est  entravée  de  façon  h  déterminer 
l'accumulation  de  ce  liquide,  la  partie  la  plus  fluide  du  sang 
s'exhale  en  abondance  dans  les  parties  voisines  et  en  détermine 
le  gonflement;  c'est  ce  qui  produit  l'enflure  des  parties  qui  ont 
été  fortement  serrées  par  des  ligatui^es. 

On  distingue  les  exhalations  en  externes  et  internes,  suivant     fxh.ra  îo 
qu'elles  ont  lieu  à  la  surface  générale  du  corps ,  ou  bien  dans  externes  et 
des  c-avités  qui  ne  communiquent  pas  librement  au-dehors.         ternes. 

V exhalation  eâptèrieitre  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
sécrétion  de  la  sueur,  et  qui  se  fait  par  la  surface  pulmonaire 
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aussi  bien  que  par  la  peau^  est  désignée  aussi  sous  le  nom  de 
transpiration  insensible ,  parce  que  ses  produits  se  dissipent  par 
évaporatiott;  et  en  général  ne  sont  pas  aperçus  par  nos  s^is. 
Les  pertes  que  rhomme  et  les  autres  animaux  éprouvent  par 
cette  voie  sont  très  considérables.  Dans  l'état  de  santé,  le  poids 
du  corps  d'un  homme  adulte  ne  varie  guère ,  et  les  pertes  qu'il 
éprouve  par  les  diverses  excrétions  contrebalancent  le  poids  des 
aîimens  dont  il  fait  chaque  jour  usage  ;  or,  d'après  les  expériences 
de  Sanctorius ,  il  parait  que  souvent  la  transpiration  insensible 
entre  pour  les  cinq  huitièmes  dans  les  pertes  totales  dont  nous 
venons  de  parler.    • 

Du  reste ,  Tévaporation  qui  se  fait  à  la  surface  du  corps  n'a 
pas  lieu  toujours  avec  la  même  intensité,  et  ici  encore  l'in- 
fluence des  ageus  physiques  se  fait  sentir  à-peu-près  de  la  même 
manière  sur  l'animal  vivant  et  sur  le  cadavre.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  les  pertes  par  évaporation  sont  augmentées  par 
l'élévation  de  la  température,  par  l'agitation  de  l'air  (vents,  etc.), 
par  sa  sécheresse ,  par  la  diminution  de  la  pression  atmosphé- 
rique, etc. 

Les  exhalations  internes  ont  lieu  à  la  surface  des  parois 
des  cavités  plus  ou  moins  vastes ,  creusées  dans  l'intérieur  du 
corps,  et  elles  consistent  aussi  en  de  l'eau  mêlée  à  une  petite 
quantité  des  matière  animales  et  des  sels  contenus  dans  le  sang 
'd'où  ces  liquides  s'échappent.  Telle  est  la  source  des  humeurs 
qui  humectent  continuellement  les  membranes  séreuses  (i)  dont 
les  grands  viscères  de  la  tète ,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen 
sont  enveloppés;  de  la  sérosité  qui  baigne  les  lamelles  du  tissu 
cellulaire  si  abondamment  répandu  dans  toutes  les  parties  du 
corps  et  d'une  partie  des  humeurs  qui  remplissent  l'intérieur  de 
l'œil. 

Ck>mme  ces  exhalations  internes  ont  lieu  à  la  surface  de  ca- 
vités qui  n'ont  pas  d'issue  au-dehors,  il  est  évident  que  la  quan* 

(i)  La  disposition  des  membranes  séreuses  mérite  d*étre  remarquée;  elles  ont  ton* 
joars  la  forme  d*uue espèce  de  sac  ^^nl  Ui  sorface  interne,  extrêmement  lisse el 
constamment  enduite  d*une  couche  de  BÉ|iride,est  partout  en  contact  arec  elle-  mém^ 
r«ne  des  moitiés  de  ce  sac  adhère  par  sa  face  externe  aux  parois  de  la  cavité  qui  loge 
les  Tiscères  et  Tautre  moitié  entoure  ces  yiscères  eux-mêmes,  et  y  adhère  par 
sa  face  externe.  Pour  me  servir  d'une  comparaison  triviale,  mais  qui  peint 
parfaitement  la  chose ,  ces  membranes  ressemblent  à  un  bonnet  de  coton  qui 
entourerait  les  viscères  comme  ce  bonnet  enveloppe  la  tête  et  dont  la  moitié 
extérieure  serait  fixée  aux  parois  d'une  cavité  renfermant  et  le  bonnet  et  b 
tête.  Ces  membranes  servent  à  diminuer  le  frottement  de  ces  parties  entre  elles, 
et  par  conséquent  à  faciliter  leurs  mouvemens  :  aussi  trouve-ton  des  poches  aiui> 
lognes  partout  où  des  organes  frottent  continuellement  ou  avec  force  les  uns  ooBtre 
les  autres  comme  aux  articulations  des  os  des  membres,  autour  de&intMtini»  eie> 


DE  l'exhalation  ET  DES  SÉGHÉTIOICS.  61 

tité  des  liquides  contenus  dans  ces  espèces  de  réservoirs,  ir^t 
toujours  en  augmentant  si  les  parties  qui  exhalent  ainsi  n'étaient 
pas  en  même  temps  le  siège  d'une  absorption  non  moins  ra- 
pide. Dans  l'état  de  santé  ces  deux  fonctions  s'exercent  simul- 
tanément et  se  contrebalancent  de  manière  à  maintenir  tou-^ 
jours  la  même  quantité  de  liquide  dans  l'intéri«Ofr^  la  cavité; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  <^t  équilibre  esTlémpu  0t  que 
l'exhalation  devient  plus  active  que  l'absorption  ;  les  lîqoides 
s'accumulent  alors  dans  les  partiels ,  et  il  en  résulte  des  maladies 
connues  sous  le  nom  d*kydroptstes.  (1) 


sÉGRÉTions. 


Les  séereHans  diffèrent  essentiellement  des  exhalations  en  ce 
que  le  liquide  séparé  du  sang  n'est  pas  de  l'eau  ou  du  sérum 
seulement^  mais  bien  une  humeur  dont  la  nature  chimique  est 
tout -à*- fait  différente  de  celle  du  sang  lui-même  ou  de  son 
sérum. 

Le  sang ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  est  légèrement  alcalin  ;  xiiéone  de 
les  liqueurs  sécrétées  sont  tantôt  acides ,  tantôt  très  alcalines  et  séerétioas. 
on  y  rencontre  des  substances  particulières  qui  n'estaient  pas 
dans  le  sang  ou  bien  ne  s'y  trouvent  qu'enHiuantitéi-trop  petites 
pour  être  aj^réciées  par  nos  moyens  d'analyse.  B  (Mr  passe  donc 
ici  un  teavail  chimique ,  et  en  comparant  les  phénomènes  des 
sécrétions  avec  ceux  produit  par  l'action  d'unepiile,  électrique 
on  voit  entre  les  uns  et  les  autres  une  analogie  jfijpfitlïte.  Lors- 
qu'on Êdt  passer  un  courant  électrique  à  tiMm^vn  liquide 
tenant  en  dissolution  des  sels  et  de  l'albuminp-,  du  sérum, 
par  exemple,  il  se  forme  à  l'un  des  pôles  ^  la  pile  un  li- 
quide acide  et  à  l'autre  pôle  un  liquide  alcalin,  et  on  voit 
en  même  temps  les  substances  animales  qui  y  sont  dissoutes 
changer  de  nature.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  se  passe 
dans  les  organes  sécrétoires;  et  si  l'on  admettait  que  les  uns 
sont  le  si^  du  pôle  positif,  et  les  autres  du  pôle  négatif  d'un 


(c)  Ces  amas  d'can  prennent  diverses  dénoqiinjitions  saivant  les  parties  qoi  en 
•ont  le  ncge;  on  donne  plus  spécialement  le  nom  d*hjrdropiste  (ou  hydropisie 
aseite)  aux  accnnmlations  d*eaa  dans  la  cavité  de  Tabdomen  ;  et  on  appelle  hjrdro- 
pisie  Je  poitrine  celles  qui  se  forment  dans  la  plèvre  ,  membrane  qui  enveloppe 
les  poumons;  hplmpisie  du  cœur,  celles  qui  ont  lieu  dans  le  péricarde,  mem- 
hnmt  qui  entoqtè  le  coenr;  hfdrocéphide  ,  celles  qui  se  forment  dans  les 
membranes  qdi  rèvHient  le  cerveau  ;  et  œdème ,  celles  qui  se  montrent  dans  le 
tissv  celhdain  des  diverses  parties  du  corps. 

4. 
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appareil  électrique^  on  se  rendrait  facilement  compte  de  la  i^u- 
part  des  phénomènes  qu'on  y  remarque;  mais  cette  théorie, 
toute  plausible  qu'elle'esty  ne  pourra  être  admise  qu'autant  qu'elle 
sera  basée  sur  des  faits ,  et  malheureusement  ces  faits  nous  maiir- 
quent  encore. 
Organes  se-  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sécrétions  ne  se  font  pas  indifféremment 
créieurs.  dans  toutes  les  parties  du  corps  comme  les  exhalations;  elles 
ont  toujours  leur  siège  dans  des  organes  spéciaux,  et  ces  or- 
ganes ont  tous  un  mode  de  structure  très  particulier.  Ils  sont 
toujours  composés  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
cavités  d'une  petitesse  extrême,  qui  ont  la  forme  de  poches,  de 
bourses  ou  de  canaux  d'une  ténacité  excessive,  et  qui  reçoivent  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  sauguins  ainsi  que  des  nerfs.  On  les 
désigne  sous  le  nom  général  de  glandes  ,  et  on  les  distingue  en 
glandes  parfaites  et  en  glandes  imparfaites ,  suivant  qu'ils  ont 
un  conduit  servant  à  verser  directement  au-dehors  d'eux  le  pro- 
duit de  leur  sécrétion ,  ou  qu'ils  ont  la  forme  de  cavités  sans 
ouvertures  et  d'où  les  liquides  sécrétés  ne  peuvent  sortir  que  par 
la  voie  de  l'absorption. 

La  disposition  des  glandes  parfaites  varie  beaucoup  :  les  unes 
sont  disséminées  près  de  la  surface  de  diverses  membranes  et 
s'y  ouvrent  directement  sans  avoir  de  canal  excréteur  en  forme  de 
tube  :  OTïlesaippeWe  glandes  simples  ou  cryptes.  D'autres  consistent 
dans  des  amas  de  cryptes  qui  versent  au-dehôrs  les  produits  de 
leur  sécrétion  par  plusieurs  ouvertures  :  ce  sont  les  glandes  ag" 
glutinees.  Enfin,  d'autres  encore  présentent  des  conduits  ex- 
créteurs qui  ont  la  forme  de  tubes  ramifiés  et  qui  se  réunissent 
en  un  petit  ndmbre  de  canaux  ;  elles  portent  le  nom  de  glandes 
conglomérées ,  et  sur  le  trajet  de  leur  conduit  excréteur,  il  existe 
quelquefois  une  poche  membraneuse  servant  de  réseiToir  pour 
le  liquide  sécrété. 

Gomme  exemple  des  crûtes,  nous  citerons  les  follicules  qui 
sont  disséminées  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif, 
et  celles  qui  s'ouvrent  à  la  surface  de  la  peau  et  qui  sécrètent  la 
matière  grasse  et  onctueuse  dont  les  cheveux  et  les  poils  sont 
enduits  ;  les  amygdales  appartenant  à  la  classe  des  glandes  ag- 
glutinées ;  et  le  foie,  les  reins,  les  glandes  salivaires,  etc.,  à  celles 
des  glandes  conglomérées. 

Les  glandes  imparfaites  sont  formées  par  de  petites  poches 
disséminées  dans  le  tissu  cellulaire  ou  rassemblées  en  masses 
plus  ou  moins  volumineuses.  Les  organes  qui  sécrètent  la  graisse 
et  qui  sont  logés  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellulaire,  présentent 
la  première  de  ces  dispositions  ;  chez  les  personnes  très  maigres, 
il  est  difficile  de  les  distinguer  et  on  les  confond  avec  le  tissu 
cellulaire  ;  mais  lorsqu'ils  sont  remplis  de  graisse ,  on  Toit  qu'ils 
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sont  Cannés  par  une  membrane  très  mince  et  ont  la  forme  de 

petits  sacs  arrondis  et  satos  ouverte 

Parmi  les  glandes  imparfaitefl^^^ij^SftiTes ,  nous  citerons  le 
corps  thyroïde  (2)  et  le  thymus  (3)j'^lM^es  dont  les  usages  ne 
sont  pas  connus. 

Les  liqueurs  produites  par  les  sécrétions  sont^  comme  nous      Humeurs 
Payons  dit^  acides  ou  alcalins.  Les  humeurs  alcalines  les  phis  sécrétées. 
importantes  sont:  la  bile,quiest  formée  par  le'foie^  la  saliTe/pro*<- 


(i)  La  graisse  se  compose  essentiellement  de  deux  matières  particulières, 
VUeûne  et  la  stéarine  dont  Tune  est  liquide  et  Tautre  solide  à  la  température 
ordinaire;  les  proportions  relatives  de  ces  deux  substances  yarient  beaucoup 
chez  les  différens  animaux ,  et  il  en  résulte  des  différences  correspondantes  dans 
la  consistance  de  leur  graisse.  En  général  .les  principaux  usages  de  cette  matière 
sont  tons  mécaniques  et  elle  sert,coaune  le  ferait  un  coussin  élastique,  pour  pro-4 
téger  les  organes  qu'elle  entoure  ;  c'est  ce  qui  se  voit  dans  Torbite  oà  Tœil  repose 
sur  une  couche  épaisse  de  graisse,  à  la  plante  des  pieds  on  il  s'en  trouve  aussi  une 
quantité  considérable  ,et  dans  d'antres  parties  du  corps  exposées  à  une  pre^iou 
considérable  ou  à  des  frottemens  fréquens.  Elle  peut  également ,  à  raison  de  la 
lenteur  avec  laquelle  elle  laisse  passer  le  calorique ,  contribuer  à  conserver  la 
chaleur  qui  se  dégage  dans  l'intérieur  de  notre  corps  ;  enfin  elle  peut  aussi  être 
considérée  comme  une  espèce  de  réserve  de  matières  nutritives  déposée  daus 
certaines  parties  du  corps,  afin  de  servir  au  travail  de  l'assimilation  lorsque 
l'animal  ne  pourra  plus  puiser  aa-dchors  les  substances  nécessaires  à  l'entre^ 
tien  de  la  vie;  en  effet,  lorsque  les  personnes  gras>es  restent  long-temps  sans 
manger,  leur  graisse  est  absorbée  peu.à-pen,  et  paraît  servir  à  leur  nutrition; 
on  remarque  aussi  que  les  animaux  hibernans  qui  passent  une  grande  partie  de 
la  saison  froide  dans  un  état  de  léthargie ,  sont  surchargés  de  graisse  lorsqu'ils 
s'engourdissent  et  sont  au  contraire  très  maigres  lorsquUls  se  réveillent  de  ce 
sommeil  de  plusieurs  mois. 

La  graisse  ne  se  dépose  pas  avec  la  même  facilité  dans  toules  les  parties  du 
corps;  elle  abonde  surtout  entre  les  feuillets  du  mésentère  (portion  de  péritoine 
qui  enveloppe  les  intestins)  autour  des  reins  et  sous  la  peau.  Le  repos  exerce  uoo 
grande  influence  sur  sa  formation;  les  très  jeunes  enfans  sont  ordinairement  très 
gras ,  mais  lorsqulls  commencent  à  faire  beaucoup  d'exercice ,  leur  graisse  se 
dissipe  peu-à-peu  et  tant  que  l'accrobsement  du  corps  est  rapide,  il  est  rare 
qu'il  s'en  dépose  des  quantités  considérables. 

(a)  Le  coij/s  thyroïde  est  une  masse  ovuide  molle,  spongieuse  et  d'apparence 
glandulaire  qui  se  trouve  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  cou,  au-devant  de 
la  trachée  artère,  n  est,  en  général,  plus  gros  dans  l'enfant  que  dans  l'adulte, 
et  il  existe  chez  tous  les  mammifères ,  mais  manque  chez  les  oiseaux ,  la  plu- 
part des  reptiles,  les  poissons  et  les  autres  animaux  des  classes  inférieures. 
Cest  nu  gonflemen  t  maladif  de  ce  corps  qui  occasionne  les  tumeurs  connues  sous 
le  nom  de  goures. 

(3)  Le  thymus  est  une  masse  glandiforme  renfermée  dans  la  poitrine  cotre  les 
deux  lames  du  médiastin  antérieur  (cloison  qui  est  furioec  par  Tadossemciit  des 
plèvres,  et  qui  loge  le  cœur).  11  est  extrêmement  développé  chez  le  fœtus,;  mais 
peu  après  la  naissance,  son  volume  diminue  beaucoup,  et  chez  l'adulte  il  est 
complètement  atrophié. 
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duite  par  les  glandes  salivaires;  et  les  laraies,  sécrétées  par  les 
glandes  lacrymales.  Lea^Mj}!^  humeurs  acides  sont  Turine 
élaborée  par  les  i^ivti^Bi,àtànry  qui  découle  des  follicules  de  la 
peau;  le  mucus  qûiinbd|^  muqueuses  et  qui 

sort  des  cryptes  dont  tmriîiembranes  sont  parsemées;  et  le  lait 
qui  est  sécrété  par  les  glandes  mammaires.  Par  la  suite  nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  ^ur  l'étude  de  ces  liquides  et  d'en 
faire  connaître  les  propriétés  et  les  usages. 


DE  LA  RESPIRATION. 

Connaissant  la  manière  dont  se  fait  la  circulation  ;  l'absorption 
et  l'exhalation,  nous  pouvons  maintenant  aborder  l'étude  d'une 
autre  fonction  dont  l'histoire  se  lie  étroitement  à  celle  du  sang, 
et  dont  riihportance  n'est  pas  moindre  que  celles  de  ce  liquide  : 
nous  voulons  parler  de  la  respiration. 

Nous  avons  vu  que  le  sang  artériel,  par  son  action  sur  les 
tissus  vivans,  perd  les  qualités  qui  le  rendaient  propre  à  l'en- 
tretien de  la  vie ,  et  qu'après  avoir  été  modifié  de  la  sorte ,  ce 
liquide  reprend,  ^u  contact  de  l'air,  ses  propriétés  premières  ^  ce 
contact  est  donc  nécessaire  à  l'existence  des  êtres  vivans.  Et  en 
effet,  si  on  place  un  animal  sous  la  cloche  d'uue  machine  pnenma- 
tique  dans  laquelle  on  fait  le  vide ,  ou  bien  qu'on  le  prive  d'air 
par  tout  autre  moyen ,  il  survient  un  trouble  très  grand  dans 
les  diverses  fonctions,  bientôt  après  l'action  de  tous  les  organes 
s'interrompt,  la  vie  cesse  de  se  manifester,  et  l'animal  tombe 
dans  un  état  d'asphyxie  ou  de  mort  apparente;  enfin  la  vie  s'é- 
teint complètement  et  ne  peut  plus  être  rappelée. 

Ce  phénomène  est  l'un  des  plus  généraux  de  la  nature  orga- 
nique ;  le  contact  de  l'air  est  indispensable  à  tous  les  animaux 
comme  il  l'est  à  tous  les  végétaux ,  et  lorsqu'un  être  vivant  en 
est  privé,  il  meurt  toujours.  Partout  où  il  y  a  vie  l'air  est  né-. 
cessaire. 

Au  premier  abord ,  on  pourrait  croire  que  les  animaux  qui 
vivent  toujours  au  fond  de  l'eau,  comme  les  poissons,  sont  sous- 
traits à  l'influence  de  l'air  et  font,  par  conséquent,  exception  à  la 
loi  dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ^  car  le 
liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés ,  absorbe  et  tient  en  dissolu- 
tion une  certaine  quantité  d'air  qu'ils  peuvent  facilement  en  sé- 
parer et  qui  suffit  pour  l'entretien  de  leur  vie;  il  leur  est  impossi- 
ble d'exister  dans  de  l'eau  purgée  d'air,  et  on  les  voit  s'y  asphyxier 
etmourir  comme  périraient  des  mammifères  ou  des  oiseaux  que 
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r<NiiioustraiFait  à  l'aqtion  èé  Patr  atmosphérique  sous  sa  forme 

ofdintftre* 
IiCfiS nippons  de  Pair  avec  les  êtres  organisés,  forment  une 

des  parties  les  plus  importantes  de  leur  Idstoire  physiologique  y 

et  la  série  des  phénomènes  qui  en  résultent ,  constitue  l'acte  de 

la  HESPULATIOIC. 

L'air ,  disons-nous ,  est  nécessaire  ^  la  vie  de  tous  les  animaux,   Les  propric 
mais  ce  fluide  n'est  pas  un  corps  homogène  ;  la  chimie  y  a  dé-  Jf",7^^"** 
montré  l'existence  de  principes  très  différens,  et  qiii^r  consé-^  dentée  Pox 
quent  peuvent  ne  pas  jouer  le  même  rôle  dans  le  ijlïénomène  de  çèn«  qu'il  rei 
la  respiration.  En  effet,  outre  la  vapeur  d'eau  dont  l'atmosphère  terme, 
est  toujours  plus  ou  moins  chargé,  l'air  fournit  par  l'anal3rse  vingt-* 
et-un  centième  d'oxigène  et  soixante-dix-neuf  centièmes  d'azote, 
ainsi  que  des  traces  de  gaz  acide  carbonique.  Luremière  question 
qui  se  présente  à  l'esprit  lorsqu'on  aborde  Féfùde  de  la  respira- 
tion, est  donc  de  savoir  si  ces  gaz  différens  agissent  de  la  même         * 
manière ,  ou  bien  si  c'est  à  l'un  d'eto:  qu'appartient  plus  spécia- 
lement la  propriété  d'entretenir  la  vie. 

Pour  la  résoudre ,  il  sufQt  d'un  petit  nombre  d'expériences.  Si 
l'on  place  un  animal  vivant  dans  un  vase  rempli  d'air  et  que 
l'on  intercepte  toute  communication  de  ce  fluide  avec  l'atmo- 
sphère, on  voit  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long^  cet 
animal  s'y  asphyxie  et  périt;  l'air  qui  l'entoure  a  donc  perdu 
la  faculté  d'entretenir  la  vie,  et  si  on  en  fait  alors  l'analyse  chi- 
mique ,  on  s'aperçoit  qu'il  a  perdu  en  même  temps  la  majeure 
partie  de  son  oxigène.  Si  on  place  ensuite  un  autre  animal  dans 
un  vase  rempli  de  gaz  azote ,  on  le  voit  périr  également,  tandis 
que  si  l'on  enferme  un  troisième  animal  dans  de  l'oxigène,  il  y 
respire  avec  plus  d'activité  que  dans  l'air,  et  ne  présente  aucun 
symptôme  d'asphyxie. 

n  est  donc  évident  que  c'est  à  la  présence  de  l'oxigène  que 
l'air  atmosphérique  doit  ses  propriétés  vivifiantes. 

La  découverte  de  ce  fait  important  ne  date  que  de  la  fin  du 
siècle  dernier  (1777),  et  elle  est  due  à  un  des  chimistes  fran- 
çais les  plus  célèbres,  Lavoisier,  qui,  malgré  ses  titres  nom- 
breux à  la  reconnaissance  publique,  périt  prématurément,  vic- 
time de  la  tourmente  révolutionnaire. 

Par  l'acte  de  la  respiration  ,  disons-nous ,  tous  les  animaux     Prodnctioi 
enlèvent  à  l'air  qui  les  entoure ,  une  certaine  quantité  d'oxigène  ;  d]«cide  carbo 
mais  les  changemens  qu'ils  déterminent  ainsi  dans  la  composi-  '"^°^* 
tion  de  ce  fluide,  ne  se  bornent  pas  là  ;  l'oxigène  qui  disparait  est 
remplacé  par  un  gaz  nouveau ,  de  l'acide  carbonique.  La  pro- 
duction de  cette  substance  est  un  acte  non  moins  général  parmi 
les  animaux  que  l'absorption  de  l'oxigène  ;  et  c'est  dans  ces  deux 
phénomènes  que  consiste  essentiellement  le  travail  respiratoire. 
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Four  constater  ce  £sdt;  on  n'a  qu'à  souffler  pendant  quelqpie 
tempS;  au  moyen  d'un  tube^  dans  de  l'eau  tenant  en  dnMii- 
tion  de  la  chaux.  L'acide  carbonique  a  la  propriété  de  s'unir  à  cette 
dernière  substance  et  de  dbnner  ainsi  naissance  à  un  corps  cfulest 
insoluble  et  qui  y  par  sa  composition ,  est  analogue  à  la  craie  ;  or, 
dans  cette  expérience ,  l'acide  carbonique  qui  s'éch^pe  de  nos 
poumons,  ne  tarde  pas  à  se  combiner  avec  la  chaux,  et  à  for- 
mer une  poussière  blanchâtre  qui ,  en  se  déposant^  trouble  l'eau 
et  devient  facile  à  aperceyoir.  Ce  ^t  même  par  ce  moyen ,  qu^en 
1 757 ,  un  chimiste  nommé  Black  constata  le  premier  la  production 
de  ce  gaz  pendant  la  respiration.  Du  reste ,  l'acide  carbonique  peut 
se  reconnaître  encore  par  d'autres  méthodes,  car  il  éteint  les  corps 
en  combustion  et  fait  périr  les  animaux  qui  le  respirent  en  quan- 
tités un  peu  considérables,  (i) 
R(^ic  ac  Va-  Quant  h  l'azote  de  l'air  respiré,  son  volume  ne  change  que  peu, 
*^-  et  l'usage  principal  de  ce  gaz  parait  être  d'affaiblir  l'action  de 

l'oxigène  qui  >  à  l'état  de  pureté ,  excite  trop  fortement  les  am- 
maux  et  produit  chez  eux  une  espèce  de  fièyre. 

On  a  remarqué^  cependant ,  que  dans  quelque  cas,  une  partie 
de  Tazote  de  l'air  disparait  pendant  la  respiration,  et  que  d'autres 
fois  son  volume  augmente,  Q  paraitmit  même  que  les  animaux 
en  absorbent  et  en  exhalent  continuellement,  comme  ils  exhalent 
ctabsorbentles  liquides  renfermés  dans  la  cavité  du  péricarde,  du 
péritoine,  etc.,  et  que  les  variations  que  nous  venons  de  signaler 

(x)  I^*acide  carboni^ae,  qui  est  formé  par  da  carbone  uni  dans  certaines 
proportions  avec  de  Foxigène ,  se  produit  lors   de  la  combustion  du  charbon, 
pendant  la  fermentation  alcoolique,  etc.;  il  entre  dans  la  composition  du  marbre, 
de  la  craie,  etc.,  et  se  trouve  dans  la  plupart  des  eaux  minérales.  A  Tétat  de  gaz, il 
est  incolore  comme  l'air,  mais  beaucoup  plus  pesant  que  ce  fluide  et  solobledans 
Teau.  C'est  de  Taction  de  cet  ^cide  sur  l'économie  animale  que  dépend  l'as- 
phyxie produite  par  la  vapeur  du  charbon  ainsi  que  la  plupart  des  accidens  da 
même  genre  qui  ont  lien  dans  les  mines,  les  souterrains,  les  puits, et  dans  le» 
cuves  où  fermente  le  vii^  ou  la  bierre.  Pans  une  grotte  située  près  de  Naples  il  s'en 
dégage  continuellement  de  l'intérieur  de  la  terre ,  et  ce  gaz  occasionne  des  phé» 
nomènes  qui,  au  premier  aperçu ,  paraissent  très  singuliers  et  excitent  la  curiosité 
de  tons  les  voyageurs  :  lorsqu'un  homme  entre  dans  cette  caverne  il  n'éproave 
aucune  gène  dans  la  respiration ,  mais  s'il  est  accompagné  d'nn  chien ,  cet  ani^ 
mal  ne  tarde  pas  à  tomber  asphyxié  à  ses  pieds  ,  et  périrait  promptement  si  on 
no  le  repqrtfiit  au  grand  air.  Cela  dépend  de  ce  que  l'acide  carbonique,  étant 
beaucoup  plt^s  lourd  que  l'air  ne  s'^  élève  pas  ;  mais  reste  près  du  sol  et  y  forme 
i^ne  couche  d'envyron  deux  pieds  d'épaisseur.  Or,  un  chien  qui  pénètre  dans 
la  grotte  se  trouve  par  conséquejit  plongé  tout  entier  dans  ce  gaz  méphiti- 
que ,  et  doit  nécessairement  s'y  asphyxier,  tandis  qu'un  homme  dont  la  taille  est 
beaucoup  plus  élevé,  n'a  que  la  partie  inférieure  de  son  corps  exposée  à  l'action 
de  l'acide  carbonique  et  respire  librement  l'air  pur  qui  se  trouve  an-dessns.  Ge 
lieu  remarquable  est  connu  sous  le  nom  de  la  Grotte  du  chien. 
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dépendent  de  ce  que  ces  deux  fonctions  opposées  se  feot  en  gé-^ 
néial  équilibre  ^de  manière  que  leur  résultat  n'est  pas  apparent, 
mais  que  l'absorption  est  quelquefois  plus  active  que  l'exhalation 
de  l'aiote  y  tandis  que  d'autres  fois  la  quantité  de  ce  gaz  exhalé , 
excède  ceUe  qui  est  absorbée ,  d'où  résulte  tantôt  une  diminu- 
tion ,  tantôt  une  augmentation  dans  son  yolume  lorsqu'on  le 
compare  avant  et  après  qu'il  a  servi  à  la  respiration. 

Enfin  il  s'échappe  aussi  du  corps ,  avec  les  produits  de  la  res-  Tniupira 
piration>.  une  quantité  plus,  ou  moins  considérable  de  vapeur  ^  pubno- 
d'eau  ;  cette  exhalation ,  qui  a  reçu  le  nom  de  tratupiroHon  pulr^ 
nunuiire,  est  même  un  des  phénomènes  le^  plus  apparens  de  la 
respiration,  lorsque,  par  l'action  réfrigérante  de  l'air  ambiant, 
ces  vapeurs  se  condensent  à  la  sortie  du  corps  et  forment  un 
nuage  plus  ou  moins  épais. 

Pendant  que  l'air  respiré  éprouve  les  changemens  que  nous  Modjfici- 
venons  d'indiquer,  le  sang,  qui  parcourt  les  membranes  en  con-  ^<*°*  ^^  ^'°i 
tact  avec  ce  fluide ,  éprouve  également  des  modifications  im- 
portantes; il  redevient  propre  à  entretenir  la  vie,  et  passe  d'un 
rouge  noirto^  à  un  rouge  vif  et  éclatant.  Pour  bien  observer  ce 
£ait^  on  n'a  qu'à  ouvrir  une  artère  sur  un  animal  vivant,  et  à 
comprimer  en  même  temps  son  cou  de  façon  à  empêcher  l'air 
de  pénétrer  dans  ses  poumons ,  le  sang  qui  s'écoulera  de  l'artère 
sera  d'abord  d'un  rouge  vif,  mais  ne  tardera  pas  à  devenir  noi-« 
ràtre  et  semblable  à  du  sang  veineux.  Si  alors  on  permet  de 
nouveau  l'accès  de  l'air  dans  les  poumons,  on  voit  ce  liquide 
changer  encore  de  couleur  et  reprendre  la  teinte  propre  au  san^ 
artériel. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  de  la  respiration  des  Théorie  d 
animaux.  Cherchons  maintenant  à  nous  en  rendre  compte,  à  en  1a  respiratioi 
trouver  l'explication. 

Et  d'abord,  que  devient  l'oxigène  qui  disparait,  et  quelle  est 
l'origine  de  l'acide  carbonique  produit  pendant  l'exercice  de 
cette  fonction? 

Lorsqu'on  fait  brûler  du  charbon  dans  un  vase  rempli  d'air, 
on  voit  que  l'oxigène  disparait  et  est  remplacé  par  un  volume 
égal  de  gaz  acide  carbonique  ;  il  se  fait  en  même  temps  un  dé- 
gagement considérable  de  chaleur.  Or,  pendant  la  respiration , 
les  mêmes  phénomènes  ont  lieu,  et  on  observe  toujours  un 
rapport  remarquable  entre  la  quantité  d'oxigène  employée  par 
l'animal  et  celle  de  l'acide  carbonique  qu'il  produit;  dans 
les  circonstances  ordinaires ,  le  volume  de  ce  dernier,  n'est 
que  de  peu  auniessous  de  celui  du  premier  et  les  animaux, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  produisent  tous  plus  ou 
moins  de  chaleur. 

Il  existe  donc  la  plus  grande  analogie  entre  les  principaux 
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phénooitees  de  la  respiration  et  ceux  de  la  combustion  du  char- 
bon; et  cette  parité  dans  les  résultats  a  fait  penser  que  la  cause 
des  uns  et  des  autres  était  la  même. 

Et  en  effets  on  ne  peut  guèro  douter  que  la  respiration  des 
animaux  ne  soit  autre  chose  que  la  combustion,  par  Foxigène  de 
l'air,  d'une  certaine  quantité  de  carbone  proTcnant  du  corps  de 
ces  êtres. 
$oarce  de     Mais  OÙ  a  licu  cette  combustion?  est-ce  le  sang  qui  vi^it  four- 
ade  c^rbo-  ^jp  ^  p^jp  |g  carbouc  ainsi  brûlé ,  et  cette  combustion  a-t-elle 
^"^'  lieu  à  la  surface  de  Forgane  respiratoire?  ou  bien  l'oxigène  est-il 

absorbé  etpoité  par  le  sang  dans  la  profondeur  de  tous  les  orga- 
nes, et  l'acide  carbonique  se  forme-t^-il  dans  ces  parties  pour  être 
ensuite  expulsé  par  la  même  Toie  qui  a  livré  passage  à  Toxigéne 
absorbé  ? 

La  plupart  des  physiologistes  ont  adopté  exclusivement  l'une 
ou  l'autre  de  ces  opinions;  mais  aucune  de  ces  hypothèses  ne 
sufBt  pour  l'explication  de  tous  les  faits  observés,  et  il  paraîtrait 
réellement  que  la  transformation  de  l'oxigène  en  acide  carbo- 
nique a  lieu  en  même  temps  aux  dépens  du  sang,  au  moment 
du  contact  de  ce  liquide  avec  l'air,  et  dans  la  substance  des  tissus 
qui  composent  nos  divers  organes  :  en  voici  la  preuve. 

Si  l'on  renferme  du  sang  veineux  dans  un  flacon  rempli  d'oxi- 
gène  et  qu'on  l'agite,  on  le  voit  changer  de  couleur;  une  partie 
de  l'oxigène  disparait,  et  il  se  produit  de  l'acide  carbonique. 
Tous  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ont,  par  con- 
séquent, lieu  indépendamment  de  la  vie  et  parle  seul  fait  du 
contact  du  sang  avec  l'oxigène.  Or,  dans  le  corps  des  animaux 
qui  respirent,  le  sang  n'est  séparé  de  l'air  que  par  des  mem- 
branes très  minces  qui  ne  s'opposent  nullement  à  ce  contact. 
En  effet,  si  l'on  injecte  dans  les  veines  d'un  chien  du  phosphore 
dissous  dans  Fhuile,  cette  substance,  en  traversant  les  vaisseaux 
capillaires  des  poumons,  se  combinera  avec  l'oxigène  de  Fair, 
bi-ùlera  et  sera  expulsée  au-dehors  sous  la  forme  d'une  épaisse 
fumée  blanche.  D  est  donc  évident  que  le  sang  doit  subir  dans 
Forgane  respiratoire  le  contact  de  Fair  et  y  fournir  du  carbone 
à  l'oxigène  de  ce  fluide  tout  comme  dans  l'expérience  dont  nous 
venons  de  parler,  et  ou  ne  peut,  par  conséquent,  se  refuser  à 
admettre  que  la  combinaison  directe  de  l'oxigène  de  Fair  avec 
le  carbone  du  sang  ne  soit  la  source  au  moins  d'une  partie  de 
l'acide  carbonique  produit. 

Mais,  d'un  autre  côté ,  si  l'on  place  dans  un  vase  ne  contenant 
pas  d'oxigène  et  rempli  d'azote,  par  exemple,  un  animal  sus- 
ceptible de  résister  pendant  assez  long -temps  à  Fasphyxie,  tel 
qu'une  grenouille,  on  voit  qu'il  continue  à  exhaler  de  l'acide 
carbonique  comme  s'il  respirait  de  Fair.  Or,  dans  ce  cas ,  il  est 


DE  LA  EKSPnLÂTIOK.  69 

impossible  d'attribuer  la  formation  de  ce  gaz  &  la  i)om|iBStion  di- 
recte dontnous  venons  déparier^  car  cette  combiifllkM|l(riNiéces^ 
sairement  cesser  aussitôt  que  l'air  respiré  ne  contient  pin  #oxi- 
gène;  il  Caut  donc  que  l'acide  carbonique  ait  été  simplement^dbalé 
par  l'organe  respiratoire,  et  qu'il  ait  été  formé  ailleurs  aux  dépens 
de  l'oxigène  d^à  existant  dans  l'intérieur  du  corps  de  l'animal. 

L'eau  qui  s'écbappe  du  corps  en  même  temps  que  Tacide  car-  Source  d 
bonique  provient  également  du  sang  et  elle  est  simplement  ^^  ^P"^ 
exbalée  par  la  surface  de  l'oi^ane  respiratoire.  Quelques  auteurs 
pensent  que  ce  liquide  se  forme  de  toutes  pièces  pendant  la 
respiration  y  et  qu'une  partie  de  l'oxigène  employé  sert  à  brûler 
directement  de  l'bjdrogène  fourni  par  le  sang  pour  donner  nais- 
sance à  de  l'eau  ;  ils  ont  cru  pouvoir  expliquer  ainsi  la  cause  de 
la  transj^uration  pulmonaire ,  et  en  même  temps  celle  de  la 
disparitiim  d'un  volume  d'oxigène  supérieur  à  celui  de  l'acide 
carbonique  formé.  Itfais  l'expérience  renverse  cette  hypotbèse,  car 
la  transpîii^on  pulmonaire  continue  lorsque  l'air  respiré  ne  con- 
tient paa  d'oxigène ,  et  oi\  peut  augmenter  à  volonté  la  quantité 
de  vapeur  ainsi  exhalée  en  injectant  de  l'eau  dans  les  veines  d'un 
animal  vivant. 

Toutes  les  substances  volatiles  qui  sont  contenues  dans  le  sang 
sont  également  expulsées  du  corps  par  l'exhalation  dont  l'organe 
respiratoire  est  le  siège.  Si  l'on  injecte  du  camphre  ou  de  Tesprit 
de  vin  dans  les  veines  d'un  chien ,  ces  substances  s'échapperont 
bientôt  avec  l'eau  qui  sort  des  poumons  et  seront  reconnaissables 
à  leur  odeur.  H  en  est  de  même  lorsqu'on  injecte  dans  une  veine 
de  petites  quantités  de  gaz  hydrogène  \  ce  fluide  est  exhalé  par 
Porgane  respiratoire. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  ces  mêmes  organes  absorbent  aussi, 
avec  une  grande  rapidité,  les  matières  avec  lesquelles  ils  sont 
en  contact,  et  cette  absorption  s'exerce  sur  les  gaz  et  les  vapeurs 
aussi  bien  que  sur  les  liquides  ;  en  voici  un  exemple. 

Dans  une  des  expériences  faites  sur  lui-même,  par  le  physio- 
logiste Linning',  ce  savant  trouva  que  son  corps  avait  augmenté 
en  poids  de  huit  onces,  sans  qu'il  eût  fait  usage  d'aucun  aliment 
et  seulement  pour  avoir  respiré  un  air  chargé  de  brouillards 
épais.  Or,  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  se  manifestent  ici 
d'une  manière  accidentelle,  ont  lieu  d'une  manière  normale 
dans  le  travail  ordinaire  de  la  respiration. 

En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  nature  du  tra-    Récapit» 
vaU  respiratoire,  on  voit  que  ce  phénomène  consiste  :  t>o°- 

V*  Dans  la  combustion  directe,  d'une  certaine  quantité  du  car- 
bone du  sang  par  l'oxigène  de  l'air; 

2<*  Dans  Tabsorption  de  l'oxigène  et  Fcxhalation  d'acide  car- 
bonique; 
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8**  Dan»  rabsorption  et  rexhalation  simultanée,  d'une  petite 
quantité  ifiazote  3 

Et  4*  dans  l'exhalation  d'eau  fournie  par  le  sang ,  eomme  le 
sont  tous  les  autres  produits  expulsés. 
▼Ué  de     Nous  avons  vu  que  la  respiration  est  indispensable  à  l'entre- 
iration.  tien  de  la  vie  de  tous  les  êtres;  mais  le  degré  d'activité  de  cette 

fonction  varie  beaucoup  dans  les  différens  animaux, 
{aux.         Les  oiseaux  sont,  de  tous  les  êtres  animés,  ceux  dont  la  res- 
piration est  la  plus  active;  dans  un  temps  donné  ils  consomment 
plus  d'air  que  tous  les  autres  animaux,  et  ils  succombent  aussi 
à  Fasphjnde  avec  plus  de  rapidité, 
mifères.     Lcs  mammifères  ont  également  une  respiration  très  active ,  et 
on  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  apprécier  la  quan- 
tité d'oxigène  que  l'un  d'eux ,  l'homme ,  emploie  de  la  sorte  dans 
un  temps  donné.  Cette  quantité  varie  suivant  les  individus  ,  les 
âges  et  diverses  autres  circonstances  :  mais  elle  parait  être,  terme 
moyen,  d'environ  sept  cent  cinquante  litres  cubes  par  jour.  Or, 
l'oxigène  ne  forme  que  les  vingt-et*-un  centièmes  (en  volume)  de 
l'air  atmosphérique  ;  il  s'ensuit  donc  que  l'homme  consomme , 
pendant  cet  espace  de  temps ,  au  moins  trois  mille  cinq  cents 
litres  cubes  de  ce  dernier  fluide, 
laax  in-     Lcs  animaux  des  classes  inférieures  ont ,  en  général ,  une  res- 
"'        piration  bien  plus  bornée ,  surtout  ceux  qui  vivent  dans  l'eau. 
Mais  néanmoins ,  si  on  réfléchit  à  la  consommation  énorme 
d'oxigène,  que  tous  ces  .êtres  doivent  faire  chaque  jour,  on 
voit  que  l'atmosphère  en  serait  bientôt  dépouillé  et  que  tous  les 
animaux   périraient  asphixiés,  si  la  nature  n'employait  des 
moyens  puissans  pour  renouveler  sans  cesse  la  quantité  de  ce 
gaz  répandu  autour  de  la  surface  du  globe, 
cncedes     C'est  en  e(fet  ce  qui  a  lieu ,  et  une  chose  digne  de  remarque , 
aux  et  çj^st  qyg  QQ  moyen  est  précisément  un  phénomène  du  même 
c^mno^  ordre  que  celui  dont  il  est  destiné  à  contrebalancer  les  effets, 
de  Vat' C'esiXa.  respiration  des  plantes. 

1ère.  Les  végétaux  absorbent  l'acide  carbonique  répandu  dans  l'at- 

mosphère ,  et  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire  ils  en  extraient 
le  carbone  et  mettent  l'oxigène  à  nu.  Ainsi ,  c'est  le  règne  vé- 
gétal qui  donne  aux  animaux  l'oxigène  qui  leur  est  nécessaire , 
et  c'est  la  respiration  des  animaux  qui  fournit  sans  cesse  aux  vé- 
gétaux l'acide  carbonique  indispensable  à  leur  accroissement. 

On  voit  donc  que  c'est  en  grande  partie  du  rapport  qui  existe 
entre  les  animaux  et  les  végétaux,  que  dépend  la  nature  de  l'at- 
mosphère ,  et  qu'à  son  tour  c'est  la  composition  de  l'air  qui  doit 
régler  en  quelque  sorte  le  nombre  relatif  de  ces  êtres,  (i) 

(  i)  D'après  cela ,  on  pourrait  croire  que ,  dans  les  villes  où  un  grand  nombre 
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n  existe  toujours  un  rapport  remarquable  entre  la  quantité     Rapporten- 
d'air  consommée  par  chaque  animal  dans  un  temps  déterminé  et  }^^}  ■*^*'^*® 
la  Yiyacite  de  ses  mouvemens.  Les  animaux  dont  les  mouyemens  tion  et  la  viva- 
sont  lents  et  rares  ont,  toutes  choses  égales  d'aiUeurs ,  une  res-  cité  des  mou- 
piration  bien  moins  étendue  que  ceux  qui  se  meuvent  arec  ra-  '^®™«'"- 
pidité  et  ne  restent  que  peu  de  temps  en  repos.  Une  grenouille  ou 
un  crapaud^  par  exemple ,  consomment  moins  d'air  que  certains 
papillons  y  bien  que  leur  corps  soit  d'une  valeur  bien  plus  consi-* 
dérable  que  celui  de  ces  insectes  ;  mais  ces  reptiles  ne  se  meuvent 
que  peu  et  lentement,  tandis  que  les  papillons  exécutent  sans 
cesse  les  mouvemens  les  plus  vifs. 

L'activité  de  la  respiration  varie  aussi  chez  le  même  animal  t     Circon&tan- 
suivant  les  circonstances  où  il  est  placé;  et,  on  peut  établir-^*'  ^"*  *  p'. 
en  thèse  générale,  que  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'énergie  du  tendue  de  b 
mouvement  vital ,  détermine  une  diminution  soit  dans  l'absorp*  respirattoo. 
tion  de  l'oxigène ,  soit  dans  la  proportion  relative  de  l'acide  car- 
bonique exhalé ,  tandis  que  d'un  autre  c^té,  tout  ce  qui  augmente 
la  force  de  l'animal ,  produit  un  changement  correspondant  dans 
l'étendue  de  la  respiration. 

Ainsi ,  chez  les  jeunes  animaux ,  ce  travail  est  moins  actif  que 
chez  ces  mêmes  êtres  à  l'âge  adulte. 

Pendant  le  sommeil ,  l'étendue  de  la  respiration  est  également 
diminuée.  La  fatigue,  l'abstinence,  l'abus  des  liqueurs  spiritueusf  s 
produisent  le  même  effet.  Un  exercice  modéré ,  et  l'alimentation 
activent  au  contraire  cette  fonction. 

Enfin ,  la  chaleur  augmente  l'étendue  de  la  respiration  ,  et  le 
froid  la  diminue. 

n  parait  qu'il  existe  aussi  des  variations  dans  la  quantité  d'acide 
carbonique  produite  aux  diverses  époques  de  la  journée ,  et , 
d'après  quelques  £aits ,  il  semblerait  que  la  pression  barométrique 
exerce  aussi  une  influence  assez  marquée  sur  ce  phénomène. 

Appareil  de  la  respiration. 

Jusqu'ici ,  nous  nous  sommes  occupés  seulement  des  phérto- 
mènes  de  la  respiration  considérés  en  eux-mêmes  et  sans  avoir 
égard  aux  oi^anes  qui  en  sont  le  siège.  Voyons  maintenant  quels 
sont  les  instrumcns  destinés  à  cette  fonction  importante,et  voyons 
aussi  comment  ils  sont  modifiés  dans  les  divers  animaux. 

d'homme»  viTent  rconi»  et  où  il  existe  très  pea  de  plantes  ,  l'atmosplière  d<.it 
être  moins  riche  en  oxigène  que  dans  les  campagnes  ;  mais  ce  serait  une  erreur. 
L'analyse  chimique  montre  que  Tair  a  partout  la  même  composition ,  et  wtçe  uni- 
formité doit  être  auribuée  aux  conrans  dont  l'atmosphère  est  couttauellemcnt 
agité. 
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**"*•  Dans  ceux  dont  l'organisation  est  la  plus  simple ,  la  respi- 

ration n'est  l'apanage  d'aucun  appareil  spécial ,  mais  s'effec> 
tue  dans  toutes  les  parties  qui  sont  en  contact  avec  l'élément 
dans  lequel  ces  êtres  vivent  et  puisent  l'oxigène  nécessaire  à  leur 
existence. 

L'enveloppe  générale  du  corps  ou  la  peau  est  aussi  le  siège 
d'une  respiration  plus  ou  moins  active  chez  la  plupart  des  ani- 
maux des  classes  les  plus  élevées  ^  et  notamment  chez  l'homme  ] 
mais  chez  tous  ces  êtres ,  une  partie  déterminée  de  la  membrane 
tégumentaire  est  plus  spécialement  destinée  à  agir  sur  l'air,  et 
se  modifie  dans  sa  structure  de  manière  à  mieux  remplir  cette 
fonction, 
ganes  spé-  Dans  les  animaux  où  la  respiration  commence  à  se  localiser 
*^*  ainsi ,  elle  a  pour  instrument  un  certain  nombre  d'appendices 

membraneux  qui  s'élèvent  sur  la  surface  de  la  peau  dans  une 
partie  quelconque  du  corps ,  et  a£fectent  la  forme  de  tubercules , 
de  feuillets  ou  de  franges. 

Chez  d'autres  animaux  où  la  respiration  est  plus  active,  la 

portion  de  l'enveloppe  générale  du  corps,  devenue  le  siège  princi* 

pal  dejcetacte ,  au  lieu  de  former  saillie  en  dehors,  se  replie  en 

dedans  et  constitue  des  poches  ou  des  canaux  dans  lesquels  l'air 

pénètre. 

Caractères     Du  reste,  quelle  que  soit  la  forme'qu'affecte  l'appareil  respira^ 

éraux  des  toire ,  OU  remarque  que  la  partie  ainsi  modifiée  pour  agir  sur 

ânes  respi-  p^^j^  ^  présente  une  texture  molle ,  spongieuse  et  fine  ;  qu'eDe 

reçoit  une  grande  quantité  de  sang;  et  qu'elle  est  disposée  de 

manière  à  offrir,  sous,  un  volume  comparativement  petit,  une 

surface  d'autant  plus  étendue ,  que  la  respiration  doit  être  plus 

active.  On  peut  établir  aussi ,  en  thèse  générale ,  que  cet  organe 

sera  un  instrument  d'autant  plus  puissant ,  que  son  organisation 

s'éloignera  davantage  de  celle  de  l'enveloppe  générale  du  corps , 

et  que  la  respiration  qui  a  lieu  par  la  peau,  sera  d'autant  moins 

active  que  celle  dont  ces  organes  spéciaux  sont  le  siège  y  sera 

au  contraire  plus  étendue. 

)ifféreiice8     Du  reste ,  la  structure  des  organes  respiratoires  varie  suivant 

i  rapport    qu'ils  sont  dcstiués  à  être  en  contact  avec  l'air  à  l'état  de  gaz  ou 

Tresplra-^  à  agir  sur  de  l'eau  tenant  en  dissolution  une  certaine  quantité  de 

)D.  ce  fluide. 

En  effet,  chez  tous  les  animaux  qui  vivent  plongés  dans  l'eau 
et  qui  respirent  par  l'intermédiaire  de  ce  liquide,  les  instrumens 
spéciaux  de  la  respiration  sont  saillans  et  portent  le  nom  de 
branchies ,  tandis  que  chez  les  animaux  à  respiration  aérienne 
il  n'y  a  jamais  de  branchies ,  mais  bien  des  cavités  intérieures 
qui  servent  aux  mêmes  usages ,  et  que  l'on  appelle  des  poumtms 
ou  des  trachées. 


Tracîice». 
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Les  BRAHGHiES^  SOUS  leur  forme  la  plus  simple,  ne  consistent     BrancUic 
que  dans    quelques  tubercules  qui  ont  une  texture   un  peu 
plus  molle  que  celle  du  reste  de  la  peau ,  et  qui  reçoivent  une . 
quantité  de  sang  un  peu  plus  considérable  ^  aussi  sont-elles  alors 
bien  loin  d'être  les  seuls  iustrumens  de  la  respiration  et  le  reste 
de  la  peau  prend  une  part  très  active  dans  ce  travail. 

Plusieurs  vers  marins  nous  offrent  ce  mode  d'organisation  ; 
mais  lorsque  ces  organes  doivent  être  le  siège  d'une  respiration 
plus  active,  leur  structure  se  complique,  et  ib  prennent  la  forme 
de  lammelles  minces  et  plus  ou  moins  nombreuses,  ou  de  fila- 
mens  membraneux  simples  ou  ramifiés. 

Le  premiev^  ces  modes  de  structure  se  rencontre  chez  la 
plupart  daMmônaux  qui  constituent  avec  les  crabes  et  les  écre- 
visses  le  groupe  auquel  on  a  donné  le  nom  de  crustacés  et  chez 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  habitent  l'intérieur  des  coquilles 
et  qui  constituent  la  classe  dite  des  mollusques  ;  les  huîtres ,  par 
exemple.  La  seconde  modification  d0'|>ranchies  se  voit  chez  les 
poissons ,  etc. 

Les  cavités  intérieures  qui  servent  à  la  respiration  aérienne 
affectent  tantôt  la  forme  de  trachées ,  tantôt  celle  de  poumons. 
Les  TRACHÉES  sont  des  vaisseaux  qui  communiquent  avec 
l'extérieur  par  des  ouvertures  nommées  stigmates  et  se  ramifient 
dans  la  profondeur  des  divers  organes.  Us  y  portent  ainsi  l'air, 
et  c'est  par  conséquent  dans  toutes  les  parties  du  corps  que 
s'effectue  la  i*espiration.  Ce  mode  de  structure  est  particulier 
aux  insectes  et  à  quelques  arachnides. 

Les  pouMOKS  sont  des  poches  plus  ou  moins  subdivisées  en 
cellules  qui  reçoivent  également  l'air  dans  leur  intérieur  et  dont 
les  parois  sont  traversées  par  les  vaisseaux  contenant  le  sang  qui 
doit  être  soumîfià  l'influence  vivifiante  de  l'oxigène. 

n  esûste  des  poumons  (mais  dans  un  état  de  simplicité  très 
grande)  chez  la  plupart  des  araignées ,  et  chez  quelques  mol- 
lusques, tels  que  les  limaces.  Les  reptiles,  les  oiseaux  et  les 
mammifères  en  sont  également  pourvus. 

Dans  l'homme  (de  même  que  dans  tous  les  autres  mammi-  Ponmonsc 
fères),  les  poumons  sont  logés  dans  une  cavité  nommée  thorax,  ruomme. 
qui  occupe  la  partie  supérieure  du  tronc  et  qui  est  séparée  de 
l'abdomen  (ou  ventre)  par  une  cloison  transversale  formée  par  le 
muscle  diaphragme.  Ces  organes  sont,  pour  ainsi  dire,  suspen- 
dus, dans  cette  cavité,  et  sont  enveloppés  par  une  membrane 
mince  et  très  unie  qui  tapisse  également  les  parois  du  thorax 
et  qui  est  appelée  plèvre  (i).  Ils  sont  au  nombre  de  deux, 

(i)  La  dispositioD  de  la  plèvre  est  analogue  à  celle  des  autres  membrane» 
sérenses  dont  fl  a   déjà   été  question  (  page   5o  ).   Elle  forme  nn  sac  sans  ou- 


Poumons. 
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placés  de  chaque  côté  du  corps,  et  ils  commaniquent  au-de- 
hors  à  l'aide  d'un  tube,  la  Irachée-artére,  qui  monte  le  long  de  la 
partie  antérieure  du  cou  et  Tteots'ouTrir  dans  l'arriére-bouche. 
Fig.  18.  (1)  Ce  conduit  est  formé  par  une 

a  série  de  petites  bandes  cartila- 

gineuses placées  en  travers  et 
affectent  la  f<»ine  d'anneaux  in- 
complets ;  à  l'intérieur  il  est  ta- 
pissé,par  une  membrane  mu- 
queuse qui  est  de  la  même  natit- 
re  que  celle  de  la  bouche  et  <)ui 
se  continuearec  elle. Enfin  i  sa 
partie  inférieures  trachée^r- 
tère  se  divise  en  deux  branches 
quiprennentlenomdeArontAct 
et  qui  se  ramifienl  dans  l'înlé- 
rieur  de  chaque  poumon  com- 
'  me  les  racines  d'un  aH>re  dans 
l'intérieur  du  sol. 

Les  poumons,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  présentent 
dans  leur  intérieur  une  foule 
de  cellules  dans  chacune  des- 
quelles s'ouvre  un  petit  rameau 
de  la  bronche  correspondante.  Les  parois  de  ces  cavités  sont 
formées  d'une  inembrane  très  fine  et  très  molle  et  sont  creu- 
sées d'une  multitude  de  vaisseaux  capillaires  qui  reçoivent  le 
sang  veineux  de  l'artère  pulmonaire  et  l'exposent  à  l'action  de 
l'air. 

Sous  un  même  volume,  la  surface  par  laquelle  la  respinh- 
tion  s'opère  sera  donc  d'aulant  plus  grande  et  le  sang  ittcevra 
le  contact  de  l'air  par  des  points  d'autant  plus  nombreux  que 
les  poumons  seront  formés  par  des  cellules  plus  petites.  U  existe 
par  conséquent  un  rapport  direct  entre  l'activité  de  la  respi- 

tcrlBfe,  qniest  fcplnyi  rar  Idi-mfmo,  cl  JonEla  maitiô  nlcrne  adhiro  au  pi- 
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ration  et  la  grandeur  des  cellules  pulmonaires;  et,  en  effet , 
chez  les  grenouilles ,  par  exemple ,  où  cette  fonction  ne  s'exerce 
que  d'une  manière  faible  et  lente,  les  poumons  ont  la  forme  de 
sacs  divisés  seulement  par  quelques  cloisons,  tandis  que,  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  où  la  respintiûiiest  la  plds  active, 
ces  organes  sont  divisés  en  cellules  si  petites, qu'à  l'œil  nu  il  est 
difficile  de  les  apercevoir.  ^    . 

Dans  l'homme  et  dans  les  autres  m^mmifènM^  les  bronches  se 
terminent  toutes  dans  les  cellules  pulmonaiiw>,^cenéis-ci  sout 
toujours  terminées  elles-mêmes  en  cul-de-sàc  ;  ifien  résulte  que 
l'air  qui  entre  dans  les  poumons  de  ces  animaux  n^  pénètre 
pas  au-delà.  Biais  chez  les  oiseaux ,  où  l|i  respiration  est  iencore 
plus  active,-  ^elques-uns  de  cè&  canaux  traversent  les  poumons 
de  part  eiÂ^rtf  et  vont  s'ouvrir  dans  le  tissu  cellulaire  qui  les 
entou|p^^^ui,  da^fs  tout  le  reste'du  corps,  rempUtJies  Apaces  que 
les  divers  oi^anes  laissent  entre  eux}  or,  I^cavités  contenues 
dans  ce  tissu  communiquent  toutes  mix^mim,  et  fiîlir  qui  y 
arrive  pénètre  ainsi  dans  toutes  les  parties  ou  corps,  même  dans 
la  substance  des  os. 


âtécantsme  de  la  respiration* 

IFaprès  ce  que  nous  avons  dit  des  altérations  que  l'air  subit 
par  la  respiration,  il  est  évident  que  ce  fluide  doit  être  sans 
6.esse  renouvelé  dans  l'intérieur  des  poumons;  c'est  ce  qui  a  lieu 
à  l'aide  des  mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration  que  nous 
exécutons  à  tons  momens. 

Le  mécanisme  par  lequel  l'air  est  appelé  dans  les  poumons,  ou 
en  est  expulsé,  est  trèftâimple  et  ressemble  en  tous  points  au  jeu 
d'un  soufflet,  si  ce  n'est  que  dans  les  premiers  le  fluide  pénètre 
dans  Forgane  et  s'en  échappe  par  le  même  conduit.  En  effet,  les 
parois  du  thorax  sont  mobiles,  sa  cavité  peut  alternativement 
s'agrandir  et  se  resserrer,  et  les  poiiiQûiii^  en  suivent  tous  les 
mouvemens;  aussi,  dans  le  premier  cas',  l'air  pressé  par  tout  le 
poids  de  l'atmosphère  se  précipite  dam  la  poitrine  à  travers  la 
bouche  ou  les  fosses  nasales  et  la  trachée-artère ,  et  vient  rem- 
plir les  cellules  pulmoi^iresde  la  même  manière  que  l'eau  moule 
dans  un  corps  de  pompe  dont  on  élève  le  piston.  Dans  le  second 
cas,  lors  du  mouvement  d'expiration,  l'air  contenu  dans  les 
poumons  est,  au  contraire,  comprimé  et  s'échappe  en  i>artie 
au-dehors  par  la  voie'qui  a  déjà  servi  à  l'entrée  de  ce  fluide. 

Pour  comprendre  comment  le  thorax  de  l'homme  se  dilate  et 
se  resserre,  il  est  indispensable  d'en  examiner  la  structure. 
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Fig.  n.  (0 

a  e  Cette  CBTitd  a  la  hhiu 

d'un  conolde  dont  le  lom- 
met  est  en  haut  et  la  bue 
en  bas ,  et  ses  parois  sont 
.  formées  en  majeure  par- 
tie par  une  espèce  de  cage 
osseuse  résultante  de  Fa- 
"  nion  des  eâte*  avec  une 
portion  de  la  cat&nnevtr- 
ixbraU  (  ou  épine  du  doa) 
en  arrière,  et  avec  I'm  «br- 
"  num  en  avaaL 
g      Les  espacdBi),e  les  cô- 
tes la  iftent  enK  e]^  sont 
'^'  remplis  par  des  musdei 
qui  s'étendent  de  l'un  de 
ces  os  à  l'autre;  desmna- 
_  ctes  se  ptHtent  aussi  dË  U 
'  première  cAteà  laportion 
,  cervicale  de  la   cdluDDe 
"  vertébrale;  en£u,  la  paroi 
inférieure  de  la   poitrine 
est  formée  par  le  muteU 
dtaphragmiqm  s'attache  au  bord  tnférieurdela  charpente  osseuse 
dont  nous  venons  de  parler. 
itioD     La  dilatation  du  thorax  peut  se  faire  de  deux  manières ,  par  la 
'■      contraction  du  diaphragme  ou  par  l'élévation  des  côtes, 
•tian     En  eflet  le  diaphragme,  dans  l'état  de  repos,  forme  une  voûte 
'"fl- élevée  qui  remonte  dans  l'intérieur  de  la  poitrineC^J,  et  il  est 
facile  de  comprendre  que  la  contraction  de  ce  muscle  doit  di- 
minuer la  courbure  de  cette  voûte ,  et  en  rabaissant  agrandir 
d'autant  la  cavité  du  thorax. 

Le  jeu  des  côtes  e^t  un  peu  plus  compliqué  ;  ces  os  (e  et  e'),  au 
nombre  de  douzedel'un  el  de  l'autre  côté,  décriventchacun  une 
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courbure  dontlaconyexitéest  tournée  en  dehors  etuu  peu  en  bas; 
leur  extrémité  antérieure  y  qui  est  unie  au  sternum  {b)  à  l'aide  de 
cartilages  intermédiaires,  est  beaucoup  moinç  ^Tée  que  leur 
extrémité  postérieure  y  et  l'articulation  de  cdlo-ci  avec  la  co- 
lonne vertébrale  leur  permet  de  s'élever  et  de  s'abaisser.  Le 
premier  de  ces  mouvemens  est  déterminé  par  la  contraction 
des  muscles  de  la  base  du  cou  (t).  Or,  lorsque  les  cètes  s'élèvent  : 
ainsi,  dDes  tendent  à  se  placer  sur  une  ligne  horizontale;  car  en 
même  temps  que  leur  extrémité  antérieure  remonté  en  entraî- 
nant avec  lui  le  sternum,  elles  tournent  un  peu  sur  eUesHoaémes, 
de  foçon  que  leur  courbuni^ne  se  dirige  plus  en  bas,  mais  en- 
dehors;  O  en  résulte  que  les  parois  latérales  et  antérieure  dfu 
thorax  s'ékngnent  alonde  la  colo^^e  vertébrale  et  que  la  cavité 
de  la  poitrine  s'agi*andit.  -  *  ' 

Dans  le  mouvement  d'expiration ,  le  diaphragme  se  relâche ,  MoaTemr 
et  les  poumons,  à  raison  de  l'élasticité  de  leur  tissu,  seres-  d'«»p»raiion 
serrent  et  entraînent  avec  eux  cette  cloison  musculaire,  au  point 
de  la  faire  remonter  en  forme  de  voûte.  Lorsque  les  muscles, 
qui  ont  produit  l'élévation  des  c^tes  et  du  sternum  cessent  de.se 
contracter,  le  poids  de  ces  os  et  la  traction  exercée  par  l'élasti- 
cité des  poumons  déterminent  aussi  l'abaissement  de  ces  os;  mais 
il  est  élément  d'autres  forces  qui  peuvent  contribuer  à  déter- 
miner le  resserrement  du  tliorax  et  l'expulskm  de  l'air  hors  des 
poumons  :  tels  sont  la  contraction  des  muscles  qui  forment  les  pa- 
rois du  ventre  et  qui  se  fixent  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine. 

On  remarque  plusieurs  degrés  dAns  l'étendue  de  ées  mpu-  Q^nncîtc  d 
vemens  et  dans  la  respiration  ordinaire,  la  quantité  d'air  aspiré  poumons. 
par  le  thorax  ou  chassé  des  poumons  y^èxcède  guère  la  septième 
partie  de  celle  que  ces  organes  peuvent  dcmtenir.  On  évalue  à  envi- 
ron 4880  centimètres  cubes  la  quantité' d'air  contenu  ordinaiire- 
ment  dans  les  poumons,  et  à  S56  centimètres  cubes  celle  qui  entre 
dans  la  poitrine  ou  en  sort  à  chaque  inspiration  ou  expiration. 

Le  nombre  de  monvemens  respiratoires  varie  suivant  les  indi-      Fréqncn 
vidus  et  suivant  les  âges;  dans  l'enfance,  ils  sont  plus  fréquens   ^e.s  inspir 
que  chez  l'homme  adulte,  et  chez  ce  dernier,  on  compte  en  gé-   "°°^' 
néral  environ  vingt  inspirations  par  minute. 

On  voit  donc  que ,  dans  Tétat  ordinaire ,  il  doit  entret  flàns 
les  poumons  d'un  homme  environ  ld,ibo  centimètres  cubes  d'air 
par  minute,  ce  qui  fait,  pour  une  heure,  environ  786  litres,  et 
par  jour  à-peu-près  19,000  litres  de  ce  fluide. 

Le  Mt^pir,  le  bâillement ,  le  rire  et  le  sanglot  ne  sont  que  des  ModîGc 
modifications  des  mouvemens  ordinaires  de  la  respiration.  Le  tionsdesmo 
soupir  est  une  large  et  pi'ofonde  inspiration  dans  laquelle  une  ^*"f°  j*"'*^ 
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grande  quantité  d'air  entre  peu-à-peu  dans  les  poumons  ;  aussi  ce 
phénomène  ne  dépend-il  pas  seulement  des  affections  morales 
qui  en  sont  lif' cause  la  plus  fréquente,  et  le  besoin  de  sou- 
pirer se  fait-il  sentir  toutes  les  fois  que  le  traTail  respiratoire  ne 
s'effectue  pas  arec  assez  de  rapidité. 

Le  bâillemeni  est  une  inspiration  encore  plus,  profonde ,  qui 
ost  accompagnée  d'une  contraction  presque  involontaire  etspas- 
modique  des  muscles  de  la  mâchoire  et  du  voile  du  palais. 

Le  rire  consiste  en  une  suite  de  petits  mouvemens  d'expiration 
saccadés  et  plus  ou  moins  fréquens ,  qui  dépendent  en  majeure 
partie  de  contractions  presque  convulsives  du  diaphragme.Enfinle 
mécanisme  du  sanglot,  diffère  peu  de  celai  du  rire,  bien  que  ce 
phénomène  exprime  des  affections  de  Pâiné  toutes  différentes. 


De  l'influence  de  la  respiration  sur  les  autres  fonctions. 


Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  ici  de  la  l'espi ration, 
nous  ajouterons  encore  quelques  mots  sur  l'influence  que  les 
divers  mouvemens  dont  nous  venons  de  parler  exercent  sur  les 
autres  fonctions  dont  nous  avons  déjà  fait  l'histoire. 
Snr  la  cir-     ^  ®^^  évident  que  la  dilatation  du  thorax  doit  produire  sur  le 
uiatioa.        saug  coutcnu  dans  les  gros  vaisseaux  qui  aboutissent  dans  cette 
cavité  le  même  effet  que  sur  l'air  contenu  dans  la  trachée-ar- 
tère. Lors  dds  mouvemens  d'inspiration  la  portion  des  veines 
caves,  qui  est  enfermée  dans  la  cavité  thoracique ,  se  gonfle  par 
Fabord  dn  sang  ainsi  aspité",  et ,  par  la  même  cause ,  les  veines 
qui  pénètrent  dans  cette  cavité ,  mais  qui  sont  situées  au-dehors 
d'elle  et  soumises^ïMur conséquent, à  l'influence  delà  pression 
atmosphérique ,  se  vident  plus  ou  moins  complètement. 

Cette  espèce  dé  stibcion  contribue  donc  à  aider  la  marche  du 
sang  dans  le  système  veineux ,  et  elle  se  fait  sentir  même  dans 
les  artères  avec  lesquelles  ces  premiers  vaisseaux  se  continuent 
par  l'intermédiaire  des  capillaires. 

Les  mouvemens  d'expiration  suspendent,  au  contraire,  d'une 
manière  momentanée,  le  cours  du  sang  dans  les  grosses  veines, 
et  Faccélère  dans  les  artères  qui  partent  du  cœur  et  qiii  se  trou- 
vent aloril  comprimées. 

C'est  à  ces  deux  phénomènes  que  l'on  doit  attribuer  le  gonfle- 
ment des  veines  (surtout  celles  de  la  tète  et  du  con),  qui  a  lieu 
pendant  l'expiration.  Dans  l'intérieur  du  crâne ,  ce  gonflement 
est  si  marqué,  qu'à  chaque  mouvement  respiratoire ^  les  vais- 
seaux situés  sous  la  base  du  cerveau ,  soulèvent  ce  viscère  et  y 
produisent  une  espèce  de  pulsation. 
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La  dilatation  de  la  poitrine  parait  exercer  aussi  une  influence  Surralisor 
notable  sur  l'absori^on;  en  eflèt,  elle  agit  à  la  mai^ère  d'une  ^^°- 
pompe  surtout  c^  qui  enviltmne  le  thorax ,  et  doit  tendre  à 
faire  pénétrer  du  jiiehors  en^dedahs  tons  les  fluides  qui  com- 
muniquent ayec^sopi  intérieiir;  mais  cette  action  ne  se  mit  sentir 
que  d^ns  le  voisinage  immédiat  de  la  poitrine. 

Enfin  l'exhalation  abondanfte^  qui  a  toujours  lieu  à  la  surface     Sur  Vexh 
des  cellules  pulmonaires ^  ^.déterminée  en  grande  partie  par  lation  puim 
l'espèce  de  succion  qui  accompagne  chaque  mouyement  d'in-  "^^i*^* 
spiration^  e^  qvâ  agit  sur  les  liquides  dont  les  parois  de  ces  cellules 
sont  imbibées  9  comme  elle  agit  sur  le  sang  des  veines  cjb^vcs  et 
normal ,  sur  l'air  de  la  trachée-  artère.  Nous  avons  déjà  vu  que , 
dans  l'état,  toutes  les  substances  volatiles  qui  se  trouvent  dans  le 
sang  s'exhalent  par  cette. voie;  mais  si  l'on  ouvre  le  thorax  d'un 
animal  vivant;  et  que  l'on  pratique  la  respiration  a^rtificielle- 
ment  dfr manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  jamais  de  succion  à  la  surface 
des  ceUules  pulmonaires ,  on  arrête  presque  entièrement  cette 
exhalation  j  et  alors  du  camphre  injecté  dana^les  veines^  par 
exemple^  ue  s'échappe  pas  avec  plus  de  rapidité  par  cette  voie 
que  par  la  surface  de  toute  autre  membrane  dont  le  tissu  serait 
aussi  vasculaire  et  aussi  perméable  aux  liquides. 


DE  LA  CHALEUR  ANIMALE. 


U  existe  un  autre  phénomène  dont  l'histoire  se  lie  d'une  ma- 
nière étroite  à  celle  de  la  respiration,  et  dont  l'importance  est 
si  grande  que  nous  devons  nécessairement  y  consacrer  quelque 
temps  :  c'est  la  facuUé  de  produire  delà  chaleur. 

Cette  faculté  parait  être  commune  ^  tous  les  animaux;  mais        ^.^ 
la  plupart  de  ces  êtres  développent  si  peu  de  calorique  qu'il  jans  la  temin 
ne  peut  être  apprécié  par  nos  thermomètres  ordinaires ,  tandis  rature  de&auj 
que  chez  d'autres  la  production  de  chaleur  est  si  graude  qu'on  ™^*"* 
n'a  même  pas  besoin  d'instrumens  de  physique  pour  en  con- 
stater l'existence.  Pour  mieux  juger  de  cette  différence,  on  n'a 
qu'à  placer  un  lapin  et  un  poisson  ayant  à-peu-près  le  même 
volume  dans  deux  calorimètres,  et  à  les  y  entourer  de  glace 
à  la  température  de  0"*  ;  la  quantité  de  ce  corps  fondu  dans  un 
temps  donné  sera  proportionnelle  à  la  quantité  de  chaleur  dé- 
veloppée par  ces  deux  animaux.  Or,  dans  l'instrument  renfer- 
mant le  poisson,  la  quantité  de  glace  fondue  dans  l'espace  de 
trois  heures,  par  exemple,  ne  sera  pas  appréciable,  tandis  que, 
dans  celui  contenant  le  lapin ,  on  trouvera,  après  le  même  laps 
de  temps,  plus  d'une  livre  d'eau  liquide,  et  pour  foudre  cette 
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quantité  de  ^ce,  il  fatti  autant  de  chaleur  que  pour  échauffer 
depuis  la  toaipérature  de  la  j;lace  fondante  joaqu'à  l'ébuUiUon 
environ  trois  quarts  de  ee  peîdtd'eau^  or  cetteofaideur  n'a  pu  être 
fournie  que  par  l'animal  soumis  à  Vjtaqj^nmot^  : , 

Cette  différence  énorme  dans  la  faouttéUç^lpiMlulre  dtàla  cha- 
leur occasionne  des  différences  cocrespondaiites  dansja  tem- 
pérature des  divers  animaux.  Un'-ihermométre  placé 'dans  le 
corps  d'un  chien  ou  d'un  oiseau,  pair  tkempley  s'élèvera  touioiirs 
à  86  ou  40  degrés  (centigrade),  tandia  que,  dsns  le  corps  d'une 
grenouille  ou  d'un  poisson,  il  indiquera  une  tnnpéni^ture  à- 
peu-près  égale  à  ceUe  de  l'atmosphère  au  moment  de  l'eiqpé- 
rience. 

On  dojine  le  nom  d^ animaux  à  sang  froid k  ceux  qui  Repro- 
duisent pas  assez  de  chaleur  pour  avoir  une  tempémture  propre 
et  indépendante  des  variations  atmosphériques;  et -on  aj^^elle 
animaux  à  sang  chaud  ceux  qui  conservent  une  température 
à-peu-près  constante  au  milieu  des  variations  ovdiiiaiî^  de 
chaleur  et  de  fimid  auxquelles  ils  sont  exposés.  Les  oiseaux  et 
les  mammifères  sont  les  seuls  êtres  qui  appartiennent  à  cette 
dernière  catégorie;  tous  les  autres  animaux  sont  des  animaux  à 
sang  froid. 
Fempérature  La  température  de  l'homme  et  de  la  plupart  des  autres  mam- 
e  roainmife*  mifères  ne  varie  guère  que  de  36  à  40  degrés  :  celle  des  oiseaux 

)s  et  oiseaux.    ,,,,       ,  .         °^^         *•_   ^ 

s'élève  h  environ  42*  centigrade. 

animaux  bi-  Du  rcstc,  la  fàculté  de  produire  de  la  chaleur  varie  dans  les 
ernaos.  divers  animaux  de  ces  deux  classes^  et  varie  aussi  dans  le  même 
individu,  suivant  l'âge  et  les  circonstances  où  il  est  placé.  Ainsi 
la  plupart  des  mammifère»  et  des  oiseaux  produisent  assez  de 
chaleur  pour  conserver  là  même  température  en  été  et  en  hiver 
et  pour  résister  aux  causes  ordinaires  de  refroidissement,  même 
à  un  froid  très  vif.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  produisent  seule- 
ment assez  de  chaleur  pour  élever  leur  température  de  12  on 
16  degrés  auniessus  de  celle  de  l'atmosphère;  il  en  résulte  que, 
pendant  l'été,  leur  température  est  à-peu-près  la  même  que 
celle  des  autres  animaux  à  sang  chaud,  mais  que,  pendant  la 
saison  froide,  elle  s'abaisse  beaucoup;  or^  toutes  les  fois  que  ce 
refroidissement  atteint  une  certaine  limite ,  le  mouvement  vital 
se  ralentit  toujours,  et  l'animal  qui  l'éprouve  tombe  dans  un 
état  de  torpeur  ou  de  sommeil  léthargique  qui  dure  jusqu'à  ce 
que  la  température  se  relève  de  nouveau.  On  appelle  ani- 
maux hibemans  les  êtres  qui  présentent  ce  singulier  phéno- 
mène, et,  sous  ce  rapport,  ils  sont  en  quelque  sorte  intermé- 
diaires entre  les  animaux  à  sang  chaud  non  hibemans  et  les 
animaux  à  sang  froid* 
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Dans  les  {uremiersteqBpsdsltfie^  tous  les  animaux  à  sang  iuflucnoo< 
chaud  M  arpprochent  «iwii  pins  ou  moins  des  animaux  à  sang  pt^'^uct^on 
froid;  demènieque  cesd«iiiers,il8  neproduisenty  engénéral,  pas  la  ciiaieor. 
asseï  da  chaleur  pour  consenrer  leur  tempémlmre  lorsqu'ils  sont 
exposés  à  des  causes  derefinoidissement  même  très  légères.  Mais 
l'abaissement  de  température,  qui  est  sans  inoonvénient  pour 
les  animaux  à  sang  froid,  agit  sur  ceux-ci  d'une  manière  bien 
difiérente  ;  caMoutes  les  fois  qu^  est  porté  au-delà  d'un  certain 
degié  ou  qu'il  dure  pendant  un  temps  déterminé,  la  mort  en 
est  la  suite.  Sous  le  rapport  de  la  faculté  de  produire  de  la  cha- 
leur, les  jeunes  animaux  à  sang  chand ,  qui  naissent  les  yeux  ou- 
verts et  qui  aussitôt  après  la  naissance  peuvent  courir  et  chercher 
leur  nourriture,  diffèrent  bien  moins  des  adultes  que  lés  mam- 
mifères qui  naissent  les  yeux  fermés,  ou  les  oiseaux  qui,  au  sortir 
de  rcDiif ,  ne  sont  pas  encore  couveits  de  plumes.  Si  on  tient  des 
chats  019  des  chiens  nouveau-nés,  par  exemplv/^loignés  pen- 
dant un  certain  temps  dé  leur  mère  et  expoçiés  k  l'air,  mémjS 
en  élé^  ils  se  refroidissent  au  point  d'en  moi^iK  • 

Les  enfans  produisent  aussi  bien  uMins^  de  chaleur  dans  les 
premiers  jours  qui  suivent  leur  naissance  qu'à  une  époque  plus 
avancée  de  leur  vie;  leur  tempéfatureVabaisse  alors  très  faci- 
lement ,  et  Pinfluence  du  froid  leur  est  très  nuisible  ;  aussi ,  pen- 
dant l'hiver,  en  meurt-il  un  bien  plus  grand  nombre  que  pen- 
dant le  reste  de  l'année. 

Tout  ce  qui  agit  comme  excitant  et  qui  augmente  l'énergie  du 
mouvement  vital,  tend  aussi  à  augmenter  la  faculté  de  produire 
de  la  chaleur,  et  tout  ce  qui  affaiblit  l'économie  animale  exerce, 
sur  la  fonction  qui  nous  occupe  ici  une  influence  débilitante. 

Ainsi ,  l'action  d'un  froid  modéré  tend  à  augmenter  la  faculté    j  g  ^  . 
de  produire  de  la  chaleur,  et  pendant  l'hiver  nous  pouvons,  par  i^  tempérai 
conséquent,  mieux  résister  à  des  causes  de  refroidissement  que  re. 
pendant  l'été. 

L'influence  de  la  chaleur,  lorsqu'elle  ne  s'est  pas  prolongée 
pendant  long-temps,  est  excitante  et  augmente  la  faculté  de 
produire  du  calorique;  mais  à  la  longue  elle  affaiblit  le  corps, 
et  alors  elle  diminue  l'énergie  de  cette  faculté;  c'est  surtout 
pour  cette  raison  que  les  personnes  ayant  habité  pendant 
long-temps  les  régions  tropicales  sont  si  sensibles  au  froid  de 
nos  hivers. 

Enfin  l'exercice  augmente  momentanément  la  production  de    jQg„^„^^ 
chaleur,  et  l'accélération  des  mouvemens  respiratoires  est  suivie  i*exeriire,e 
du  même  effet.  Pendant  le  sommeil  cette  faculté  parait  être ,  au 
contraire ,  moins  puissante  que  pendant  la  veille  ;  aussi  lorsque 
des  hommes,  exposés  à  l'action  d'une  température  très  basse, 
ont  l'imprudence  de  dormir ,  succombent-ils  bien  plus  rapi- 
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dément  que  s'ils  se  tiennent  éfdtlés  et'  en  mouyemént.  La  mal- 
heureuse retraite  de  Russie  a  fourni  des  exemples  nonadMnenx  de 
l'influence  funeste  du  sommeil  stti^  nos  soldats  al&dUis|Mr  la 
fatigue  et  les  piiTations  de  tous  genres,  et  exposés  à  ul  fioid 
des  plus  intenses. 


luse  de  la  La  càuse  de  ia  production  de  chaiQur  dans  le  corps  4fi^ 
uction  de  maux  parait  être  l'action  que  le  sang  artériel  exercé  sur  les  tvsus 
'"^'  soùs  l'influence  du  système  nerveux.  En  effet,  il  existe  un 
rapport  évident  entre  la  foculté  de  produire  de  la  chaleur, 
Finteni^  de  l'action  nerveuse ,  la  richesse  du  sang  et  la  trans- 
formation plus  ou  moins  rapide  du  sang  veineux  en  sang  ar- 
tériel, 
flueuccdu  On  a  constaté  par  l'expérience  que  tout  ce  qui  tend  k  afi^BÙblir 
:me  ncr- considérablement;  Taction  du  système  nerveux,  tend  aussi  à 
diminuer  la  ptoduction  de  la  chateur.  Ainsi,  lorsqu'on  détruit 
le  cerveau  ou  la  H|0eUe  épinière^un  chien,  et  qu'en  indtant, 
par  des  moyens  ât-tificiels,  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  l'air 
se  renouvelle  dans  jses Jpouiftona,  on  entretient  la  vie  de  l'ani- 
mal, la  production  delà  chaleur  cesse  néanmoins-^  et  le  corps 
se  refroidit  aussi  rapidement  que  le  ferait  un  cadavre  placé 
dans  les  mêmes  circonstances.  En  paralysant  l'actioû  du  cer- 
veau au  moyen  de  certains  poisons  énergiques ,  tels  que  l'opium, 
on  produit  encore  le  même  effet ,  et  ces  expériences ,  variées 
de  diverses  manières ,  ont  mis  hors  de  doute  que  l'une  des 
conditions  nécessaires  au  développement  de  la  chaleur  animale 
est  l'influence  que  le  système  nerveux  exerce  sur  le  reste  du 
corps. 
Opeiiccdu  D'un  autre  côté,  l'action  du  sang  sur  les  organes  parait  être 
également  indispensable  à  la  manifestation  de  ce  phénomène; 
car,  la  suspension  de  la  circulation  de  ce  liquide,  dans  une  partie 
quelconque  du  corps,  est  suivie  du  refroidissement  de  cette 
partie;  et,  il  existe  un  rapport  remarquable  entre  la  faculté  de 
produire  de  la  chaleur  chez  les  divers  animaux  et  la  richesse 
de  leur  sang.  Les  oiseaux,  qui  sont  de  tous  les  animaux  ceux 
dont  la  température  est  la  plus  élevée ,  sont  aussi  ceux  dont  le 
sang  est  le  plus  chargé  de  particules  solides  (  en  général  de  14 
ou  15  parties  sur  100);  les  mammifères,  dont  la  température 
est  un  peu  moins  élevée,  ont  aussi  du  sang  plus  aqueux;  en 
général,  le  poids  des  globules  ne  constitue  que  les  0  ou  12  cen- 
tièmes du  poids  total  de  ce  liquide  ;  enfin  chez  les  animaux  à 
sang  froid,  tels  que  les  grenouilles  et  les  poissons,  ou  ne  trouve 
guère  au-^elà  de  6  centièmes  de  globules  pour  04  parties  de 
sérum. 
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Biais  l'action  du  sjrstème  nerveux  et  d'un  sang  plut  ou  inoins  influence 
riche  en  globules  ne  sont  pa$  les  seutoa^^irconélwicea  qui  in-  ^  ^H'^^^^ 
fluent  sur  la  production  de  la  chaleur  animais; -pour  que  le 
liquide  nourricier  exerce  sur  l'économie  l'action  nécessaire  à 
l'exercice  de  cette  faculté^  il  faut  qu'il  ait  toutes  les  propriétés 
qui  caractérisent  le  sang  artériel;  et,  comme  il  ne  les  acquiert 
que  par  la  respiration ,  on  voit  que  le  développement  du  calo- 
rique doit  être  dépendant  aussi  de  cette  dernière  fonction.  En 
effet,  toutes  lès  causes  qui  rendent  la  transformation  du  sang 
veineux  en  sang  artériel  moins  complète  ou  moins  rapide , 
tendent  aussi  à  diminuer  la  faculté  productrice  de  la  chaleur^ 
et  il  existe  toujours  un  rapport  intime  entre  elle  et  l'activité  de 
la  respiration. 

La  formation  de  l'acide  carbonique^  qui  est  l'un  des  phéno- 
mènes les  plus  remarquables  de  la  respiration  des  animaux , 
peut  même  nous  expliquer  la  cause  de  la  produtftîoÂ  de  la  ma- 
jeure partie  de  la  chaleur  développée  par  ces  ètns^  Si  Ifoxigène 
absorbé  pendant  la  respiration  est  employé  ft  former  ee  gavpar 
son  «nion  avec  du  carbone  provenant  du  sang  ou  des  tissus 
vi  vans  y  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  cette  com- 
binaison doit  être  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur 
de  même  qu'il  s'en  dégage  lors  de  la  combustion  du  charbon  à 
l'air. 

Des  expériences  nombreuses,  et  faites  avec  une  précision  ex- 
trême/ montrent  que  la  chaleur  que  produiraitla  combustion  du 
cari)one  contenu  dans  le  gaz  acide  carbonique,  exhalé  par  les 
animaux  à  sang  chaud ,  est  égale  à  plus  de  la  moitié  de  la  quan- 
tité totale  de  calorique  dégagé  par  ces  êtres.  Et,  si  l'on  admet 
que  l'oxigène  absorbé,  sans  être  remplacé  par  de  l'acide  car- 
bonique, se  combine  dans  l'intérieur  du  corps  avec  de  l'hy- 
drogène pour  former  de  l'eau ,  on  voit  que  la  chaleur  produite 
par  cette  combustion  et  celle  de  carbone  dont  il  a  déjà  été 
question ,  équivaut  souvent  aux  neuf  dixièmes  de  celle  déve- 
loppée par  l'animal.  Le  mouvement  du  sang  et  le  frottement 
des  diverses  parties  du  corps  en  produisent  très  probablement 
le  reste. 

En  dernière  analyse,  nous  voyons  donc  que  la  respiration  est 
la  cause  principale  de  la  production  de  la  chaleur  animale,  mais 
que  l'espèce  de  combustion  occasionée  par  l'action  de  Foxigène 
sur  le  sang  et  sur  les  organes  vivans  ne  s'effectue  que  sous  l'in^ 
iluence  du  système  nerveux. 

Du  reste,  cette  fonction  importante  ne  s'exerce  pas  avec  ta  TetDi)érati 
même  énergie  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  celles  où  le  sang  ^^^  àn£én 
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lu  circule  avec  le  plus  d'abondance  et  de  rapidité  (et  où^  par  con- 
séquent^ la  yièest  la  plus  active),  sont  aussi  celles  où  il  se  dégage 
le  plus  de  chaleur,  il  en  résulte  que  les  organes  les  plus  éloignés 
du  cœur  doivent  être ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  ceux  qui 
produisent  le  moins  de  chaleur,  et  qui ,  par  conséquent ,  se  re- 
froidissent le  plus  facilement.  C'est  ce  qu'on  observe  en  effet; 
la  température  de  nos  membres  est  moins  élevée  que  celle  du 
tronc,  et  lorsque  nous  sommes  exposés  à  l'action  d'un  froid  in- 
tense ,  ce  sont  ces  parties  qui  se  gèlent  les  premières. 


<l«  La  faculté  de  produire  de  la  chaleur  nous  explique  pourquoi 
'*  les  animaux  à  sang  chaud  ont  une  température  qui  peut  se  sou- 
tenir au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère  dont  ils  sont  environnés. 
Mais  comment  se  fait-41  que  ces  êtres  puissent  conserver  encore 
la  même  température  lorsqu'ils  sont  placés  dans  de  l'air  {dus 
chaud  que  leur  corps?  Un  homme,  par  exemple,  peut  rester 
pendant  un  certain  temps  dans  une  étuve  sèche  où  l'air  est 
échauffé  même  à  un  degré  voisin  de  celui  de  l'eau  bouillante, 
sans  que  la  chaleur  de  son  corps  augmente  notablement  et  s'é- 
lève au-delà  de  2  ou  3  degrés. 

La  faculté  de  résister  ainsi  à  la  chaleur  dépend  de  l'évapora- 
tion  d'eau  qui  a  lieu  continuellement  à  la  surface  de  la  peau  ou 
dans  l'appareil  de  la  respiration ,  et  qui  constitue  la  iranspiror 
tion  cutanée  et  pulmonaire ,  car  l'eau ,  pour  se  transformer  en 
vapeur,  enlève  du  calorique  à  tout  ce  qui  l'environne  et  par  con- 
séquent refroidit  le  corps  à  mesure  que  la  chaleur  extérieure 
l'échauffé.  C'est  parla  même  cause  que  l'eau  placée  dans  les  vases 
poreux  nommés  aUarazasil),^  refroidit  si  promptement,  même 
au  milieu  de  l'été.  Or,  la  quantité  d'eau  qui  s'évapore  ainsi  aug- 
mente avec  la  température  de  l'air,  et  il  en  résulte  une  cause  de 
refroidissement  d'autant  plus  puissante  que  la  chaleur  de  l'at- 
mosphère est  elle-même  plus  grande. 

DE  LA  DIGESTION. 


Nous  avons  déjà  vu  que  tous  les  êtres  vivans  ont  besoin  de 
puiser  continuellement  dans  le  monde  extérieur  des  substances 

(i)  Ces  vases  laissent  suinter  Teau  qu'ils  renferment  et  ont  ainsi  une  surface 
constammeot  liumectée,  où  se  fait  une  évaporation  rapide  qui  refroidit  le  liquide 
contenu  dans  leur  intérieur.  C*est  par  la  même  cause  que  Ton  éprouve  une  sen- 
sation de  froid  si  vif  lorsqu*on  verse  de  l'étlier  sur  la  peau ,  et  que  l'on  sonlHe 
Mr  la  partie  ainsi  mouillée. 
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nutritives  f  et  d'assimiler  à  leurs  oi^anes  de&  matériaux  nou- 
veaux. Nous  avons  vu  aussi  comment  cette  Asoiptiima'eftMiluey 
et  Pétude  de  la  respiration  nous  a  crfbrt  des  exemples  de  ces  sub- 
stances pénétrantes  amsi  dans  le  liquide  nourricier,  el  étant 
portées  par  lui  dans  la  profondeur  des  organes  sans  avoir  subi  au*- 
paravant  aucune  ml^fication  préalable. 

Dans  les  végétaux  ^  toutes  les  substances  nutritives  pénètrent 
ainsi  directement  dans  les  organes.  Mais  chez  les  animaux  la  plu- 
part des  matières  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  ne  sont  ab- 
soibées  C|n*après  avoir  subi  une  certaine  préparation^  au  moyen 
delaqudle  leurs  propriétés  sont  changées  et  leur  composition 
modifia  j  on  2  en  d'autres  mots ,  qu'après  avoir  été  dioérébs. 


On  peut  donner  le  nom  d^aHmens  à  toutes  les  substances  qui  ^  Aiîmens. 
introduites  dipib  le  corps  d'un  être  vivant»  servent  à  son  accrois- 
sement,,on  à  nij^rer  les  pertes  qu'il  éprouve  contoiuellement  ; 
mais  en  général,  ,4Mi  restreint  davantage  le  sen&  de  ce  mot^  et 
on  ne  Vpîffp&giif^^pux  matières  qui  ne  sont  absorbées  et  ne  ser- 
vent à  la  nùtmim^'après  avoir:été  digérées.  Pour  plus  de  clarté, 
nous  ne  l'emploierona  que  sous  cette  dernière  acception. 

Les  alimens  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'entretien  de  la   phéDomèt 
vie  que  l'air  que  nous  respirons  ou  que  l'eau  que  notre  corps  ab-  dépcodaos 
sorbe  continuellement ,  soit  à  l'état  liquide  et  sous  la  forme  de  manque  d'u 
boisson ,  soit  à  l'état  de  vapeur.  Lorsque  les  animaux  en  sont  "^^"^ 
privés ,  on  voit  leur  corps  diminuer  de  volume ,  leurs  forces  s'af- 
faiblir et  la  mort  survenir  toujours  après  des  souffrances  plus  ou 
moins  prolongées. 

Le  besoin  dMimens  se  fadt  d'abord  connaître  par  uue  sensation  Faim. 
particulière ,  qui  a  son  siège  dans  l'estomac;  la  faim.  H  est  aug- 
menté par  l'exercice,  par  l'influence  stimulante  d'un  froid  modéré 
et  par  l'action  que  certaines  substances  amères,  telles  que  le  ca- 
chou, exercent  sur  l'estomac.  Au  contraire,  tout  ce  qui  tend  à 
ralentir  le  mouvement  vital ,  l'immobilité ,  le  sommeil ,  etc.  > 
tend  aussi  à  rendre  ce  besoin  moins  impérieux.  Les  animaux  qui 
s'engourdissent  pendant  l'hiver  ne  prennent  aucun  aliment  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  leur  léthargie,  et  les  animaux  à  sang 
froid,  tels  que  les  poissons  et  les  grenouilles,  peuventsupporterune 
abstinence  très  longue,  lorsque  l'exercice  de  leurs  diverses  fonc- 
tions est  ralenti  par  l'influence  d'une  température  très  basse.  Mais 
les  animaux  (lont  le  mouvement  nutritif  est  très  rapide,  tels  que 
l'homme  et  la  plupart  des  mammifères ,  périssent  en  général  très 
promptement  par  le  défaut  d'alimens.  Les  herbivores ,  dont  le 
sang  est  moins  riche  en  globules  que  celui  des  carnivores ,  succom- 
bent plutôt  que  ces  derniers,  et  les  jeunes  animaux,  dont  la  nu- 


qmtctÊkàa^imhgs  pnsqne  le  Tolame 
contÎBBelknMBt  an  tim  de  icstersUlioii- 
ïl  iàssi  et  fain  plu  t£Â  qjat  ona-cL  Ce  qtm  le 
a  décrit  2Tec  des  cookcn  «  tî^vih  du»  b  cêlêlife  épisode 
tteUgotni.eatdoocbieniéitikMWlitceqmaMiilcijâtMon 
bM&izK  dit|l  pstTTftmasà  terne  de  u  crotBance. ci descnCuis  en 
bocft  i^  ie  tfOQTaiciit  privés  en  même  teiii{»  de  tonte  Boarritme, 
u.^.  yae  L'àhstmtofct  prolongée  oceasioiiiie  des  phénomènes  très  m- 
'"'''^  DurqfiuLles  et  que  Foo  peut  classer  en  tn»  sêiies.  IKhb  la  pie- 
miêre  période  la  liîm  se  fait  sonrent  sentir,  et  il  sniiienl  hm 
Csûbksse  plus  oa  moins  çrande .  ainsi  qu'une  ahéntioo  plut  on 
moins  prôftHide  de  tous  les  traits.  Dus  li  seconde  période ,  ki 
CaruitésintelWtuelks  sont  troubles»  :  on  remarque  alors  ehei 
rfaosQme .  ainsi  que  chei  les  animaïu.  de  rinquîêbide  ou  même 
de  la  fureur:  et  quelquefois  l'aliêDation  mentale  se  manifesta  par 
d«s  visions.  En£n.  dans  la  troisième  période  celIsciaitatioA  bit 
place  à  un  éut  d'ahattement  ou  k  une  stupeur  oon^tète,  et  3  eit 
à  noter  que  sonrent,  lorsque  Fabstinence  a  été  pinlo^ée  au-delà 
d'un  certain  temps .  l'usa^  d'alimens  ne  pent  plnssavrer  la  vie 
de  l'animal.  Dans  ce  cas .  il  meurt  presque  toujoms ,  soit  qu'A 
continue  à  jeûner,  soit  qu'il  reprenne  son  régime  ordinaire. 

'' V*  ci     Les  alimens  sont  tous  fournis  par  le  règine  ori^aniqne ,  et  c*est 
^^^^  ^  toujours  aux  dépens  de  substances  qui  ont  elles-mêmes  bit  par- 
tie d'un  être  rivant ,  que  la  rie  est  entretenue  chez  rhomme  et 
chez  tous  les  autres  animaux. 


Du  reste ,  toutes  les  substances  alimentaires  ne  possèdent  pas 
au  même  degré  la  propriété  nutritive,  et  des  expériences  très  cu- 
rieuses ont  fait  Toir  que.  pour  la  plupart  des  animaux  au  moins , 
le  concours  d'un  certain  nombre  de  matières  difierentes  était  in- 
dispensable pour  subvenir  aux  besoins  de  la  rie.  Ainsi  des  lapins, 
nourris  avec  une  seule  substance .  tel  que  du  froment,  des  choux, 
de  Tavoîne  ou  des  carottes ,  meurent .  dans  l'espace  dVuTiron 
quinze  jours .  avec  toute  Tapparence  de  l'inanition ,  tandis  que , 
nourris  avec  ces  mêmes  substances,  données  concurremment 
ou  successivement  à  de  petits  intervalles .  ces  animaux  vivent 
et  se  portent  bien. 

La  diversité  et  la  multif^cité  des  alimens  est  donc  une  règle 
importante  d'hvgiène .  et  en  cela  les  préceptes  de  la  science 
sont  parfaitement  d'accord  avec  notre  instinct  et  avec  les  varia- 
tions que  les  saisons  apportent  dans  les  substances  alimentaires 
qui  nous  sont  offertes  par  la  nature. 

On  a  constate  aussi  que  les  substances ,  telles  que  le  sucre ,  la 
gomme ,  l'huile  et  la  graisse ,  dans  la  composition  desquelles  il 
n'entre  pas  d'azote ,  ne  peuvent  suffire  pour  la  nourriture  des 
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animaux ,  même  lorsqu'on  les  yarie  le  plus.  L'usage  d'une  cer- 
taine quantité  d'alimens  azotés ,  tels  que  la  chair  musculaire  ^  le 
gluten  9  qui  se  trouve  dans  le  blé  de  froment,  l'albumine,  etc., 
paraitétre  indispensable  à  l'entretien  de  la  vie  de  tous  les  animaux. 

Lorsqu'on  compare  les  qualités  nutrit|ye8  des  diverses  sub- 
stances alimentaires ,  il  faut  aussi  prçndM  en  considération  la 
quantité  d'eau  qu'elles  renferment  ;  en  la  dMuisant  du  poids  de  la 
masse  employée,  on  arrive  à  connaître  cdqi  de  la  matière  réel- 
lement nutritive.  Ainsi  notre  pain  ordinaire  contient,  sur  ipOO 
parties  y  260  parties  d'eau;  la  viande  de  bœuf,  environ  700  mil- 
lièmes ;  les  pommes  de  terre ,  760  millfômes ,  et  les  navets  et  les 
choux ,  92D  millièmes  d'eau . 

Du  reste ,  les  diverses  substances  qui  peuvent  servir  d'alimens 
aux  animaux  varient  suivant  la  nature  de  ces  êtres ,  et  ces  diffé- 
rences ,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  sont  toujours  en 
rapport  avec  d'autres  différences  dans  l'organisation.  D'après 
l'investigation  de  l'appareil  digestif,  on  peut  comprendre  pour- 
quoi tel  animal  se  nourrit  de  matières  végétales  et  tel  autre  de 
chair  musculaire.  Mais  une  chose ,  dont  on  ne  peut  en  aucune 
façon  se  rendre  compte,  et  qui  cependant  est  ))ien  avérée,  c'est 
la  facuhé  qu'ont  certains  animaux  de  se  nourrir  de  substances 
qui ,  pour  d'autres ,  sont  des  poisons  violens.  Ainsi  les  chèvres  et 
les  moutons  peuvent  manger  impunément  de  la  ciguë ,  tandis 
qu'une  très  petite  quantité  de  cette  plante  suffit  pour  donner  la 
mort  à  l'homme  et  à  une  foule  d'animaux. 


La  digestion  pu  le  travail  par  lequel  les  animaux  modifient  les  Modifirntit 
alimens,  de  manière  à  les  rendre  propres  à  être  absorbés  et  à  des  aiimcu 
servir  à  la  nutrition ,  consiste  essentiellement  dans  l'action  de  P^^  *^  <^'6<'^ 
certaines  humeurs  sur  ces  matières,  action  par  suite  de  laquelle 
ces  substances  éprouvent  diverses  altérations  et  sont  séparées 
en  deux  parties^  l'une  destinée  à  x>énétrer  dans  la  profondeur 
du  corps, pour  subvenir  aux  besoins  de  l'animal,  et  appelée 
ckyle ,  l'autre  impropre  à  cet  usage  et  devant  être  rejetée  au- 
dehors  sous  la  forme  de  fœces. 

D'après  la  nature  de  ce  travail ,  il  est  évident  que  la  digestion       ^^^      ^ 
doit  toujours  se  fieiire  dans  une  cavité  intérieure  du  corps ,  pou-  travail  dig( 
vaut  servir  de  réservoir  pour  ces  humeurs  comme  pour  les  ali-  t^f- 
mens  qu'ils  doivent  attaquer,  et  c'est  effectivement  ce  que  l'on 
observe.  Tous  les  animaux  sont  pourvus  d'une  cavité  digesUte , 
et  l'existence  de  cet  organe  est  un  des  caractères  qui  les  distin- 
guent des-végétaux ,  où  les  substances  alimentaires  sont  absor- 
bées ,  sans  avoir  subi  aucune  préparation  préalable. 

Chez  quelques  animaux ,  dont  la  structure  est  la  plus  simple. 
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cette  poche  n'est  qu'un  simple  repli  de  la  peau ,  qui  pénétra  pi»- 
fondement  dans  le  corps  et  s'y  lennine  en  cul-de-sac.  Cela  h 
voit  dans  les  hydres  ou  polypes  d'eau  douce  ,  dont  nous  «tou 
déjà  eu  l'occasion  deparler(l)  :  aussi  peuton  retourner  un  de  ces 
animaux  comme  un  doigt  de  gant ,  sans  changer  en  rion  sa  mft- 
nière  de  vivre,  La  suHkce ,  qui  éUit  extérieure ,  devient;  alon 
intérieure  et  forme  la  cavité  ofi  se  digèrent  les  altmens  ,  tandii 
que  la  surface  qui  fermait  alors  cette  cavité,  mais  qui  est  deve- 
nue externe ,  n'agit  plus  sur  ces  mêmes  substances. 
li.  Fig.\B.{%  La  cavité  digntiTe  de 

l  e  an         b  l'homme  et  de  la  pln- 

\  .1  part  dei  animaux  a  la 

■b  forme  d'un  long  canal 

■  I  qui  s'étend  d'une  extii- 

\  ■    ;'  1  mité  du  tronc  k  l'autre, 

\       \       ^  ,'  1  et  qui  se  dilate  et  se  rei- 

'wiffli^LJiM         /  serre  alleniativement, 

mÊ^KÊÊ^^  de  façon  à  constitner 

^^^^I^^HB^^^  d  plusieurs    eq>èceB   de 

m — '^^^H^^^E9^IK  chambres  ou  de  poches, 

AB^^^^H^IP'^^B  entreellee  {tardes 

^^^R^H|^^^^|flF         ^  conduits  plus  on  moim 
^^^H^P^^IHp^^S^'  '  '      étroits.  Ce  tube  est  for^ 
^HK^HjpM^^'^^U  mé  par  une  mnmkrwmx 

9  ^BS^^^^MHJ^Bfn  '^^   mugunite ,    qui  S 

Vn^BSfl^^^^^BE<l  -    ^-  une  grande  analogie  de 
v|^^^&M^^^HUMf  structure  avec  la  peau, 

^B^^^^^^^^Hr  elle  est  la  conti- 

e  ~^7  ^^^^^^^^1  nuation;  elle  en  digère 

!■  (  ^^HB^^V  P^''  pli>B  de  mollesse, 

/    ^^^r  par  une    plus    grande 

/    ^M^  abondance  de  vaisseaux 

^K    '.  capillaires  et  de  fblli- 

H  cules  sécréteurs  et  par 

/  ^        \  l'absence  presque  com- 

'  plëte  d'épiderme.  Au- 

■^  lourde  cette  nwmbnaa 

{t)  Voja  p»g<!  ff. 

(s)  C«ul  digsitir  cl  tC9  Dnncui. 

o  l'ociopliage  ;  —  i  lY-itonuc:  —  c  le  iirlote  ib  contiDiiant  «»ec  le  duodteoi 
oa  première  ponioD  de  rÏDLeaCïn  grêle;  —  li ,  d  inrei^Iin  grêle t  , —  e  cœcam  oa 
praniêre  portiua  du  groi  ioreaiia  dam  laquelle  »e  terdiine  l'iatGAtiD  grrle:  — 
yappendice  Termifomie  dn  ciBCDm  ;  —  j-cdIob  )ii«endaat  ;  —  h  culan  traoïTarwi 
—  i  coloB  detcendiDl  j  —  y  reclnm  ;  —  *  ritrémiié  dn  rerlum  i— 1  fide  j— iB  Té- 
•ioule  do  Gelj  —  a  jUDcréM;  ddc  griDde  portloD  de  cette  gUnde  e«l  cadiéc 
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se  trouye  une  enveloppe  charnue  formée  par  des  fibres  mus 
etdatres,  plus  ou  moins  abondans,  et  servant^  par  leurs  con- 
tractions^ soit  à  pousser  les  substances  alimentaires  de  la 
bouche  jusqu'à  l'anus ,  soit  à  les  arrêter  dans  leur  marche  et  à 
les  faire  séjoumer,pendant  un  certain  temps,  dans  telle  ou  telle 
partie  de  l'appareil  digestif.  Enfin ,  dans  une  grande  partie  de 
son  étendue ,  ce  tube  est  encore  enveloppé  d'une  membrane  sé- 
reuse mince  et  transparente,  appelée  ^eWfotne,  qui  sert  en  même 
temps  à  le  fixer  et  à  faciliter  ses  mouvemeos. 

L'apfMiieil  digestif  se  compose  de  ce  tube.alimentaire;  des  or- 
ganes destinés  à  diviser  les  alimens;  des  diverses  glandes  servant 
à  former  les  humeurs  nécessaires  à  la  digestion;  et  des  vaisseaux 
chargés,  du  transport  de  la  matière  nutritive  ainsi  élaborée ,  de 
la  cavité  digestive  dans  l'intérieur  de  l'appareil  de  la  circu- 
lation. 

Le  tube  alimentaire  prend ,  dans  diverses  parties ,  des  noms 
différens.  Sa  partie  antérieure,  élargie  et  remplissant  les  usages 
d'une  sorte  de  vestibule ,  est  appelée  bouche.  La  cavité  qui  y  èiit 
suite  se  nomme  arriere-boucke  ou  pharynx  ;  la  troisième  partie 
du  canal  digestif  constitue  Vœsophage  (a)  ;  le  quatrième  Vesio- 
mac  {b)i  la  cinquième  V intestin  grêle  (<Q,  et  la  sixième  le  gros  in- 
testin {e,  h,i)  qui  se  termine  à  Vanus  (k). 

Chez  l'homme,  et  chez  la  plupart  des  animaux ,  qui  s'en  rap- 
prochent le  plus ,  les  organes  qui  opèrent  la  division  mécanique 
des  alimens ,  sont  situés  dans  la  bouche  et  portent  le  nom  de 
dents.  Mais  y  chez  certains  animaux,  ce  travail  est  confié  à  d'autres 
parties ,  à  l'estomac ,  par  exemple ,  comme  cela  se  voit  chei  les 
oiseaux. 

Les  prinislpales  glandes  de  l'appareil  digestif  sont  :  les  glandes 
salivaires,  les  follicules  gastriques  ,  le  foie  (l)  et  l^jpanereas  (n). 

Enfin  les  vaisseaux  qui  servent  à  l'absorption  des  produits  de 
la  digestion  sont,  chez  l'homme  de  même  que  chez  tous  les 
autres  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons ,  des 
canaux  particuliers ,  appelés  vaisseaux  chilifères  ou  lactés. 

Tous  ces  organes ,  à  l'exception  de  la  bouche ,  des  glandes  sa- 
livaires, du  pharynx  et  de  l'œsophage,  sont  logés  dans  une 
grande  cavité,  qui  occupe  les  deux  tiers  inférieurs  de  tronc ,  et 
que  l'on  nomme  abdomen  ou  ventre.  Elle  est  séparée  du  thorax 
par  le  muscle  diaphragme  et  terminée  inférieurement  par  un 
bassin  formé  d'une  large  ceinture  osseuse  dont  le  milieu  est  occnpé 
par  une  sorte  de  plancher  charnu.  En  arrière ,  elle  est  bornée  par 
l'épine  du  dos ,  et  en  avant ,  comme  sur  les  c6tés ,  ses  parois  sont 
formées  par  de  larges  muscles,  qui  s'étendent  du  thorax  au  bassin 
dont  nous  venons  de  parler.  La  surface  interne  de  cette  cavité  est 
tapissée  parle  péritoine  ^  et  cette  membrane  forme  en  outre  divers 
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replis  entre  les  feuillets  desquels  sont  renfermés  l'estomae^  les  in- 
testins, le  foie,  le  pancréas  et  la  raté.  Ces  répTis,  appelés  mésenlÀtet, 
naissent  tous  de  la  partie  postérieure  de  l'abdomen,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  se  prolongent  beaucoup  au-delà  de  l'organe  qu'ils 
doivent  recouvrir  et  form^ent  ainsi  des  espèces  de  voiles  ou  de 
tabliers,  novûmés  épiploons^ 

m 

Préhcmion     L'introduction  des  alimens  dans  le  canal  digestif  s'effectue  de 
2s  .lUmcns.  diverses  manières,  et  le  mécanisme  en  est  varié  suifôBuit.queccs 
substances  sont  solides  ou  liquides^  néanmoins  elle^  lUt  tou- 
jours ,  soit  à  l'aide  des  mouvemens  de  la  boucbe ,  soltiu  moyen 
des  membres  supérieurs. 
Bouche.         Pour  les  anatiomistes ,  la  bouché  ne  consiste  pas  dans  l'ouver- 
ture qui  sépare  les  deux  lèvres ,  mais  dans  la  cavité  ovalaire 
formée  en  haut  par  la  mâchoire  supérieure  et  le  palais ,  en  bas 
par  la  langue  et  la  mâchoire  inférieure ,  latéralement  par  les 
joues ,  en  arrière  par  le  voile  du  palais ,  et  en  avant  par  les  lèvres. 
L'ouverture  par  laquelle  elle  communique  au-dehors  peut  à  vo- 
lonté s'élargir  et  se  fermer,  soit  par  le  mouvement  des  lèvres, 
soit  par  l'écartement  ou  le  rapprochement  des  mâchoires.  Il  est 
donc  facile  de  comprendre  comment  elle  peut  servir  à  la  préhen- 
sion des  alimens.  Ces  organes  agissent  comme  le  fieraient  des 
pinces ,  et  saisissent  les  corps  qui  doivent  être  introdidts  dans 
la  bouche.  Chez  la  plupart  des  animaux ,  ce  sont  ces  mêmes  or- 
ganes qui  vont  au--devant  des  alimens ,  pour  s'en  saisir  ;  mais , 
dies  l'homme  et  chez  quelques  autres  animaux ,  la  division 
ite  tMvail  est  en  général  portée  plus  loin  ;  car  ce  sont  les  mem- 
bres antérieurs  qui  remplissent  ces  fonctions.  La  main  place  les 
alimens  dans  la  bouche ,  et  les  lèvres  et  les  mâchoires  ïie  se  rap- 
prochent que  pour  les  y  retenir. 
La  préhension  des  boissons  se  fait  de  deux  manières  :  tantôt  le 
'    Hquide  est  versé  dans  la  bouche  et  y  tombe  par  l'effet  de  sa 
propre  pesanteur;  d'autres  fois,  il  est  pompé  par  cette  cavité, 
soit  parla  dilatation  du  thorax,  qui  détermine  aussi  l'entrée  de 
l'air  dans  les  poumons ,  soit  par  les  mouvemens  de  la  langue , 
qui ,  en  se  retirant  en  arrière,  agit  à  la  manière  d'un  piston.  Ce 
dernier  phénomène  constitue  l'action  de  sucer  ou  de  téter. 
Séjour  des     ^^^  boissons  ne  séjournent  pas  dans  la  bouche  et  descendent 
iineus  dans  de  suitc  daus  l'cstomac  ;  mais  les  alimens  solides  y  restent  pen- 
houchc.      dant  un  certain  temps ,  et  y  sont  soumis  à  la  mastication  et  à 
Vitisalivation. 

MMticaUoQ.     La  mastication  OU  la  division  mécanique  des  alimens  est  opé- 
Tée ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  par  les  dents. 
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Ces  organes  sont  des  corps  d'une  dureté,  extrême  y  qui  sont  Dents. 
implantés  dans  le  bord  de  chaque  mâchoire ,  de  manière  à  agir 
les  uns  contre  les  autres.  Us  ressemblent  beaucoup  h  des  os  ;  mais 
ils  en  diffèrent  sous  un  rapport  très  important;  car  les  os  sont 
des  parties  qui  vivent  et  se  nourrissent  sans  cesse  ^  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  par  les  expériences  sur  leur  coloration  (1),  tandis 
que  les  dents  ne  vivent  pas  :  elles  ne  sont  pas  le  sjy^ge  d'un  mouve- 
ment nutritif  y  et  les  matériaux  dont  elles  sont  cofipos^  <ie  se 
renouvellent  pas.  En  cela ,  elles  ressemblent  aux  cheveux ,  aux 
ongles  «t  même  à  tous  les  produits  sécrétés  par  des  glandes  ^  tels 
que  la  salive ,  la  bile  ou  l'urine.  Seulement ,  au  lieu  dTètre  tou- 
jours liquides ,  comme  ceux-ci ,  elles  ne  tardent  pas  à  se  solidi- 
fier^ et  acquièrent  une  dureté  très  grande. 

Fig,  19.  (2)  Et  en  effet ,  les  dents  sont       Mode 

formées  par  des  organes  se-  foraiation. 
créteurs  renfermés  dans  l'in- 
térieur des   mâchoires  (  d , 
^^.  18).  Ce  sont  de  petits  sacs 
f  membraneux  [Capsule  o\x  ma- 
trice de  la  denk)y  au  fond  des- 
quels se  trouve  un  petit  noyau 
pulpeux  ;    appelé  germe,  et 
dans  lesquels  viennent  se  ra- 
mifier des  filets  nerveux ,  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  san- 
guins (/?^.  19).  Le  bulbe  ou  germe  (A)  laisse  transsuder  une  hu- 
meur gélatineuse ,  qui  remplit  la  capsule  (a) ,  et  il   se  dépose 
bientôt  à  la  partie  supérieure  de  sa  surface  quelques  grains  de 
F^.  20  (3)  substance  pierreuse  [d,  d,)y 

J  ^  qui  grossissent  par  l'exsuda- 

tion d'une  nouvelle  quantité 
de  matière ,  et  se  réunissent 
entre  eux  de  façon  à  enve- 
lopper le  noyau  pulpeux  dont 
ifè' proviennent.  L'enveloppe 
solide^  résultante  de  cette  çs- 
c  pèce  de    cristallisation,   se 

moule  exactement  sur  le  germe,  et,  comme  c'est  elle  qui  doit 


(i)  Page  4- 

(a)  Cette  figure  représente  la  mâclioire  inférieure  d'un  très  jeune  enfant;  la 
majeure  partie  de  la  surface  extérieure  de  Tos  a  été  enlevée  potir  mettre  a  nu 


les  capsules  des  dents  renfermées  dans  son  intérieur 


a  gencive; — h  l»ord  in 


féricup  de  b  mâchoire;  —c  angle  de  la  niâclioirc;  —  '/  capsul^^^  dontai-es;  — 
e  apophyse  coronoîde; —yVondyle  de  k»  mâchoire. 
(3)  Coupe  d'une  capsule  dentaire  grossir  pour  montrer  In   di«;posi»i(>n     du 
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eoDstitiier  la  dent ,  oo  Toit  que  la  forme  de  ces  corps  dépend 
de  ceDe  du  gcnne  lui-méine.  A  mesme  que  cet  cwgaiie  sé- 
créteur laisse  exsuder  une  nouTcile  quantité  de  matièfe  pier- 
reuse, celle-ci  s'accolle  à  ceDe  précédemment  formée,  ci  consti- 
tue une  nourelle  couche  y  située  au-dessous  des  fHPécédcntes.  La 
dent  grossit  ainsi  par  Faddition  de  couches  successÎTes  et  ccm- 
centrîqnesy  et  le  germe  se  trouTC  enfin  resserré  dans  un  canal 
ipii  occupe  le  milieu  de  ce  corps,  et  qui  diminue  à  mesure  que 
de  nouTclles  matières  s'interposent  entre  cet  organe  et  la  sub- 
stance de  la  dent.  Lorsque  le  germe  n'adhère  au  ftmd  de  la  cap- 
sule que  par  un  seul  point ,  la  dent  ne  peut  se  terminer  que  par 
un  seul  tube  ou  racine  ;  mais ,  lorsque  cet  organe  adhère  par 
l^usienrs  points ,  la  matière  pierreuse ,  sécrétée  par  lui  ,  pénètre 
entre  les  pédoncules ,  enreloppc  le  dessous  du  nojau  ,  et,  en  se 
prolongeant ,  fimrme  autant  de  tubes  ou  de  racines ,  qu'il  y  a  de 
p<Hnts  d'adhérence. 
C'est  de  la  sorte  que  le  corps  de  la  dent  se  forme  et  se  déTe- 
^*-  loppe  ;  mais ,  à  mesure  que  la  matière  pierreuse  se  dépose  ainsi 

par  lames  dans  son  intérieur,  sa  surfiice  s'incruste  d'une  autre 
substance  encore  plus  dure ,  qui  est  fomiée  par  la  capsule,  et 
qui  porte  le  nom  ^ émail ,  tandis  qu'<m  appcÛe  ivmre  la  partie 
centrale  sécrétée  par  le  germe.  Vers  la  partie  supérieure  du  sac 
membraneux ,  qui  euTcloppe  le  germe  ,  on  remarque  une  multi- 
tude de  très  pet^jtes  Tésicuks ,  qui  sont  disposées  aTCC  beaucoup 
d'ordre 7  et  qui  sécrètent  une  liqueur  particulière,  laquelle 
s'épanche  par  gouttelettes  sur  la  dent ,  s  y  épaissit  et  linmie  l'es- 
pèce de  Ternis  dont  il  Tient  d' être  question. 

Dans  Fhomme  et  dans  les  animaux  camiTores ,  les  dents  ne 
sont  formées  que  de  ces  deux  substances ,  FiToire  et  l'émail  ;  mais 
chez  les  mammifères  heri)iTores  ^  quelques-uns  de  ces  corps 
fuésententune  troisième  substance  ,  qui  recouTre  l'émail  et  que 
l'on  nomme  pour  cette  raison  t€riicaU:é^  est  sécrétée  parla 
capsule  et  ressemble  beaucoup  à  FiToire. 

L'iToire  des  dents  se  compose  de  gélatine  mêlée  à  du  phosphate 

:«c  des  de  chaux  (dans  la  proportion  d>nTiron  soixante  pour  cent  chez 
l'homme  adulte] et  contenant  aussi  une  petite  quantité  de  carbo- 
nate de  chaux  (dix  pour  cent  parties  d'ÎToire).  L'émail  ne  contient 
qu'euTiron  Tingt  pour  cent  de  matière  animale  et  huit  de  caiho- 
nate  de  chaux;  soixante-douze  centièmes  sont  formés  par  du 
phosphate  de  chaux.  D  après  quelques  chimistes ,  on  y  trouTcrait 
aussi  du  fluate  de  chaux;  mais  Fexistence  de  cette  matière  ne 


"  la  ■■Bicrt  dont  la  madère  pierreiise  se  dépose  sur  sa  surface  ;  — 
éUbe  o«  i^me;  —  f  rabseaaz  sanguins  et  nerfs  qv  pénètreot 
—  é^d premiers  rodimeas  de  b  dent. 
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parait  pas  être  constante^  et,  dans  tous  les  cas,  elle  ne  se  trouve 
qu'en  quantités  extrêmement  petites.  Du  reste,  ce  qui  distingue 
surtout  l'émail  de  l'ivoire,  est  son  tissu  compacte  et  fibreux, sa 
couleur,  et  sa  dureté,  qui  est  si  grande,  que  cette  substance  fait 
feu  ail  briquet  à  la  manière  du  caillou. 

A  mesure  que  la  dent  grandit  par  l'addition  de  nouvelles 
couches ,  soit  d'ivoire ,  soit  d'émail ,  elle  se  rapproche  du  bord 
de  la  mâchoire ,  puis  la  traverse ,  sort  de  la  gencive ,  dont  ce  bord 
est  garni ,  et  fait  saillie  èn-dehors  -,  mais  la  partie  inférieure  de 
la  dent,  qui  s'est  fermée  en  dernier  lieu  reste  dans  la  mâchoire , 
et  sert  à  l'y  fixer.  On  donne  le  nom  à^alveole  aux  cavités  osseuses, 
dans  lesquelles  ]fs  dents  sont  ainsi  implantées,  et  celui,  de  racines 
h  la  partie  de  la  dent  qui  y  demeure  enfermée.  On  appelle  cou- 
ronne de  la  dent  la  partie  qui  fait  saillie  en  dehors ,  et  collet  le 
point  de  réunion  de  la  couronne  avec  la  racine. 

Les  racines  diffèrent  aussi  de  la  couronne  des  dents  par  l'ab- 
sence d'émail,  dont  celle-ci  est  au  contraire  recouverte,  et  la 
cause  de  cette  différence  réside  évidemment  dans  la  position  de 
la  partie  de  la  capsule,  qui  sécrète  ce  vernis  pierreux:  elle  est  en 
rapport  avec  la  partie  supérieure  de  la  dent ,  mais  ne  descend 
pas  jusqu'au  pédoncule  du  bulbe  où  se  forment  les  racines. 

Les  dents  présentent  différentes  formes,  et  leurs  usages  varient 
suivant  la  nature  de  ces  différences  :  les  unes  se  terminent  par  *• 
line  lame  mince  et  tranchante ,  aussi ,  servent^^Ues  à  couper  les 
substances  introduites  entre  les  mâchoires  ,  et  ont -elles  reçu  le 
nom  de  dents  incisives  (fig.  21,  a,  b).  D'autres  90nt  coniques  et  che  z 
beaucoup  d'animaux  s'avancent  bienau-yelà  des  dents  voisines; 
elles  ne  peuvent  pas  servir  à  couper  les  alimens  comme  les  dents 
incisives  ,  mais  à  s'y  implanter  et  à  les  déchirer.  On  les  appelle 
dents  canines(c).  Enfin,  d'autres  se  terminent  par  une  surface  large 
et  inégale ,  et  présentent  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
écraser  et  broyer  les  alimens  ;  ce  sont  les  dents  molaires  ou  ma^ 
cheliéres  (d,  e,f,g,  h). 

Lorsque  nous  nous  occuperons  de  l'étude  des  animaux,  nous 
verrons  comment  la  disposition  des  dents  varie ,  suivant  qu«* 
ces  êtres  doivent  se  nourrir  de  substances  animales  ou  végéUl«^«, 
de  chair  molle  ou  de  petits  animaux  cachés  sous  une  pt-au  ito 
riace  ou  cornée  comme  les  insectes ,  d'herbes  tendre»  ou  dv  up>h 
plus  ou  moins  durs  ;  et  nous  verrons  aussi  que  par  la  s*'u|^  w 
spectîon  de  ces  organes  on  peut  arriver  à  connolti-e  avtii  i44.^m 
coup  de  certitude  le  régime,  les  mœurs  et  méuitf  la  Hiiuiu^. 
générale  de  la  plupart  des  mammifères.  a  . .   ,j    ,4  .,1 

^  La  bouche  de  l'homme  est  armée  des  troU  ^^^i^*^ ^J'  ^ 
que  nous  venons  de  signaler,  et  la  manl*r«  d^ui  vlU^ .-/  <  » 
îlantées  dans  les  mâchoires  varie  ausni  l.l«.  M"'  •-  «^"'"^  '''  »-»' 
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couronne.  Les  dents  incisives  [a,  b) ,  doni  le  jeu  doit  tendre  à  les 
enloncer  dans  leurs  alvéoles  plutôt  que  de  les  en  arracher,  n'tnt 
qu'uneseule  racine  assez  courte.  Les  dents  canines  [r}se  prolon- 
gent dans  l'intérieur  des  mâchoires  bieft  plus  profondément  que 
tes  incisives .  eilesdents  molaires  (rf,*,/",  g,  *),qui  doivent  sup- 
porter les  S^.grands  eiïoi-ts ,  présenleat  deux  ou  trois  ncines 
divergentes  ipi\  augmentent  la  solidité  de  leur  insertion. 
Fig.  51.  (1) 


Première  A  l'époque  de  la  naissance,  le  développement  des  deais  est 
■.ioa.  p^y  avancé;  il  est  bien  rare  qu'aucun  de  ces  corps  ait  encore 
percé  la  gencive ,  et  ce  n'est  communément  que  de  l'Age  de  sïi 
mois  à  un  an  que  leur  évolution  commence.  Les  dents  qui  se 
Torment  alors  sont  destinées  à  tomber  au  bout  d'un  petit  nom- 
bre d'années,  et  affaire  place  à  d'autres.  Ouïes  appelle  <li!ntf  de 
tait,  ou  de  \!s.  première  dentition ,  et  on  en  compte  vingt,  savoir: 
à  chaque  mâchdini  «  quatre  incisives  qui  occupent  le  devant  de 
la  bouche ,  deux  (;a^BpB  situées  une  de  chaque  côté,  immédia- 
tement après  les  iaeùÎYes,  et  quatre  molaires  placées  au  fond 
de  la  bouche  ,  deux  de  ch^ue  coté. 

Vers  l'Âge  de  sept  aps  ,'  ces  dents  coinmencent  à  tomber  et  à 
être  remplacées  par  une  autre  série  de  dents,  qui  se  sont  formées 
dans  des  capsules  situées  plus  profondément  que  celles  dont  les 
premières  sont  sorties  ;  aussi  leurs  racines  sont-elles  bien  plus 
longues  et  leur  insertion  plus  solide. 
Seconde  Les  dents  de  ta  seconde  dentition  sont  plus  nombreuses  que 
'°'''  celles  de  la  première  ;  la  série  complète  se  compose  de  ti'enie- 
deux  de  ces  corps ,  savoir  :  pour  chaque  mâchoire ,  quatre  inci- 
sives, deux  canines  et  dix  molaires,  dont  les  deux  premières  de 
chaque  côté  n'ont  que  deux  racines  et  sont  appelées  petites  mo- 
laires {fig.  21 ,  d,  t),  tandis  les  trois  situées  de  chaque  c6té  au 
londde  la  bouche  sont  pourvues  de  trois  racines  et.^ypelées 
yrosses  molnîrei  (/",  g,  h). 


Ci)    Den 


—  dti  t  petite!  Dolairei  ;  — /,  g,  h  groiiei  nolalrei. 
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Dans  la  vieillesse  extrême,  ces  dents  tombent  comme  les 
dents  de  lait  tombent  dans  l'enfance,  mais  elles  ne  sont  pas 
remplacées  et  i^  alvéoles  s'oblitèrent. 

Les  dents  àôok  .nous  yehc^^MUidier  le  dévdoppement  et  la  Muscles 
stnictore ,  sont  lÉi  in$tiimië^|iiPËfs  de  la  mastication.  Elles  UmasticaUc 
sont  mises  en  mouvement  paÎT  lès  mâchoire^  d^ns  lesquelles 
elles  sont  implantées.  La  mâchoire  supérieure  ne  peut  se  mou- 
voir sur  le  reste  de  I9  tétâ,  mais  l'inférieure,  dont  la  forme  res- 
semble un  peu  à  celle  d*nn  fer  à  cheval ,  ne  s'articule  avec  le 
crâne  que  par  l'extrémité  de  ses  deux  branches ,  et  peut  s'écar- 
Fig.  22.  (1)  ter  en  se  rapprochant  de  la  mâchoire 
d  e       supérieure.  Un  grand  nombre  de  muscles 

se  fixent  à  cet  os  ety  impriment  ces  mouve- 
mens.  Son  abaissement  est  déterminé  par 
la  contraction  de  ceux  qui  se  portent  de 
f    ^SEI^^  ^^  ^^  inférieur  à  l'os  hyoïde.  L'effet  con- 

j|wp\  traire  est  produit  par  l'action  des  muscles 

'  ''^  ^    qui  se  portent  des  diveis  points  de  sa  sur- 

a  e   b  ^<^^  ^"^  tempes  et  à  d^utrçs  parties  voi- 

sines de  la  tète  (2).  La  puissance  des  muscles  élévateurs  de  la 
mâchoire  est  très  grande ,  et  lors  de  leur  contraction ,  les 
corps  introduits  entre  les  dents  sont  comprimés  avec  d'autant 
plus  de  force  que  ceux-ci  sont  placés  plus  près  du  fond  de  la 
bouche,  et  par  conséquent  plus  près  deJi^ints  où  ces  muscles 
se  fixent. 

Les  alimens  sont  continuellement  ramenés  entre  les  dents  par 
la  contraction  des  joues  ou  par  les  mouvemens  de  la  langue , 
et,  pressés  ainsi  entre  deux  surfaces  dures,  très  inégales,  et 
dont  les  aspérités  s'engrainent,  ces  substances  ne  tardent  pas  à 
être  divisées  en  portions  plus  ou  moins  petites  et  comme  broyées. 

L'importance  de  cette  opération  est  très  grande ,  car  plus  la   inflaence  « 
mastication  est  complète  plus  la  digestion  est  facile.  Ce  qui ,  du  la  masticatii 

(i)  a  Mâchoire  inférieure;  —  b  articalation  de  la  mâchoire  inférieure  avec  le   - 
crâne;  —c  mnsde  maueter;  — «/arcade  zygomatiqne  — «  muscle  temporal  ;  — 
r/nHude  orbicnlaire  des  lèvres  ;  —  g  muscle  orbiculaire  des  paupières  ; — h  oc»^ 
cqmt  ou  partie  postérieure  du  crâne. 

(1)  Les  principaux  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure  sont  :  i**  Le 
mmtcU  temporal  (  e  fig,  a2  )  qui  naît  de  l'apophyse  coronoïde  de  cet  os  (voyez 
f!g»  19  e)  passe  sons  Parcade  zygomatique(</),  et  s'étend  sur  les  côtés  de  la  tête,  où 
il  se  fixe;  if*  le  muscle  matseter  (c),  qui  se  porte  de  la  face  externe  de  l'angle  de 
la  mâchoire  à  l'arcade  zygoma  tique  (//)  ;  3<>  les  deux  miucles  ptérygoidiens  ,  qui 
occupent ,  à  la  face  interne  de  la  mâchoire,  la  place  correspondante  à  celle  du 
Bassetcryd  vont  se  fixer  à  la  hase  du  orâne,  de  chaque  côté  de  Foaverture  pos- 
térieure des  fosses  nasales. 
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u  diges-  reste^  est  aussi  aisé  à  constater  qu'à  comprendre.  En  effet,  si 
l'on  fait  avaler  à  un  animal  des  morceaux  de  viande  de  diverses 
grosseurs ,  et  qu'après  un  certain  temps  on  le  tue  pour  ouvrir 
son  estomac ,  on  trouvera  que  les  fragmens  les  plus  petits  sont 
ceux  dont  la  digestion  est  la  phjtf  avancée,  et  que  la  superficie 
des  plus  gros  aura  été  à  pein^.jfttaquée,  tandis  que  les  autres 
seront  déjà  complètement  ramollis.  Or^  c'est  ce  qui  arriverait  pa- 
iement si  on  plongeait  dans  de  l'eau  des  fragmens  de  grosseim 
inégales  de  tout  corps  susceptible  de  se  dissoudre  dans  ce  liquide  : 
de  sucre,  par  exemple. 


nsttiiTation     Pendant  que  les  alimens  subissent  cette  division  mécanique , 

(  alimens.  jjg  s'imbibent  de  salive  et  quelquefois  même  se  dissolvent  dans 
ce  liquide. 

>aiive.  1^21  salive  est  un  liquide  incolore,  transparent,  légèrement 

visqueux ,  qui  coule  continuellement  dans  la  bouche,  dont  elle 
occupe  les  parties  les  plus  déclives.  L'analyse  chimique  a  montré 
qu'elle  était  composée  d'environ  993  parties  d'eau  sur  1000  ;  les 
autres  sept  millièmes  sont  formés  d'une  matière  animale  parti- 
culière (environ  3  millièmes);  de  mucus,(l,4);  de  chlorure  de 
sodium  (ou  sel  marin);  de  chlorure  de  potassium;  de  tartrate  de 
soude ,  et  d'une  petite  quantité  de  soude  libre,  qui  donne  à  ce  li- 
quide des  propriétés  alcalines. 

Le  mélange  de  la  salive  avec  les  alimens  est  une  circonstance 
qui  a  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord, 
n  facilite  la  mastication,  il  aide  puissamment  à  la  déglutition,  et, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  il  parait  jouer  aussi  un 
grand  rôle  dans  la  digestion  de  ces  substances. 

^}^^**  *''  Les  glandes  qui  forment  la  salive  sont  situées  à  l'entour  de  la 
bouche ,  et  sont  composées  de  petites  granulations  agglomérées 
entre  elles.  Chez  l'homme  il  en  existe  trois  paires  placées  symé- 
triquement de  chaque  côté  de  la  tète  :  Savoir,  les  glandes  paro- 
tides, situées  au-devant  de  l'oreille  et  derrière  la  mâchoire  infé- 
rieure; les  glandes  sous-maxillaires  logées  sous  l'angle  de  la  mâ- 
choire (myfig.  23),  et  les  g  landes  sublinguales  (l)  placées  au-dessous 
de  la  langue,  dans  l'espace  que  les  deux  côtés  de  la  mâchoire 
laissent  entre  eux. 

Ces  glandes  communiquent  chacune  avec  la  bouche  par  un 
conduit  excréteur  particulier ,  et  y  versent  la  salive  en  quantités 
variables.  Lorsqu'on  éprouve  de  l'appétit ,  la  vue  des  alimens 
suffit  pour  en  déterminer  un  afflux  plus  considérable,  et  la  pré- 
sence d'un  corps  étranger  dans  la  bouche,  même  d'un  corps 
complètement  insipide,  excite  toujours  la  sécrétion  de  ce  Û- 


aires. 
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quide  ;  il  parait  que  lors  de  la  maslication  il  devient  aussi  plus 
alcalin  qu'il  ne  l'est  ordinairemenl. 


F^g.  2»  (1) 


Tantque  la  mastication  n'est  pas  achevée  J'icmerture  posté-    nàjlBiiii. 
rieupe  de  la  bouche  est  fermée  par  le  ToUft  4*  pf'3>i^  <i"'  est  Jw-B»»" 
abaissé  et  qui  s'applique  contre  la  base  delà  langue.  Les  alimens 
ne  peuvent  donc  pénétrer  plus  avant  dans  l«euuB  digestif;  mais 
lorsque  c«tt«  opération  est  terminée ,  cette  cloÎMB  mobile  qui 
sépare  la  bouche  dn  pharynx  s'élève  et  la  dé^Dlttion  s'opère. 
Ondonna-.ce'éomau  passage 
des  alimens  4e  Ja  bouche  jus- 
que dans  Pe&tnnac  &  travers  le 
pharynx  eïl'f^phage. 

Le  pharyàw  OU  arriirebou- 
*  cAe  est  une  cavité  qui  fait  suite 
à  la  bouche,  et  qui  est  placée  à 
£  la  partie   supérieure  du   cou 
(  fig.  23  ef  M  }.  t&T  son  sommet 
j,  il  communique  avec  les  fosses 
,  nasales  ;eten  haut  et  en  avant, 
il  n'est  séparé  de  la  bouche  que 
"■parlevoile  du  palais. En  bas.et 
d  en  avant,  le  larynx (c) vient  s'y 
ouvrir  ;  enCïi ,  en  bas  et  en  ar- 
«  riëre  il  se  continue  avec  l'mso- 
phage(i),  tube  long  et  étroitqui 
R  descend  le  long  du  cou  ,  tra- 
verse le  thorax  en  passant  en- 
tre  les  deux  poumons  derrière 
le  c<eur,  et  au-devant  de  la 
colonne  vertébrale ,  traverse  le 
muscle  diaphragme  et  se  termine  enfin  â  l'estomac. 


Ci)CatIeGe<iniRlirJwnis  oiw  »«lion  ' 

rertiole  de  b  boad» 

TD>  du  profiU  —  a  1*  nn;—  «  li  lèTT 

■  ■npérienrf.  plicée  i 

1>  bonclie  da  foues  a»iil»  ;— c  li  l*D^< 

tdoDlUbueiefi» 

—  a  [■  Urju  HupRida  i  l'oi  h^oïda  ei 

l'ooTtil    dan.   r>rri 

conKnue  .vec  le  bry 

M  rud  d(  l'iDCcc   dm!  lei  ponmoaii  - 

-f  portIoD  deU    b» 

qatUewtnipendn    le   phirjoi  on  errit 

re-boocho  (A);  —  i  eo 

l'Hipluge;  _  A  «cliuD  du   TÛli   da  palaia;   iu.deuu>  de  ■ 

A,  {Hlion  entre  Inquello  h  tmuTeoi  lu  ■ 

n.,6d»le.;-<  glande 

iT>c  lu  boHCbe  par  m 
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Fig.  34.  (I)  Le  voiie  du  palaù,  qui  ié- 

c       a  '  pai«iabouchedii|i|uiTiix,esi 

une  cloison  ambSif^Migieaàae 

transversalementanSm  piM- 

f       teneur  du  paUtoj  et  libre  pu 
son  bord  ii^érieur  qui  se  {wo- 
longe  au  milieu  en  une  pmnte 
d  appelée  la  UtetU  {fy.  H  l,tl 
24  a.  }nestfomaé  par  un  repli 
de  la  membrane  muqueuae  qui 
tapisse  tout  le  canal  digestif,  et 
il  renferme,  dans  son  intérieur, 
g    un  grand  nombre  de  muscles 
qui  lui  permettent  d'esécuter 
plusieurs  mouvemeçs;de  s'a- 
.  i    baisserpours'appliqnerooDtre 
la  langue,  et  de  s'élever  et  de  se 
porter  obliquement  en  airièie 
vers  la  paroi  poatéiïeure  du 
^  phar7nx,defaQ0n&interGepter 

plus  ou  moins  complètement  le 
passage  entre  c«tte  cavité  el  les  fosses  nasales. 
kif' -labnio      La  dèglntitùm  est  en  apparence  fort  simple ,  et  cependant  elle 
\a  di'iiuii-  est  réellement  le  plus  compliqué  de  tous  les  mouvemens  qui 
'  servent  à  ta  digestion.  Elle  est  produite  par  la  contraction  d'un 

grand  nombre  de  muscles,  et  euge  le  concoun  de  plusieurs 
oignes  importans.  Tous  les  muscles  de  la  langue,  du  voile  du 
palais,  du  pharyns,  du  laiyns  et  de  l'œsophage  y  prennent  part. 
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Lorsqu'elle  doit  commencer,  les  alimens  sont  r^fMemblés  sur 
le  dos  de  la  laBgue^:qui  s'élève  et  les  pinesse  â^iêltmttn  arrière 
contre  le.YOUe  du  palais  ;  cette  cloisonvélèveakMpour  devenir 
horizontaBe,  et  permet  ainsi  aux  alimens  de  sortir  de  la  bouche;  si 
elle  n'opposait  pas  un  obstacle  au  mouvement  imprimé  à  ces  sub- 
stancesparles  mouvemensde  la  langue,  lesiflQmens  pénétreraient 
dans  les  fosséiiiasales;  mais  la  direction  dans  laciuelle  elle  se 
place  les  oblige  à  descendre  dans  le  pharynx.  Cette  première 
période  de  1»  déglutition  est  soumise  à  l'empire  de  la  volonté; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  suite  de  cette  opération ,  et 
les  mouvemens  à  l'aide  desquels  les  alimens  adjtvent  à  la  partie 
inférieure  du  pharynx  sont  involontaires  et  en  quelque  sorte 
convulsife.  Le  bol  alimentaire' (c'est  ainsi  que  l'on  nomme 
chaque  masse  d'alimens  avalés)  ne  franchit  alors  qu'iiii 'espace 
très  court;  mais  il  doit  éviter  l'ouverture  du  larynx ,  ainsi 
que  celle  des  fosses  nasales,  où  sa*  présence  serait  nuisible,  et  son 
passage  doit  être  assez  prompt  pour  que  la  libre  comn^iinication 
entre  le  larynx  et  l'air  externe  ne  soit  que  momentavâlpiient  in- 
terrompue. '  '  K  ' 

Voyons  comment  la  nature  est  parvenue  à  ce  résultat  im- 
poitant. 

Le  bol  alimentaire  n'a  pas  plus  t6t  touché  le  pharynx ,  que 
tout  entre  en  mouvement.  Cette  cavité  se  contracte  et  embrasse 
le  bol  alimentaire ,  pendant  que  d'un  autre  côté  le  lar3iix  s'élève 
et  va  au-devant  de  ce  corps  pour  rendre  plus  rapide  son  passage 
sur  l'ouverture  de  la  glotte.  Enfin,  pendant  ce  mouvement,  les 
bords  de  cette  ouverture  se  ferment  exactement ,  et  l'épiglotte , 
pressée  contre  la  base  de  la  langue ,  s'abaisse  de  façon  à  couvrir 
l'entrée  du  larynx.  Aussi  le  bol  alimentaire ,  toujours  pressé  par 
la  contraction  du  pharynx ,  glisse  à  la  surface  de  l'épiglotte ,  et 
parvient  à  l'œsophage  dont  les  fibres  circulaires ,  en  se  contrac- 
tant successivement,  le  poussait  jusque  dans  l'estomac. 
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Fig.  1S.  \A't*lamaçify.\»,t)eA 

!  a        n  b  une  portif»  âargie  du 

canal  alimeDlaîre  qui 
fait  suite  ft  r^BSt^Iiagti,  et 
qui  estleaiègedu  phéno- 
mène le  plus  remarqdt- 
ble  de  la  digestion.  Il 
transformation  des  al»- 
mens  en  chyme.  CvA 
une  poche  membraoea- 
"  se,qui  estplacée  en|tn- 
veisà  la  partie  supériBD- 
,  re  de  l'abdomen',  et  qui 
a  la  forme  d'une  coin»- 
niuse(l)  Jl  se  rétréci tgn- 
'  ^^duellemeiit  de  gauche  i 
..  t  droite etserecourhe|sur 
lui-même,  de  façon  qne 
son  bord  supérieur  est 
concave  et  très  coiirt, 
tandis  que  son  bord  in- 
férieur (  appelé  grmid* 
courbure  de  l'estotnae  ) 
est  convexe  el  très  long. 
Vers  les  deux  tiers  de 
l'estomac,  il  existe,  pen- 
dant la  digestion  sm^ 
d  i  j  tout,  un  rétrécissement 

qui  divise  cet  organe  en  deux  parties  ;  l'une  située  à  droite ,  est 
nommée  portion  cardiaqite  de  l'estomac;  l'autre,  située  h  gauche, 
estappeléejiorfû>n;iyf(iri;?'«.  L'ouverture  par  laquelle  ce  viscère 
communique  avec  l'cEBOphage  est  également  appelée  ouvtr- 
tare  cardiaque,  parce  qu'elle  est  située  du  câté  du  cœur.  GflUe 
qui  conduit  de  l'estomac  dans  les  intestins  est  située  à  l'exM- 
mité  de  la  partie  pylorique ,  el  se  nomme  pylore.  (2) 


/"— . 


(.;  C'«t  ra  effet  ajt. 
à  celui  de  rhamme,  qui 

(i)  Le  mot  fjiort  eU 
gardien  }.  el  ■  été  don 
f-ûfùon.  qu'il  remplit; 
CM  pDDr  qne  f  eai-ci  de 
ne  leur  lirre  point  pi 


organe  reiiemble  beracoip 
ortier  (  itilu  porto  et  glptt 


lu,  le  pylore  r«te  contrieléet 
■lunenj  sont  truuJorm^  en 
iTCner.  On  donne  le  bod  de 
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Les  parois  de  Festomac  sont  très  extensibles  :  lorsque  sa  cavité 
n'est  pas  remplie  d'alimens^  elles  se  contractent^  et  on  voit  alors 
à  leur  face  interne  une  multitude  de  plis  dont  le  nombre  dimfaiiie 
à  mesure  que  l'organe  est  plus  distendu.  On  remarque  aussi  à  la 
surface  de  la  membrane  muqueuse  qui  tiy[ii$se  l'estomac,  un 
nombre  très  considérable  de  petites  cavités  sécrétoires,  appe- 
lées fbllicules  gastriques  y  qui  versent  sur  les  alin^ens  le  liquide 
qu'ils  forment. 

Ce  liquide,  que  l'on  nomme  suc  gastrique^  est ,  comme  nous  Suc  gasui 
le  verrons  par  la  suite ,  Vun  des  agens  les  plus  importans  de  la  que. 
digestion ,  car  c'est  son  action  sur  les  alimens  qui  en  détermine 
leur  transformation  en  chyme.  Lorsque  l'estomac  est  vide ,  il  ne 
se  forme  qu'en  très  petites  quantités;  mais  lorsque  les  parois  de 
cette  cavité  sont  excitées  par  le  contact  des  alimens ,  et  surtout 
d'allmens  solides ,  le  suc  gastrique  coule  en  abondance  et  a  tou- 
jours des  propriétés  acides  très  marquées.  Cette  acidité  parait 
être  due  en  partie  à  de  l'acide  hydrochlorique  libre ,  et  en  par- 
tie à  la  présence,  d'une  substance  particulière ,  qui  se  renconti'e 
aussi  dans  le.Jait  et  que  l'on  appelle  acide  lactique.  On  y 
trouve  aussi  quelques  sels ,  tels  que  du  sel  marin ,  du  phosphate 
de  chaux,  etc.  et  environ  quatre-vingt-dix-huit  centièmes  d'eau. 


Les  substances  alimentaires  qui  s'accumulent  dans  l'estomac     séjour  dt 
y  sont  assez  fortement  pressées  par  l'action  des  parois  muscu-  alimens  dac 
laires  de  l'abdomen,  et  tendraient  à  remonter  dans  l'œsophage,  V«stomac. 
si  la  portion  de  ce  conduit ,  voisine  du  cardia ,  n'était  pas  fer- 
mée par  la  contraction  de  ses  fibres  musculaires.  Quelquefois 
cette  résistance  est  vaincue,  et  les  alimens  remontent  jusque 
vers  la  bouche,  ou  sont  même  rejetés  au  dehors,  phénomènes, 
qui  portent  les  noms  de  régurgitation  ou  de  vamissement. 

D'un  autre  côté,  les  alimens  ne  peuvent  traverser  simplement 
l'estomac,  et  pénétrer  de  suite  dans  les  intestins,  car  l'ouverture 
du  pylore  est  complètement  fermée  par  la  contraction  énergique 
des  fibres  musculaires  dont  elle  est  entourée. 

Les  alimens  sont  donc  retenus  dans  l'estomac,  et  s'y  accumu-^ 
lent,  principalement  dans  la  partie  cardiaque ,  ou  grand  cul-4e. 
sac  de  cet  organe.  Quelques-unes  des  substances  ainsi  ingérées 
sont  alors  simplement  absorbées  par  les  parois  de  l'estomac , 
et  pénètrent  dans  le  sang  sans  avoir  subi  d'altération  préala])le  y 
l'eai^,  l'alcool  faible  et  quelques  autres  liquides  sont  dans  ce 

tfaltruU  du  pylore  k  un  bourrelet  circulaire  qui  entoure  cette  ouTerturc,et  qui  est 
formé  par  un  repli  des  tuniques  muqueuse  et  musculaire  de  Testomac. 
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cas.  D'autres  substances  pénètrent  dans  l'intestin  ^  et  sont  même 
expulsées  au  dehors  avec  les  excrémens  sans  aToir  été  altérées; 
mais  les  alimens  y  sont  digérés^  et  transformés  ainsi  eii  une 
maise  pulpeuse  et  semi-liquide ,  appelée  chytme. 
Formation  On  remarque  d'abord  que  les  fragmens  placés  vers  la  surfoce 
u  ckyme.  ^i^la  massc  alimentaire^  et  près  des  parois  de  l'estomac ,  s'imbi- 
bent de  suc  gastrique^  deviennent  acides  comme  ce  liquide , et 
se  ramollissent  peu-à-peu  de  la  superficie  vers  le  centre.  Toute 
la  masse  des  alimens  finit  par  subir  la  même  altération,  et  par 
suite  de  ce  ramollissement,  ces  substances  se  transforment  en 
une  matière  molle ,  pultacée ,  en  général  grisâtre,  et  d'une  odrtiir 
fade  et  particulière,  qui  est  du  chyme  mêlé  à  des  débris  d'dl^ 
mens.  On  remarque  aussi  qu'il  se  forme  sur  les  paroui^  l'esto- 
mac une  substance  blanchâtre ,  qui  ressemble  à  du  blanc  d'œuf 
légèrement  cuit,  et  qui  se  mêle  aux  autres  produits  de  la  di- 
gestion stomacale. 

Ces  altérations  ont  lieu  avec  plus  de  rapidité  dans  le  voMnage 
de  la  partie  pylorique  de  l'estomac  que  dans  Ifripnaid  cul-de-sac, 
et  se  propagent  de  la  superficie  de  la  masse  âUâitefnre  yen  son 
centre. 
Mouvcincus     Pendant  que  la  chymificatîon  s'opère ,  les  parois  de  l'estomac 
iTistahiqucs  deviennent  le  sièee  de  contractions  circulaires  qui  se  succèdent 
d'abord  de  droite  à  gauche ,  de  façon  à  pousser  le  chyme  dont  la 
masse  alimentaire  est  recouverte  vers  le  grand  cul-de-sac  de  l'es- 
tomac; mais ,  après  un  certain  temps,  tous  ces  mouvemens  yer- 
miculaires  ,  que  Ton  novame  périsialtiques  y  se  font  dans  le  sens 
opposé  et  portent  le  chyme  vers  le  pylore,  puis  jusque  dans  l'in- 
testin grêle. 
Durée  tic  la     Toutes  Ics  substauccs  alimentaires  ne  sont  pas  transfononées 
igestion  sio-  en  chymc  avec  la  même  promptitude.  Les  observations  et  les 
'^*  expériences,  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet,  montrent  que  la  chair 

musculaire  est  beaucoup  plus  iacile  à  digérer  que  la  plupart 
des  substances  herbacées;  que  la  cuisson  influe  beaucoup  sur 
ce  phénomène;  que  le  veau  bouilli,  par  exemple,  est  des  deux 
tiers  plus  digestible  que  le  veau  rôti;  que  la  peau  et  les  tendons 
résistent  pendant  long-temps  à  l'action  de  l'estomac ,  etc. 

Du  reste,  il  existe,  à  cet  égard,  de  grandes  différences  sui- 
vant les  individus.  Le  volume  des  morceaux  d'alimens  avalés 
influe  aussi  beaucoup  sur  leur  transformation  en  chyme  ^  ce  qui 
se  comprend  parfaitement  bien  d'après  la  nature  du  travail  di- 
gestif. 

En  général,  les  alimens  séjournent  pendant  plusieurs  heures 
dans  l'estomac  avant  que  d'être  complètement  transformés  en 
chyme. 
Cause  de  la     Ou  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  dans  la  vue  de  nous 
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éclairer  sur  ce  qui  se  passe  pendant  la  digestion  des  alimens  transfumm 
dans  Testomac.  Les  plus  remarquables  sont  celles  de  Spallan-  ^g°/®*  ?*^ 
zani,  physiologiste  célèbre  dé  Modène.  A  l'époque  où  il  entre-  ^^^  *^°  ^  '^ 
prit  ses  recherches,  on  croyait  que  ce  phénçHnâie  n'était  autrç 
chose  qu'une  espèce  de  trituration,  et  que  le: chyme  n'était  que 
des  alimeiu  broyés  de  façon  à  les  réduire  en  pulpe  ;  mais  Spal- 
lanzani  montra  qu'il  en  était  autrement.  D  fit  avaler  à  des  oi- 
seaux des  alimens  renfermés  dans  des  tubes  et  dans  des  espèces 
de  petites  boUes  métalliques  dont  les  parois  étaient  criblées  de 
tious,  de  Êiçon  1  préserver  ces  substances  de  tout  frottement, 
mais  à  ne  point  les  soustraire  à  l'action  des  liquides  contenus 
dans  l'estomac  I  et  il  trouva  que  la  digestion  s'en  était  opérée 
comme  dans  les  circonstances  ordinaires.  Il  en  conclut  avec 
raison  que  ks  suc  gastrique  devait  être  la  cause  principale  de  la 
chymificatiôn  des  alimens,  et,  pour  le  mieux  démontrer,  il  eut 
encore  recours  à  des  expériences  très  ingénieuses.  Il  fit  avaler 
à  des  corbeaux  et  à  d'autres  oiseaux  de  petites  éponges  attachées 
à  une  ficelle,  au  moyen  de  laquelle  il  retira  ces  corps  de  l'esto- 
mac, après  qu'ils  y  eurent  séjournes  quelques  minutes  et  qu'ils 
s'y  furent  imbibés  des  liquides  contenus  dans  cette  cavité.  Il  se 
procura  ainsi  une  quantité  considérable  de  suc  gastrique  qu'il 
plaça  dans  de  petits  vases  avec  des  alimens  convenablement 
divisés;  il  eut  soin  en  même  temps  d'élever  la  température  de 
façon  à  imiter,  autant  que  possible,  les  circonstances  dans  les- 
quelles la  chymificatiôn  a  lieu ,  et  au  bout  de  quelques  heures 
il  vit  la  masse  alimentaire,  soumise  à  cette  digestion  artificielle, 
86  transformer  en  une  matière  pulpeuse  semblable  en  tous  points 
à  celle  qui  se  serait  formée  dans  l'estomac  par  suite  d'une  di- 
gwtiim  naturelle. 

n  est  donc  évident  que  l'action  du  suc  gastrique  sur  les  ali- 
mens est  la  cause  principale  de  leur  transformation  en  ch3rme. 


La  portion  du  canal  alimentaire,  dans  laquelle  les  alimens  intestins. 
pénètrent  après  leur  digestion  dans  l'estomac,  porte  le  nom 
d'intestin  {fig.  18,  c,  d^  Cest  un  tube  membraneux  et  contourné 
sur  lui-même,  dont  le  diamètre  est  peu  considérable,  mais  dont 
la  longueur  est  très  grande,  étant  chez  Thomme  environ  sept 
fois  celle  du  corps. 

Chei  les  animaux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  chair, 
les  intestins  sont,  en  général,  plus  courts  que  chez  l'homme 
et  les  autres  animaux  omnivores,  tandis  que  chez  les  herbi- 
vores, leur  longueur  est  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi  dans 
le  lion  elle  n'est  que  d'environ  trois  fois  celle  du  corps  et  dans 
le  bélier  elle  est  souvent  égale  à  vingt-huit  fois  cette  longueur. 
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La  raison  de  ces  différences  est  facile  à  saisir,  car  il  est  évi- 
dent que  les  substances  herbacées,  qui  se  digèrent  très  lente- 
ment et  ({ui  renferment  une  très  petite  portion  de  matière  réel- 
lement nutritive I  doivent  être  prises  en  plus  grande  quantité, 
et  doivent  séjourner  pendant  plus  long-temps  dans  le  canal 
alimentaire  que  la  chair  musculaire  dont  la  digestion  est  très 
prompte  et  dont  presque  toute  la  masse  est  composée  de  ma- 
tières  nutritives. 

Les  intestins ,  comme  nous  l'avons  déjà  di(,  sont  logés  dans 
l'abdomen,  et  renfermés  dans  les  replis  du  péritoine  qui  les  fixent 
à  la  colonne  vertébrale.  Ils  se  composent  de  deux  parties  dis- 
tinctes: VintesHn  grêle  et  le  gros  intestin. 
Dtestin  gré-     L'intestin  grêle  fait  suite  à  l'estomac ,  et  c'est  ddns  son  inté- 
rieur que  la  digestion  s'achève.  Il  est  très  étroit  et  forme  environ 
les  trois  quarts  de  la  longueur  totale  des  intestins.  Sa  surface  exté- 
rieure est  lisse,  les  fibres  musculaires  qui  l'entourent  sont  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  et  la  membrane  muqueuse  qui  en  tapisse 
l'intérieur  présente  à  sa  surface  une  foule  de  petits  foUicitleset  de 
petits  appendices  saillans  nommés  villosites.  On  y  remairque  aussi 
un  grand  nombre  de  plis  transversaux ,  nommés  valvules  àotmi- 
venies.  Les  follicules  sécrètent  continuellement  une  humeur  vis- 
queuse, dont  la  quantité  est  très  considérable.  Les  yillosités, 
comme  nous  le  verrons  bientôt;  paraissent  servir  spécialement 
à  l'absorption  des  produits  de  la  digestion  et  les  valvules  conni- 
ventes  à  retarder  la  marche  du  chyme. 

Les  anatomistes  distinguent  dans  l'intestin  grêle  trois  "por- 
tions y  \e  duodénum  (1),  lejèfunum(2)  etViléon  (3);  mais  ofttte 
distinction  est  de  peu  d'importance  en  physiologie. 
Liquides     Lcs  matières  alimentaires  qui  pénètrent  dans  cet  intestin  s'y 
mtenusdans  mêlent  avcc  Ics  humcurs  sécrétées  par  ses  parois,  et  avec  deux 
ntestin  gre-  liquj^jgg  particuliers ,  la  bile  et  le  suc  pancréatique ^  qui  sont 
formés  chacun  dans  un  organe  glandulaire ,  situé  dans  le  voisi- 
nage de  l'estomac. 
Foie.  Le  fote  (fig.  IS,  /),  qui  est  l'organe  producteur  de  la  bile,  est  le  fis- 

cèrele  plus  volumineuxducorps.il  est  situé  à  la  partie  supérieure 
de  l'abdomen  principalement  du  côté  droit,  et  descend  jusqu'au 
niveau  du  bord  inférieur  des  fausses  côtes.  Sa  face  supérieure  est 
convexe  et  sa  face  inférieure  irrégulièrement  concave.  On  y  dis- 
tingue trois  lobes,  dont  le  plus  grand  est  situé  à  gauche,  et  séparé 

(i)  Ainsi  nommé ,  parce  que  sa  longueur  est  à-peu>près  égale  à  douze  tra- 
verses de  doigts. 

(a)  Le  nom  de  jéjunum  a  été  donné  à  cette  portion  de  Tintestin  parce  que , 
dans  le  cadavre  ,  on  la  trouve  ordinairement  vide. 

(3)  Ileum ,  de  siXeîv ,  tourner,  entortiller. 
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du  lobe  droit  par  une  échancrure^  et  dont  le  plus  petit  (nommé 
lobule)  est  placé  au-dessous  des  deux  autres.  La  c.  uleur  de  cet  or^ 
gane  est  rouge  brun  à  sa  surface  et  jaunâtre  dans  l'intérieur.  Sa 
substance  est  molle  et  compacte,  mais  traversée  par  une  multi- 
tude de  canaux  y  et  lorsqu'on  la  déchire ,  elle  parait  être  formée 
par  l'a^lomération  de  petites  granulations  solides ,  dans  les- 
quelles aboutissent  les  vaisseaux  sanguins,  et  desquelles  nais- 
sent les  conduits  excréteurs  destinés  à  porter  la  bile  au  dehors. 

Ces  canaux  excréteurs  se  réunissent  successivement  entre 
eux  pour  former  des  rameaux ,  des  branches  et  enfin  un  tronc 
qui  sqstd^  foie  par  la  face  inférieure  de  cet  organe  pour  se  por- 
ter ai^fbodénum,  et  qui  communique  aussi  avec  une  poche 
membraneuse  adhérente  au  foie  y  habituellemeat  distendue 
par  de  la  bile  et  nommée  vésicule  du  fiel,  La  terminaison  du 
canal  se  voit  dans  le  duodénum,  à  peu  de  distance  de  l'es- 
tomac, (i) 

Le  foie  présente  une  particularité  très  remarquable.  La 
majeur  partie  du  sang  qui  circule  dans  cet  organe  n'est  pas 
artériel,  comme  dans  les  autres  parties  du  corps.  Le  sang 
veineux  provenant  des  intestins  j  arrive  par  la  veine-porte,  qui 
s'y  ramifie  à  la  manière  des  artères,  et  il  paraîtrait  même  que 
c'est'princîpalement  aux  dépens  de  ce  liquide  que  la  formation 
de  la  bile  a  lieu. 

La  bile  est  un  liquide  visqueux,  filant,  verdâlre  et  d'une  sa-  bUc. 
veur  très  amère.  Sa  composition  chimique  est  très  compliquée, 
car  on  y  trouve  de  l'eau,  de  l'albumine ,  une  matière  résineuse, 
un  principe  colorant  jaune,  diverses  matières  grasses,  plusieurs 
sels  et  de  la  soude  libre.  Elle  est  toujours  alcaline  et  a  quelque 
analogie  avec  du  savon. 

La  bile  s'écoule  constamment  dans  l'intestin ,  mais  il  parait 
que  c'est  pendant  la  digestion  qu'elle  y  arrive  en  plus  grande 
abondance^  car,  lorsque  l'estomac  est  vide,  la  vésicule  de  fiel 
se  remplit,  et  lorsque  la  digestion  est  terminée,  on  trouve  ce 
résMrvoir  presque  vide. 

Le  suc  pancréatique  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  salive ,  tant      Snc    pa 
par  ses  propriétés  physiques  que  par  sa  composition  chimique;  la  créatique. 
glande  pancréas  (2)  qui  le  forme  ressemble  aussi  aux  glandes  sali- 
vaires.  C'est  une  masse  granuleuse  divisée  en  un  grand  nombre     Pancréas. 

(i)  Le  conduit  excréteur  qui  sort  immédiatement  du  foie  se  nomme  canal  hépati" 
que,  et  celui  qm  vient  de  la  vésicule  canal  cystique.  Enfin,  le  tronc  commua 
formé  par  la  réonion  de  ces  deux  vaisseaux  est  appelé  canal  cholédoque{àe  y^Kt,, 
bile ,  et  de  ^cxoç  ,  qui  contient. 

(a)  U  mot  pancréas  signifie  tout  charnu  (.de  Tràv,  tout ,  et  do  xpèa;  ,  chair)  , 
et  a  été  donné  à  cette  glande  par  les  anciens. 
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de  lobes  et  de  lobules ,  de  consistance  assez  ferme  et  de  couleur 
blanc^grisâtre  tirant  un  peu  sur  le  rouge^  qui  est  placée  en  travers 
entre Pestomac  et  la  colonne  vertébrale  {fig.  18,  n).  Chacune  des 
granulation^  qui  la  formentdonnent  naissance  à  ua  petit  conduit 
excréteur  qui  se  réunit  à  la  manière  des  veines^  et  forme  ainsi 
un  canal  qui  s'ouvre  dans  le  duodénum  près  de  Fembouchore 
du  canal  cholédoque. 

•  ■ 

Nous  avons'  déjà  vu  comment  les  mouvemens  pélristaltiques 
ar  dn  ^3  l'estomac  poussent  le  chyme  dans  le  duodénum  Miijrers  le 
1.  ^°^  pylore.  Cette  ouverture  est  garnie  d'une  valvule  qui  4|^Hjfe  an 
retour  de  cette  matière  dans  l'estomac ,  et  la  présence^MH^pme 
dans  l'intestin  détermine^  dans  ce  tube^  des  contractionsaralo- 
gués  à  celles  de  l'estomac ,  et  qui  ressemblent  exactement  aux 
mouvemens  d'un  ver  de  terre  qui  rampe.  A  l'aide  de  ces  mouve- 
mens vermiculaires^  le  chyme  s'accumule  dans  l'intestin  et  avance 
de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  de  ce  tube.  Pendant  ce  tra- 
jet^ il  se  mêle  avec  la  bile  et  les  autres  humeurs  qu'il  rencontre, 
et  change  peu-à-peu  de  propriétés;  il  devient  jaunâtre^  amer^ 
de  moins  en  moins  acide  ,  puis  alcalin ,  et  en  même  temps 
il  s'en  sépare  une  matière  plus  ou  moins  épaisse,  tantôt  blanche, 
tantôt  grisâtre ,  suivant  la  nature  des  alimens  dont  elle  provient, 
qui  s'attache  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  intestinale, 
et  qui  porte  le  nom  de  chyle  brut.  Cette  matière  est  absorbée 
coieuKie  nous  le  verrons  bientôt^  et  vers  le  tiers  inférieur  de 
Fiàto$tin  grêle  il  ne  s'en  trouve  presque  plus;  la  pâte  formée 
ptlp;  1^  l*ésidu  du  cbyme,  par  la  bile  et  les  autres  humeurs  déjà 
mentionnées  acquiert,  dans  cette  portion  du  tube  alimen- 
taire, plus  de  consistance,  prend  une  couleur  plus  foncée,  et 
passe  dans  le  gros  intestin  pour  être  rejetée  au-dehors  sous  la 
forme  d'excrémens. 
intcs-  ^'^^^  ^^^^  ^^^  l'intestin  grêle  que  la  digestion  s'achève ,  et 
pendant  ce  travail ,  il  se  dégage  de  la  masse  alimentaire  divers 
gaz  qui  distendent  plus  ou  moins  l'intestin.  Ces  gaz  sont  prin- 
cipalement de  l'acide  carbonique  et  d'hydrogène  pur;  quelque- 
fois on  y  trouve  aussi  de  l'azote. 

intcs-  Le  gros  intestin  {fig,  1 8,  e,  g,  A,  «),  qui  fait  suite  à  l'intestin  grèleet 
qui  reçoit  le  résidu  laissé  par  la  digestion ,  se  distingue  facilement 
par  les  dilatations  nombreuses  que  l'on  remarque  sur  ses  parois 
entre  les  divers  faisceaux  fonnés  par  ses  fibres  musculaires.  On  le 

im.      divise  en  cœcum,  en  colon  elcn  rectum.  Lecœcum(i),qui  est  situé 

(i)  Les  nnatomistcs  ont  nommé  cœcum  l;i  première  portion  du  gros  intestin 
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près  de  l'os  de  la  hanche,  du  côté  droit ,  se  prolonge  en  cul-de-sac 
au-delà  du  point  d'insertion  de  l'intestin  grêle,  et  présente,  à 
son  extrémité,  un  appendice  yennifoi*me.  Des  replis,  disposés 
en  manière  de  valvules,  garnissent  l'ouverture  de  l'intestin  grêle, 
et  s'opposent  à  ce  que  les  matières ,  poussées  dans  le  cœcum  , 
puissent  rentrer  dans  l'iléon  et  retourner  vers  l'estomac. 

Le  colon  (t)  fait  suite  au  cœcum,  remonte  vers  le  foie ,  traverse     Colon. 
l'abdomen  immédiatement  au-dessous  de  l'estomac,  et  redes- 
cend du  côté  gauche  pour  gagner  le  bassin  où  il  se  continue 
avec  le  rectum,  qui  se  termine  à  l'anus. 

Le  résidu  provenant  de  la  digestion  des  alimens  est  poussé     Marche  < 
peu-à-peu  depuis  le  cœcum  jusqu'au  rectum  (2) ,  où  il  s'accumule  '^»'««1"  de 
et  séjourne  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  En  traver-  iJ^gro^lnr! 
sant  ainsi  le  gros  intestin ,  ces  matières  acquièrent  de  la  consis-  tin. 
tance ,  changent  de  couleur  et  prennent  une  odeur  particulière. 
Use  développe  en  même  temps  dans  cet  intestin  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  gaz,  qui  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  de  l'intestin  grêle  par  l'existence  presque  constante 
d'hydrogène  carboné ,  et  quelquefois  aussi  par  la  présence  d'un 
peu  d'hydrogène  sulfuré. 

Les  fibres  charnus  qui  entourent  l'anus  et  qui  forment  le 
fmtscle  sphincter  de  cette  ouverture,  sont  continuellement  con- 
tractés et  s'opposent  par  conséquent  à  la  sortie  des  matières 
accumulées  dans  le  gros  intestin.  En  général ,  pour  que  leur 
expulsion  ait  lieu ,  il  ne  suffit  même  pas  de  la  contraction  des 
fibres  musculaires  qui  entourent  cet  intestin,  il  faut  aussi  que  le 
diaphragme  et  les  autres  muscles  de  l'abdomen  concourent  au 
même  but,  en  comprimant  la  masse  des  viscères  renfermés  dans 
cette  cavité. 


Tels  sont  les  principaux  phénomènes  de  la  digestion.  Cher-    'riiéoric 
chons  maintenant ,  si ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  il  est  in  digestion. 
possible  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  les  divers  chan- 
gemens  que  les  alimens  éprouvent  pendant  la  durée  de  ce 
travail. 

Les  expériences  de  Spallanzani  et  de  quelques  autres  physio- 
logistes montrent  que  les  agens  principaux  de  la  digestion  sont  les 
iiYers  liquides  dont  les  alimens  sont  baignés  dans  les  différentes 

parce  qnVlle  se  prolonge  inférienrement  sous  la  forme  d'un  cul-dc-sac  (de  cœcusy 
ftTengle). 

(0  On  fait  venir  ce  nom  dexwXuw  ,  j'arrête  ,  parce  que  cet  intestin  retient 
long-temps  les  matières  ejicrémentitiellcs  dans  ses  replis. 

(a)  Cet  intestin  est  ainsi  nonmié  parce  qu'il  est  droit. 
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parties  du  canal  digestif.  Ces  sucs  sont  de  trois  classes  :  l<*  lasali?e; 
qui  est  toujours  alcaline  -,  2?  le  suc  gastrique ,  qui  est  acide;  et 
3<>  la  bile  et  le  suc  pancréatique ,  qui  sont  au  contraire  akatins 
comme  la  salive. 

Par  l'action  de  la  salive ,  les  alimens  sont  quelquefois  dissous; 
mais,  dans  la  plupart  des  cas ,  ils  sont  simplement  ramollis ,  et 
souvent  leurs  propriétés  physiques  ne  changent  pas  beaucoup. 
Il  paraîtrait  cependant  que  ce  liquide  joue  un  rôle  très  impor- 
tant dans  la  digestion ,  comme  on  peut  le  voir  d'après  ce  qui  se 
passe  chez  les  animaux  ruminans. 

Chez  ces  animaux ,  il  existe  quatre  cavités  distinctes  qui  rem- 
plissent les  fonctions  de  Testomac  unique  de  l'homme,  l^es  ali- 
mens sont  d'abord  introduits  dans  une  vaste  poche ,  appelée 
panse  ou  herbier.  Hs  j  séjournent  un  temps  plus  ou  moins  long, 
puis  passent  dans  le  second  estomac  {le  bonnet) ,  et  sont  rame- 
nés dans  la  bouche ,  pour  y  être  broyés  par  les  dents  6t  imbibés 
de  salive  ;  ils  descendent  ensuite  dans  le  feuillet  ou  troisième  es- 
tomac, et  de  là  dans  la  caillette.  Les  expériences  de  MM.  Prévost 
et  Leroyer  de  Genève  montrent  que  les  alimens  contenus  dans 
la  panse ,  et  le  bonnet  sont  imbibés  d'un  suc  alcalin  ,  et  que  ce 
suc,  en  agissant  sur  eux ,  dissout  l'albumine  et  quelques  autres 
substances ,  dont  ils  sont  en  partie  composés.  Si  ^  en  les  pres- 
sant ,  on  exprime  ce  liquide ,  et  qu'on  y  verse  un  acide ,  on  voit 
se  former  aussitôt  un  précipité  floconneux  et  semblabJe  à  du 
blanc  d'œuf  imparfaitement  cuit.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  a 
lieu  aussi  quand  la  masse  alimentaire  passe  dans  le  feuillet.  Elle 
rencontre  là  un  suc  acide ,  et  il  se  dépose  sur  les  fiiuxHS  de 
cette  cavité  une  couche  blanchâtre,  qui  n'est  autre  chose  que  du 
chyme. 

D'un  autre  côté ,  les  expériences  de  Spallanzani ,  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner, montrent  que  les  alimens 
peuvent  aussi  être  attaqués  directement  par  le  suc  gastrique.  Ce 
liquide  peut  en  effet  dissoudre  des  substances  sur  lesquelles  la 
salive  serait  sans  action,  et  les  principes ,  ainsi  dissous ,  doivent 
à  leur  tour  être  précipités  à  l'état  de  globules  solides ,  lorsque  les 
sucs  alcalins  contenus  dans  l'intestin  grêle  se  mêlent  aux  pro- 
duits acides  de  la  digestion  stomacale. 

On  voit  donc  que  la  digestion  des  alimens  semble  inésulter  de 
l'action  chimique  de  la  salive ,  du  suc  gastrique  et  de  la  bile  sur 
les  alimens  et  sur  les  matières  extraites  de  ces  substances  par 
l'action  du  liquide  digestif  auquel  elles  ont  été  soumises  avant 
que  de  rencontrer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  derniers  agens. 
Ce  phénomène  consisterait  donc  essentiellement  dans  la  disso- 
lution des  matières  alimentaires ,  et  leur  précipitation  subsé- 
quente à  l'état  globulaire  ;  mais ,  il  faut  l'avouer,  il  reste  encore 
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bien  des  points  &  éclaircir  relatÏTement  à  la  thtorie  de  la  diges- 
lion ,  et  celtv  question ,  dont  chacun  peut  appnkiier  l'intérêt  et 
l'importance ,  réclame  une  investigation  nouvelle. 


Pour  terminer  l'étude  de  cette  fonction ,  il  nous  reste  encore  h     Abiorpi 
examiner  comment  la  matière  nutritive  extraite  deaalimens,  ilBchiie. 
par  le  travail  digestif,  passe  du  canal  intestinal  dans  la  masse 
du  sang,  qu'elle  est  destinée  à  renouveler. 

Quelques-uns  des  liquides  introduits  dans  l'estomac  sont  ai>- 
sorbés  directement  par  les  veines  qui  serpentent  dans  les  parois 
de  cette  cavité,  et  dans  celles  de  l'intestin  grèle  ;  mais  le  chyle 
suit  une  autre  route ,  et  pénétre  dans  un  système  particulier  de 
canaux  destinés  à  en  effectuer  le  transport.  Ces  vaisseaux,  appelés  Taùu 
Fig.  16.0)  ckylifirei  (ou  Utvii* ,  'hylift™ 

i     f    t         d  à  raison  de  l'appa- 

rence q  u'ils  prennent 
lorsqu'ils  sont  rem- 
plis de  chyle }  ap- 
partiennent ,  comme 
nous  l'avons  déji  dît, 
k  l'appareil  des  ¥ais- 
seaux  lymphatiques. 
Ils  prennent  naissan- 
ce par  des  orifices 
imperceptibles  à  la 
surface  des  villosités 
g  de  la  membrane  mu- 
queuse inteslînale,et 
"  se  réuni  ssenL,à  la  ma- 
nière des  veines,  en 
branches ,  plus  ou 
moins  grosses  qui 
marchent,  entre  les 
deux  lames  du  mér- 
sentâre,vers  la  co- 
lone  vertébrale  Pendant  ce  trajet    les  vaisseaux  lympbati- 


(i)  PorlioB  de  l'ialetlia   grèle  aieo  1»  faiueani  cbjlifirei  qni  e 

a  PordoD  de  l'inteitiD  {  —  t  mjicalèrc  que  £u  llntettio  i  la  [ 
rieare  de  l'abdoinrii  s  ~-  c  radicnlei  dn  TaÎHctiai  cliilifèrej  rsmpaii 
teitta  ;  —  d  glaadet  méient^qoea  i—e  niueaDi  chitilïrei  iprii  In 
iHTin  l«a  gUndcn  mJMOltnqDei  ;  —/"ctBll  tlMradiiBC  ;  —  g  pordoi 
tlt  tttrroa  de  Peeqnet  ; —  h-h  TaiuesDi  Ijinpii 
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ques  traversent  de  petits  corps  de  forme  irrégulière  et  d'une 
couleur  rose  pàle^  que  Ton  appelle  les  glandes  tnèseniét'iqiies{d^,€i 
après  leur  sortie  de  ces  glandes  se  réunissent  en  un  tronc  unique, 
nommé  canal  thoracïque  (/).  Ce  canal  reçoit  aussi  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  presque  toutes  les  autres  parties  du  corps!  Il 
traverse  le  diaphragme ,  et  monte  au-devant  de  la  colonne  ver- 
tébrale jusque  vers  la  base  du  cou,  où  il  se  termine  enfin  dans  la 
veine  sous-clavière  du  côté  gauche.  Il  existe  dans  son  intérieur 
des  replis  disposés  comme  les  valvules  des  veines ,  de  Ceiçoq  à 
permettre  le  passage  des  liquides  vers  la  veine  sous-clavière, 
mais  à  empêcher  leur  retour  vers  l'intestin. 

Lorsqu'un  animal  est  à  jeun  ,  ces  vaisseaux  sont  à-pen-prSs 
vides,  mais  lorsque  la  digestion  intestinale  est  en  pleine  activité, 
ils  ne  tardent  pas  à  se  gorger  de  chyle. 
Cbylc.  Les  propriétés  physiques  de  ce  liquide  varient  suivant  la  na- 

ture des  alimens  dont  il  provient ,  et  suivant  les  animaux  où  on 
l'observe.  Dans  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères ,  le  chyme 
est  en  général  un  liquide  blanc^  opaque,ayant  à-peu-près  l'aspect 
du  lait,  d'une  saveur  salée  et  alcaline,  d'une  odeur  particulière. 
Examiné  au  microscope ,  on  y  voit  une  multitude  de  globules 
fort  analogues  à  ceux  qui  forment  le  noyau  central  des  glo- 
bules du  sang.  Par  le  repos ,  il  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en 
masse ,  comme  le  sang,  et  au  bout  de  quelque  temps ,  il  se  sépare 
en  trois  parties  :  un  caillot  solide  qui  occupe  le  fond  du  vase, 
un  liquide  analogue  au  sérum  et  une  couche  très  mince  qui  sur- 
nage ,  et  qui  parait  être  de  nature  grasse.  Le  chyle  prend  aussi, 
pendant  sa  coagulation ,  une  teinte  rosée  assez  vive,  et  lorsqu'on 
l'agite  avec  de  l'oxigène,  ce  phénomène  est  encore  plus  marqué. 

Le  chyle  pi'ovenant  d'alimens  qui  ne  renferment  point  de 
substances  grasses^  est  beaucoup  moins  opaque  que  celui  fourni 
par  des  matières  contenant  de  la  graisse  ou  de  l'huile  >  et  la 
couche  qui ,  lors  de  sa  coagulation ,  se  forme  à  sa  surface  est 
aussi  beaucoup  moins  épaisse.  Le  caillot  solide,  qui  se  compose 
principalement  de  fibrine  et  de  matière  colorante ,  est  très  peu 
abondant  dans  le  chyle  provenant  de  la  digestion  du  sucre,  de 
la  gomme ,  etc. ,  tandis  que  le  chyle  fourni  par  la  chair  muscu- 
laire en  donne  beaucoup. 
Mécanisme     Ce  sont  les  villosités  dont  la  surface  de  la  membrane  mu- 
on^cflT'^"  ^^"^^  ^®  l'intestin  est  garnie ,  qui  paraissent  être  spécialement 
c  y  «««•  chargées  de  l'absorption  du  chyle.  Aussitôt  que  ce  phénomène 
commence,  on  les  trouve  gonflées  et  imbibées  de  ce  liquide 

membres  inférieurs  ,  etc. ,  se  rendant  an  canal  thoracïque  ;  •—  »  portion  de 
Tartère  aorte  ,  à  côté  de  laquelle  le  canal  tlioracique  remonte  poar  gagner  b 
veine  sons^lavière. 
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comme  des  éponges  qui  seraient  imbibées  de  lait;  quelques  ana- 
tomistes  ont  cru  apercevoir^  dans  ces  espèces  de  franges^  des 
ouvertures  très  ]^etites  communiquant  avec  les  radicules  des 
Taisseaux  lymphatiques,  et  si  ceit  était,  on  comprendrait  faci- 
lement comment  le  chyle  peut  pénétrer  dans  ces  canaux  sans 
pouvoir  être  absorbé  par  les  veines.  Ce  liquide  contient,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit^  des  globules  qui  seraient  trop  gros  pour 
passer  à  traverS'les  simples  porosités  des  parois  veineuses ,  tan- 
dis qu'ils  trouveraient  un  accès  facile  dans  les  vaisseaux  chyli* 
fères,  à  travers  les  trous  dont  les  villosités  paraissent  être  criblées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chyle  pénètre  dans  ces  deniiers  vais- 
seaux, et  coule  avec  assez  de  vitesse  le  long  du  canal  thoracique 
jusque  dans  la.veine  sous-clavière  gauche;  si  on  lie  ce  canal  sur 
un  animal  vivant,  on  empêche  complètement  le  passage  du 
chyle  dans  le  système  circulatoire,  et  ce  liquide  s'accumule  dans 
le  canal  thoracique.  La  cause  de  son  mouvement  ascensionnel 
dans  ce  canal ,  et  dans  les  nombreux  vaisseaux  chylifères  qui 
représentent  les  racines  de  ce  tronc,  n'est  pas  bien  connue.  On 
olMicrve  qu'il  persiste  pendant  quelque  temps  après  la  mort,, 
et  que  le  cours  du  chyle  est  favorisé  par  les  mouvemens  respi- 
ratoires, les  battemensdes  artères,  et  tous  les  mouvemens  qui 
peuvent  comprimer  d'une  manière  intermittente  le  canal  tho- 
racique, ce  qui  se  comprend  parfaitement ,  à  cause  des  valvules 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  nous  avons  expliqué  le  jeu 
en  traitant  de  la  circulation  veineuse.  (Foye^r  pag.  37.) 

Le  chyle ,  qui  se  mêle  ainsi  au  sang ,  sert  à  réparer  les  pertes       Usages  d 
que  ce  liquide  éprouve  par  son  action  sur  les  organes  qu'il  noui^  ^^y^®* 
rit.  Mais  comment  se  fa|t  l'hématose  ou  la  transformation  de  cq 
chyme  en  sang? 

Nous  avons  déjà  vu  que  ces  deux  liquides  se  ressemblent 
beaucoup ,  et  que ,  par  l'action  de  l'air  sur  le  chyle ,  cette  res- 
semblance augmentait  encore ,  parce  que  la  couleur  de  ce  li^ 
quide  devient  ainsi  très  analogue  à  celle  du  sang.  On  peut  en 
conclure  que  c'est  dans  l'intérieur  des  poumons  et  par  l'acte  de 
la  respiration  que  s'opère  une  partie  des  modifications  néces- 
saires ,  pour  changer  le  chyle  en  sang. 

Mais  il  existe  entre  cesdeu»4iquides  une  différence  importante 
dont  on  ne  peut  expliquer  ainsi  la  disparition.  Les  globules  du 
chyle  ne  paraissent  pas  être  renfermés  dans  une  sorte  de  vessie 
ciAorée  comme  ceux  du  sang,  et  l'on  doit  par  conséquent  se 
demander  encore  où  se  forment  ces  derniers  globules. 

La  question  n'est  pas  encore  complètement  résolue  ;  mais  1  on 
connaît  quelques  faits,  qui  tendent  à  faire  penser  que  le  foie  est 
l'organe  chargé  de  ce  travail  important. 
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Nous  arons  déjà  vu  qu'une  partie  des  substances  étrangères 
absorbées  par  le  corps  humain  et  des  matières  éliminées  de  nos 
organes  par  le  travail  nutritif  sont  expulsées  de  l'économie ,  soit 
par  la  respiration^  par  l'exhalation  pulmonaire^t  parla  traUq^in" 
tion  cutanée^  soit  par  la  sécrétion  dont  la  sur£aice  intestinale  ei  les 
autres  membranes  muqueuses  sont  le  siège;  mais  les  substances 
inutiles  ou  nuisibles  à  l'économie  peuvent  être  encore  rejetées 
au-dehors  par  une  autre  voie^  par  l'excrétion  uBlnaire. 
Appareil  Cette  fonction  a  son  siège  dans  les  reins,  organes  qm^  chei 
inaire.  les  animaux  de  boucherie ,  sont  connus  sous  le  nom  ynlgaire 
de  rognons.  Ce  sont  deux  glandes  volumineuses^  placées  dans 
l'abdomen^  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale,  entre  les 
muscles  de  la  région  lombaire  du  dos  et  le  péritoine  y  et  entou- 
rées le  plus  ordinairement  de  beaucoup  de  graisse;  leur  oonleur 
est  d'un  ix>uge  brun  et  leur  forme  semblable  à  celle  d'une  graine 
de  haricot.  Leur  parenchyme  parait  formé  de  deux  substances  : 
l'une ,  superficielle ,  appelée  corticale  ou  glanduleuse  ;  l'autre, 
intérieure,  nommée  tubuleuse  ou  mamélcmnée.  La  substance 
corticale  est  formée  de  granulations  extrêmement  petites  et 
d'une  foule  de  canaux  capillaires  entortillés  sur  eux->-méniel  et 
réunis  en  grappes;  la  substance  mamelonnée  est  composée  de 
canaux  qui  naissent  de  la  substance  corticale,  marchent  en 
convergeant  vers  le  milieu  dû  bord  interne  de  la  glande  et 
forment,  par  leur  réunion ,  un  certain  nombre  de  cônes  dont  la 
base  arrondie  est  enveloppée  par  la  couche  corticale.  Ges  éa- 
naux  viennent  tous  aboutir  au  sommet  de  ces  pyramides,  dans 
d'autres  conduits  plus  gros  et  appelés  caHees ,  qui  à  leur  tour 
se  continuent  avecle  bassinet,  petite  poche  membraneuse  située 
dans  l'échancrure  du  bord  interne  des  reins. 

Ces  glandes  reçoivent  une  quantité  très  considérable  de  sang 
par  une  grosse  artère  dont  les  ramifications  se  rendent  à  la  sub- 
stance corticale,  où  s'opère  la  sécrétion  d'un  liquide  particulier, 
l'urine. 

Ce  liquide  descend  par  les  canaux  d<mt  se  compose  la  sub- 
stance mamelonnée,  et  par  lés  calices  jusque  dans  le  bassinet, et 
passe  de  là  dans  la  vessie  en  traversant  un  long  tube  membra- 
neux de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire ,  qui  se  porte  <^- 
quement  du  bassinet  à  la  vessie ,  et  se  nomme  ureiêre.  La  vessis 
est  une  poche  conoïde  qui  remplit  les  fonctions  de  réservoir 
pour  l'urine,  et  qui  est  située  à  la  partie  inférieure  de  l'abdo- 
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men^  derrière  la  portion  antérieure  du  bassin ,  nommée  arcade 
du  pubis.  Elle  est  formée  par  une  membrane  muqueuse  enlourée 
de  fibres  charnues ,  et  se  continue  inférieurement  avec  un  canal 
étroit  qui  débouche  au-dehors  et  s'appelle  canal  de  Vurètre . 

L'urine  est  un  liquide  jaunâtre  et  acide  qui,  chez  Thomme,  se  Urine. 
compose^dans  l'état  normal ,  d'environ  quatre-vingt-treize  cen- 
tièmes d'eau,  de  trois  centièmes  d'une  matière  particulière  nom- 
mée urée^  d'un  millième  d'acide  urique  et  d'une  petite  quantité 
d'acide  lactique  et  de  divers  sels  (tels  que  du  chlorure  de  so- 
dium y  ou  sel  marin ,  du  phosphate  de  chaux ,  etc.  ) 

Dans  les  mammifères  carnivores ,  sa  composition  chimique 
est  à-peurfNTès  la  même  que  chez  l'homme,  si  ce  n'est  qu'on 
n'y  rencontre  pas  d'acide  urique  ;  mais  dans  les  jeunes  enfans 
et  dans  les  animaux  herbivores,  on  7  trouve  une  substance  très 
tingiilière ,  l'acide  hyppurique^  et  chez  les  oiseaux  ainsi  que 
chÀ  la  plupart  des  reptiles  (  les  lézards ,  les  scrpens ,  etc. } ,  il  ne 
renferme  guère  que  de  l'acide  urique;  enfin ,  chez  les  grenouilles 
et  les  tortues,  on  y  trouve  de  Turée  et  de  l'albumine.  Sa  com- 
position parait  être  à-peu-près  la  même  chez  les  poissons  ;  mais, 
chez  les  insectes ,  on  y  trouve  de  l'acide  urique.  Pendant  cer- 
taines maladies ,  sa  composition  change  aussi  chez  l'homme. 

La  rapiftité  avec  laquelle  les  boissons,  introduites  dans  l'es-  Source  c 
tomac,  passent  dans  la  vessie  et  sont  expulsées  au-dehprs  par  l'unie. 
les  voies  urinaires,  est  extrême.  Chacun  a  pu  en  faire  la  re- 
Hian}B€,  et  les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  le 
prouvent  également.  Mais  cependant  il  n'existe  aucune  com- 
mnnieation  directe  entre  ces  deux  orgaiies,  et  les  liquides  ne 
peavent  parvenir  de  l'estomac  dans  la  vessie  qu'après  avoir  été 
absorbés  y  mêlés  à  la  masse  du  sang ,  portés  ainsi  dans  la  sub- 
stance des  reins ,  et  séparés  par  le  travail  sécrétoire  dont  ces 
glandes  sont  le  siège. 

C'est  évidemment  dans  le  sang  que  les  reins  puisent  toute  la 
partie  aqueuse  de  l'urine ,  et  lorsqu'on  introduit  dans  le  torrent 
de  la  circulation  (  soit  par  injection ,  soit  par  absorption  >  cer- 
taines substances  feciles  à  reconnaître  (  telles  que  de  la  rhubarbe 
ou  du  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer),  on  ne  tarde  pas  à 
les  voir  expulsées  avec  les  urines. 

Le  sang  fournit  donc  aux  reins  les  matières  servant  à  former 
l'urine ,  et  la  connaissance  de  ce  fait  devait  naturellement  con- 
duire  les  physiologistes  à  se  demander  si  les  divers  principes 
contenus  dans  ce  dernier  liquide  existaient  tout  formés  dans 
lesang,eten  étaient  seulement  séparés  par  l'action  des  reins,  ou 
bien  %\  ces  organes  les  produisaient  par  leur  action  sur  d'autres 
substances  contenues  dans  le  sang. 
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L'eau  et  La  plupart  des  matières  expulsées  par  les  voies  uri- 
naires^  existent  en  quantités  plus  ou  moins  notables  dans  le  sang, 
mais  dans  les  circonstances  ordinaires  y  l'analyse  chimique  n'y 
décèle  pas  la  présence  3e  l'urée  et  des  autres  principes  qui  ca- 
ractérisent essentiellement  la  sécrétion  urinaire.  On  pouvait 
donc  croire  que  ces  matières  étaient  formées  directement  par 
les  reins;  mais  il  n'en  est  rien  ;  ces  organes  ne  font  que  les  sé- 
parer du  sang  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  y  apparaissent,  et  pour 
s'en  assurer,  il  suffit  de  faire  l'extraction  des  reins  sur  un  ani- 
mal vivant;  car  alors,  la  sécrétion  urinaire  étant  interrompue, 
on  trouve  de  l'urée  dans  le  sang. 

On  volt  donc  que  c'est  réellement  dans  ce  liquide  que  les 
glandes  urinaires  puisent  les  substances  dont  se  compose  l'u- 
rine ,  et  qu'elles  les  y  trouvent  toutes  formées. 
Circonsiaa-     Du  reste ,  diverses  circonstances  influent  sur  l'activité  de  cette 
ien?sur  Tac'-  ^^^^^^^^y  ^t  peuvent  modifier,  soit  la  masse  des  liquides  expulsés 
iriré  de  la  se-  P<^r  Ics  voies  urinaires ,  soit  la  quantité  de  matières  solides  sé- 
ctiou.         parées  du  sang  par  les  reins  et  tenues  en  dissolution  dans  la  partie 
aqueuse  de  l'urine. 

La  quantité  d'eau  expulsée  par  la  sécrétion  urinaire  dépend 
en  grande  partie  de  celle  des  boissons  ingérées  dans  l'estomac. 

L'eau  introduite  dans  la  masse  du  sang  par  suite  de  l'absorp- 
tion s'en  sépare  plus  ou  moins  rapidement,  de  façon  qu'après 
un  certain  temps  l'équilibre  se  rétablit  dans  l'économie ,  quelle 
que  soit  la  quantité  de  boissons  introduites  dans  l'estomac, et, 
c'est  par  deux  voies  distinctes  que  ce  liquide  s'échappe  ainsi  de 
notre  corps ,  par  l'exhalation  pulmonaire  et  cutanée,  et  par  la  sé- 
crétion urinaire.  Or,  ces  deux  fonctions  se  suppléent  en  quelque 
sorte,  et  la  masse  des  liquides  en  circulation  restant  la  même,  on 
observe  que  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'une  tend  à  augmenter 
l'autre. 

Ainsi  l'action  de  la  chaleur  sur  le  corps  tend  à  augmenter  la 
transpiration,  et  diminue  par  conséquent  la  sécrétion  urinaire  : 
aussi  cette  dernière  fonction  est-<elle  plus  active  en  hiver  qu'en 
été(i) ,  et,  lorsqu'on  prend  une  quantité  considérable  de  bois* 
sons ,  on  peut  presqu'à  volonté  en  déterminer  l'expulsion  par 
l'une  ou  l'autre  de  ces  voies,  suivant  qu'on  se  place  dans  les  cir* 
constances  favorables ,  soit  à  la  transpiration,  soit  à  la  sécrétion 
urinaire. 

(i)  Les  oxpcrieaces  curieuses  de  M.  Cliossat  montrent  que  dans  la  saison 
froide ,  la  masse  des  urines  dépasse  souvent  celle  des  boissons  ingérées  dans  l'es- 
tomac. Dans  les  mois  du  printemps ,  où  la  température  est  donce ,  ce  rapport 
diminue  sensiblement,  et  dans  la  saison  clu)udc  la  proportion  des  urines  aax 
boissons  n*est  que  d'environ  9/10, 


DE  LA  SEGBÉTIOK  imiNAI&E.  106 

La  quantité  de  substances  solides  expulsées  par  les  reins  et 
tenue  en  dissolution  dans  la  partie  aqueuse  de  l'urine ,  dépend 
en  grande  partie  de  l'abondance  et  de  la  nature  des  alimens 
employés. 

En  effet ,  M.  Ghossat  a  constaté  que ,  lorsqu'on  se  nourrit  des 
mêmes  alimens ,  et  qu'on  en  varie  seulement  la  quantité ,  la 
sécrétion  de  l'urée  et  des  divers  principes,  autres  que  l'eau,  expul- 
sée par  les  reins  varie  dans  la  même  proportion.  Elle  diminue  à 
mesure  que  l'on  s'assujétit  à  une  abstinence  plus  rigoureuse ,  et 
elle  augmente  à  mesure  que  l'on  fait  usage  d'une  quantité  plus 
grande  d'alimens ,  pourvu  toutefois  que  cette  quantité  ne  de- 
vienne pas  trop  considérable  pour  être  digérée. 

Ce  physiologiste  a  constaté  aussi  que  la  sécrétion  de  ces  ma- 
tières augmente  à  mesure  que  l'on  se  nourrit  de  substances  plus 
animalisées,  c'est-à-dire  qui  renferment  une  portion  plus  considé- 
rable d'azote.  Ainsi ,  en  se  nourrissant  tantôt  de  pain  seulement 
et  tantôt  de  chair  musculaire ,  il  a  vu  que ,  pour  des  poids  égaux 
d'alimens  (abstraction  faite  de  l'eau  qu'ils  renferment) ,  la  quan- 
tité de  principes  solides  expulsés  sous  la  forme  d'urine  était 
quatre  fois  plus  considérable  dans  lé  dernier  cas  que  dans  le 
premier. 

Si  l'on  compare  la  quantité  de  carbone ,  d'azote ,  d'hydrogène 
et  d'oxigène,  qui  entre  dans  la  composition  des  élémens  em- 
ployés par  un  homme  avec  celle  des  mêmes  alimens  expulsés 
sous  diverses  formes ,  soit  par  les  pcfumons  et  la  peau  ,  soit  par 
les  reins,  on  voit  que  presque  tout  le  carbone,  ainsi  introduit 
dans  le  corps ,  s'échappe  des  poumons  sous  la  forme  d'acide  car- 
bonique, tandis  que  l'azote  est  expulsé  presque  entièrement  par 
les  urines ,  sous  la  forme  d'urée ,  d'acide  urique ,  etc. 

Du  reste,  l'état  de  l'économie  animale  exerce  aussi  beaucoup 
d'influence  sur  les  résultats  de  la  sécrétion  urinaire ,  tout  ce  qui 
tend  à  afiaiblir  parait  tendre  aussi  à  ralentir  cette  sécrétion  et 
à  diminuer  l'exhalation  de  Facide  carix)nique  parla  respiration. 

L'urine  laisse  quelquefois  déposer  dans  l'intérieur  des  voies      Gravier 
urinaires  diverses  substances  qui  s'y  trouvent  en  dissolution ,  et  calcula  mï 
ces  dépôts  solides  constituent  ce  qu'on  nomme  graviers  et  cal-  '***^**' 
culs  urinaires. 

Les  graviers  sont  presque  toujours  formés  par  de  l'acide 
urique  et  dépendent  de  la  sécrétion  trop  abondante  de  ce  prin- 
cipe :  aussi  cette  maladie  est-elle  aggravée  par  tout  ce  qui  tend 
à  augmenter  la  proportion  des  substances  solides  tenues  en  dis- 
solution dans  l'urine,  le  régime  animal,  l'usage  trop  restreint 
des  boissons  aqueuses ,  etc.  En  général  ce  dépôt  se  forme  dans 
les  reins ,  et  est  entraîné  au-dehors  par  les  urines. 
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Les  calculs  urinàires  sont  des  concrétions  plus  Tolumineuses 
qui  se  forment  aussi  quelquefois  dans  les  reins ,  mais  qui  en 
général  se  développent  dans  la  vesisie  où  ils  séjournent;  Ils  gros- 
sissent peu-à-peu  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  ma- 
tière déposée  par  l'urine ,  et  présentent^  à  raison  de  leur  mode 
de  formation ,  des  couches  concentriques  plus  ou  moins  di»* 
tinctes. 

Les  substances  qui  entrent  dans  leur  formation  sont  asseï 
variées.  Les  unes  existent  toujours  dans  l'urine ,  mais  ne  s'y 
trouvent  ordinairement  qu'en  quantités  assez  petites  pour  s'^ 
maintenir  en  dissolution.  D'autres  sont  produites  ou  rendues 
insolubles  par  les  altérations  chimiques  que  l'urine  épnmve 
lorsqu'elle  séjourne  long-temps  à  l'air  ou  dans  l'intérieur  de 
la  vessie.  Enfin  d'autres  encore  sont  le  résultat  d'un  modt 
d'action  anormale  de  l'organe  sécréteur  luinnéme. 

Les  premiers  sont  l'acide  uriqué  y  les  seconds  l'urate  d'ammo- 
niaque ,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  y  le  phosphate  de 
chaux  ^  les  troisièmes  l'oxalate  de  chaux^  l'oxide  cystique,  etc. 

Les  calculs  de  la  première  classe  sont  les  plus  communs ,  et  il 
arrive  souvent  que  leur  présence  dans  la  vessie  détermine  le 
dépôt  de  sels  que  nous  avons  rangés  dans  la  seconde  catégorie. 
Il  est  assez  rare  de  voir  ces  dernières  substances  former  le  iiogran 
d'un  calcul  ;  mais  rien  de  plus  commun  que  de  voir  un  noyau 
d'acide  urique  ou  d'oxalate  de  chaux  encroûté  de  phosf^te 
terreux. 

RÉSUMÉ. 


Nous  avons  maintenant  parcouru  les  diverses  séries  de  phé- 
nomènes à  l'aide  desquelles  s'effectue  la  nutrition  du  corps  des 
animaux,  et,  pour  embrasser  d'un  seul  coup-d'œil  l'ensamble 
de  ces  fonctions ,  nous  croyons  utile  d'en  faire  ici  l'énumération 
dans  un  ordre  différent  de  celui  que  nous  avons  adopté  pour 
leur  étude. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  êtres  vivans  ont  besoin  d'attirer 
continuellement,  dans  l'intérieur  de  leur  corps ,  de  l'eau,  de 
l'oxigène ,  et  diverses  autres  matières  alimentaires  puisées  dans 
le  inonde  extérieur,  et  de  déposer  ces  matériaux  nouveaux  dans 
le  tissu  de  leurs  organes. 

On  donne  le  nom  ^absorption  à  ce  passage  du  deliors  en  de- 
dans et  au  mélange  des  matières  ainsi  pompées  par  les  organes 
vivans  avec  la  masse  du  liquide  nourricier. 

Chez  les  plantes ,  toutes  les  substances  nutritives  sont  absoi^ 
bées  directement  et  pénètrent  dans  le  parenchjrme  des  organes 
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sans  aToir  subi  de  préparation  préalable.  Gbei  les  animaux, 
certaines  substances,  telles  que  l'^au  et  Toxigène  de  l'air^  sont 
absorbées  de  la  même  manière,  soit  par  la  ])eau,  soit  par  la 
surlace  tégumentaire  interne  qui  tapisse  les  voies  aériennes  et 
digestives^  mais  pour  la  plupart  des  matières  nutritives,  il  en 
est  tout  autrement,  et  les  alimens  ne  peuvent  servir  à  l'entre- 
tien du  corps  et  ne  pénètrent  dans  la  profondeur  des  organes, 
qu'après  avoir  été  transformés  en  un  liquide  particulier  nommé 
eàylê,  transformation  qui  constitue  le  phénomène  de  la  di- 
festian. 

Le  chyle,  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  se  mêle 
au  sang  et  fournit  les  matériaux  dont  ce  liquide  se  compose. 

Le  sang  circule  dan^  toutes  les  parties  du  corps  et  y  porte  les 
matériaux  nécessaires  k  leur  entretien.  A  l'aide  des  principes 
nutritife  qui  leur  sont  fournis  par  ce  liquide,  les  tissus  vivans 
incorporent  continuellement  à  leur  propre  substance  des  par- 
ticules nouvelles,  et  pendant  que  ce  travail  d'assimilation  s'o- 
père, ils  abandonnent  d'autres  moUécules  qui  entraient  dans 
leur  composition  et  dont  le  renouvellement  est  devenu  nécessaire. 

Ce  mouvement  continuel  de  composition  et  de  décomposition 
des  parties  solides  du  corps  constitue  le  travail  nutritif.  Lors- 
que la  quantité  des  matières  étrangères  ainsi  assimilées  à  la 
substance  des  organes  dépasse  celle  des  matières  éliminées 
de  ces  mêmes  organes,  le  corps  s'accroît;  dans  le  cas  con- 
traire, il  maigrît  j  et  lorsque  ces  deux  phénomènes  ont  une 
activité  égale ,  le  poids  de  l'animal  reste  stationnaire,  bien 
que  les  matériaux  dont  son  corps  se  compose  se  renouvellent 
sans  cesse. 

Les  matières  excrémentitielles ,  séparées  de  la  substance  des 
organes  vivans  par  le  travail  de  la  nutrition,  doivent  être  reje- 
tées aurdehors;  elles  se  mêlent  d*abord  au  sang  qui  les  entraine 
avec  lui,  loin  des  parties  dont  elles  se  sont  détachées,  et  à  son* 
tour  ce  liquide  s'en  débarrasse,  soit  par  la  simple  exhalation 
qui  a  lieu  sur  toutes  les  surfaces  tégumentaires  tant  extérieures 
qu'intérieures ,  soit  par  les  sécrétions  opérées  par  les  glandes 
dont  il  traverse  le  parenchjrme. 

L'eau  ainsi  expulsée  du  corps  s'échappe  principalement  par 
la  transpiration  insensible  des  poumons  et  de  la  peau  et  par  la 
sécrétion  urinaire. 

C'est  également  par  les  reins  que  la  majeure  partie  des  prin^ 
cipes  azotés  et  des  matières  non  volatiles,  en  général ,  sont  ex- 
crétées. 

C'est,  au  contraire,  par  les  poiiméns  que  s'exhalent  l'acide 
carbonique  et  les  autres  principes  volatiles  qui  peuvent  se  trou- 
ver mêlés  au  sang. 
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La  respiration  est,  par  conséquent,  en  même  temps  une  fonc- 
tioqi^fdljBissimilation  et  d'excrétion,  car  elle  sert  de  voie  pour  l'en- 
tréaF^  l'oxigène  nécessaire  à  l'entretien  de  la  yie  et  pour  l'exha- 
lation de  l'acide  carbonique  produit  par  la  décomposition 
nutritive  des  organes. 

Quant  à  là  nature  du  mouvement  nutritif,  dont  toutes  les  par- 
ties vivantes  sont  le  siège ,  nous  le  répétons ,  on  ne  sait  encore 
rien  de  positif;  on  peut  seulement  présumer  qu'il  doit  ressembler 
au  travail  sécrétoire»  et  qu'il  doit  dépendre  de  l'action  d'une 
cause  analogue ,  cause  qui  parait  être  l'influence  nerveuse ,  et 
qui  semble  avoir  une  grande  analogie  avec  la  force  physique 
qui  pix>duit  les  phénomènes  électro-chimiques.  Des  expériences 
récentes,  faites  par  M.  Becquerel  sur  l'influence  de  l'électricité 
sur  la  végétation  des  plantes ,  viennent  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. 
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DES  FONCTIONS  DE  RELATION. 


CoDtract 


Volonté. 


En  faisant  l'énumération  des  diverses  facultés  dont  les  ani- 
maux sont  doués  ^  nous  avons  vu  que  les  unes  étaient  exclusi- 
vement destinées  à  assurer  l'existence  de  ces  êtres,  tandis  que 
d'antres  servaient  à  leur  faire  connaître  ce  qui  les  entoure.  Les 
premières  constituent  les  fonctions  de  nutrition  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l'étude;  les  secondes,  les  fonctions  de  relation 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

Lorsqu'on  examine  ce  qui  se  passe  chez  un  animal  dont  la 
structure  est  des  plus  simples  et  dont  les  facultés  sont  les  plus  bor-  j.^^ 
nées ,  on  remarque  d'abord  qu'il  se  meut  et  que  les  ipouvemens 
qu'il  exécute  sont  déterminjés  et  dirigés  par  une  cause  inté- 
rieure. Parmi  ces  mouvemens,  il  en  est  qui  se  répètent  de  la 
même  manière ,  quelles  que  soient  les  circonstances  où  l'animal 
se  trouve,  et  qui  ne  peuvent  être  modifiés  par  lui.  Mais  il  en 
est  aussi  d'auti^s  qui  varient  suivant  les  besoins  de  l'animal  et 
sont  soumis  k  l'empire  d'une  force  intelligente  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  volonté. 

Ces  deux  ordres  de  phénomènes  constituent  deux  des  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  la  vie  de  relation,  savoir  :  la  con- 
tractilité,  ou  la  faculté  d'exécuter  des  mouvemens  spontanés, 
et  la  volonté ,  ou  la  faculté  d'exciter  la  contractilité  et  d'en 
varier  les  effets  dans  la  vue  d'arriver  à  un  résultat  prévu  par 
l'animal. 

Il  est  une  autre  propriété  inhérente  à  tous  les  êtres  animés     Sensibilit 
et  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est  la  sensibilité,  ou  la  fa- 
culté de  recevoir  des  impressions  des  objets  extérieurs  et  d'en 
avoir  la  conscience. 

Ces  trois  facultés  sont  communes  à  tous  les  animaux,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  leur  observe.  On  remarque  que.  Instinct. 
chez  tous ,  il  existe  une  force  intérieure  qui  les  poiie  à  faire 
certaines  actions  utiles  à  leur  conservation ,  mais  dont  ils  ne 
peuvent  certainement  pas  prévoir  le  résultat,  et  dont  la  cause 
ne  dépend  d'aucun  besoin  apparent.  Ainsi  une  foule  d'animaux 
construisent,  avec  l'art  le  plus  admirable,  des  demeures  desti- 
nées à  loger  leur  progéniture,  et  calculées  de  manière  à  ré- 
pondre à  tous  les  besoins  des  jeunes,  et  ils  le  font  toujours  de  la 
même  manière  et  avec  la  même  habileté,  même  lorsque  éloi- 
gnés de  leurs  semblables  depuis  le  moment  de  leur  naissance, 
ils  n'ont  jamais  vu  exécuter  des  travaux  analogues.  D'autres,  à 
une  époque  déternifinée  de  l'année,  émigrent  vers  des  pays  loin- 


110  ANATOMIB  ET  PHYSIOLOGIE. 

tains  dont  le  climat  leur  sera  plus  favorable ,  et  s'y  dirigent  avec 
assurance  9  comme  si  le  but  de  leur  voyage  était  devant  leurs 
yeux. 

On  donne  le  nom  àHnsHnct  à  la  cause  qui  porte  ainsi  les  ani- 
maux à  exécuter  certains  actes  déterminés  qui  ne  sont  pas  l'effet 
de  l'imitation  et  qui  ne  sont  pas  le  résultat  du  raisonnement. 
Ces  espèces  de  penchant  varient^  pour  ainsi  dire^  dans  chaque 
animal  >  et  lés  phénomènes  qui  en  résultent  sont  tantôt  d'une 
simplicité  extrême  et  tantôt  d'une  complication  qui  étonne. 

utelligence.  D'autres  animaux  plus  privilégiés  jouissent  encore  de  faenUét 
intellectuelles ,  ou  du  pouvoir  de  rappeler  à  l'esprit  les  idées 
produites  précédemment  par  les  sensations^  de  les  comparer^ 
d'en  tirer  des  idées  générales^  et  d'en  déduire  des  motifis  de  con- 
duite. ' 

Expression.  Enfin,  il  est  aussi  quelques  êtres  animés  qui  jouissent  de  la 
faculté  de  communiquer  à  leurs  semblables  les  idées  qui  les 
occupent,  soit  à  l'aide  de  certains  mouvemens,  soit  en  produi* 
sant  des  sons  divers. 

Les  phénomènes  variés,  à  l'aide  desquels  les  animaux  se 
mettent  en  relation  avec  les  objets  qui  les  environnent,  peuvent, 
comme  on  le  voit,  se  rapporter  à  six  facultés  principales,  la 
sensibilité ,  la  contractiUtè ,  la  volonté ,  V instinct ,V intelligence , 
Vexpression,  Les  quatre  premiers  existent  chez  tous  les  ani- 
maux ,  les  deux  derniers  chez  un  petit  nombre  seulement, 
et  la  manière  dont  les  uns  et  les  autres  s'exécutent  varie  presqu'à 
l'infini. 

Chez  quelques  animaux  d'une  structure  très  simple,  les  pol3rpes, 
par  exemple,  les  diverses  facultés  de  la  vie  relative  ne  sont 
l'apanage  d'aucun  organe  particulier  ;  toutes  les  parties  peuvent 
sentir  et  se  mouvoir  sans  le  concours  d'un  autre  organe;  mais 
chez  l'homme  et  chez  l'immense  majorité  des  animaux^  Pexer- 
cice  de  toutes  ces  fonctions  est  dépendant  de  l'action  d'une 
partie  déterminée  du  corps  qui  porte  le  nom  de  système  ner- 
veux. 

DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


Tissus  lier-  Ce  système  est  formé  par  une  substance  particulière,  molle 
et  pulpeuse,  qui  est  presque  fluide  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie,  et  qui  acquiert  plus  de  consistance  à  mesure  que  l'homme 
s'avance  vers  l'âge  mûr. 

Il  est  aussi  à  remarquer  que,  sous  ce  rapport,  les  animaux 
inférieurs  ressemblent  aux  êtres  plus  parfaits,  dont  le  dévelop- 
pement n'est  point  terminé.  Chez  les  grenouilles,  par  exemple, 


ux. 
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la  pulpe  cérébrale  n'offre  pas  plus  de  consistance  que  chez  le 
fœtus  humain,  et  chez  les  écrevisses,  elle  est  presque  liquide. 
C'est,  du  reste,  une  tendance  de  la  nature  dont  nous  aurons 
souvent  à  parler,  que  celle  de  faire  passer  des  animaux  supé- 
rieurs par  des  états  transitoires,  qui  sont  analogues  à  l'état  qui 
est  permanent  pour  d'autres  êtres  d'une  structure  moins  per- 
fectionnée. 

L'aspect  de  cette  substance,  que  l'on  nomme  tissu  nerveux, 
vane  beaucoup:  tantôt  elle  est  blanche,  d'autres  fois  grise  ou 
cendrée;  tantôt  aussi  elle  forme  des  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables ,  et  d'autres  fois  elle  constitue  des  cordons  allongés 
et  ramifiés.  Ces  derniers  organes  portent  le  nom  de  nerfs  et  les 
premiers  celui  de  ganglions  ou  de  centres  nerveux ,  car  ils  ser- 
vent de  point  de  réunion  pour  tous  les  fdamens  dont  il  vient 
d'être  question. 

Dans  l'homme  et  dans  tous  les  animaux  qui  s'en  rapprochent 
le  plus ,  l'appareil  nerveux  se  compose  de  deux  parties  appelées 
système  nerveux  de  la  vie  animale  ou  cérébro-spinal  et  système 
nerveux  de  la  vie  organique  ou  ganglionnaire ,  et  chacun  de.  ces 
systèmes  se  compose,  à  leur  tour,  de  deux  parties,  l'une  cen- 
trale, formée  de  masses  nerveuses  plus  ou  moins  considérables , 
l'autre  périphérique,  formée  de  nerfs  qui  se  rendent,  de  ces 
centres ,  à  diverses  parties  du  corps. 

La  portion  centrale  du  système  nerveux  cérébro-spinal  est     Encëphal 
souventdésignée  sous  le  nom  d'axe  cérébro-spinal  ou  ^encéphale. 
Elle  se  compose  essentiellement  du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la 
moelle  épinière,  et  elle  est  logée  dans  une  gaine  osseuse  formée 
par  le  crâne  et  la  colonne  vertébrale  ou  épine  du  dos. 

La  cavité  du  crâne  occupe  toute  la  partie  supérieure  et  toute     Purtîespr 
la  partie  postérieure  de  la  tète.  Elle  est  de  forme  ovalaire  et  tectrices  d 
présente,  à  sa  paroi  inférieure,  un  grand  nombre  de  trous  des-  l'«°c^ï»ï«- 
tinés  à  livrer  passage  aux  nerfe  qui  se  rendent  au-dehors,  et 
aux  vaisseaux  sanguins  servant  à  la  nutrition  des  parties  ren- 
fermées dans  son  intérieur.  Enfin,  dans  le  point  où  la  tète  s'ar- 
ticule avec  la  colonne  vertébrale  qui  la  porte,  il  existe  une 
grande  ouverture  appelée  trou  occipital,  et,  par  cette  ouverture, 
la  cavité  crânienne  se  continue  avec  un  canal  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  de  la  ligne  médiane  du  dos. 
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loionne  ver-  p^g^  26.(1)     Ce  Canal  est  formé  par  une  suite  d'anneaux  osseui 
^'"*®*  appelés  vertèbres  (fig.  26) ,  qui  ^  joints  entre  enx  d'une 

manière  solide ,  constituent  une  espèce  de  tige  qui  oc- 
cupe toute  la  longueur  du  corps^  et  est  appelée  eoi&nme 
eptnière on  colonne  vertébrale' fig.  27).  De  chaque c6té on 
y  voit  une  série  de  trous  par  lesquels  les  nerfs  passent 
Fi  g,  21.    pour  se  rendre  aux  différentes  parties  du  eorps. 

Diverses  membranes  entourent  aussi  Pencéphide, 
et  servent  à  fixer  ou  à  ptoléger  cet  organe ,  dont  la 
structure  est  très  délicate  et  dont  Fimportance  est 
^g^      exti^me. 

La  première  de  ces  tuniques  porte  le  nom  de  dure- 
mère  :  c'est  une  biembrane  fibreuse ,  ferme ,  épaisse, 
blanchâtre  et  comme  moirée ,  qui  adhère ,  par  plu- 
sieurs points  de  sa  surface  extérieure  aux  parois  du 
crâne  et  au  canal  vertébral ,  et  qui  forme  autour  du 
système  nerveux  une  gaine  très  résistante.  A  sa  face 
intérieure  on  remarque  plusieurs  replis  qui  s'enfon- 
cent dans  des  sillons  plus  ou  moins  profonds  de  la 
masse  nerveuse  encéphalique  et  forment  des  espèces 
de  cloisons  qui  empêchent  ces  parties  de  se  déplacer 
et  les  soutiennent  de  façon  qu'elles  ne  pèsent  point  les  unes 
sur  les  autres,  quelle  que  soit  la  position  du  corps.  Enfin  il 
existe  dans  son  épaisseur  des  canaux  veineux  très  vastes ,  qui 
portent  le  nom  de  sinus  de  la  dure-mère,  et  qui  servent  de  réser- 
voir pour  le  sang  provenant  des  diverses  parties  de  l'encéphale. 
l'rachnoïde.     £n-dedans  de  la  dure-mère  se  trouve  une  seconde  tunique , 
nommée  arachnoïde  ^  h.  cdLMse  de  sa  ténacité  et  de  sa  transpa- 
rence \  qui  l'ont  fait  comparer  à  une  toile  d'araignée.  Elle  ap- 
partient à  la  classe  des  membranes  séreuses  et  représente  une 
sorte  de  sac  sans  ouverture ,  replié  sur  lui-même  qui  enveloppe 
l'encéphale  et  tapisse  les  parois  de  la  cavité  de  la  dure-mère  , 
de  la  même  manière  que  la  plèvre  enveloppe  les  poumons,  et  le 
péritoine  les  intestins.  Sa  surface  intérieure,  partout  en  contact 
avec  elle-même,  est  lubréfiée  par  une  humeur  séreuse  et  sa  lame 
interne  pénètre  dans  les  diverses  cavités  dont  nous  aurons  à  si- 
gnaler plus  tard  l'existence  dans  l'intérieur  du  cerveau.  Son 
principal  usage  est  de  fournir  un  liquide  qui  baigne  cet  orgaue 
et  à  en  faciliter  les  mouvemens. 
Pic-mère.        Enfin  OU  trouve  encore  au-dessous  de  l'arachnoïde  une  troi- 
sième tunique  cellulaire ,  qui  manque .  dans  certaines  parties 

(i)  Fig,  a6,  Tune  des  vertèbres  du  dos  vue  par  sa  surface  supérieure;  — 
fig,  27,  la  colonne  vertébrale  vue  de  profil. 
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et  qui  eM  appelée  U  pù-mm.  Ce  n'est  pas  une  membrane  pro- 
prement dite,  ma»  une  trame  cellulaire  et  sans  consistance  , 
dans  laquelle  se  lamiliest  et  s'entrelacent,  dans  mille  directions 
différentes,  une  multitude  de  vaisseaux  sanguins  plus  ou  moins 
fins  et  tortueux  qui  proviennent  de  l'encéphale,  ou  qui  vont  se 
répandre  dans  sa  substance.  En  effet,  la  circulation  du  sang 
dans  l'encéphale  se  bit  d'une  manière  toute  particulière.  Les 
artères,  avant  que  de  pénétEer  dans  cet  oqn>*^)^'*^l^  texture 
est  extrêmement  délicate ,  «e  rédaïamt  en  vaisseaiix  capillaires, 
et  cette  division  a  pour  bot  de  modérer  la  fbrce  aVec  laquelle  le 
sang  7  arrive. 

Fi).  3B.  (1)  L'axe  cérébro-spinal ,  qui  est 

*        *         *  -  proté§é  par  ces  diverses  enve- 

•  ''^  loppes,Becompose,commeuous 

l'avons  déjà  dit  de  plusieurs  or- 
ganes distincts  j  mois  toutes  ces 
parties  sont  intimement  unies 
entre  elles  et  peuvent  être  consi- 
dérées comme  une  continuation 
les  unes  des  autres.  Sa  partie  an- 
térieure ou  supérieiire  est  très 
volumineuse,  et  occupe  l'inté- 
rieur du  crâne:  c'està  elle  sur~ 
tonique  convient  le  nom  d'en- 
vrpÂaU.  On  y  distingue  deux 
parties  principales  ,  le  cerveau 
et  le  cervelet:  l'un  et  l'antre  se 
continuent  intérieurement  avec 
un  gros  cordon  nerveux  ,  logé 
dans  la  colonne  épinière  et  ap- 
pelé la  moclU  épinière. 

he  cerveau  (fis .  W,a,etfy.  as, 
A ,  B ,  C)  est  la  portion  la  {dus 
volumineuse  de  l'encéphale  :  il 
occupe  toute  la  partie  supérieure 
du  crâne  depuis  le  front  jusqu'à 
l'occiput.  Sa  forme  est  celle  d'un 
ovoïde ,  dont  ta  grosse  extrémité 
est  tournée  en  arrière  ;  sa  'fiice 
supérieure  est  assez  régulière- 
ment voAtée  ;  sur  les  ctHés ,  il  est 
un  peu  comprimé  et  en-dessous 
il  est  aplati.  On  y  distingue  d'a- 
bord deux  moitiés  latérales,  nom- 

•D  pir  H  face  anliricure  (  In  nerFi  ctiot 
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mées  hèmiiphirei  du  cerveau ,  et  séparées  par  u 
fonde,dans  laquelle  s'enfonce  ane  cloison  vertici^,  fonnée  parve 
Fig.  59.  (1) 


liiphèrej 


le  dn  cei 


-c  lobi 


le),  —  a  cerïeao  j  —  b  lobe  «ntmïiirdt 
îmojen; — dit  lobrposlfrienr,  proqie 
ine\ct;~f'  moelle  illcmgfe  ;— /motlfc 
ou  nerfs  oliaetifA  \—^  aerît  optique*  w 


ncrfi  de  î»  jeconde  paire  (—3  aerf. 
tretroisement  det  nerfi  aptiqaei,  an-derant  dn  pont 
pédancolei  du  eerteau  ;  —  4  nerfi  de  U  quatrième 
ODdela  cinqDième  paire;— 6  nerfs  dclssiiiimei 
Tarole-, —  7  aerfide  la  leptièine  paire  oa  ncrfi  (àcia 
paire  oa  nerfa  aconatiqQei;  —  9  ncrfi  de  la  nemiè 
gieaai  —  lo  nerfs  de  U  dixième  paire  oa  pnenmo-| 

iHHiilnlaa>;  —  14.  [5,  16  troii  premïirei  pairci  de  1 

rerriCBiii  fonuanE  le  plemi  braclûal  ;  -^  lï  l'ane  dei  pair»   de  oerfa   de  U 

partie  dorule  de  la  moelle  épinlère;  —  33  l'ane  des  piim  de  nerfs  lombaim: 

memliro  inférienn; — 1  et  J  lerminaiion  de  la  moelle  jpinitre  appelée  qneae  de 
clieial;  —  k  grand  nerf  sciatiqae  se  rendant  aai  mcmbrei  inférienrs. 

(i)  Coupe  TerlîealedD  terreau,  du  eerietet  et  de  la  moelle  allongée.  —  ..^lobe 
iniêrienr  du  cerveau  i  —  B  lobe  mojen  1  —  C  lobe  postérintre  du  ccrTrani  — 


ailriqne;  —  11  nerfa  de  U 
lerfs  eerricanxi  — ^nerf. 
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replideladure^mère  etappe]ée>à  cause  de  saforme^  la  faux  cé- 
rébrale. En  ayant  et  en  arrière ,  cette  scissure  divise  le  cerveau 
dans  toute  sa  hauteur;  mais^  au  milieu^  elle  n'en  occupe  que  la  par- 
tie supérieure^  et  est  bornée  inférieurement  par  une  lame  médul- 
laire^ qui  s'étend  d'un  hémisphère  à  l'autre,  et  qui  se  nomme  corps 
ealletix  ou  mesolobe  ifig»  29 ,/).  La  surface  de  cet  hémisphère  est 
creusée  par  un  grand  nombre  de  sillons  tortueux  et  irréguliers  et 
plus  ou  moins  {Hrofonds^  qui  séparent  des  éminences  arrondies  sur 
les  bords^  contournées  sur  elles-mêmes  et  ayant  quelquesresscm- 
blances  avec  les  replis  de  l'intestin  grêle  dans  l'abdomen.  Ces 
éminencesportent  le  nom  de  circonyolutions  du  cerveau ,  et  les 
sillons  qui  les  séparent  et  qui  logent  des  replis  de  la  lanïe  inté- 
rieure àd  l'aiachnoïdesmit  appelés  anfractnosités.  Us  sont  plus  ou 
moins  pitMteÉds^etil  esta  remarquer  que,  dans  l'enfant  naissant  et 
dans  la  i^nfiartdM  animaux,  même  les  plus  voisins  de  l'homme,  les 
circonvolutions  sont  peu  prononcées.  A  la  face  inférieure  du  cer» 
veau ,  on  distingue  encore  dans  chaque  hémisphère  trois  lobes , 
séparés  entre  eux  par  des  sillons  transversaux ,  et  désignés  sous 
le  nom  de  lobes  antérieurs  mo)rens  et  postérieurs  ;  on  remarque 
aussi  dans  cette  partie  du  cerveau  deux  éminences  arrondies , 
placées  près  de  la  ligne  médiane  {éminences  mémillaires),  et  deux 
pédoncules  très  gros ,  qui  semblent  sortir  de  la  substance  de  cet 
organe,  pour  se  continuer  avec  la  moelle  épinière  (caisses  du 
cerveau  ou  pédoncules  du  cerveau).  C'est  également  de  cette 
partie  du  cerveau  que  sortei\Jt  les  nerfe  auxquels  ce  viscère 
donne  naissance. 

La  surface  du  cerveau  est  presque  entièrement  formée  de 
substance  nerveuse  grise;  mais  dans  son  intérieur,  on  ne  trouvé 
guère  que  de  la  substance  blanche.  Lorsqu'on  incise  cet  organe , 
on  voit  aussi  qu'il  existe  dans  son  intérieur  diverses  cavités  qui 


D  cervelet;  —  E  moelle  éiiinière;  — y  coupe  du  corps  calleux  situé  au  fond 
de  la  scissure  qui  sépare  les  deux  hémisphères  du  cer?ean  ;  au-dessous  de  cette 
liande  transversale  de  matière  blanche  t  se  trouvent  les  ventricules  latéraux  du 
cerveau;  —  g  lobes  optiques  cachés  sous  la  face  inférieure  dn  cerveau  ; —  i  nerfs 
olfactift;  —  a  œil  dans  lequel  vient  se  terminer  le  nerf  optique  dont  on  peut 
suivre  la  radne  sur  les  côtés  de  la  protubérance  annulaire  jusqu*aux  lobes  op- 
tiques; derrière  Toeil  on  voit  le  nerf  de  la  troisième  paire; — 4  nerf  de  la  quatrième 
pure  qm  se  distribue ,  comme  le  précédent,  aux  muscles  de  Tœil  ;  —  5  branche 
maxillaire  supérieure  du  nerf  de  la  cinquième  paire  ;  —  5*  branche  ophtalmique 
dn  même  nerf;  —  5**  branche  maxillaire  inférieure  du  même  nerf;  —  6  nerf  de 
la  nxième  paire  se  rendant  aux  muscles  de  l'œil;  —  7  nerf  facial;  au-dessous 
de  Torigine  de  ce  nerf  on  voit  un  tronçon  du  nerf  acoustique  ;  —  9  nerf  de  la 
neuvième  paire  ou  nerf  glasso-pharyngien;— 10  ncrfpneumo-gastriqne.-  11  nerf 
de  la  onzième  paire ,  ou  nerf  hypoglosse;  —  12  nerf  de  la  douzième  paire  ou  nerf 
spinal; —  i4  et  i5  nerfs  cervicaux. 


Cervelet. 


Lobes  opti 
ucs. 


Moelle  ^pi- 
lière. 
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communiquent  toutes  au-dehors ,  et  qui  sont  appelées  les  yen- 
tricules  du  cerveau.  {¥tg,  29^  f,) 

Le  cervelet  est  placé  au-dessous  de  la  partie  postéfienre  dn 
cerveau(/?9. 29,D^et/?^.  28ye),etn'apasletiersdtiYoiuinedeGet 
organe,  même  chez  l'homme  adulte,  où  îlestproportioiinellemeBt 
plus  gros  que  chez  Tenfant.  On  y  distingue,  comme  ao  celrveav, 
deux  hémisphères  ou  lobes  latéraux  séparés  par  une  rainure  et  m 
lobe  moyen  situé  en  arrière  et  en  bas,  dans  l'enfoncemeoidont 
nous  venons  de  parler.  La  surface  des  hémisphères  et  da  lobe 
moyen  est  formée  par  de  la  matière  grise  et  ne  présente  point 
de  circonvolution,  mais  un  grand  nondMre  de  sillons  à-pea* 
près  droits  et  placés  parallèlement  les  uns  à  c6té  des  autres,  de 
façon  à  diviser  cet  organe  en  une  muUitade  de  lampi  dl^wséei 
comme  les  feuillets  d'un  livre.  InférieureiiMïit  K|||rrelet  se 
continue  avec  la  moelle  épinière  au  moye^iji  diwc  péd$B- 
cules  courts  et  gros ,  et  dans  le  même  point  il  entoure  es  der- 
nier organe  par  une  bande  de  substance  blan^che  qui  se  porte 
transversalement  d'un  hémisphère  à  l'autre,  en  passant  an» 
devant  de  la  moeUe  épinière ,  avec  laquelle  elle  est  intimement 
unie ,  et  qui  porte  le  nom  de  protubérance  annulaire  on  de 
pont  de  Varole.  (1) 

Lorsqu'on  soulève  les  lobes  postérieurs  du  cerveau  on  voit, 
entre  cet  organe  et  le  cervelet ,  quatre  petites  éminences  ar- 
rondies ,  placées  par  paires  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane 
{fig.  29,^).  Elles  s'élèvent  sur  la  face  supérieure  desprcrfongemens 
médullaires,  qui  se  portent  du  cerveau  à  la  moelle  épinière,  eteon- 
stituent  ce  que  les  anatomistes  appellent  les  lobes  optiques  oa 
tubercules  quadrijumeaux,  dont  nous  aurons  souvent  à  parler 
dans  la  suite  de  ces  leçons. 

Latnoelle  épinière  (fig,  28,/*,  et  29,  E)  est  en  quelque  sorte 
un  prolongement  du  cerveau  et  du  cervelet.  Elle  a  la  forme 
d'une  grosse  corde  et  présente,  en  avant  comme  en  arrière,  un 
sillon  médiane  et  longitudinal  qui  la  divise  en  deux  moitiés 
latérales  et  symétriques.  A  son  extrémité  supérieure  (à  laquelle 
les  anatomistes  donnent  le  nom  de  moelle  allongée) ,  on  remar- 
que divers  renflemens  appelés  corps  olivaires  >  pyramidales  et 
restiformes ,  et  de  chaque  c6té  on  en  voit  sortir  successivement 
un  grand  nombre  de  nerfe  dont  les  premiei-s  se  dirigent  direc- 
tement en  dehors ,  mais  dont  les  derniers  descendent  de  plus 
en  plus  obliquement ,  de  façon  que  la  moelle  épinière  parait  se 
terminer  en  se  divisant  en  un  grand  nombre  de  filamens  longitu- 
dinaux ,  disposés  à-peu-près  comme  les  crins  d'une  queue  de 
cheval  (fig,  2S,J),  ressemblance  grossière  qui  a  valu  à  cette  partie 


(i)  Ainsi  nommé  en  l'iionneor  d'un  anatomute  célèbre,  Varoli. 
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le  nom  de  l'objet  auquel  on  l'a  comparé.  Au  niveau  de  l'origine  des 
nerfe^  qui  se  dhtribuent  aux  membres  thoraciques^  la  moelle  épi'- 
nière  présente  un  renflement  bien  sensible;  elle  se  rétrécit  en- 
suite et  son  volume  augmeotte  de  nouveau  vers  la  partie  d'où 
naisfient  les  nerfe  des  membre^  abdominaux  ;  enfin  son  extrémité 
infiêrieure  est  très  grêle  et  se  trouve  vers  la  partie  supérieure  de 
la  région  lombaiire  de  la  colonne  vertébrale. 

La  moelle  Minière  se  compose^  comme  le  cerveau  et  le  cerve- 
tetyde  deux  substances  médullaires  de  couleurs  différentes  ;  mais 
ioî  Ifli  matière  grisé ,  aa  lieu  d'être  située  à  la  sur£siee  de  l'orgaâe , 
en  occupe  la  profoi^MN^  c'est  la  matière  blancbe  qui  la  recon- 
we.  n  n'existe  pas  autdwde  la xnoelle  épinière  de  pie-mère^  et  la 
gilne ,  fonuigBrflldlriMm  pas  occupée  en  entier  par 

^^  ^^'^^^'^iHBPV^^HNiw^  P^^  une.  quantité  considérable  de 

câBfe-ci'est  suspendue ,  disposition  ad- 
len^âlcnlée  pour  la  préserver  des  pressions  ou  des 
commotions  qui  pourraient  résulterdle  moiivemens  trop  violens 
de  la  colonne  vertébrale  ou  de  toute  antre  cause ,  et  qui  produî- 
naent  sur  cette  paitie  du  système  nerveux  des  accidens  encore 
ploa  graves  que  sur  le  cerveau . 

Nous  av(His  dit  que  la  substance  qui  forme  l'axe  cérébn>spi-      Fibres  <] 
nal  était  molle  et  pulpeuse;  dans  la  matière  blancbe  on  peut  ^'*°**^P**^'®- 
cependant  distinguer  des  fibres,  et  l'étude  de  la  marcbe  qu'elles 
suivent  conduit  à  l'explication  de  certains  phénomènes  des  plus 
lemarquables. 

La  moelle  épinière  présente,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
deux  moitiés  qui  sdht  unies  entre  elles  par  des  bandelettes  for- 
mées principalement  de  fibres  médullaires  transversales;  de 
chaque  côté  on  trouve  aussi ,  dans  la  substance  blanche  de  cet 
Ofjganey  un  grand  nombre  de  fibres  longitudinales,  qui  à  la 
puHe  supérieure  se. réunissent  en  six  étisceaux  principaux. 
Quatre  de  ces  faisceaux  occupent  la  face  antérieure  de  la  moelle 
aHongée;  ils  constituent  les  renflemens  désignés  sous  le  nom 
de  pyramides  antérieures  et  corps  olivaires,  et  ils  pénètrent  dans 
leeerveau.  Les  fibres  des  pyramides  présentent  une  particularité 
très  remarquable  :  celles  du  c6té  droit  se  portent  à  gauche  etcelles 
dn  o6té  gauche  à  droite.  Ce  n'est  qu'après  cet  entrecroisement 
qu'elles  s'enfoncent  dans  la  protubérance  annulaire ,  et  en 
continuant  leur  marche  en  avant  constituent  les  pédoncules  du 
cerveau.  Ces  fibres  divergent  ensnite  et  se  répandent  dans  les 
circonvolutions  inférieures,  antérieures  et  supérieures  des  lobes 
antérieurs  et  moyens  du  cerveau.  Les  fibres  longitudinales  qui 
sortent  des  éminences  olivaires  montent,  comme  celles  des 
pyramides,  à  travers  la  protubérance  annulaire,  et  vont  former 
la  partie  postérieure  et  interne  des  pédoncules  cérébranx  ;  eUes 
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tffgmnwij  comme  celles  des  pjrramidéSy  diverses  masses  de 
iiâbstance  grise^  augm^tentde  Yolume  et  de  nombre^eleii  sui- 
vant des  directions  différentes  forment  diverses  parties  du  oer- 
yeau)  telles  que  les  couches  des  ner£s  optiques^et  les  corps  striés; 
enfin  elles  s'épanouissent  dans  les  circonvolutions  dont  la  masse 
entière  constitue  les  hémisphères  cérébraux;  par  l'intermédiaire 
d'autres  fibres  transversales ,  les  deux  moitiés  du  cerveau  coai- 
muniquent  entre  elles  et  ces  fibres  forment  les  corps  calleux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ^  ainsi  que  plusieurs  autres  bandés 
transversales  désignées  par  les  anatomistes  sqjus  le  nom  général 


■v^♦-*'^ 
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ttérîepres  de  la 
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pattMS 

vie 


de  commi&sures. 

Les  fibres  longitudinales  ^e» 
moelle  épinière  se  réunissen 
voisines  de  la  moelle  allongée^  et  ^^ 

du  cervelet^  qui  plongent  jusqu'au  cé8{ié4EHpri|ÉH^if6  corres- 
pondant de  cet  organe^  et  envoient  vers  fteivara^^^Kèunemul^ 
titude  de  feuillets  qui  se  subdivisent  et  forment^  par  leur  asseai- 
blage^  des  espèces  de  rameaux  enveloppés  de  matières  grises  et  ap- 
pelées par  quelques  anatomistes  l'ari&re  de  t^te  {fig.  29,  D).  Ondà- 
tingue  aussi  \  dans  le  cervelet  y  des  fibres  transversales ,  qui  font 
communiquer  entre  elles  les  deux  hémisphères.  Une  partie  de 
celles-K^i  entourent  la  moelle  allongée  en  avant  et  foiteent  la 
protubérance  annulaire. 
Nerfs.  .  Les  nerfs  qui  naissent  de  l'encéphale  ^  et  qui  établissent  la 

communication  entre  ce  système  et  les  diverses  parties  du 
corps  sont  au  nombre  de  quarante-trois  paires  (voy.  fi§.  28, 
page  313,  et  fig,  29,  page  ti4).  Ils  proviennent  tous  de  la  moelle 
épinière  ou  de  la  base  du  cerveau ,  et  on  les  distingue ,  d'après 
leur  position ,  par  des  numéros  d'ordre,  en  procédant  d'avant 

en  arrière.  La  plupart  d'entre  eux  sont  d'a- 
bord formés  par  plusieurs  racines  ou  fius- 
ceaux  de  fibres  isolés ,  et  présentent ,  près  de 
leur  origine ,  un  renflement,  appelé  ganglion 
/^.30^c).Les  douze  premières  paires  naissent 
de  l'encéphale  et  sortent  de  la  boite  osseuse 
du  crâne  par  les  divers  trous  situés  à  sa  base. 
Les  trente-^t^une  paires  suivantes  provien- 
nent de  la  portion  de  la  moelle  épinière ,  qui 


Fig,  30.  (1) 


e 


df 


est  renfermée  dans  le  canal  vertébral ,  et 


(i)  Tronçon  de  la  moelle  épinière ,  pour  montrer  la  disposition  des  nerCi 
qui  en  naissent,  —  a  moelle  épinière.  —  6  racine  antérieure  de  Vvtn  des  aerCf 
spinaux.  —  c  ganglion  situé  sur  le  trajet  de  cette  racine.  — •  d  racine  pos- 
térieure du   même  nerf ,  allant  se  réunir  à  la  racine  antérieure  »  4i*delà  da 
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sortent  de  cette  gaine  osseuse  par  des  trous  situés  de  chaque 
côté  entre  lesYcrtèbres.  {Fig,  21,  page  112.) 

Enfin  ces  nerfe,  à  un  très  petit  nombre  d'exceptions  près , 
se  divisent  bientôt  en  une  multitude  de  branches  qui ,  à  leur 
tour^  se  subdivisent  en  rameaux  et  en  ramuscules ,  et  qui  se 
terminent  par  des  filamens  d'une  ténacité  extrême  dans  la  sub- 
stance des  divers  organes.  Souvent  aussi  on  voit  quelques-unes 
des  branches  nerveuses  se  réunir  entre  elles  et  former  des  anas- 
tomoses (1)  ou  des  plexus,  (l) 

Tons  les  nerfô  spinaux  naissent  >  par  deux  racines  composée^ 
de  plusieurs  faisceftox  de  fibres.  L'une  de  ces  racines  provient 
de  la  partie  antérieure  ^  et  l'autre  dp  la  partie  postérieure  de  la 
moelle  ^l^S^^  (voy.  fy*  30). 
.1  » 

Le  systètme^herveu»  ganglionnaire,  appelé  aussi  nerf  grand  Systèmeg 
syfnpatique  ou  système  nervetix  de  la  vie  (organique ,  se  compose  glionnaire. 
d'un  certain  nombre  de  petites  masses  nerveuses  bien  distinctes^ 
mais  liées  entre  elles  par  des  cordons  médullaires  et  de  divers 
nerfe ,  qui  vont  s'anastomoièr  avec  ceux  du  système  cérébro- 
spinal ou  se  distribuer  dans  les  organes  voisins.  Ces  centres  ner- 
veux portent  te  nom  de  gtaislions  :  on-  en  trouve  k  la  tète ,  au 
cou ,  dans  le  thorax  et  daûs  l'abdomen.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  placés  symétriquement  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane 
au-devant  de  la  colonne  vertébrale^  et  forment  ainsi  une  double 
chaîne  depuis  la  tète  jusqu'au  bassin  ;  mais  on  en  trouve  aussi 
dans  d'autres  parties  :  près  du  cœur^  et  dans  le  voisinage  de  l'es- 
tomac ,  par  exemple. 

Les  nerfe  du  système  cérébro-spinal  se  rendent  aux  organes 
des  sens ,  à  la  peau .  aux  muscles ,  etc.;  ceux  qui  font  partie  du 
système  ganglionnaire  se  distribuent  aux  poumions ,  au  cœur^  à 
l'estomac^  aux  intestins^  aux  parois  des  vaisseaux  sanguins. 
En  un  mot  les  premiers  appartiennent  spécialement  aux  oi^anes 
de  relation ,  les  derniers  aux  organes  de  nutrition. 

ganglion.  —  e  trose  common  formé  par  la  réunion  de  ces  deux  racines, 
—y*  petite  brsnche  qui  va  8*anastomoser  avec  le  nerf  grand  synipatique. 

(r)  Les  nerfs  ayant  été  regardés  par  quelques  anatomistes  comme  étant  des 
canaux  destinés  à  conduire  le  fluide  nerveux ,  on  a  donné  le  nom  d'ana&\amoses 
a  la  rénnion  de  leurs  branches  ou  de  leurs  rameaux;  ce  mot ,  comme  nous  Tarons 
déjà  dit ,  signifie  réellement  un  abondiement  ou  une  communication  entf^  deux 
Taisseanx. 

(s)  Plexos  (de  plecto,  j'entremêle)  est  le  nom  que  Ton  donne  à  une  espèce  de 
réunion  de  plusieurs  nerfs  on  vaisseaux.  Les  principaux  plexus  nerveux  sont 
ceux  formés  par  les  nerfs  des  membres,  peu  après  leur  sortie  de  b  colonne* 
vertébrale.  (Voyez  fig.  28,  ^  et  A.) 
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Telles  sont  les  diverses  parties  dont  se  compose  Tappareil 
nerveux  de  rhomme»  Voyons  maintenant  quels  en  sont  les 
usages ,  et  occuppns^nous  en  premier  lieu  de  l'étude  de  la  sensi- 
bilité. 

D£  LA  SENSIBILITÉ. 


La  sensibilité ,  avonsr-nous  dit^  est  la  Eaoulté  ie  receToir  des 
impressions  et  d'en  avoir  la  conscience.  Ellç  appartient  h  tons 
les  animaux;  mais  le  degré  auquel  elle  se  déyelopp^  yarie  presque 
pour  chacun  d'entre  eux.  A  mesure  que  l'ons'âèye  dans  la  série 
zoologique^  et  que  l'on  se  rapproche  de  l'homme,  on  yoit  les  sen- 
sations devenir  de  plus  en  plus  variées;  l'animal 4i6quiert  le 
pouvoir  de  prendre  connaissance  d'un  plus  gqaid  nombre  des 
propriétés  que  possèdent  les  objets  dont  il  est  enTironné  et  d'en 
mieuxapprécier  les  nuances  différentes;lesimpressions produites 
deviennent  plus  vives ,  et  à  mesure  que  la  acuité  de  sentir  se 
perfectionne  ainsi ,  on  voit  la  structure  des  organes  de  la  vie  de 
relation  se  compliquer  de  plus  en  plus  ;  car  ici  y  de  même  que  pour 
toutes  les  autres  fonctions,  c'est  par  la  division  du  traTail  que 
1^  nature  arrive  à  des  résultats  de  plus  en  plus  parfaits. 

Partout  où  les  sensations ,  produites  par  les  objets  extérieun, 
sont  un  peu  variées,  il  existe  un  système  nerveux  distinct,  et  c'esl 
de  son  action  que  dépend  la  facidté  de  sentir.  La  structure  eu  esl 
d'abord  très  simple ,  et  alors  toutes  les  parties  qui  le  composent 
paraissent  remplir  à-peu-près  les  mêmes  fonctions.  Dans  le  ver 
de  terre,  par  exemple,  c'est  un  cordon  noueux,  étendu  dans 
toute  la  longueur  du  corps ,  et  dont  toutes  les  parties  possèdent 
les  mêmes  propriétés;  car,  si  on  coupe  l'animal  transversalem^t 
en  plusieurs  tronçons ,  on  voit  chacun  des  feagmens  continuera 
sentir  et  à  se  mouvoir  comme  auparavant;  mais ,  dans  les  èbres 
dont  l'organisation  est  plus  compliquée ,  et  dont  les  fiaioultés  sont 
plus  parfaites,  cet  appareil  se  compose, cpnune  nous  l'avpns 
déjà  vu  chez  l'homme  de  plusieurs  parties  dissemblables ,  et  alors 
chacune  de  celles-ci  agit  aussi  d'une  manière  différente  des 
autres ,  et  remplit  des  fonctions  spéciales. 

Le  phénomène  le  plus  général  parmi  ceux  qui  dépendent  de 
l'action  du  système  nerveux  est  la  perception  d'une  sensation 
lors  du  contact  d'un  objet  matériel  avec  l'un  des  organes  de 
Sensibilité  l'animal.  Ces  sensations  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  puisse 
>ctile.  éprouver,  et  pour  introduire  plus  de  précision  dans  le  langage, 

il  importe  de  distinguer,  par  un  nom  particulier,  la  focidté 
dont  elles  sont  dépendantes  :  on  peut  l'appeler  sensibilité  tactUe. 

Toutes  les  parties  de  notre  corps  ne  sont  pas  également  douées 
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de  cette  faculté; quelques  organes  jouissentd'une  sensibilité  tac- 
tile des  plus  exquises,  tandto  que  d'autres  peuvent  toucher  des 
corps  étrangers  et  être  même  coupées  oujdéchirées  par  eux  sans 
que  l'animal  en  éprouve  la  moincûre  sensation.  Or,  les  parties  les     Parties  se 
plus  sensibles  sont  toujours  celles  qui  reçoiv^t  le  plus  grand  »i^lç^  «^  i 
nombre  de  nerfe,  et  là  où  il  n'y  a  point  de  neffs,  U  n'y  a  pas  ^^     ^^' 
de  sensibilité.  Si  l'on  fait  une  incision  à  la  patte  d'un  animal 
vivant  y  et  que  l'on  mette  à  découvert  le  nerf  qui  se  rend  à  cette 
partie  y  on  remarque  aussi  que  ce  cordon  est  doué  d'une  sen** 
sibilité  extrême;  pour  peu  qu'on  le  pince  ou  qu'on  le  pique, 
l'animal  mimtre  tous  les  sign^  d'une  douleur  des  plus  vives, 
et  les  muscles  auxquels  le  nerf  ainsi  blessé  se  distribue  sont 
agités  par  des  contractions  convulsives. 

D'après  cela,  on  pourrait  déjà  deviner  que  c'est  aux  nerfs        influen 
que  nos  organes  doivent  leur  sensibilité ,  et  pour  mettre  ce  ^^s  nerfs  s 
fait  hors  de  doute,  il  suffît  de  détruire  l'un  de  ces  cordons;  i» >«°''i'>i>^ 
car  si  l'on  pratique  l'expérience  sur  l'un  des  membres  d'un  ani- 
mal vivant,  toutes  les  parties  auxquelles-le  nerf  se  rendait  sont 
aussitôt  frappées  de  paralysie,  c'est-à*^ire  privées  de  la  faculté  de 
sentir  et  de  se  mouvoir. 

Mais  ce  nerf  dont  l'action  est  indispensable  à  l'exercice  de 
ces  fonctions,  est-il  chargé  lui-même  de  déterminer  les  mou- 
vemens  et  de  percevoir  les  sensations ,  ou  bien  remplit-il  seu- 
lement le  r61e  d'4m  conducteur  et  est-il  destiné  uniquement  à 
transmettre  aux  muscles  l'influence  de  la  volonté,  et  à  porter 
à  un  autre  organe,  qui  serait  le  siège  de  la  perception  des  sensa- 
tions, les  impressions  résultantes  du  contact  d'un  objet  extérieur 
avec  la  surfece  du  corps  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  les  physiolc^stes  ont  eu  en- 
core recours  à  des  expériences  sur  les  animaux  vivans. 

Si  l'on  coupe,  dans  un  point  quelconque  de  sa  longueur,  le 
nerf  qui  se  rend  à  la  patte  postérieure  d'une  grenouille,  par 
exemple,  et  que  l'on  pique  ou  que  l'on  pince  l'extrémité  ainsi 
séparée  du  reste  du^  système  nerveux,  on  voit  qu'elle  est  conir 
plêtement  insensible,  tandis  que  la  partie  située  au-dessus  de 
la  section  conserve  toute  sa  sensibilité  ;  les  parties  du  membre 
qui  reçoivent  des  branches  nerveuses  du  fragment  inférieur  du 
nerf  sont  également  paralysées. 

Un  nerf  séparé  du  système  dont  il  faisait  partie  cesse  donc  de 
remplir  ses  fonctions;  il  ne  peut,  par  conséquent,  être  le  siège 
de  la  perception  des  sensations ,  et  on  doit  nécessairement  con- 
clure qu'il  sert  à  transmettre  à  l'organe  chargé  de  cette  fonctioa 
les  impressions  reçues  par  les  parties  douées  de  la  sensibilité 
tactile. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  est  démontré  clairement  par  toutes  lea 
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recherches  £aites  à  ce  sujet.  L'impression  produite  par  le  con- 
tact d'un  corps  avec  le  nerf  lui-même  ou  ayec  la  partie  dans  la- 
quelle ce  nerf  se  ramifie,  ne  peut  être  perçue,  et  ne  peut,  par 
conséquent,  produire  une  sensation  si  elle  n'est  transmise  parle 
nerf  à  d'autres  organes. 

Ce  fait  une  fois  bien  établi ,  on  est  naturellement  conduit  à 
se  demander  où  les  sensations  doivent  arriver  pour  que  Fani- 
mal  en  ait  la  conscience,  ou,  en  d'autres  mots,. quel  eiA l'or- 
gane chargé  de  les  percevoir? 
Fonctions     Lcs  ncrfs  dont  nous  venons  d'étudier  les  fonctions  aboutîfiseiit 
la  moelle  (oug  ^  j^^  moelle  épiniére,  et  celle-«i  se  termine  dans  le  cer- 
'°'  ^^'       veau;  il  est  donc  évident  que  c'est  dans  une  partie  quiconque 
de  l'encéphale  que  doit  résider  cette  faculté.  Cherchons  pur 
l'expérience,  si  c'est  dans  la  moelle  épiniére,  dans  le  cervelet 
ou  d^s  le  cerveau. 

Lorsqu'on  pratique  sur  la  moelle  épiniére  les  mêmes  expé- 
riences que  celles  déjà  faites  sur  les  nerfs  qui  en  partent,  on 
remarque  d'abord  que  cet  organe  est  extrêmement  sensible:  la 
moindre  piqûre  produit  une  douleur  vive  et  des  mouvemens 
convulsifs;  et,  si  on  le  coupe  en  travers,  on  voit  aussitôt  une 
paralysie  complète  de  toutes  les  parties  dont  les  nerfo  naissent 
au*4essou$  de  la  section ,  tandis  que  celles  dont  les  nerfe  pro- 
viennent de  la  portion  de  la  moelle  épiniére  encore  en  com- 
munication avec  le  cerveau,  continuent  à  jouir  de  la  faculté 
de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

En  ayant  soin  d'entretenir  artificiellement  la  respiration  de 
manière  à  empêcher  l'animal  ainsi  expérimenté  de  périr  as- 
phyxié à  la  suite  de  la  paralysie  des  muscles  inspirateurs,  on 
peut  constater  que  toutes  les  parties  de  la  moelle  épiniére  et 
de  la  moelle  alloagée  perdent  la  faculté  de  déterminer  des 
mouvemens  volontaires  et  celle  de  donner  naissance  à  des  sen- 
sations aussitôt  qu'elles  sont  séparées  du  cerveau ,  et  on  en  doit 
conclure  que  ce  n'est  pas  en  eux  que  réside  la  faculté  de  perce- 
voir les  sensations  ou  de  déterminer  les  mouvemens  volontaires. 
a6ie  du  cer-     ^^is  il  en  est  tout  autrement  pour  le  cerveao.  Si  l'on  met  à 
reau  dans  la  nu  Ics  dcux  hémisphères  de  cet  organe  chez  un  animal  vivant 
perception    (chez  un  pigoou,  par  exemple),  et  qu'on  irrite  leur  surface 
tionsT""'     ^^^^  ^^  pointe  d'un  instrument  tranchant,  on  est  d'abord  frappé 
de  leur  insensibilité;  on  peut  couper  et  déchirer  la  substance 
du  cerveau  sans  que  l'animal  donne  le  moindre  signe  de  dou- 
leur, et  sans  qu'il  paraisse  s'apercevoir  de  la  mutilation  qu'on 
lui  fait  subir;  mais  si,  comme  l'a  fait  M.  Flourens,  on  enlève  cet 
organe,  l'animal  tombe  dans  un  état  de  stupeur  dont  rien  ne 
peut  le  faire  sortir.  Tout  son  corps  devient  insensible ,  ses  sens 
n'agissent  plus,  et  s'il  se  remue,  ce  n'est  que  poussé  par  quelque 
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caotfe  étrangère  et  sans  que  la  volonté  paraisse  entrer  pour  rien 
dans  la  détermination  de  ses  monvemens. 

On  Yoit  par  cette  expérience  que  l'action  du  cerveau  est  in- 
dispensable à  la  perception  des  sensations  et  à  la  manifestation 
de  la  volonté,  et  que  c'est  à  cet  organe  que  les  impressions 
reçues  par  les  nefls  doivent  arriver  pour  que  Panimal  en  ait  la 


la  foncticm  de  la  sensibilité,  il  j  a  donc  une  division  Résumé 
du  travail  bien  remarquable;  les  parties  qui,  par  leur  contact 
avec  les  tMJeps  étrangers ,  sont  susceptibles  de  donner  naissance 
à  des  sensations  ne  peuvent  pas  percevoir  elles-tnémes  ces  Im- 
prestiil^pi^^t  d'un  autre  côté,  l'organe  qui  a  pour  apanage  ex- 
clusif iS^rception  de  ces  impressions,  ne  peut  lui*'méme  en  rece- 
voir directement;  il  est  iJJlMiisible  et  ne  peut  être  excité  que 
parles  impressions  qui  lui  sont  transmises  par  l'intermédiaire 
des  nerfe.  ^^e^ 

Ainsi  >  <m  ]iMBut  distinguer  dans  l'appareil  de  la  sensibilité  tac- 
tile trob  pnq^étés,  savoir  :  l^la  faculté  de  recevoir  au  contact 
d'un  corps  étranger  une  imprejssion  de  nature  à  donner  nais- 
sance à  une  sensation;  2<*  la«É|ulté  de  transmettre  ces  impres- 
sions ,  du  point  où  elles  ont  été  produites ,  à  l'organe  chargé  de 
les  percevoir;  Z"*  celle  de  donner  à  l'animal  là  conscience  de 
leur  existence  ou  de  les  M^evoir. 

n  résulte  des  expériencf!^  de  M.  Flourens  et  de  quelques  autres 
physiologistes,  que  chez  l^j^nimaux  qui  avoisinent  l'homme, 
tels  que  les  mammifères  éfles  oiseaux,  cette  dernière  faculté 
réside  essentiellement  dans  les  hémisphères  du  cerveau. 

La  foculté  de  transmettrejà  cet  organe  les  impressions  produites     Nerfe  d 
parle  contact  d'un  coips  étrangl^nrappartient  aux  nerfs  du  système  «ensibiUié 
cérébro-spinal  età  la  moelleihdbière,  mais  tous  les  nerfe  nela  pos-  n^g"**"^ 
sèdent  pas.  Tous  ceux  qui  ip^^t  de  la  moelle  épinière  jouissent 
en  même  temps  dupouvoir  de  ti)msmettreaux;musclcs  l'influence 
de  la  volonté,  et  de  transittettre  au  cerveau  les  impressi<ms  dont 
nous  venons  de  parler;  c^^nt,''-par  conséquent,  des  nerfs,  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité ^ctile.  Mai»  les  racines  qui  les 
fixent  à  la  moelle  épinière  ne  présentent  pas  les  mêmes  propriétés. 
Nous  avons  déjà  vu  que  toiiis  ces  nerfe  naissent  par  deux  or-       Fonct 
dres  de  filamens ,  dont  les  uns  sortent  de  la  partie  antérieure ,  ^TT^^J 
et  les  autres  de  la  partie  postérieure  de  la  moelle  épinière,  et  po^Sicu 
les  expériences  intéressantes  de  M.  Magendie  ont  appris  que  les  des  nerfs 
premiers  servent  à  la  transmission  des  sensations  et  les  se-  naux, 
conds  à  celle  de  l'influence  qui  détermine  les  mouvemens  vo- 
lontaires. 

En  effet,  si  l'on  ooape  les  usines  postérieures  de  l'un  des 
nerfe  spinaux,  on -prive  aussitôt  ce  cordon  de  la  faculté  de  traus- 
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mettre  les  impressions:  la  partie  du  corps  à  laquelle  il  se  rend 
deyient  insensible  ^  mais  les  mouvemens  restent  soumis  ITin- 
fluence  de  sa  volonté;  tandis  que  la  section  des  racines  anté- 
rieures ^  les  racines  postérieures  restant  intactes^  détermine  la 
paralysie  des  mouvemens  sans  détruire  la  sensibilité. 

En  coupant  les  racines  postérieures  de  tous  les  nerb  spinaux, 
on  n'empêche  pas  l'animal  d'exécuter  des  mouYcmeQa.-^(diMi- 
taires,  mais  on  rend  tout  son  corps  (à  l'exception  de  la  âCe^dont 
les  nerfs  naissent  dans  l'intérieur  du  crâne)  complèt^metit  h 
sible.  Les  racines  postérieures  sont  donc  des  nerfii/tl0  la 
sibilité  et  les  racines  antérieures  des  ner&  du  moutenpieat,  et 
c'est  par  leur  réunion  que  le  cordon  résultant  de  leupî|p|[ 
jouit  en  même  temps  de  ces  deux  facultés. 
Nerfs  ce-  Parmi  les  nerfs  qui  sortent  de  la^értion  céphalique  ilePencé- 
aliques.  phale ,  il  en  est  qui  possèdent  les  mêmes  propriétés  que  les  nerfii 
spinaux;  ce  sont  les  ner£s  faciaux  ou  nerfs  de  la  cinq^î^me  paire; 
le  nerf  pneumogastrique  ou  de  la  dixième  paire^  et  ies  nerfr 
sous-^ccipitaux  ou  de  la  douzième  paire.  Tous  ces  iierfii  naissent 
par  des  racines  dont  l'une  présente  un  renflement  gangUonnaire 
et  appartient  à  la  sensibilité  tae^  ^  et  dont  l'autre  n'a  pas  de 
gangUon  et  sert  aux  mouyemens. 

Les  autres  nerfs  céphaltiques  sont  peu  ou  point  sensibles  ^  et 
servent ,  soit  aux  mouyemens,  soit  à  la  transmission  de  cer- 
taines impressions  particulières  procniites  par  la  lumière  ^  les 
sons,  etc. ,  sur  lesquelles  nous  auitfis  bientôt  à  revenir. 
Faisceaux     Les  différentes  parties  de  la  mo^e  épinière  ne  possèdent  pas 
!t A  ^^'^^  a1  toutes ,  au  même  degré ,  la  faéulté  de  transmettre  les  sensations 

sterieursae         -m        ,       i  o      /  '.«.i..  •»»<» 

noeUe  épi«  OU  d  cxcitcr  Ics  mouvemens;  la  sensibilité  est  exquise  à  la  mce  pos- 
^re.  térieure  de  cet  organe  et  beaucoup,  plus  faible  à  la  foce  antérieure. 

Nerf  grand  Enfin  le  système  nerveux  gaç£lk)nnaire  n'est  que  peu  ou 
DpaUnqoe.  point  sensible  :  on  peut  pincer  ou  ^âiiiiper  ces  ganglions,  ainsi  que 
les  nerfs  qui  en  partent,  sans  pitiduire  de  douleur  et  sans  occasio- 
ner  de  contractions  musculaires.  Il  est  à  remarquer  aussi  que, 
dans  l'état  de  santé,  les  organes  intérieurs  qui  reçoivent  ces 
nerfs  ne  nous  transmettent  que.  des  sensations  faibles  et  très 
confuses,  et  c'est  seulement  dans  certains  états  maladifs  que 
leur  sensibilité  se  développe.  Dans  ce  cas,  il  est  à  présumer  que 
les  sensations  arrivent  au  cerveau  par  l'intermédiaire  des  bran- 
ches qui  unissent  les  nerfis  du  système  ganglionnaire  à  chacun 
des  ner£i  spinaux.  Biais  ce  point  de  physiologie  réclame  de  nou- 
velles investigations. 


Sens  spc-     Jusqu'ici  nous  ne  nous  sonmes  occupés  que  des  sensations 
*^'  produites  par  le  contact  d'un  corps  matériel  quelconque  sur 
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nos  organes  -et  de  la  fonction  qui  nous  penoet  de  connaitre 
l'existence  d'objets  qui  résistent  à  nos  mouyemens  et  de  juger 
de  la  consistance,  du  degré  de  poli,  de  la  température,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  de  la  forme  de  ces  Qbjets.  Mais  ce  ne  sont 
point  là  les  seul^  sensations  que  ces  objets  peuvent  réreiller  en 
nous,  et  nous  jouissons  encore  delà  faculté  d'apprécier  plusieurs 
de  leurs  qualitéfequi  échappent  complètement  à  la  sensibilité  tac- 
tile, tdles  que  leur  saveur,  leur  odeur,  leurs  couleurs  et  les  sons 
qu'ils  produisent. 

Ces  facultés  constituent  les  sens  spéciaux  dont  l'homme  et  la 
plupartdes  animaux  sont  doués.  De  même  que,  dans  l'exercice  de 
la  sensibilité  tactile,  il  faut,  pour  la  perception  de  ces  sensaticms, 
le  concours  du  cerveau  qui  en  juge  et  d'un  nerf  qui  transmet  à 
cet  oi^ne  la  sensation  produite  ;  mais  ici  la  division  du'^travail 
est  portée  encore  plus  loin,  car  ce  nerf  n'est  pas  apte  à  recevoir 
lui-même  l'impression  :  celle-ci  doit  être  reçue  par  un  instru- 
ment spécial  et  transmis  ^  par  le  nerf  de  cet  oi^ane ,  au  cerveau 
Ainsi  la  lumière,  pour  produire  sur  nous  une  sensation  quel- 
conque, doit  nécessairement  frapper  sur  une  partie  déterminée 
du  corps ,  dont  la  sensibilité  est  modifiée ,  et  le  nerf  qui  conduit 
au  cerveau  l'impression  ainsi  reçue  est  par  lui-même  insensiUe 
à  cet  agent. 

Les  nerfs  des  sens  spéciaux  naissent  tous  du  cerveau  ou  de  la 
partie  la  plus  voisine  de  la  moelle  allongée ,  et  ne  jouissent  qu'à 
un  très  faible  degré  de  la  sensibilité  tactile.  On  peut  pincer  et 
couper  le  nerf  optique ,  par  exemple ,  sans  produire  de  douleur. 
Mais  les  organes  qui  sont  le  siège  de  ces  sens  spéciaux  et  qui  sont 
tous  logés  dans  la  tête,  reçoives! des  branches  du  nerf  trifacial, 
et  ce  nerf  leur  donne  la  sensibiKfé  tactile. 

Ces  diverses  modifications  de  la  faculté  de  sentir  constituent 
les  cinq  sens ,  à  l'aide  desquels  nous  acquérons  des  idées  de  tout 
ce  qui  nous  entoure. 

Examinons  maintenant,  d'une  manière  particulière,  com- 
ment chacune  de  ces  facultés  s'exécute ,  et  étudions  les  instru- 
mens  qui  servent, soit  à  la  sensibilité  tactile ,  soit  au  goût,  à 
l'odorat,  à  l'ouïe  et  à  la  vue. 


DU  SENS  DU  TOUCHER. 


Tous  les  animaux  jouissent  d'une  sensibilité  tactile  plus  oo 
moins  délicate,  et  c'est  par  l'intermédiaire  de  la  membrane 
dont  la  surlace  de  leur  corps  est  recouverte,  que  cette  faculté 
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s'exerce.  Pour  l'étudier ,  il  faut  donc  avant  tout  examiner  qudle 
est  la  structure  de  la  peau. 
Stractare  Dans  l'homme,  la  surfoce  extérieure  du  corps  et  celle  des  ca- 
la peau,  ^ii^^^  creusées  dans  son  intérieur^  mais  commui4qiiant  ayee  le 
dehors,  tel  que^^le  canal  digestif ,  etc. sont  revéthes^ d'une menn 
brane  tégumentaire  plus  ou  moins  épaisse  et  bîciii  distincte  des 
parties  qu'elle  recouvre.  Cette  membrane  est  paffîout  en  conti- 
nuité avec  elle-même,  et  ne  forme  réellement  qu'iin  seul  tout; 
mais  ses  propriétés  ne  sont  point  partout  les  mêmes ,  et  on  la 
désigne  par  des  noms  différens  lorsqu'elle  se  reploie  eu  dedans 
pour  tapisser  des  cavités  intérieures ,  ou  lorsqu'elle  s*étend  sur 
la  surface  extérieure  du  corps.  La  portion  intérieure  de  la  mem- 
brane tégumentaire  générale  est  appelée  membrane  muqueuse, 
et  la  portion  externe  peau, 

La  peau  se  compose  de  trois  couches  principales:  le  derme  on 
chorion ,  le  réseau  muqueux  et  l'épiderme. 
Derme.  Le  derme  forme  la  couche  la  plus  profonde  et  la  plus  épaisse 

de  la  peau.  C'est  une  membrane  blanchâtre ,  souple,  mais  assez 
élastique  et  très  résistante.  On  y  distingue  un  grand  nombre  de 
fibres  et  de  lamelles  entrecroisées  d'une  manière  très  serrée. 
Salace  interne  est  unie  aux  parties  voisines  par  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  tissus  cellulaires,  et  donne,  dans  quelques 
points ,  attachés  à  des  fibres  musculaires  servant  à  la  mouvoir. 
Enfin,  sa  surface  est  hérissée  d'un  grand  nombre  de  petites  saillies 
rougeâtres,  qui  sont  très  sensibles,  et  qui  sont  disposées  par 
paires ,  et  forment,  dans  certaines  parties  du  corps ,  telles  que 
la  paume  des  mains  et  l'extrémité  des  doigts,  des  séries  régulières. 
Ce  sont  ces  corps  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  papilles  de  la 
peau,  et  c'est  le  derme  de  la  peau  de  certains  animaux ,  qui  pré- 
paré par  le  tannage ,  constitue  le  cuir. 
Réseau  mu-  Lé  réseau  m^uqueux  est  un  lacis  de  vaisseaux  de  consistance 
EUX.  molle  qui  recouvre  le  derme,  et  qui  est  enduit  d'une  matière  pul- 

peuse et  granulée ,  à  laquelle  la  peau  doit  sa  couleur ,  et  dont'la 
teinte  varie ,  par  conséquent,  dans  les  différentes  races  et  même 
chez  les  différens  individus.  Chez  les  nègres,  cette  matière  colo- 
rante est  noire  ;  chez  les  Européens ,  elle  est  blanche.  Lorsque  le 
réseau  muqueux  qui  la  forme  a  été  détruit ,  elle  ne  se  reproduit 
pas ,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les  cicatrices  de  la  peau  sont 
toujours  blanches,  même  chez  les  nègres. 
Sniderme.  Enfin ,  Vepiderme  est  une  espèce  de  vernis  semi-transparent  qui 
recouvre  fa  surface  de  la  peau  sur  laquelle  elle  se  moule;  ce 
n'est  pas  une  partie  sensible ,  ni  même  vivante ,  mais  bien  une 
matière  qui  est  sécrétée  par  la  peau  et  qui  ne  prend  une  cer- 
taine solidité  que  par  le  dessèchement;  aussi,  dans  les  parties  du 
corps  qui  sont  soustraites  h  l'action  de  l'air  est-elle  toujours 
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molle  et  peu  distincte^  et  chez  les  animiauxqui  Tivent  danspeau,' 
elle  ne  se  solidifie  pas^  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  i^'encroùte  de 
matières  pierreuses  comme  cela  a  lieu  c|iez  les  écreyisses  et  la 
plupart  des  autres  crustacées. 

On  remarque  à  la  surface  de  l'épiderme  une  multitude  dé  pe-  Porcs. 
titesouyertures  appelées  pores  de  /a  i?eaa<.  Elles  correspondent  au 
sommet  des  papilles  dont  nous  ayons  déjà  parlé/etliyrent  passage 
à  la  sueur,  liquide  ^cide  qui  est  formée  par  yoie  de  sécrétion,  et  Sueur. 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  ayec  l'eau  qui  s'exhale  continuelle- 
ment par  la  surface  de  la  peau  et  qui  constitue  là  transpiration 
issensible.  Ces  pores  sont  d'une  petitesseextréme  et  ne  trayersent 
pas  le  derme ,  on  doit  les  considérer  comme  les  conduits  sécré- 
teurs desorganes  qui  sécrètent  la  sueur.  (1) 

On  trouye  aussi  à  la  surface  d'autres  ouyertures  plus  grandes  y  Poiu. 
dont  les  unes  liyrent  passage  à  des  poils,  sur  le  mode  de  forma- 
tion desquels  nous  reyiendrons  par  la  suite  et  dont  les  autres 
laissent  suinter  une  matière  grasse,  sécrétée  par  des  follicules  lo- 
gés dans  l'épaisseur  de  cette  membrane  ;  enfin ,  dans  quelques 
points  de  la  surface  du  corps,  on  yoit  sortir  de  la  substance  de  la 
peau  des  lames  cornées,  appelées  ongles,  dont  la  nature  est  sem-  Oogies. 
blable  à  celle  des  poils. 

La  sensibilité  tactile  réside  dans  le  derme  et  parait  appar-    siège  de 
tenir  surtout  aux  papilles  dont  sa  surface  est  souyeqt  hérissée,  sensibilité. 
Toutes  les  parties  de  la  peau  ne  sont  pas  également  sensibles, 
et  ces  différences  dépendent  non-seulement  du  nombre  de  nerfs 
qui  s'y  distribuent,  mais  aussi  de  l'épaisseur  de  l'épiderme  qui 
la  recouyre. 

En  effet,  le  principal  usage  de  l'épiderme  est  d'opposer  des 
obstacles  de  l'éyaporation  des  liquides  contenus  dans  le  corps , 
et  de  protéger  la  peau  proprement  dite  du  contact  immédiat  des 
corps  étrangers ,  de  façon  à  modérer  les  impressions  produites 
par  ce  contact.  Nous  ayons  déjà  yu  que  cet  enduit  solide  est 
par  lui-même  insensible;  et  comme  il  s'interpose  toujours  entre 
le  derme  et  les  objets  extérieurs  dont  le  contact  sur  cette  mem- 
brane détermine  les  sensations,  il  est  facile  de  comprendre  que 
plus  la  couche  épidermique  est  épaisse^  plus  aussi  le  derme 
doit  être  soustrait  à  l'action  des  corps  étrangers ,  et  plus 
les  impressions  qu'il  éprouye  doiyent  être  obtuses.  Or,  dans 


J.y  La  taenr  est  on  Hqoide  acide,  comme  Turine  et  le  suc  gastrique.  Pour 
s*en  cooTaiocre,  il  suffit  d'appliquer  sur  !a  peau,  humectée  par  cette  sécrétion,  un 
morceau  de  papier  teint  en  bleu  par  du  tournesol  ;  car  la  couleur  de  celni-ei 
passera  de  suite  en  rouge,  comme  cela  a  tonjonrs  lieu  par  Taction  d*nn 
aride. 


er. 
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quelques  parties  du  corps  ^  au  talon,  par  esftm^,  l-éj^eme 
présente  une  épaisseur  considérable ,  tandis  cpie  dans  d'autres^i 
l'extrémité  des  doigts ,  sur  les  lèTres  y  etc.,  elle  est  extrêmement 
mince.  On  remarque  aussi  que,  partout  où  la  pean  est  exposée  è 
des  frottemens ,  son  épiderme  s'épaissit.  Chacun  sait  combien  la 
couche  qui  se  forme  dans  la  main  des  forgerons  et  autres  ou- 
▼riers  employés  à  des  travaux  analogues,  deyient  épaisse,  dore 
et  rugueuse.  Enfin  ches  quelques  animaux  l'épidenne  s'encroûte 
de  matières  calcaires  et  devient  tout^-fait  inflexible;  dansée  cas, 
il  rend  la  surface  du  corps  complètement  insensible. 

TactettoQ.  1^3  sensibilité  tactile,  telle  qu'elle  existe  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  surface  de  notre  corps,  suffit  pour  nous  faire  juger 
de  la  consistance,  de  la  température  et  de  quelques  autres  proinrié- 
tés  des  corps  qui  arrivent  en  contact  avec  elle.  Ce  sens  ne  s'exerce 
alors  que  d'une  manière  en  quelque. sorte  passive,  qui  peut  être 
désignée  sous  le  nom  de  taei,-  mais  d'autres  fois  la  partie  douée 
de  cette  sensibilité  joue  un  rôle  actif;  des  contractions  muscu- 
laires, dirigées  par  la  volonté,  multiplient  et  varient  les  points 
de  contact  avec  l'objet  extérieur,  et  on  donne  alors  à  ce  sens  le 
nom  de  toucher. 

Le  toucher  n'est  donc  que  le  tact  perfectionné  et  devenu  actif, 
mais  il  ne  peut  être  exercé  que  par  des  organes  disposés  de  ma- 
nière à  leurpermettre  de  se  mouleren  quelque  sorte  sur  les  objets 
que  l'on  veut  palper. 
Appareil  du  Daus  l'homme  la  main  est  l'organe  spécial  du  toucher,  et 
'*^^«*  •  sa  structure  est  très  favorable  à  l'exercice  de  ce  sens  ;  Pépiderme 
y  est  mince ,  poli  et  très  souple  ;  le  chorion  y  est  abondamment 
pourvu  de  papilles  et  de  nerfs,  et  repose  sur  une  couche  épaisse 
de  tissu  cellulaire  graisseux  très  élastique;  enfin  la  mobilité etia 
flexibilité  des  doigts  sont  extrêmes^  et  la  longuèurde  ces  organes 
est  considérable;  or  ces  circonstances  sont  des  plus  avantageuses, 
car  elles  tendent  à  augmenter  la  sensibilité  de  cette  partie  et  lui 
permettent  de  s'appliquer  à  tous  les  corps,  quelle  que  soit  l'irré- 
gularité de  leur  figure.  Mais  une  autre  disposition  organique  qui 
contribue  non  moins  à  la  perfection  de  notre  toucher,  est  la  feciâté 
qu'a  l'homme  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts,  de  manière  i 
pouvoir  serrer  les  petits  objets  entre  les  parties  de  la  main  qui 
sont  précisément  celles  dont  la  sensibilité  est  la  plus  exquise. 

Chez  la  plupart  des  animaux  les  organes  du  toucher  sont  disposés 
d'une  manière  beaucoup  moins  favorable.  Chez  les  mammifères , 
par  exemple,  on  voit  ce  sens  devenir  de  plus  en  plus  obtus,  à  me- 
sure que  les  doigts  deviennent  moins  flexibles  et  s'enveloppent  da- 
vantage dans  les  ongles,  dont  ils  sont  armés;  quelquefois  cepen- 
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dant  les  mains  sont  remplacées'par  d'autres  organes  d'nne  struc- 
ture non  moins  parfaite ,  tels  que  la  trompe  de  l'éléphant  ;  enfin 
il  est  des  animaux  qui  emploient  principalement  leur  langue 
comme  instrument  .du  toucher^  et  d'autres  sont  pourvus  d'ap- 
pendices particuliers  y  qui  servent  aux  mêmes  usages ,  et  qui 
sont  appelés  tentacules  ^  palpes ,  etc . 

Le  toucher  nous  fait  apprécier  plus  ou  moins  exactement  la  ^ 
plupart  des  propriétés  physiques  du  corps  sur  lequel  il  s'exerce; 
ses  dimensions,  sa  forme ,  sa  température,  sa  consistance,  le 
degré  de  poli  de  sa  surfoce ,  son  poids ,  ses  mouvemens ,  etc.  Ce 
sens  est  tellement  parfait,  que  pluàietirs  philosophes  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes  l'ont  regardé  comme  nous  étant 
plus  utile  que  la  vue  ou  que  l'ouïe,  et  comme  étant  même  la 
source  de  notre  intelligence;  mais  ces  opinions  sont  évidem- 
ment exagérées ,  car  le  toucher  n'a  réellement  aucune  préro- 
gative sur  les  autres  sens;  et,  chez  quelques  singes,  dont  l'intel- 
ligence est  incomparablement  moins  développée  que  celle  de 
l'homme,  les  organes  du  toucher  sont  aussi  parfaits  que  dans  le 
corps  humain. 


.   DU  SENS  DU  GOUT. 

Le  sens  du  goût,  comme  celui  du  toucher,  est  mis  en  jeu  par 
le  contact  des  objets  extérieurs  sur  certaines  surfaces  de  notre 
corps;  mais  il  nous  fait  connaître  des  propriétés  qui  échappent 
au  toucher,  les  saveurs  des  corps. 

Toutes  les  substances  n'agissent  pas  sur  l'organe  du  goût.  Les  Si 
unes  sont  très  sapides,  d'autres  ne  le  sont  que  peu  ,  et  il  en  est  ^^^ 
un  grand  nombre  qui  sont  complètement  insipides.  On  ignore 
la  cause  de  ces  différences,  mais  on  remarque  qu'en  général  les 
corps  qui  ne  peuvent  pas  se  dissoudre  dans  l'eau  n'ont  pas  dé 
saveur,  tandis  que  la  plupart  à%  ceux  qui  sont  solubles  sont 
plus  ou  moins  sapides.  Leur  dissolution  parait  même  être  une 
des  conditions  nécessaires  pour  qu'ils  agissent  sur  l'organe  du 
goût;  car,  lorsque  cet  organe  est  complètement  sec,  il  ne  nous 
donne  plus  la  sensation  des  saveurs  ;  et  on  connaît  des  substances 
qui ,  étant  insolubles  dans  l'eau ,  sont  insipides  dans  leur  état 
ordinaire,  mais  qui  acquièrent  une  saveur  forte  si  on  parvient  à  les 
dissoudre  dans  quelque  autre  liquide ,  dans  de  l'espnt  de  vm , 
par  exemple.  .     .    i^^«„» 

La  connaissance  de  la  saveur  des  corps  sert  P™f  *P^^™     ^ 

à  diriger  les  animaux  dans  le  choix  de  !«"«•  «^"7*^"^.^!",^/  «"' 

\VoTsme  du  iroùt  est-il  toujours  placé  à  l'entrée  du  tube  digestif . 
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C'est  la  langue  qui  en  est  le  siège  principal^  mais  les  autres 
parties  de  la  bouche  peuvent  aussi  éprouver  la  sensation  de 
certaines  saveurs,  . 

itrocture  de     j^  membrane  muqueuse  qui  recouvre  la  langue  «st  abon- 
angue.       damment  fournie  de  vaisseaux  sanguins  et  présente  y  sur  le  dos 
de  cet  organe ,  un  grand  nombre  d'^minences  de  formes  variées 
qui  rendent  sa  surface  rugueuse.  €es  éminences  ou  papilles  sont 
de  diverses  natures  :  les  unes  lenticulaireiî ,  et  en  petit  nombre, 
consistent  en  autant  d'amas  de  follicules  muqueux,  d'autres, 
fungiformes  ou  coniques  et  très  nombreuses,  sont  vasculaires  ou 
nerveusefs;  les  dernières  recouvrent  les  filets  terminaux  du  nerf 
lingual  et  paraissent  servir  principalement  au  sens  du  goût. 
Pîerfs  de  la     La  langue,  dont  la  masse  est  formée  par  un  grand  nombre  de 
°8"^*  muscles  entrecroisés ,  reçoit  les  branches  de  plusieurs  nerfs  ;  les 

uns  servent  à  y  exciter  les  mouvemens,les  autres  II  conduire  au 
cerveau  les  sensations  des  saveurs.  Le  nerf  trifacial  ou  nerf  de  la 
cinquième  paire,  qui  nait  à  l'extrémité  supérieure  de  la  moelle 
épinière  et  se  sépare  de  l'encéphale  près  du  bord  antérieur  de  la 
protubérance  annulaire  (voy./?^.  29,  p.  114),  est  celui  qiii  remplit 
ces  dernières  fonctions.  Il  sort  du  crâne  derrière  l'orbite  et  se  di- 
vise en  trois  branches  principales,  savoir:  le  nerf  ophthalmique 
qui  se  rend  à  l'appareil  de  la  vue ,  etc. ,  le  nerf  maxillaire  supé- 
rieur qui  se  distribue  à  la  mâchoire  supérieure  et  à  la  joue,  et  le 
nerf  maxillaire  inférieur  dont  l'un  des  principaux  rameaux  porte 
le  nom  de  nerf  lingual  et  se  termine  dans  la  membrane  muqueuse 
de  la  langue. 

Si  l'on  coupe  le  nerf  lingual  sur  un  animal  vivant, on  ne  para- 
lyse pas  les  mouvemens  de  la  langue,  mais  on  rend  cet  organe 
insensible  aux  saveurs  ;  et  si  on  coupe  le  tronc  du  nerf  trifacial 
dans  l'intérieur  du  crâne ,  on  détruit  le  sens  du  goût  non-seule- 
ment dans  la  langue ,  mais  aussi  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  bouche. 

La  section  des  nerfs  de  la  neuvième  et  onzième  paire,  qui  se 
rendent  également  à  la  langue ,  ne  prive  pas  l'animal  de  la  fa- 
culté de  sentir  les  saveurs,  mais  entraine  la  perte  du  mouvement 
dans  la  langue  et  les  autres  parties  auxquelles  ces  nerfs  se  dis- 
tribuent. 

n  s'ensuit  donc  que  c'est  la  branche  linguale  du  nerf  de  la  cin- 
quième paire ,  qui  est  le  nerf  spécial  du  sens  du  goût. 
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DU  SENS  DE  L'ODORAT. 


Certains  corps  possèdent  la  propriété  d'exciter  en  nous  des 
sensations  d'une  nature  particulière ,  qui  ne  peuvent  être  per- 
çues à  l'aide  des  sens  du  toucher  et  du  |;oùt^  et  qui  dépendent  de 
l'odeur  qu'ils  exhalent. 

Les  odeurs  sont  produites  par  des  particules  d'une  ténuité  Odean 
extrême ,  qui  s'échappent  des  corps  odorans  et  qui  se  répandent 
dans  l'atmosphère  comme  des  vapeurs.  Tous  les  corps  volatils 
ou  gazeux  ne  sont  pas  odorans  ;  mais ,  en  général ,  ceux  qui  ne 
peuvent  se  transformer  facilement  en  vapeur^  ne  répandent  que 
peu  ou  point  d'odeur^  et ,  dans  la  plupart  des  cas ,  on  voit  les 
substances  odorantes  le  devenir  d'autant  plus  que  les  circon- 
stances où  elles  sont  placées  sont  plus  favorables  à  leur  volatili- 
sation. Du  reste ,  la  quantité  de  matière  qui  se  répand  ainsi  dans 
Pair  pour  produire  les  odeurs  même  les  plus  fortes  est  extrême- 
ment petite.  Un  morceau  de  musc,  par  exemple ,  peut  parfumer 
l'air  de  tout  un  appartement  pendant  un  temps  considérable^  sans 
changer  notablement  de  poids.  Une  foule  de  corps ,  tels  que 
l'eau  y  les  vétemens,  etc. ,  peuvent  s'imbiber  de  ces  vapeurs  et 
devenir  odorantes  à  leur  tour;  mais  d'autres  substances,  telles 
que  le  verre,  s'opposent  complètement  à  leur  passage.  Nous 
pouvons  sentir  l'odeur  de  corps  placés  à  une  très  grande  distance 
de  nous;  mais,  pour  que  notre  sens  olfactif  soit  réveillé,  il 
faut  toujours  que  les  particules  odorantes ,  émanées  de  ces 
corps ,  arrivent  en  contact  avec  l'oi^ane  destiné  à  les  recevoir. 
El,  en  cela,  le  mécanisme  de  l'odorat  est  analogue  à  celui  du 
goût  et  du  toucher,  tandis  que ,  pour  la  vue  et  l'ouïe ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  il  en  est  tout  autrement. 

L'air,  disons-nous,  est  le  véhicule  des  odeurs  :  c'est  ce  fluide  Appareil 
qui  les  transporte  au  loin,  et  qui  les  fait  arriver  jusqu'à  nous.  Il  f^^f- 
est  donc  évident  que  l'organe  destiné  à  les  sentir  doit  être  tou- 
jours placé  de  manière  à  en  recevoir  le  contact,  et  l'expérience 
nous  apprend  que ,  pour  que  cet  organe  puisse  remplir  ses  fonc- 
tions, U  fout  que  la  membrane,  touchée  par  les  odeurs ,  soit 
continuellement  humectée  et  enduite  d'un  liquide  propre  à  ab- 
sorber les  particulesodorantes  età  les  fixer  pendant  quelque  temps 
sur  la  surface  olfoctive.  Si  cette  surface  était  extérieure,  elle  rem- 
plirait la  première  de  ces  conditions ,  mais  non  pas  la  seconde  ; 
les  odeurs  viendraient  la  frapper,  mais  elle  ne  tarderait  pas  à  se 
dessécher  età  devenir  insensible^  leur  contact.  On  voit,  par 
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conséquent ,  que  l'odorat  doit  toujours  résider  dans  les  parms 
d'une  cavité  intérieure  du  corps ,  communiquaut  Ubrement  au- 
defaors ,  et  que  plus  le  renouvellement  d'air,  qui  nous  apporte 
les  odeurs  ,  s'y  fera  d'une  manière'  rapide  et  régulière ,  plui 
aussi  les  conditions  seront  favorables  à  l'exercice  de  ce  sens. 

C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu,  non-seulement  chez  l'homme, 
mais  aussi  chez  tous  les  autres  mammifères ,  chez  les  oiseaux  et 
les  reptiles ,  le  sens  de  l'odorat  a  son  siège  dans  les  fossea  na- 
sales ,  et  ces  cavités  sont  continuellement  traversées  par  l'air, 
qui  se  rend  aux  poumons ,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  res- 
piration. Elles  communiquent  au-dehors  par  les  narines  et 
s'ouvrent  postérieurement  dans  le  phatynx,  à  peu  de  distance  de 
la  glotte  (voy.  pg.  23,  p.  97)  :  aussi ,  toutes  les  fois  que  la  bouche 
est  fermée,  estr-cepar  leur  intermédiaire  que  l'air  arriveà  cette 
dernière  ouverture,  et  peut-on  les  considérer  comme  la  portion 
antérieure  du  tube  aérifère. 

Les  fosses  nasales  soht  sépa- 
rées entre  elles  par  une  cloison 
verticale ,  qui  est  dirigée  d'avant 
^  en  arrière, et  qui  occupe  la  ligne 
médiane  de  la  face  ;  leurs  parois 
.'-  g  sont  formées  par  divers  os  de  la 
,     /-  face  etpar  les  cartilages  du  nei, 
'^       et  leur  étendue  est  très  considé- 
rable. Sur  la  paroi  externe,  on 
-■  b  remarque  trois  lames  saillantes, 
qui  sont  recouriiées  sur  elles- 
^  ^  mêmes ,  et  qui  sont  appelées  les 

eomeU  du  nez  (y,  i,  *).  Elles  augmentent  la  surface  de  celte  pan», 
et  son  t  séparées  entre  elles  par  des  gouttières  longitudinales,  nom- 
mées nieafj(/',A).Enfin  ces  fosses  communiquent  avec  des  iùiv« 
plus  ou  moins  vastes  ,qui  sont  creusés  dans  l'épaisseur  de  l'os  du 
fronl(2),  des  os  de  la  mâchoire  supérieure,  etc.  La  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  les  fosses  nasaless'appeUememirott«pt(MaawT/ 
elle  est  épaisse  et  se  prolonge  au-delà  des  bords  des  cornets ,  de 

(r)  Cellç  coupe  Terticale  da  Totsa  Diulci  rcpréaenie  l«  paroi  eitsnwd*  Pan 
da  cet  Miiléi  i— ■  boucbe  ;— ft  narine  ;— c  onTerture  poal^icnK  d«  tout*  ■•- 
Hleu—J  portion  de  U  Uh  dn  crfnf  i—e  front  ;— /méat  infiiievr  »— ;  coraet 
inHricur  ;  —A  mé.t  moyen  ;— i  eorael  ao jen  ;  —  i  cornet  mpénaor  ;  _  l  fiau 
bqnlll  ;  m  liniu  (phhoidtl  ;— n  amertara  d«  la  trompa  d'Eutlcbe. 

(a]  Lei  liaut/rtmuax  n'eiiiient  pai  daoi  ranfanH  ,  oali  >e  diTiIoppost  arec 
Vigett  teijiniinU  de.  dimenùona  trii  coniid^rabli»  :  ce  wnt  «■  canUi  <pi  co». 
tribnent  la  pi»  à  fiiire  aTnoaf  la  parti»  infmenre  dn  Iront  an-  dcuti*  d<  la 
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façon  que  l'air  ne  peut  traverser  les  cavités  olfactives  que  par 
des  routes  étroites  et  assez  longues^  et  que  le  moindre  gonfle- 
ment de  cette  membrane  rend  le  passage  de  ce  fluide  difficile  ou 
même  impossible.  La  surface  de  la  membrane  pituitaii^  présente 
une  foule  de  petites  saillies ,  qui  lui  donnent  un  aspect  velouté  -, 
enfin  elle  est  continuellement  lubrifiée  par  un  liquide  plus  on 
moins  visqueux^  appelé  mucus  nasal,  qui  parait  se  former  en 
grande  partie  dans  les  sinus  déjà  mentionnés ,  et  elle  reçoit  un 
assez  grand  nombre  de  filets  nerveux  ^  dont  les  uns  viennent  des 
nerfe  de.  la  cinquiMlè^>fMiire ,  et  les  autres  du  nerf  olfactif  ou 
de  la  première  paire^^^^. 


Le  mécanisme  de  l'odorat  est  très  simple  ;  il  faut  seulement  Méi-an 
que  le  mucus  nasal  s'imbibe  des  particules  odorantes  répandues  de  Voàon 
dans  l'air  qui  traverse  les  fosses  nasales,  etque  ces  particules  soient 
ainsi  arrêtées  sur  la  partie  de  la  membrane  pituitaire  qui  reçoit  les 
filets  du  nerf  olfactif.  D'après  cela,  on  conçoit  facilement  quelle 
est  l'importance  du  mucus  nasal  pour  l'exercice  de  Fodorat,  et  on 
comprend  comment  les  changemens  dans  la  nature  de  ce  li- 
quide y  qui  surviennent  pendant  le  coiyza  ou  rhume  de  cer- 
veau ,  peuvent  ùàvfi  perdre  momentanément  ce  sens. 

C'est  à  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales  que  les  branches 
du  nerf  ol&ctif  sont  les  plus  nombreuses ,  que  le  mucus  nasal 
est  le  plus  abondant,  et  que  les  jcoutes  suivies  par  l'air  sont  les 
plus  étroites:  aussi  estrce  dans  cette  partie  que  les  odeurs  sont 
le  plus  aisément  et  lé  plus  .vivement  senties.  Il  paraîtrait  même 
que  le  principal  usage  du  nez  est  de  diriger  vers  la  voûte  dea 
fosses  nasales  l'air  inspiré  ;  en  effet ,  les  personnes  qui  perdent  cet 
organe  perdent  en  même  temps  presque  entièrement  l'odorat^ 
et  on  a  vu  des  cas  où',  pour  rendre  ce  sens  au  malade  ainsi  mu- 
tilé ,  il  a  suffi  de  lui  ajuster  sur  la  face  un  nez  artificiel. 

L'on  s'accorde  généralement  à  regarder  le  nerf  olfactif  comme       5 erfa 
étant  le  nerf  destiné  à  porter  au  cerveau  les  impressions  pro-  l'odorat. 
duites  par  les  odeurs  ;  mais  il  parait  que  le  nerf  de  la  cinquième 
paire  joue  aussi  un  rôle  très  important  dans  cette  fonction ,  car 
M.  Magendie  a  constaté  que  sa  section  rendait  la  membrane  pi- 
tuitaire insensible  aux  odeurs,  les  plus  fortes. 

Quant  à  l'usage  des  sinus  qui  communiquent  avec  les  fosses     usages 
nasales  par  des  ouvertures  étroites ,  et  qui  sont  tapissées  par  une  wirn*. 
membrane  mince ,  on  ne  sait  rien  de  positif.  Ou  remarque  ce- 
pendant que  les  animaux  chez  lesquels  ces  cavités  sont  les  plus 
vastes ,  sont  aussi  ceux  dont  l'odorat  est  le  plus  fin. 
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DU  SENS  DE  L'OUIE  OC  DE  L'AUDITION. 


uT™ 


L'audilion  est  une  fonction  destinée  à  nous  foire  connaître  let 
sons  produits  par  les  corps  vibraus. 
1-  L'appareil  de  l'ouïe  est  très  compliqué;  tes  dirersea  partira 
dont  il  se  compose  sont,  pour  la  plupari^d'une  petitesK  ex- 
trême; aussi  n'occupe-t-il  que  peu  d'espace  et  est-il  renfimné 
presqu'en  entier  dans  l'épaisseur  d'une  uillie  osseuse  qui ,  de 
chaque  cAté  de  la  tète ,  avance  dans  l'intérieur  4>'<H^e  et  con- 
stitue la  partie  de  l'os  temporal  appelé ,  è  cif^  aS  sa  grande 
dureté,  le  rocher.  [Fig.  8Ï  e.) 

On  y  distingue  trois  portions,  savoir  :  l'oreille  externe ,  Toreille 
moyenne  et  l'oreille  interne. 

fiy.  32.(1) 


i  a  ^'^'f 


(i)  Crtie  t^tt  repi^KDla  dd«  coope  «rticile  de  l'»pp»reil  auditif.  <Uwt  k> 
partie»  inriTHrarw  »Dt  un  pcn  grouiw  ponr  le>  ttat  mlcai  dutingncr.  t  ■■- 
Tillon  da  roreillei  —  h  lobnle  dn  psTilion;  _  c  petits  biiwDce  appelét  aâ- 

t,  t  poMioa  de  l'o.  (cmponi ,  appelée  roclier ,  dsni  laijaelle  eu  logé  l'ippaml 
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L'oreille  extente  se  compose  du  paiiUoo  de  l'OTeUle  et  du 
conduit  auriculaire.  " 

LepavUlon  de  l'oreille{a)est  une  lame  &bro-cartitagineuse>  soû- 
lée et  élastique,  qui  est  parfaitement  libre  dans  la  plus  grande  ''' 
partie  de  sanétendue,et  qui  adhëreau  bord  du  couduitauriculaire. 
ha  peau  qui  le  couvre  est  mince,  sèche  et  bien  tendue;  sa  sur- 
face se  contourne  de  plusieurs  manières  et  présente  diverses 
éminencesetenfoQcemeiis,  dont  le  plus  considérable  est  appelé 
conque  auditive  (ti).  Elle  constitue  une~espëee  d'entonnoir  très 
Arasé  et  se  continue  avec  le  conduit  auriculaire  qui  s'enfonce  " 
dunTos  temporal,  et  se  recourbe  en  haut  et  en  avanL  La  peau 
qDÎ  tapisse  ce  conduit  se  termine  en  cut-de-sac  à  son  extrémité 
inleme,  et  au-dessus  d'elle  on  trouve  un  grand  nombre  de 
petites  follicules  sébacées  qui  fournissent  la  matière  jaune  et 
amère  connue  sous  le  nom  de  centmen, 

VarnlU  moyenne  se  compose  de  la  caisse  du  tympan  et  des 
parties  qui^en  dépendent. 


Fig.  33.  (1) 


La  caiise{fig.»ZKjesi  une  ca-  ' 
viléde forme  irréguliëre,  qui 
est  creusée  dans  la  substan- 
ce du  rocher,  et  qui  faitsuite 
au  conduit  auriculaire  dont 
elle  est  séparée  par  une  ctoi- 

,  son  membraneuse  ,  très  tea- 
due  et  très  élastique  nommée 
ly  tnpan  (£) .  ViS'à-V  i  s  l'ouv  ertu- 
redans  laquelle  le  tympan  est 

,  comme  eacbdssë  (c'est-à-dire 
à  la  partie  interne  de  ta  cais- 
se), se  trouvent  deux  autres 
trous  qui  sont  bouchés  de  la 
même  manière  par  une  mem- 


■nditif )  —  e'  apopLjic  miitaïdc  de  l'ai  tumporil  ;  —  c"  portion  de  la  fouc 
glenoïdile  de  l'oi  temporal  dam  laquallc  s^articnle  la  inâchaire  ioférïeDrc  ;  — ' 

nteme  aiiut  qne  de  pénétrer  dam  la  carité  dn  crâne;  — ycondnit  aoiicubire; 
—  t  IJiBpaa;  —  k  calgge  dont  on  a  retiré  la  chaîne  des  oiielets  :  — -  i  ouver- 
Mre*  coBduiaanl  de  la  canté  de  la  caiiie  dani  lei  ceUnlei  {j  )  dont  le  rocher 

appelées  fenétrei  ovate  et  ronde  ;  —  k  trompe  d'Ëuatache ,  copdaiïaDt  de  la 
CUMC  dana  le  bani  dn  pharynx  ;  —  l  leitihule  ;  —  m  camui  lemi-drcalureB  ;  — 
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brane  taadue  ;  on  les  appelle  y  à  raison  de  lear  forme^  fmëru 
ovale  et  ronde.  A  la  paroi  postérieure  de  la  caissOyOïiToiliine  ouTer- 
ture  qui  conduit  dans  des  cellules  creusées  dansla  portion  mastofr- 
dienne  de  l'os  temporal,  et  à  sa  paroi  ipférieùre  on  remaïqne  Fem- 
bouchure  de  la  trompe  d'Eustache,  conduit  long  et  étroit  qui 
Tient  aboutir  à  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales,  et  qui 
établit^  ainsi  une  communication  entre  l'intérieur.dela  cakse 
et  l'air  extérieur.  Enfin  cette  cavité  est  traversée  par  unie  «haine 
de  petits  osselets  qui  s'étend  depuis  le  tympan  jusqu'à  la  iMin» 
brane  de  la  fenêtre  ovale  et  qui  s'appuie^  à  l'aida  d'une  branche 
dirigée  de  côté,  sur  la.  paroi  postérieure  de  la  caisse  (/%.  M). 
Ftg.  34.  (1)       Ces  os  sont  au  nombre  de  quatre  et  portent  les 
n      h         noms'de  marteau  (/!y.34,a},d'enclume  (i&),d'o8leii- 
L      J  ticulaire  (e)etd'étrier  {d).  Une  petite  tige,  qni  peut 

«=^r  f#^  ^^^^  comparée  à  un  manche>  et  qui  appartient  an 
^^S     a)         marteau,  appuie  sur  le  t3rmpan,  etlabase  del'étrier 

•. c  repose  aussi  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale. 

^        Enfin  des  petits  muscles,  fixés  à  ces  osselets ,  leur 
n^        impriment  des  mouvemens  par  suite  desquels  ils 
j  pressent  plus  ou  moins  fortement  sur  ces  mem- 

d         foranes  et  augmentent  ou  diminuent,  par  con- 
séquent ,  leur  degré  de  tension. 
Oreille  in-     L'oreiUe  interne,  de  mémie  que  l'oreillemoyenne,èst  renfermée 
•ne.  tout  entière  dans  le  rocher.  Elle  se  compose  de  fdusieurs  cavités 

qui  communiquent  toutes  entre  elles,  et  que  l'on  nomme  le  vesti- 
bule, les  canaux  semi-circulaires  et  le  limaçon.  Le  vestibule  en 
occupe  la  partie  moyenne  et  communique  avec  la  caisse  par  la  fe- 
nêtre ovale. Les  canaux  semi-<;irculaires  s'élèvent  de  la  face  supé- 
rieure et  postérieure  du  vestibule;  ils  sont  au  nombre  de  trois  et  ont 
la  forme  de  canaux  arrondis  et  renflés  en  forme  d'ampoule  à  une 
de  leurs  extrémités.  Enfin,  le  limaçon  est  un  organe  très  singulier, 
qui  est  contourné  en  spirale ,  comme  la  coquille  de  l'animal  dont 
il  porte  le  nom  ;  sa  cavité  est  divisée  en  deux  parties  par  une 
cloison  longitudinale,  moitié  osseuse,  moitié  membraneuse; 

pan  ;  —  c  manche  du  marteau  dont  l'extrémité  8*appaie  sur  le  miliea  dn  tympaoi 
—  d  tête  da  marteau  8*articulant  avec  Tenclume  ;—  e  apophyse  qui  natt  ap<4es- 
sous  du  col  du  marteau ,  et  s'enfonce  dans  la  scissure  glenoîdale  de  Vot  tempo- 
ral ;  son  extrémité  donne  attache  au  muscle  antérieur  du  marteau  ;  -— y  moade 
interne  du  marteau  ;  —  g  enclume  dont  la  branche  verticale  s*appuie  anr  les 
parois  de  la  caisse,  et  dont  la  branche  verticale  s'articule  avec  Vos  lenticn* 
laire  (A.)  ;  —  (  étrier  dont  le  sommet  s'articule  avec  Tos  lenticulaire,  et  dont  la 
base  s'appnie  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  ;  —  k  muscle  de  Pétrier. 

(i)  Osselets  de  Toreille  séparés. —  a  le  marteau;  —6  rendume;  —  «Tos 
lenticulaire  \  —  d  Tétrier. 
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elle  ccMnmuiiique  arec  l'intérieur  du  yestibule  et  n'est  séparée 
de  la  caisse  que  par  la  membrane  de  la  fi^nétre  ronde.  Cette 
demièiie  cavité  est  remplie  d'air;  l'oreille  interne^  au  contraire , 
est  remplie  d'un  liquide  aqueux^  et  la  membrane  qui  tapisse  le 
Testibule,  ainsi  que  les  canaux  sçnuHcirculaires,  n'est  pas  ap- 
pliquée contre  les  parois  osseuses  de  ces  cavités  ^  mais  comme 
suspendue  dans  leur  intérieur^ 

Le  nerf  de  la  huitième  paire  qui  nait  de  la  moelle  allongée  Nerfac 
près  du  corps  restiforme ,  et  qui  se  sépare  de  l'encéphale  entre  ^?^* 
le  pédoncule  du  cervelet  et  la  protubérance  annulaire^  pénètre 
dans  le  rocher  par  un  canal  osseux  nommé  conduit  auditif  in- 
terne,  et  vient  se  terminer  dans  l'intérieur  des  poches  membra- 
neuses du  vestibule  et  des  canaux  semircirculaires  ainsi  que  dans 
le  limaçon.  C'est  de  lui  que  dépend  la  sensibilité  de  l'organe 
auditif^  et  on  le  nomme ,  pour  cette  raison  ^  nerf  acoustique. 


Telles  sont  les  parties  principales  de  l'appareil  auditif.  Voyons  uieuù 
maintenant  quel  est  le  rôle  que  chacune  d'elles  remplit  dans  deTanditi 
l'exercice  du  sens  de  l'ouïe. 

L'audition,  avons-nous  dit,  est  destinée  à  nous  faire  sentir 
les  sons. 

Le  son  résulte  d'un  mouvement  vibratoire  très  rapide  qu'é-  Nature 
prouvent  les  particules  des  corps  sonores.  Pom*  s'en  assurer,  il  *o»* 
suffit  de  répandre,  sur  une  lame  de  verre  ou  sur  la  table  d'un 
violon  du  sable  fin,  et  de  faire  produire  à  cette  lame  ou  à  cet 
instrument  un  son  quelconque  :  on  verra  aussitôt  les  grains  de 
sable  s'agiter  et  être  lancés  en  l'air  avec  d'autant  plus  de  force 
que  le  son  sera  plus  intense.  Les  ondulations  qu'éprouve  le 
corps  sonore  se  communiquent  à  l'air  qui  est  en  contact  avec 
sa  surface,  comme  ils  se  sont  communiqués  au  sable  dans  Tex- 
périence  précédente;  et  c'est  ainsi,  de  proche  en  proche,  que 
les  sons  se  propagent  au  loin.  Or,  pour  que  nous  puissions  les 
entendre,  il  faut  que  les  mouvemens  vibratoires  .dont  nous 
venons  de  parier  arrivent  jusqu'à  l'oreille  interne,  et  que  sous 
leur  influence,  le  liquide  qui  baigne  immédiatement  le  nerf 
acoustique,  entre  lui-même  en  vibration.  Pour  se  rendre  raison 
du  mécanisme  de  l'audition,  il  faut  donc  suivre  la  marche  de 
ces  mouvemens  ondulatoires  à  travers  les  diverses  parties  de 
l'appareil  auditif  qui  se  trouvent  interposées  entre  l'air  exté- 
rieur et  le  nerf  acoustique. 

g.  Usage  d' 

C'est  d'aboni  sur  le  pavillon  de  l'oreille  que  viennent  firapper  ^x^  ^ 
les  vibrations  sonores  de  l'air.  Dans  les  animaux  où  cette  partie  reaie. 
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a  la  forme  d'un  cornet  ^  elle  sert  à  réfléchir  les  Tibratkms  et  à 
augmenter  l'intensité  du  son  qui  arrire  à  son  extrémité  rétrécie, 
comme  cela  est  facile  à  constater  par  l'expérience.  Chacun  sait 
que  les  per^nnes  un  peu  sourdes  entendent  avec  f^us  de  &- 
cilité  lorsqu'elles  appliquent  à  leur  oreille  un  cornet  analogue; 
et  si  Ton  étend  sur  le  sommet  ouvert  d'un  cône  en  carton  une 
membrane  mince ,  recouverte  de  sable  fin ,  on  yerra  que  lei 
mouTcmens  de  cette  poussière  seront  bien  plus  iiitensed  lon- 
que  le  son  arrivera^à  la  membrane  par  le  côté  évasé  de  Penton- 
noir  que  lorsqu'il  viendra  du  côté  opposé. 

Chez  rhomme,  la  conque  de  l'oreille  et  le  conduit  aari- 
culaire  remplissent  les  mêmes  fonctions  ;  mais  les  autres  parties 
du  pavillon  ne  sont  pas  disposées  de  manière  à  pouvoir  réflé- 
chir ainsi  les  sons  vers  le  tympan ,  et  elles  paraissent  avoir  d'au- 
tres usages.  En  effets  lorsque  des  vibrations  sonores  viennent 
tomber  perpendiculairement  sur  une  surface  élastique^  les  mou- 
vemens  ondulatoires  excités  dans  celle-ci  sont  bien  plus  intenses 
que  dans  le  cas  où  le  son  arrive  obliquement^  et  on  en  peut 
conclure  que  les  directions  variées  de  la  surface  du  jiavillon  de 
notre  oreille  sont  destinées  à  présenter  aux  ondes  sonores^  quelle 
que  soit  la  direction  suivant  laquelle  elles  nous  arrivent , -un  plan 
ainsi  disposé^  et  servent  par  conséquent  à  augmenter  la  faculté 
vibrante  de  cet  appendice  élastique.  Du  reste ,  le  pavillon  de 
l'oreille  n'est  pas  d'une  très  grande  utilité ,  et  sa  perte  u'afiGaiblit 
pas  beaucoup  l'ouïe. 
Uwges  du     Les  vibrations ,  excitées  ainsi  dans  le  pavillon  de  l'oreille,  se 

uhiirè!  *"""  communiquent  aux  parois  du  conduit  auriculaire  et  de  là  aux  par- 
ties plus  profondes  de  l'appareil  de  l'ouïe  ;  mais  ces  mouvemens 
ne  peuvent  être  que  très  faibles ,  et  c'est  principalement  par 
l'intermédiaire  de  l'air  contenu  dans  ce  conduit,  que  les  sons 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  l'oreille  :  aussi ,  en  bouchant  ce 
tube  avec  du  coton  ou  tout  autre  corps  mou,  qui  s'oppose  à  leur 
passage,  on  en  rend  la  perception  très  difficile. 
Usages  da     Le  tympan  sert  principalement  à  faciliter  la  transmission  des 

ympan  vibrations  sonores  de  l'air  extérieur  vers  le  nerf  acoustique.  En 
effet,  les  expériences  d'un  de  nos  physiciens  les  plus  habiles, 
M.  Savart ,  prouvent  que  les  sons ,  en  venant  frapper  sur  une 
membrane  mince  et  médiocrement  tendue,  y  excitent  très  aisé- 
ment des  vibrations.  Si  l'op  tend  sur  un  cadre  une  feuille  de  papier, 
et  que  l'on  en  saupoudre  la  surface  avec  du  sable ,  on  voit  celui-ci 
s'agiter  vivement  et  se  rassembler  de  manière  à  former  des 
lignes  variées ,  aussitôt  que  l'on  en  approche  un  corps  sonore 
en  vibration.  Si  l'on  fait  la  même  expérience  avec  une  planchette 
de  bois  ou  une  feuille  de  carton ,  on  ne  verra  pas  de  mouve- 
ment semblable ,  à  moins  d'employer  un  son  extrêmement  in- 
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tense;  mais^  n  l'on  adapte  à  ces  derniers  corps  un  disque 
membraneux  semblable  au  tympan ,  on  les  yerra  vibrer  fiicile- 
■lent  sous  l'influence  de  sons  qui  auparavant  n'auraient  pro- 
duit sur  eux  aucun  effet  appréciable. 

*  n  est  donc  évident  que  le  tympan  doit  entrer  facilement  en 
vibration ,  lorsque  des  sons  viennent  le  fiapper^  et  que  sa  pré- 
sence dmt  augmenter  la  facilité  avec  laquelle  lès  autres  parties 
de  l'appareil  auditif  éprouvent  des  mouvemens  semblables. 

Les  vibrations  se  transmettent  de  la  membrane  du  tjrmpan  aux      Transmû 
osselets  de  l'oreille^  aux  parcHs  de  la  caisse  et  surtout  à  l'air  dont  ^^^  ^«»  ^^ 
cette  cavité  est  remplie  :  elles  parviennent  ainsi  à  la  paroi  posté-  êai^^*"    ' 
rieure  de  la  caisse ,  et  là  il  existe  y  comme  nous  l'avons  vu  y  des 
membranes  tendues  sur  des  ouvertures  conduisant  dans  l'oreille 
mteme,  à-peu-près  comme  le  tympan  est  tendu  entre  le  conduit 
auriculaire  et  la  caisse.  Or,  ces  membranes  doivent  agir  de  la 
même  manière  que  celle-ci  y  c'est-^«dire  entrer  facilement  en 
vibration  et  transmettre  ces  mouvemens  aux  parties  voisines. 

La  &ce  postérieure  de  ces  disques  membraneux  est  en  contact  Oreille  in 
avec  le  liquide  aqueux  qui  remplit  l'oreille  interne  ^  et  dans  ^^^* 
ce  liquide  sont  suspendues  les  pocbes  membraneuses  (l)^  qui , 
à  leur  tour,  sont  distendues  par  un  autre  liquide ,  dans  lequel 
plongent  les  filets  terminaux  du  nerf  acoustique.  Les  vibrations 
queces  membranes  exécutent  doivent  donc  setransmettre  à  ce  li- 
quidCy  se  communiquer  ensuite  au  sac  membraneux  du  vestibule 
et  arriver  enfin  au  nerf  sur  lequel  leur  action  produit  la  sen- 
sation duson. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Pair  contenu  dans  la  caisse  Usages  d 
joue  un  rôle  très  important  dans  le  mécanisme  de  l'audition;  dî|n.î^*^ 
or,  si  cette  cavité  ne  communiquait  pas  avec  l'extérieur,  cet  air 
ne  tarderait  pas  à  être  absorbé  et  à  disparaître ,  et  les  vibrations 
du  tjrmpan  ne  se  transmettraient  plus  à  l'oreille  interne  que  par 
les  parois  osseuses  de  la  caisse  et  n'y  arriveraient  que  très  diffi- 
cilement. Gela  nous  rend  compte  des  usages  de  la  trompe  d'Eus- 
tacbe,  et  nous  explique  comment  robstructicm  de  ce  conduit 
peut  devenir  une  cause  de  surdité. 

Le  Qrmpan  n'est  pas  indispensable  à  l'audition,  car,  lorsque  ^^^^^^ 
cette  membrane  est  déchirée ,  les  vibrations  de  l'air  contenu 
dans  le  conduit  auditif  se  communiquent  sans  interruption  à 
Pair  de  la  caisse  et  arrivent  ainsi  aux  membranes  de  la  fenêtre 
orale  et  ronde.  On  peut  donc  se  demander  quelle  en  est  l'utilité 

(c)  On  les*appelle  le  vestibale  membraneux  et  les  tobes  semi-circnlaires,saiTant 
qu'elles  oecopent  le  Testibnle  ou  les  canaux  semi-circulaires  ;  dans^le  limaçon  , 
il  B*y  a  rien  de  semblable ,  et  le  liquide  dont  celni-ci  est  rempli  est  le  même  qoi 
baipae  le  Testibnle  membraneux. 


caisse. 
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et  quel  désavantage  il  y  aurait  à  ce  (|ae>  la  caissoiA'existant  pas, 
les  membranes  des  fenêtres  ovale  et  ronde  fussent  fdacées  k  Vtatr 
térieur?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  iaut  d'âboid  se  rap- 
peler que  la  manière  dont  les  membranes  vibrent  sous  l'infliiaMB 
d'un  même  son ,  yarie  suivant  leur  degré  de  sécheresse  on  dlm- 
midité,  leur  température ,  etc.  Or,  il  est  probable  que  deux 
font  sur  nous  la  même  impression  toutes  les  fois  qu'ils  fopt 
brer  de  la  même  manière  le  liquide  dans  lequel  se  termine  le 
nerf  acoustique  y  et  pour  que  le  même  son  agisse  toujours  sur 
nous  d'une  manière  identique ,  il  faut,  par  conséquent,  que  ta 
membranes  qui  comttiuniquent  directement  leurs  vibratîonsi  ee 
liquide  soient  constamment  à  la  même  température,  et  au  même 
degré  de  sécheresse.  Et,  c'est  précisément  ce  qiii  arrive  pour  ki 
membranes  des  fenêtres  de  l'oreille  interne  ;  l'air  de  la  caisse 
ne  se  renouvelant  que  très  lentement  est  toujours  conpl^temeat 
chargé  d'humidité  et  à  la  même  température ,  tandis  que,  m  11 
caisse  n'existait  pas,  ou  communiquait  librement  avec  le  débùn, 
l'état  de  ces  membranes  changerait  à  chaque  instant ,  solvant 
qu'elles  seraient  exposées  à  l'action  d'un  air  chaud  ou  firoid,  sec 
.  ou  humide. 
Trompe  Cela  nous  expliqué  aussi  pourquoi  le  conduit d'Eustache  estlong 
l'Emtacbe.  et  étroit  chez  tous  les  animaux  à  sang  chaud,  tandis  que  obfli 
les  animaux  à  sang  froid,  tel  que  les  lézards ,  il  est  court  et  très 
large;  chez  les  premiers,  il  faut  que  l'air  ait  le  temps  de  se 
mettre  à  la  température  du  corps  avant  que  de  pénétrer  dans  11 
caisse ,  tandis  que  chez  les  derniers ,  cette  température  étant  la 
même  que  celle  de  l'atmosphère,  le  renouvellement  brusque 
de  l'air  contenu  dans  la  caisse  n'a  point  d'inconvéniens. 
Usages  des  Nous  avons  VU  que  la  chaîne  d'osselets  qui  traverse  la  caisse 
sseictsdero-  et  s'appuic  sur  le  tympan  et  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale, 
""®*  pouvait  exécuter  certains  mouvemens  au  moyen  desquels  la 

pression  qu'elle  exerce  sur  ces  membranes  augmente  ou  dimn 
nue.  L'utilité  de  cette  disposition  est  facile  à  comprendre  :  si 
l'on  saupoudre  de  sable  une  membrane  tendue  sur  un  cadre,  et 
qu'on  en  approche  un  corps  sonore  en  vibration,  on  verra  que, 
sans  rien  changer  à  l'intensité  du  son ,  on  peut  augmenter  ou 
diminuer  à  volonté  la  force  avec  laquelle  le  sable  est  lancé  en 
l'air,  suivant  qu'on  diminue  ou  qu'on  augmente  la  tension  de  la 
membrane.  Dans  le  premier  cas ,  il  exécutera,  sous  l'influence 
d'un  son  de  même  intensité,  des  mouvemens  vibratoires  bien 
plus  étendus  que  lorsqu'on  viendra  à  le  tendre  davantage.  On 
peut  en  conclure  que  la  pression  plus  ou  moins  forte ,  exercée 
par  le  marteau  sur  le  tympan ,  et  par  Tétrier  sur  la  membrane 
de  la  fenêtre  ovale ,  a  pour  usage  d'empêcher  ces  membranes 
de  vibrer  trop  fortement  sous  l'influence  densons  très  intenses, 
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Hins  les  priTer  pour  cela-  de  la  faculté  de  vibrer  lorsqu'un 
soo  fiiiMe  vient  les-  frapper.  La  pression  exercée  sur  la  mem*- 
brane  de  la  fenêtre  ovale  se  communique  aussi  à  la  membrane 
de  la  fenêtre  ronde  par  l'intermédiaire  du  liquide  dont  l'oreille 
interne  est  remplie;  et  il  en  résulte  que  les  osselets  de  l'ouïe^  en 
enrayant  sur  les  deux  membranes  auxquelles  ils  sont  fixés , 
empêchent  les  vibrations  sonores  qui  arrivent  au  nerf  acous- 
tique d'être  assez  intenses  pour  endommager  cet  organe  délicat. 

La  perte  du  marteau^  de  l'enclume  et  de  l'os  lenticulaire  af-^ 
fiûblit  l'ouïe 9  mais  ne  le  détruit  pas;  celle  de  l'étrier  est^  au 
eontraire ,  suivie  de  la  surdité ^  car  cet  os,  adhérant  à  la  mem- 
btane  de  la  fenêtre  ovale ,  sa  chute  déterminé' la  déchirure  de 
eette  cloison ,  et  alors  le  liquide  contenu  dans  le  vestibule  se 
perd  et  le  nerf  acoustique  ne.  peut  plus  remplir  ses  fonctions. 

Nous  voyons  donc  que  toutes  les  pai*ties  qui  composent  l'o-       Modifie» 
reille  externe  et  l'oreille  moyenne  servent  à  perfectionner  Tau-  ****■•  **«  *?*P 
diti<ni  sans  cependant  être  absolument  nécessaires  à  l'exercice  ^*"'  •»<*»*" 
de  ce  sens  ;  aussi  disparaissent-elles  peu-à-peu  à  mesure  que 
Pon  s'éloigne  de  l'homme  et  que  l'on  étudie  la  structure  de 
l'oreille  chez  des  animaux  de  moins  en  moins  élevés  dans  la 
série  des  êtres.  Chez  les  oiseaux  ^  il  n'y  a  plus  de  pavillon  de 
ForeUle;  chez  les  reptiles  ^  le  conduit  auditif  externe  manque 
ansn  ;  le  tympan  devient  externe  ^  et  la  structure  de  la  caisse  se 
■imi^fie  ;  enfin ,  chez  la  plupart  des  poissons ,  il  n'y  a  plus  de 
vertige ,  ni  d'oreille  externe ,  ni  d'oreille  moyenne. 

Chez  les  animaux  placés  encore  plus  bas  dans  la  série  des. 
êtres  y  il  en  est  de  même  pour  le  limaçon ,  et  les  canaux  semi-cir- 
enlaireSy  parties  dont  nous  ne  connaissons  pas  bien  les  usages  (l); 
mais  le  vestibule  membraneux  est  un  organe  qui  ne  manque  ja- 
mais; partout  où  il  existe  un  appareil  auditif^  on  trouve  un  petit 
sac  membraneux  rempli  de  liquide  dans  lequel  vient  se  terminer 
le  nerf  acoustique,  et  ce  vestibule  est  toujours  un  instrument 
indispensable  pour  l'exercice  du  sens  de  l'ouïe. 


DE  LA  VUE. 

La  Tue  est  une  faculté  qui  nous  rend  sensibles  à  l'action  de  la 
lomière ,  et  qui  nous  fait  connaître^  par  l'intermédiaire  de  cet 
agent,  la  forme  des  corps ,  leur  couleur^  leur  grandeur  et  leur 
position. 

(i)  D*après  1m  expériences  de   M.  Flonrens  il  paraîtrait  qae  la    destmotioo 
ica  camavx  seaû-cirealaires   ne   détroit  pas  Tonîe,  mais  la    rend  confuse  et 
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ipptni]  i»     L'sppareil  chargé  de  cette  fonction  se  compose  du  nerf  de  b 

Il  Tiiion.        deuxième  paire ,  de  l'œil  et  de  diterses  parties  destinées  à  po- 

léger  cet  organe  ou  i  le  mouvoir. 

ciobe  de  pig^  38,  (i)  Le  globe  de  l'œil ,  dxmt  iMNii 

'''*^'  cÀ    >'       j    cr  5      nous  occujperons  d'abord,  etl 

une  sphère  creuse,  un  peu  loi- 

flée  en  avant  et  reinpÛed'ha- 

meurs  plus  ou  moins  fliûdei. 

'  *     Son  enveloppe  exlérieuie  le 

compose  de  deui  parties  Un 

"  ^  distinctes,  l'une  blanclie,  opi- 

-.ca  que  et  fibreuse,  nommée  «eJer» 

-.  e    ^««(j);  l'autre  transparente  et 

semblable  à  une  lame  de  conc, 

!   I  qu'on  appeUe ,  pour  œtte  rai- 

s'  r        vjicb  son, lacor-ne'e(e).CeIle-ciocCiipe 

le  devant  de  l'œil ,  et  se  trouve  comme  encbàssée  dans  une  tw 

verture  circulaire  de  la  sclérotique.  Sa  surface  externe  est  plu 

bombée  que  celle  de  celte  dernière  membrane  ,  et  elle  ressemble 

iun  verre  de  montre,  qui  serait  appliqué  sur  une  sphère, et 

qui  ferait  saillie  à  sa  surface. 

Aunepetitedistaace  derrière  la  cornée,  on  trouve,  dans  l'inté- 
rieur de  l'œil,  une  cloison  membranBuse(t),  qui  est  tendue  trans- 
versalement et  fixée  au  bord  antérieur  de  la  sclérotique ,  loot 
autourdela  cornée.  Cetteespèce  de  diaphragme,  qui  estcfdorée 
diversement  suivant  les  individus,  est  appelée  irû ,  et  présente 
dans  son  milieu  une  ouverturecirculaire nommée  piiptûe  (|i).Ob 
distingue  dans  le  tissu  de  cetorgane  des  fibres  musculaire8,qui  m 
dirigeDt,eDrayonnant,  du  bord  de  la  pupille  vers  la  circonférence 
de  l'iris  et  des  autres  fibres  de  même  nature,  qui  sont  circu- 
laires et  qui  entourent  cette  ouverture  comme  un  anneau. 
Lorsque  les  premiers  se  contractent,  la  pupille  se  dilate,  et 
lorsque  les  derniers  viennent  à  agir,  elle  se  resserre. 
>■  L'espace  compris  entre  la  cornée  et  l'iris  constitue  la  chambre 
antérieiA^  de  l'œil  ica]  :  elle  communique  par  l'ouverture  de  la 
pupille  avec  la  chambre  postérieure ,  cavité  située  derrière 
l'iris,  et  elle  est  remplie,  de  même  que  cette  dernière  chambre, 

(i)  [otirieDrde  i'iél; —  c  coeaie  Iraïuparenle  ;  — . 
de  le  Klëroliqae  renvenée  en  dehors  pour  monirer 
(oiu;  —  ci  choroide;  —  r  rétine;  —  n  nerf  optique;  ^-  ci 
de  l'ail  placée  entre  la  cornée  et  Vitit ,  et  templie  par  l'hnm 
i  irii  i  —  p  poiûUe  ;  —  er  eiitUllin ,  placé  derrière  U  papille  ;  - 
liaireti  —  v  tniBenr  Titriei  —  b,  6  porUoa  de  la  coDJancdTe  <;, 
recoatcrt  la  partie  antérienra  de  r«il ,  l'en  détacbe  pour  upiwer  lea  pavpicRs 
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MéeaBisme  C'est  par  FintemiédiaiFe  de  la  lumière ,  avon^-nous  dit ,  que 
'^'  les  corps  ^dacés  à  l'entour  de  nous  agissent  sur  notre  vue.  €eax 
qui  émettent  de  la  lumière  >  le  soleil  et  les^  corps  en  ignitioa, 
par  exemple ,  sont  visibles  par  eux-mêmes  ;  mais  les  antres  ne 
le  deyiennent  que  lorsque  la  lumière  qui  les  i^ppe  est  rèflé^ 
chie  par  eux  de  façon  à  arriver  jusqu'à  nous. 

Cet  agent  se  meut  avec  une  vitesse  extrême  :  il  ne  peut 
agir  sur  nos  sens  qu'autant  qu'il  vient  frapper  sur  la  rétine, 
située  au  fond  de  notre  œil  ;  les  corps  opaques  le  réfléchissent 
ou  l'absorbent  ;  mais  les  corps  transparens ,  tels  que  l'air  atmo- 
sphérique et  l'eau  9  lui  livrent  un  passage  facilcf. 

On  voit  donc  que  la  première  condition  pour  l'exercice  de  la 
vision  est  l'absence  de  tout  corps  opaque  entre  les  objets  exté- 
rieurs et  le  fond  de  notre  œil  :  aussi  la  cornée  qui  recouvre  la  ' 
partie  antérieure  de  cet  organe,  comme  un  verre  de  montre,  est- 
elle  complètement  transparente,  et  la  lumière  qui  la  traverse  et 
qui  passe  par  l'ouverture  de  la  pupille,  afrive-t-elle  facilement 
sur  la  rétine  ;  car  elle  ne  rencontre  sur  la  route  que  le  cristallin, 
qui  est  diaphane  et  des  humeurs  qui  le  sont  également. 

Mais ,  dans  quelques  maladies ,  il  en  est  autrement ,  et  cette 
perte  de  transparence  entraine  toujours  la  cécité  ;  dans  l'affec- 
tion ,  connue  sous  le  nom  de  cataracte,  par  exemj^e ,  le  cristal- 
lin devient  opaque ,  et  s'oppose  ainsi  au  passage  de  la  lumière  ; 
et  lorsque  des  taches  blanches  ou  taies  se  forment  sur  la  comée> 
cette  membrane  devient  une  espèce  d'écran  qui  empêche  les 
rayons  lumineux  de  pénétrer  dans  l'œil,  et  qui  rend  la  vision 
impossible. 

Les  parties  diaphanes  du  globe  de  l'œil  ne  servent  pas  seule- 
ment à  livrer  passage  à  la  lumière.  Leur  principal  usage  est  de 
changer  la  direction  des  rayons  qui  pénètrent  dans  cet  oi^gane , 
de  façon  à  les  rassembler  sur  un  point  quelconque  de  la  rétine; 
en  effet  l'intérieur  de  l'œil  ressemble  assez  exactement  à  l'instni- 
ment  d'optique  connu  sous  le  nom  de  chambre  noire,  et  l'image 
des  objets  que  nous  voyons  se  peint  sur  la  rétine  comme  sur  le 
rideau  placé  derrière  cet  instrument.  Pour  nous  rendre  compte 
de  ce  phénomène ,  il  est  nécessaire  d'examiner  la  marche  des 
rayons  lumineux  à  travers  les  corps  transparens  en  général ,  et 
d'appliquer  les  connaissances  ainsi  acquises  à  l'étude  du  méca* 
nisme  de  la  vision. 

La  lumière  marche  ordinairement  en  suivant  une  ligne  droite, 
et  les  différens  rayons  qui  partent  d'un  point  quelconque  s'é- 
cartent entre  eux  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  avancent  dans 
l'espace.  Lorsque  ces  rayons  tombent  perpendiculairement  sur 
la  surface  d'un  corps  transparent,  ils  traversent  celui-ci  sans 
changer  de  direction  ;  mais  lorsqu'ils  viennent  le  frapper  dbli* 
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quementy  ils  sont  toujours  plus  ou  moins  déviés  de  leur  direc- 
tion primitiYe.  Si  le  corps  dans*  lequel  ils  pénètrent  est  plus 
dense  que  celui  dont  ils  sortent,  s'ils  passent  de  l'air  dans  de 
l'eau  ou  diins  du  verre ,  par  exemple,  ils  forment  alors  un 
coude  et  se  rapprochent  de  la  perpendiculaire  au  point  d'im- 
mersion; si,  au  contraire,  ils  passent  d'un  milieu  plus  dense 
dans  un  milieu  plus  rare,  ils  s'écartent  de  cette  perpendi- 
culaire ,  et  ces  déviations  sont  d'autant  plus  grandes  que 
le  rayon  frappe  la  surface  du  corps  transparent  plus  obli- 
quement. 

Ge  phénomène ,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  réfraction  de  la 
lumière,  est  facile  à  constater;  c'est  à  cause  de  ce  changement 
dans  la  direction  des  rayons  lumineux,  lors  de  leur  passage  de 
l'eau  dans  l'air  qu'un  bâton  droit,  plongé  à  moitié  dans  ce  li- 
quide y  parait  toujours  comme  s'il  était  coudé  au  point  d'im- 
mersion; et  si  l'on  place  une  pièce  de  monnaie  (a)  au  fond  d'un 
Fi^.  36.  (i)  vase  vide,  de  façon  à  ce  que  le  bord 

de  celui-ci  s'élève  juste  assez  haut 

,h      pour  empêcher  l'œil  de  l'observateur 

y^  d'apercevoir  cet  objet,  il  suffira,  pour 

le  rendre  visible,  de  remplir  le  vase 

>Ç  /^^'^  d'eau,  car  le  rayon  de  lumière  qui 

part  de  la  pièce ,  au  lieu  de  marcher 
toujours  en  ligne  droite ,  sera  réfracté 
lors  de  son  passage  de  l'eau  dans  l'air^ 
et  s'éloignera  de  la  perpendiculaire; 
or,  en  changeant  ainsi  de  direction,  les  rayons,  qui  auparavant 
passaient  an  dessus  de  l'œil  de  l'observateur,  viennent  alors  le 
frapper. 

Les  rayons  lumineux ,  avons-nous  dit ,  se  rapprochent  de  la 
perpendiculaire  an  point  de  contact  toutes  les  fois  qu'ils  pénè- 
trent obliquement  dans  un  corps  plus  dense  que  celui  dont  ils 
sortent.  O  en  résulte  que  la  forme  de  ces  corps  influe  beaucoup 
sur  la  marche  de  la  lumière  qui  les  traverse  ;  suivant  qu«  leur 
snrfoce  est  ooirrexe  ou  concave  ces  rayons  seront  rapproché»  oa 
écartés  entre  eux. 


(i)  D*après  la  position  de  roûl  il  eat  évideat  qv*  «î  tM  Iumh^^  wkwiuvff  *  *> 
ligne  dnMte,  Tcibaërvalenr  ne  pourrait  apercevoir  la  iômj^  dr  aM4«M>*4  >,  ^vVv 
tant  que  le  rayon  de  Inmière  a^  c  arrirerah  k  kw  «bU ;  nuiM  W  |/a*f v«^  < v  '<»<»' 
étant  opacpie,  ce  rayon,  ainsi  que  toot  ceax  tôtaé»  au-deMMi*  <U;  b  jif.f^  v  (^  i- 
a  e,  tout  interceptés.  Or,  lonqa''on  remplit  le  rate  d'eau  1«*  n^yvîn  v^a^ 
fractés  en  passant  de  ce  liquide  dans  fjôr,  et  pur  coniwiqaest  1*1*  «^.  «.  - 
qui ,  anpararant,  passait  aa-dcssas  de  rceil,  le  rsyoa  &  é^  par  é-t^m*if  é 
àéyïé  de  Ibeon  à  pouvoir  anirer  à  robserratear. 


««. 


:  t 
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Quelques  exemples  rendront  cette  proposition  facile  à  com- 
prendre. Supposons    que  trois  rayons   divergeas ,  partb  dn 

Fig.  57.  point     a  ^    tra- 

e  h  irersent  l'air  et 

Tiennent  tomber 
sur  une  lentil- 
le^ dont  la  sur- 
face est  conTCxe, 
comme  lalignel. 
Le  rayonoefirap- 
pera  perpendi- 
culairement cet- 
te surface  et  par 
conséquent  tra- 
versera la  len- 
tille,  sans  éprou- 
ver de  déviation;  mais  le  rayon  (pd,  tombant  obliquement  sur 
cette  surface ,  sera  réfracté  et  rapproché  de  la  perpendiculaire 
tirée  au  point  d'immersion  :  or,  cette  perpendiculaire  aura  la 
direction  de  la  ligne  ponctuée  e^et,en  s'en  rapprochant,  le 
rayon  lumineux ,  au  lieu  de  poursuivre  sa  route  vers  le  point  d, 
suivra  la  ligne  f,  U  en  sera  de  même  pour  le  rayon  ag^  qui,  en  con- 
tinuant sa  marche ,  se  rapprochera  de  la  perpendiculaire  A,  et 
se  dirigera  vers  le  point  i ,  au  lieu  de  continuer  h  se  porter  en 
ligne  droite  vers  le  point  g.  Les  autres  rayons,  qui  viendraient 
frapper  la  lentille,  seraient  réfractés  d'une  inanière analogue, 
et  par  conséquent,  au  lieu  de  continuera  s'écarter  entre  eux,  ils 
se  rapprocheront  et  pourront  même  se  réunir  tous  dans  un  même 
point ,  que  l'on  appelle  le  foyer  de  la  lentille. 

Si  la  surface  du  cristal,  au  lieu  d'être  convexe ,  est  concave, 
les  rayons  lumineux  ne  se  rapprocheront  pas  de  Taxe  du  Êdsceau, 

comme  dans  le 
cas  précédent, 
mais  au  contrai- 
re divergeront 
davantage.  Le 
rayon  ael,  par 
exemple,  devra 
se  rapprocher  de 
la  perpendicn- 
lairo  au  point  de 
h  h   contact,  laquelle 

aura  la  direction  de  la  ligne  ponctuée  e^  et,  en  se  déviant  ainsi, 
ce  rayon  prendra  la  direction  de  la  ligne  /*. 
La  déviation  que  les  rayons  lumineux  éprouvent,  en  traver- 
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sant  de  la  sorte  des  lentilles  conyexes  o«  concaves ,  est  d'autant 
plus  forte ,  que  la  courbure  de  la  surface  de  ces  corps  est  plus 
grande^  et  la  simple  inspection  des  figures  dont  nous  ve- 
nons de  nous  servir  suffira  pour  faire  comprendre  qu'il  doit  en 
être  ainsi  ;  car  plus  la  courbure  de  la  surface  sur  laquelle  les 
rayons  divergens  viennent  frapper,  plus  les  perpendiculaires  a,u 
point  d'immersion  s'éloigneront  de  la  direction  de  ces  mêmes 
rayons. 

La  physique  nous  apprend  aussi  que  les  corps  transparens  ré- 
fractent la  lumière  avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  sont  plus 
denses  (c'est-à-dire  que,  sous  un  même  volume,  ih  ont  un  poids 
plus  considérable  )  et  qu'ils  sont  formés  de  matières  plus  com- 
bustibles. 

La  lumière  qui  frappe  un  corps  transparent  ne  le  traverse 
pas  en  entier  :  une  portion  plus  ou  moins  considérable  en  est 
réfléchie,  et  c'est  à  raison  de  cette  propriété  que  ces  corps  rem- 
plissent, plus  ou  moins  bien,  l'office  de  miroirs. 


D'après  ce  qui  précède  on  voit  que ,  lorsqu'un  faisceau  de     i^ 
rayons  lumineux  tombe  sur  la  cornée,  une  partie  doit  être  ré-  la 
fléchie  par  elle,  tandis  que  le  reste  la  traverse;  c'est  la  lumière  ^ 
ainsi  réfléchie  par  la  cornée  qui  donne  aux  yeux  leur  brillant  et 
qui  fait  qu'on  peut  se  voir  dans  les  yeux  des  autres.  Les  rayons 
qui  pénètrent  dans  cette  lame  transparente  passent  dans  un 
corps  beaucoup  plus  dense  que  l'air;  il  sont ,  par  Conséquent, 
réfractés  et  rapprochés  de  la  perpendiculaire  ou  de  l'axe  du 
faisceau  avec  d'autant  plus  de  force,  que  la  surface  de  la  cornée 
sera  plus  convexe;  jcar  plus  cette  membrane  sera  bombée,  plus 
les  rayons  divergens  qui  viennent  la  frapper  formeront,  avec 
sa  suiface,  un  angle  aigu. 

Si,  après  avoir  traversé  la  cornée,  les  rayons  lumineux  ren- 
contraient de  l'air,  ils  se  réfracteraient  avec  autant  de  force  n 
que  lors  de  leur  entrée  dans  cette  membrane,  mais  en  sens  ^^ 
contraire  ;  ils  reprendraient,  par  conséquent ,  leur  direction  pri- 
mitive; mais  l'humeur  aqueuse  qui  remplit  la  chambre  antérieure 
de  l'œil  a  un  pouvoir  réfringent  beaucoup  plus  considérable  que 
l'air,  de  façon  qu'en  y  entrant  les  rayons  s'écartent  moins  entre 
eux  qu'ils  ne  s'étaient  rapprochés  lors  de  leur  passage  par  la 
cornée;  l'action  de  ces  parties  les  rend,  par  conséquent,  moins 
divei^ens  qu'avant  leur  entrée  dans  l'œil,  et  fait  qu'une  quan- 
tité plus  considérable  de  lumière  arrive  dans  l'ouverture  de  Ia 
pupille. 

Une  grande  partie  de  là  lumière  qui  par\  ienl  au  fond  de  la  <ilmm-    \ 
bre  antérieure  de  l'œil,  rencontre  l'iris,  et  est  absorbée  ou  réfléchie  p« 

'  10. 
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au*-dehors  par  elle  ;  celle  qui  tombe  sur  la  pupille  pénètre  seule 
dans  le  fond  de  l'œil^  et  la  quantité  en  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  cette  ouverture  est  plus  large.  Aussi,  lorsque  la  lumière 
qui  arrive  à  l'œil  est  très  faible ,  la  pupille  se  dilate-t-elle,  tan- 
dis qu'elle  se  resserre  sous  l'influence  d'une  lumière  vive;  l'iris, 
comme  on  le  voit,  est  le  régulateur  de  la  quantité  de  lumière 
qui  doit  parvenir  jusqu'à  la  rétine. 
Uspges  du  Lgs  rayons  de  lumière  qui  ont  traversé  la  pupille  tombent 
>staiim.  ^^^  j^  cristallin,  espèce  de  lentille  diaphane,  qui  changé  de 
nouveau  leur  direction  et  qui  les  fait  tous  converger  vers  un 
point  nommé  foyer,  où  ils  se  réunissent.  Or,  ce  foyer  se  trouve 
précisément  sur  la  surface  de  la  rétine,  et  c'est  ainsi  que  les 
rayons  lumineux ,  envoyés  à  l'œil  de  divers  points  d'un  corp.^ 
placé  à  distance,  sont  rassemblés  sur  cette  membrane  ner- 
veuse, de  façon  h  y  peindre  en  petit  l'image  de  l'objet  dont  ils 
proviennent. 
Formation  jj  gg^  ^isé  de  s'assurer,  par  l'expérience,  que  les  images  se 
réUnf**"'^  forment  ainsi  au  fond  de  Fœil;  il  suffit  de  prendre  un  œU  de 
lapin  ou  de  pigeon  dont  la  sclérotique  est  à-peu-près  transpa- 
rente, ou,  mieux  encore,  des  yeux  d'animaux  albinos,  et  de 
placer  devant  la  cornée  un  objet  fortement  éclairé,  une  bougie 
allumée ,  par  exemple ,  pour  voir  distinctement  l'image  de  ce- 
lui-ci se  peindre  sur  la  rétine» 

Fig .  39 .  Les  images  qui  se  forment 

delà  sorte  sont  toujours  ren- 
versées, et  la  cause  de  ce 
phénomène  est  facile  à  trou- 
ver. En  effet,  si  l'on  observe 
la  marche  que  les  rayons 
lumineux ,  partant  des  deux  extrémités  d'un  objet  (a  ^e),  doivent 
suivre  pour  parvenir  à  la  rétine ,  on  voit  qu'ils  doivent  toujours 
se  croiser  avant  que  d'y  arriver,  et  que,  par  conséquent,  celui 
qui  viendra  de  l'extrémité  supérieure  de  l'objet  (a)  se  trouvera 
à  la  partie  inférieure  de  l'espace  occupé  sur  la  rétine  par  le 
faisceau  entier  de  rayons  formant  l'image  (h) ,  tandis  que  celui 
venant  de  l'extrémité  inférieure  de  l'objet  (c)  occupera  le  haut 
du  même  espace  (d)  :  il  en  sera  de  même  pour  tous  les  autres 
rayons,  et  il  en  résultera  qu'au  fond  de  l'œil  l'objet  paraîtra 
renversé. 
Jsagcs  de  la  La  matière  noire  qui  est  située  derrière  la  rétine  et  qui  tapisse 
oroide.       ^^^  j^  ^^^^  jg  j>^jj  ^jj^^j  q^^  j^  ^^^^  postérieure  de  l'iris,  sert 

à  absorber  la  lumière  immédiatement  après  qu'elle  a  traversé 
la  rétine;  si  cette  lumière  était  réfléchie  vers  d'autres  points  de 
cette  membrane ,  elle  troublerait  considérablement  la  vue  et 
empocherait  la  formation  d'images  bien  nettes  au  fond  de  l'œil. 


me. 
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Aussi  chez  les  hommes  et  les  animaux  albinos  où  ce  pigment 
manque  ^  la  vision  est-elle  extrêmement  imparfaite  ;  pendant  le 
jour  ils  voient  à  peine  de  manière  à  pouvoir  se  conduire. 

Le  globe  de  l'œil  sert ,  comme  on  le  voit ,  à  conduire  la  lumière      ^ 
et  à  la  concentrer  sur  la  rétine  j  il  remplit  l'office  d'une  espèce  ^®  *' 
de  lunette ,  mais  c'est  un  instrument  d'optique  plus  parfait  qu'au- 
cun de  ceux  que  les  physiciens  sont  encore  parvenus  à  con- 
struire :  car  en  même  temps  qu'il  est  parfaitement  acromatiquc 
et  qu'il  ne  présente  point  d'aberration  de  sphéricité  ^  sa  portée 

peut  varier  considérablement.  On  appelle  acromatisme  la  pro- ^ 

priété  de  ^dévier  la  lumière  de  sa  marche  sans  y  dévelop- 
per de  couleur;  et,  par  conséquent,  les  lentilles  acrôma tiques 
sont  celles  qui  forment  ea  leur  foyer  des  images  incolores  ou 
n'ayant  que  les  couleurs  de  l'objet  représenté.  La  lumière 
blanche  résulte  de  la  réunion  des  sept  rayons  colorés  du  spectre 
solaire  y  et  ces  divers  rayons  ne  sont  pas  également  réfrangibles. 
Il  en  résulte  que  y  lorsqu'on  fait  passer  la  lumière  à  travers  un 
corps  qui  la  réfracte ,  elle  est  plus  ou  moins  complètement  dé- 
composée, et  les  objets  qui  la  projettent  paraissent  avoir  la 
couleur  du  spectre  solaire.  On  obtient  des  lunettes  acroma- 
tiques  en  combinant  dififérens  verres ,  dont  les  uns  corrigent  la 
dispersion  de  la  lumière  produite  par  les  autres,  de  façon  à 
réunir  tous  les  rayons  en  un  même  foyer.  Il  est  probable  que 
l'acromatisme  de  l'œil  dépend  de  quelque  disposition  analogue, 
mais  les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'explication  de  ce 
phénomène;  les  uns  pensent  qu'il  dépend  de  la  divei^ité  des  hu- 
meurs de  cet  organe,  d'autres  l'attribuent  aux  différences  de 
densité  qui  existent  dans  les  différentes  couches  du  cristallin. 

\j  aberration  de  sphéricité  consiste  dans  la  réunion  des  rayons 
qui  tombent  sur  différentes  parties  d'une  lentille  à  des  foyers 
sensiblement  différens,  d'où  résulte  un  défaut  de  netteté  dans 
les  images;  lorsque  les  lentilles  sont  très  convexes,  les  rayons 
qui  passent  près  des  bords  ne  se  réunissent  pas  au  même  foyer 
que  ceux  qui  traversent  la  partie  centrale  de  l'instrument,  et 
pour  obtenir  des  images  nettes,  on  est  obligé  d'intercepter  le 
passage  des  premiers  en  plaçant  au-devant  de  la  lentille  un  dia- 
phragme percé  d'un  trou.  Or,  les  images  qui  se  forment  der- 
rière le  cristallin  de  l'œil  ne  sont  jamais  diffuses,  et  on  alUibui^ 
cette  absence  d'aberration  de  sphéricité  à  l'iris  qui  jHiuplJi  U 
fonction  des  diaphragmes  placés  dans  l'intérieur  d*»sluu*»iUi* 

Chacun  sait  que  l'on  peut  voir  d'une  manière  Uiul  «^uw-i  m*  lu 
des  objets  placés  à  quelques  pouces  de  l'œil  ou  ^  Uâii^  ilihi^iii.  * 
même  très  considérable  de  cet  organe.  Dau»  m^  iiAh^unii^ 
d'opUque,  au  contraire,  l'image  qui  se  Unm'  um  Iv^4;  «t  i.iu 
lentiUe  avance  ou  recule ,  suivant  la  diëtaiMî*'  k  UmuiïiU  ^  i  »  u|t»f 
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l'objet  :  on  a  donc  supposé  que,  pour  donner  à  notre  rue  «k» 
portées  si  différentes ,  le  cristallin  devait  se  rapprocher  ou  s'é- 
loigner de  la  rétine,  suivant  les  besoins,  ou  bien  que  la  forme 
du  globe  de  l'œil  devait  changer.  Mais  l'observation  directe  ne 
confirme  pas  ces  hypothèses ,  et  jusqu'ici  cette  particularité  n'a 
pas  pu  trouver  d'explication  satisfaisante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œil  ne  possède  pas  toujours^  au  même 
degré,  cette  faculté  précieuse.:  quelquefois  on  ne  peut  voir  dis- 
tinctement qu'à  la  distance  de  quelques  pieds,  plus  près  toutes 
les  images  sont  confuses;  et  d'autres  fois,  au  contraire ^  la  vue 
ne  devient  nette  que  lorsque  les  objets  sont  approchés  de  l'œil 
à  une  distance  de  quelques  pouces ,  et  tout  ce  qui  se  trouve  au- 
delà  parait  comme  enveloppé  d'un  nuage, 
'resbytisme.  i^^  première  de  ces  infirmités ,  connue  sous  le  nom  de  pru- 
èxtisme ,  dépend  d'un  défaut  de  convergence  dans  les  faisceaux 
lumineux  qui  traversent  les  humeurs  de  l'œil.  Les  rayons  qui  ar- 
rivent à  cet  organe,  d'un  objet  très  éloigné,  divergent  très  peu, 
et  peuvent  être  rassemblés  au  point  où  se  trouve  la  rétine,  bien 
que  la  force  réfringente  de  l'œil  ne  soit  pas  considérable;  mais 
ceux  qui  viennent  d'un  objet  très  rapproché  divergent  beau- 
coup ,  et  la  force  réfringente  de  l'œil  se  trouve  trop  faible  pour 
les  rapprocher,  de  façon  à  les  réunir  sur  un  point  déterminé 
de  la  rétine.  Aussi  les  presbytes  ont-ils  ordinairement  la  pupille 
contractée  comme  s'ils  faisaient  un  effort  continuel  pour  ne 
laisser  entrer  dans  leur  œil  que  les  rayons  qui  toinbent  sur  le 
centre  du  cristallin,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  beaucoup 
déviés  de  leur  route  pour  se  rassembler  derrière  le  cristallin  au 
point  occupé  par  la  rétine. 

Ce  défaut  de  pouvoir  réfringent  dans  Fœil  parait  tenir,  en 
général,  à  un  aplatissement  de  la  cornée  ou  du  cristallin,  cir- 
constances qui  effectivement  doivent  tendre  à  produire  le  pres- 
bytisme,  et  qui  se  montrent  presque  toujours  chez  les  vieillards. 
Myopie.  La  my<ypit  résulte  d'un  effet  contraire:  les  rayons  qui  tra- 
versent l'œil  sont  alors  déviés  de  leur  route  avec  tant  de  force, 
qu'à  moins  d'être  très  divergens  ils  se  croisent  avant  que  d'ar- 
river sur  la  rétine.  Cette  imperfection  de  l'organe  visuel  dépend, 
en  général ,  d'une  trop  grande  convexité  de  la  cornée  ou  même 
du  cristallin. 

On  remarque  que  les  personnes  qui  ont  la  vue  trop  courte 
deviennent  moins  myopes  par  les  progrès  de  l'âge,  et  cela  se 
comprend  facilement,  parce  que  la  sécrétion  des  humeurs  de 
l'œil  devient  toujours  moins  abondante  pendant  la  vieillesse; 
or,  cette  diminution,  qui  tend  à  rendre  la  cornée  moins  con- 
vexe, rend  la  vue  plus  longue;  dans  la  plupart  des  cas,  elle 
détermine  le  presbytisme ,  mais  ici  elle  ne  fait  d'abord  que  coiv 
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riger  les  défauts  de  l'œil  et  donner  à  la  vue  sa  portée  ordinaire, 
n  en  résulte  qu'en  général  la  vue  des  myopes  s'améliore  à  l'âge 
où  celle  de  la  plupart  des  personnes  s'affaiblit;  mais  comme 
cette  diminution  dans  l'abondance  des  humeurs  de  l'œil  con- 
tinue toujours  ;  il  arrive  un  moment  où  l'œil  du  myope  devient 
aussi  trop  peu  réfringent;  et  sa  vue^  par  conséquent^  trop 
longue; 

Pour  e<Hrriger  ces  défauts  naturels  de  l'œil  ^  on  a  recours  à 
des  moyens  dont  l'efBcacité  vient  confirmer  l'explication  que 
nous  venons  de  donner  de  la  cause,  soit  de  la  myopie,  soit 
du  presbytisme.  On  place  devant  les  yeux  des  verres  dont 
les  surfaces  sont  dirîgées  de  façon  à  augmenter  ou  à  dimi- 
nuer la  divergence  des  rayons  qui  lés  traversent.  Les  myopes 
se  servent,  de  verres  concaves  qui  tendent  à  disperser  la  lu- 
mière, et  les  presbytes  emploient  des  verres,  convexes  qui 
tendent,  au  contraire,  à  rapprocher  les  rayons  divergens  de  l'axe 
du  faisceau. 

Cest  le  contact  de  la  lumière  sur  la  rétine,  avons-nous  dit.  Usages 
qui  détermine  la  vision,  et,  effectivement,  lorsque  cette  mem-  l»  rétine. 
brane  est  frappée  de  parafysie  (état  qui  constitue  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  goutte  sereine),  ce  sens  est  complète- 
ment détruit..  Mais  la  sensibilité  de  la  rétine  est  tout-à-fait  spé- 
ciale et  ne  peut  être  excitée  que  par  cet  agent  subtil;  cette 
membrane  nerveuse  ne  jouit  que  peu  ou  point  de  la  sensibilité 
tactile^  et  on  peut  la  toucher  ou  même  la  pincer  et  la  déchirer 
sur  un  animal  vivant,  sans  que  celui-ci  manifeste  aucun  signe 
de  douleur.. 

Du  reste,  cette  sensibilité  particulière  de  la  rétine  a  des  bornes*, 
une  lumière  trop  faible  est  sans  action  sur  cette  membrane,  et 
une  lumière  trop  forte  la  blesse  et  la  met  hors  d'état  d'agir.  Mais, 
à  cet  égard  ^  l'inÂuencè  de  l'habitude  est  extrême  :  lorsqu'on  est 
resté  long -temps  dans  l'obscurité,  une  lumière  ^  même  très 
foible ,  éblouit  les  yeux ,  et  rend ,  pendant  quelques  instans ,  la 
rétine  incapable  de  remplir  ses  fonctions,  tandis  que  les  per- 
sonnes accoutumées  à  la  lumière  du  jour  n'éprouvent  ces  mêmes 
effets  qu^en  regardant  les  objets  les  plus  éclatans,  en  cherchant, 
par  exemple ,  à:  fixer  le  soleil. 

Loisqu^on  regarde  pendant  long^temps  le  même  objet  sans 
changer  de  position ,  le  point  de  la  rétine  qui  en  reçoit  l'image 
ne  tarde  pas  à  se  fatiguer^  et  cette  fatigue ,  portée  au*<delà  d'une 
certaine  limite,,  prive,  pendant  quelque  temps,  la  partie  qui 
l'éprouve  de  sa  sensibilité  ordinaire.  Ainsi,  lorsque  nous  regar- 
dons pendant  quelque  temps  une  tache  blanche  située  sur  un  fond 
noir,  et  qu'ensuite  nous  transportons  notre  vue  sur  un  fond 
Uianc,  nous  croyons  y  voir  une  tache  noire ,  parce  que  le  point 
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de  la  rétine ,  précédemueiit  fatigué  par  la  lumière  blanche,  j 
est  devenu  iiueiisîltle.  (1) 

La  fatigue  qu'éprouve  la  rétine  par  l'exercice  de  ses  bmctîoiu 
dépend  aussi  en  partie  des  eHbrts  que  l'on  fait  pour  regarder 
les  objets  placés  sous  les  yeux.  Si  l'on  cherche  i  voir  avec  at- 
tention des  corps  très  faiblement  éclairés,  on  éprouve. bientAl 
un  sentiment  douloureux  dans  l'orbite  et  même  dans  la  tête. 

Tous  les  points  de  la  rétine  sont  aptes  à  recevoir  l'impression 
de  la  lumi^j  mais  la  partie  centrale  de  celte  membrane  jouit 
d'une  sensibilité  l)ien  plus  exquise  que  tout  le  reste ,  et  c'est 
seulement  lorsque  les  images  des  corps  extérieurs  se  forment 
dans  cette  partie  que  nous  les  voyons  bien  distinctement  :  aussi, 
lorsque  nous  regardons  un  objet  quelconque ,  avons-nous  le  «m 
de  diriger  sur  lui  l'axe  de  nos  yeux. 

Nous  pourrions  y  parvenir  ft  l'aide  des  mouvemens  Taries  que 
la  tête  est  susceptible  d'exécuter  ;  mais ,  afin  de  rendre  ces 
changemens,  dans  la  direction  des  yeux  plus  faciles,  la  na- 
ture a  pourvu  ces  organes  de  muscles  destinés  spécialement  i  la 
mouvoir. 


Fig.  40.  (a) 


Ces  muscles  sont  fixés  à  U 
sclérotique  par  leur  extrémité 
'  antérieure ,  et  s'insèrent  par 
leur  extrémité  opposée  derrière 
le  globe  de  l'œil  (  au  fond  de 
l'orbite) ,  et ,  comme  cet  oi^ane 
repose  sur  du  tissu  cellulaire 
graisseux ,  sans  y  adhérer  d'une 
manière  intime  ,  chacun  de 
ces  muscles ,  en  se  contractant, 
te  tourne  de  son  c6té.  Us  sont 
au  nombre  de  six:  quatre 
d'entre  eux,  appelés  muscles 


(i)  La  couleur  Boiie  dépend  de  l'oliseiice  de  U  lumière,  et  U>  corpi  qui 
noua  Foffrenl  loat  ceaE  qui  ahAOrbont  totite  le  lumière  qui  ïambe  sur  9ax  ;  nou 
ue  les  BjierceToaa  qae  parce  t^u'ili  tout  entourés  de  coipA  qoi  ta  réfléchirent. 

(i)  CoDpe  tertîcale  de  l'orbite  pour  montrer  la  position  de  l'ail  et  de  lei 
mntclei.  —  a  coraée;  —  b  sclérotiqae;  -^  c  nerf  opliqoe,  dont  l'eitr^nùté 
oj^iotée  pénètre  daui  le  globe  do  l'eeilj  —  Jmnicle  droit  fnférienr  de  l'Œil;  — 
t  mutcle  droit  inpérietir  de  l'œil  ;  — _/  portion  dn  mnicle  droit  eiteme  de 
l'cnli  an  fond  de  l'orbite  on  ToiE  l'autre  extrémité  de  ce  muscle ,  dont  tonte  la 
partie  mojeiuie  a  été  enlerée  ponr  montrer  le  nerf  optique  situé  derriir«  allej 
—  g  eiltémité  du  muiele  petit  obliqne  i  —  h  mutcle  gnad  oblique  <  dont  le 
tendon  paue  dans  une  petite  poulie  aiaDt  de  se  Hier  à  la  sclérotique  j  — i'bu- 
ïU  celeialeur  de  la  paupière  lupéricure  ;  —  k  glande  Iscrjmale. 
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droits  de  l'ceil ,  s'insèrent  aux  quatre  points  opposés  de  la  cir- 
conférence de  la  sclérotique ,  et  se  portent  directement  en  ar- 
rière y  de  £açon  à  pouvoir  diriger  l'œil  en  haut ,  en  bas ,  à  droite 
ou  à  gauche  y  suivant  que  les  uns  ou  les  autres  agissent  ;  enfin 
deux  de  ces  muscles  qui  portent  le  nom  de  muscles  obliques 
de  Fœil  (A,  ^)^  sont  disposés  de  façon  à  faire  exécuter  à  cet  or- 
gane des  mouvemens  de  rotation^  qui  dirigent  la  pupille  en  bas 
et  en  dedans ,  ou  bien  en  haut  et  en  dehors. 

Les  nerfe  qui  4onnent  le  mouvement  à  ces  muscles  appar-  Usaees  i 
tiennent  exclusivement  à  l'appareil  de  la  vision  :  ce  sont  ceux  de  ner^«  ae  To 
la  troisième^  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  paires  {Fig,  29).  Les 
muscles  droits  sont  entièrement  soumis  à  la  volonté  ;  les  muscles 
obliques  agissent  souvent  indépendamment  d'elle^  et  c'est  de 
leur  contraction  que  dépend  le  renversement  des  yeux  pendant 
la  syncope. 

Le  nerf  optique  y  qui^  en  s'épanouissant  au  fond  de  l'œil  ^ 
forme  la  rétine^  transmet  au  cerveau  les  impressions  pro- 
duites sur  cette  membrane  par  le  contact  de  la  lumière  :  aussi 
sa  section  produit-elle  immédiatement  une  cécité  complète. 

Du  reste ,  pour  que  la  rétine  remplisse  ses  fonctions^  il  faut  le 
concours,  non-seulement  du  nerf  optique,  mais  aussi  du  nerf 
de  la  cinquième  paire  ^  que  nous  avons  déjà  vu  exercer  la 
plus  grande  influence  sur  le  goût  et  l'odorat.  Lorsqu'(m  fait  la 
section  de  ce  nerf  entre  le  cerveau  et  le  point  où  naissent  les 
branches  qui  se  rendent  à  l'œil,  on  détruit  la  vision.  L'animal 
parait  encore  distinguer  l'obscurité  de  la  lumière ,  mais  il  est 
réellement  aveugle;  et^chose  singulière,  au  bout  de  quelque  temps 
la  cornée  devient  opaque ,  s'ulcère,  et  l'œil  se  vide  et  s'atrophie. 

Ce  sont  les  hémisphères  du  cerveau  qui  paraissent  être  le  siège  Percepti 
de  la  perception  de  ces  sensations  comme  de  toutes  les  autres;  ^®*  images 
car,  lorsqu'on  les  détruit,  l'animal  devient  aussitôt  aveugle; 
mais  il  est  d'autres  parties  de  l'encéphale  qui  exercent  aussi  la 
plus  grande  influence  sur  ce  sens  ;  ce  sont  les  lobes  optiques  ou 
tubercules  quadrijumeaux  (  pag.  1 14,  fig.  29  g  ).  Si  on  les  détruit 
sur  un  oiseau  (où  ces  parties  sont  très  développées),  on  détermine 
également  la  cécité ,  et  il  est  à  noter  que  les  animaux  qui  ont  la 
rétine  la  plus  développée  et  les  neifs  optiques  les  plus  gros , 
sont  aussi  ceux  où  ces  lobes  acquièrent  le  plus  de  volume  et  ont  la 
structure  la  plus  compliquée  ;  on  peut  même  considérer  ces  oi^ 
ganes  comme  une  dépendance  des  nerfs  optiques  et  comme 
étant  les  liens  qui  les  unissent  aux  hémisphères  cérébraux. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  expériences  sur  l'encé- 
phale ,  c'est  de  voir  que  la  destruction  de  l'hémisphère  cérébral 
ou  du  lobe  optique  d'un  côté  n'entraîne  pas  la  perte  de  la  vue 
du  même  côté  :  c'est  l'œil  du  côté  opposé  qui  devient  aveugle^  et 
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raiiatomie  nous  donne  l'explîciation  de  ce  fait;  car  les  nerfe  op- 
tiques, peu  après  leur  séparation  du  cerveau  >  se  réunissent  et 
s'entrecroisent;  de  façon  que  celui  qui  vient  du  lobe  droit  se  rend 
à  l'œil  gauche  et  vice  versa. 

Forme  dds     Nous  jugeons  de  la  forme  des  corps  par  celle  de  l'image  qu'ils 
'J®^'  produisent  sur  notre  rétine  :  aussi ,  lorsque^  par  une  cause  quel- 

conque ,  la  forme  des  faisceaux  lumineux  qu'ils  envoient  vers 
cette  membrane^  vient  à  être  changée  avant  son  arrivée  k  l'œil, 
tombons>-nous  à  cet  égard  dans  des  erreurs  plus  ou  moins 
grandes.  L'expérience ,  déjà  citée  d'un  bâton  plongé  à  moitié 
dans  l'eau  et  paraissant  alors  coudé,  bien  qu'il  soit  réellement 
droit  9  est  une  illusion  d'optique  de  ce  genre. 
Position  des  Nous  jugeons  de  la  position  des  objets  dont  nous  sommes  en- 
'^^^'  tourés  par  la  direction  des  rayons  lumineux  qu'ils  nous  envoient, 

et  nous  les  voyons  toujours  dans  le  prolongement  de  la  ligne 
droite ,  suivie  par  ces  rayons  au  moment  où  ils  pénètrent  dans 
notre  œil.  C'est  ainsi  que,  lorsque  le  faisceau  lumineux,  envoyé paiL 
un  de  ces  objets  sur  une  surface  polie  (un  miroir,  par  exemple), 
est  réfléchi  par  celle-ci ,  de  façon  à  faire  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert  et  à  parvenir  à  notre  œil;  nous  voyons  l'objet  commes'il 
était  placé  derrière  le  miroir  dans  le  prolongement  de  la  Ugne 
droite ,  suivie  par  le  rayon ,  pour  arriver  de  cet  instrument  à 
nous.  Le  jugement  peut  rectifier  les  conséquences  que  nous 
tirons  de  cette  sensation  ;  mais  elle  existe  toujours. 

Ceci  nous  explique  aussi  pourquoi  nous  ne  nous  servons  que 
d'un  seul  œil,  lorsque  nous  voulons  nous  assurer  si  des  corps 
sont  exactement  alignés  entre  eux.  En  effet,  lorsque  cette  con- 
dition est  remplie ,  et  que  nous  plaçons  l'un  de  nos  yeux  sur  le 
prolongement  de  la  ligne  occupée  par  ces  objets ,  le  rayon  lumi- 
neux qui  se  dirige  du  dernier  corps  vers  notre  œil ,  ne  peut 
y  arriver,  étant  intercepté  par  l'avant*<iemier,  et  ainsi  de  suite, 
de  façon  que  le  corps  le  plus  rapproché  nous  cache  en  to- 
talité ou  en  partie  tous  les  autres,  tandis  qu'en  les  regardant 
avec  les  deux  yeux,  la  même  chose  n'arrive  que  lorsque  ces 
objets  sont  si  éloignés  de  nous  que  les  rayons  qu'ils  envoient  à 
nos  yeux  spnt  presque  parallèles,  ou  bien  lorsque  l'objet  intermé- 
diaire est  très  grand  par  rapport  au  dernier  ou  très  rapproché 
de  lui ,  et  encore  la  coïncidence  ne  se  voit-^lle  alors  que  d'une 
manière  beaucoup  moins  nette  que  si  l'observateur  ne  se  servait 
que  d'un  seul  de  ses  yeux, 
(btance  des  Pour  apprécier  la  distance  qui  nous  sépare  des  objets ,  l'action 
jets.  simultanée  des  deux  yeux  nous  est,  au  contraire,  d'un  grand 

secours;  on  peut  s'en  assurer  par  l'expérience  suivante.  Sus- 
pendez à  un  fil  un  anneau,  et  cherchez  à  y  introduire  mi  cro- 
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chet  fixé  à  l'extrémité  d'une  longue  baguette:  en  yous  serrant 
des  deux  yeux  yqus  réussirez  facilement  à  chaque  cotip;  mais  si 
TOUS  fermez  un  œil,  tous  aurez  la  plus  grande  difficulté  à  enfiler 
l'anneau  :  le  crochet  ira  au-delà  ou  restera  en  deçà^et  ce  ne  sera 
que  par  hasard  ou  en  tâtonnant  long-temps  que  tous  parvien- 
drez à  l'introduire  dans  l'anneau. 

Aussi  ^  lorsqu'une  personne  yient  à  perdre  un  ceil^  reste-t-elle 
en  général  très  long-temps  sans  pouvoir  juger  sainement  de  la 
distance  des  corps  placés  près  d'elle .  ,et  cette  privation  rend- 
elle  pour  toujours  cette  appréciation  i3eaucoup  plus  difficile. 

Du  reste  l'utilité  des  deux  yeux^  dans  ce  cas,  est  facile  à  ex- 
pliquer diaprés  les  lois  de  la  physique.  En  effets  lorsqu'un  objet 
est  peu  éloigné^  il  faut^  pour  que  son  image  tombe  sur  le  même 
point  de  la  rétine  des  deux  yeux^  que  Faxe  de  ces  organes  con- 
verge vers  le  point  regardé ^  et  cette  inclinaison^  dont  nous 
avons  la  conscience^  est  d'autant  plus  grande  que  l'objet  est 
plus  rapproché  de  nous.  Mais  lorsque  les  objets  sont  assez  éloi- 
gnés pour  qu'en  les  regardant  les  axes  optiques  des  deux  yeux 
deviennent  sensiblement  parallèles^  nous  n'avons  plus  de  règle 
sûre  pour  déterminer  leur  distance ,  et  nous  ne  pouvons  appuyer 
notre  jugement  que  sur  des  considérations  plus  ou  moins  trom- 
peuses^ telles  que  Téclat  de  la  lumière^  la  netteté  avec  laquelle 
nous  distinguoiis  les  détails  ^  la  grandeur  de  l'objet  lui-même ,  si 
elle  nous  est  conntte  d'avance^  etc.  Lorsqu'on  peut  comparer 
l'objet  éloigné  à  d'autres  objets  intermédiaires,  cette  apprécia- 
tion devient  beaucoup  plus  sûre;  chacun  sait  combien  il  est 
difficile  de  juger  de  la  distance  d'une  himière  que  l'on  aperçoit 
au  milieu  de  la  nuit,  lorsque  l'obscurité  empêche  de  voir  les 
antres  objets  environnans. 

Le  concours  de»  deux  yeux  est  encore  utile  en  ce  qu'il  fiait 
paraître  les  objets  plus  éclairés.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  regarder  une  bailde  de  papier  blanc  avec  l'un  des  yeux,  et 
dé  placer  devant  l'autre  un  obstacle  qui  cache  la  moitié  de  Tob^ 
jet:  la  partie  vue  par  les  deux  yeux  à**la-fois  paraîtra  beaucoup 
plus  éclairée  que  celle  qui  n'est  vue  que  par  un  seul. 

La  manière  dont  nous  jugeons  de  la  grandeur  des  corps  dé-  Grand 
pend  bien  plus  de  l'intelligence  et  de  l'habitude  que  de  l'action  àes  objeu. 
même  de  l'appareil  de  la  vision ,  en  effet ,  ce  qui  nous  guide 
d'abord  est  la  grandeur  de  l'image  qui  se  forme  au  fond  de  Fœil  ; 
mais  à  mesure  que  la  distance  qui  nous  sépare  d'un  objet  aug- 
mente, cette  image  diminue  de  façon  que,  pour  juger  des  di- 
mensions du  premier,  il  faut  toujours  tenir  compte  de  la  dis- 
tance à  laquelle  nous  le  croyons  placé.  C'est  pourquoi,  quand  on 
n'apprécie  pas  exactement  son  éloignement ,  on  juge  difficilement 
de  la  grandeur  d'un  corps  qu'on  voit  pour  la  première  fois  ; 


sens  de  la 
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une  montagne^  que  nous  voyons  de  loin  pour  la  première  fois, 
nous  parait  en  général  beaucoup  plus  petite  qu'elle  ne  l'est  réel- 
lement, parce  que  nous  la  croyons  près  de  nous  lorsqu'on  réalité 
elle.est  encore  très  éloignée.  ^ 

L'estimation  du  mouvement  des  corps  se  fait  tantôt  par  le 
Mouvement  changement  de  direction  de  la  lumière  qui. parvient  à  l'œil, 
8  objets,  d'où  résulte  le  déplacement  de  son  image  sur  la  rétine ,  tantôt 
par  les  variations  de  la  grandeur  de  cette  même  image.  Pour  que 
nous  puissions  suivre  le  mouvement  d'un  corps ,  il  faut  que  son 
déplacement  ne  soit  pas  trop  rapide  ;  car  alors  nous  ne  l'aper- 
cevons pas^  à  moins  que  la  quantité  de  lumière  qu'il  projette 
ne  soit  extrêmement  considérable,  et  dans  ce  cas  il  produit  sur 
nos  yeux  le  même  effet  que  s'il  occupait  momentanément  toute  la 
longueur  de  la  ligne  qu'il  parcourt.  D'un  autre  côté  nous  ne 
reconnaissons ,  en  général,  que  très  difficilement  et  quelquefois 
même  nous  ne  pouvons  reconnaître  le  mouvement  des  corps 
dont  l'image  ne  se  déplace  qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  soit 
à  cause  de  la  lenteur  réelle  de  leur  mouvement,  comme  cela 
a  lieu  pour  l'aiguille  d^une  montre  ^  ou  de  leur  grand  éloignement, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  astres. 
Éducation  D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  manière  dont 
nous  jugeons  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des  corps  ^  il  est 
aisé  de  voir  que  le  sens  de  la  vision  a  besoin  d'une  espèce  d'édu- 
cation, et  que  même  il  est  des  circonstances  où  il  doit  toujours 
nous  induire  en  erreur. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  erreurs,  connues  en  physique 
et  en  physiologie  sous  le  nom  ôHillusions  d'optique ,  ainsi  que 
des  lois  de  l'économie  animale  dont  elles  dépendent,  que  les 
arts  parviennent  à  en  produire  à  volonté,  à  faire  paraître  sail- 
lans  et  arrondis  des  surfaces  planes  et  à  faire  paraître  plus  ou 
moins  éloignés  des  objets  placés  près  de  nous. 

Pour  que  la  vue  nous  donne  les  connaissances  précieuses  qu'elle 
est  susceptible  de  nous  communiquer,  il  faiit  à  ce  sens  un  long 
exercice  et  une  véritable  éducation.  L'enfant  qui  vient  de  naître 
distingue  tout  au  plus  la  lumière  de  l'obscurité;  et  bien  que 
son  œil  présente  déjà  toutes  les  qualités  physiques  nécessaires 
à  la  vision  (i),  il  ne  commence  à  voir  qu'après  quelques  se- 
maines d'existence.  U  ne  fixe  d'abord  les  yeux  que  sur  les  objets 
les  plus  éclatans ,  tel  que  le  soleil ,  et  il  ne  distingue  aucun  objet; 


(i)  Dans  le  fœtus  qui  n*a  pas  atteint  son  septième  mois  ,il  en  est  autrement; 
l'iris  n*cst  pas  encore  perforé  ;  mais  à  cette  époque  la  membrane  pnpillaire  qui 
occupe  la  place  de  la  pupille,  se  rompt  et  est  absorbée  de  façon  à  donner  accès 
à  la  lumière. 


e. 
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les  premiers  qui  le  frappent  sont  ceux  dont  la  couleur  est  rou^  ; 
bientôt  il  parait  distinguer  les  autres  couleurs  bien  tranchées, 
mais  il  n'a  encore  aucune  idée  ni  des  distances  ni  des  grandeurs, 
et  on  IcYoit  étendre  la  main  pour  saisir  les  objets  même  les  plus 
éloignés  et  n'avoir  aucun  égard  à  leurs  dimensions.  Peu-à-peu  la 
Tision  se  perfectionne,  et  c'est  principalement ,  en  corrigeant 
par  le  secours  des  autres  sens  les  erreurs  auxquelles  celui-ci 
expose,  que  l'enfant  acquiert  la  faculté  de  juger  sainement  de 
ce  qu'il  voit  autour  de  lui. 

Du  reste,  pour  bien  apprécier  Tespèce  d'éducation  nécessaire 
à  la  vision,  iPsuffit  de  lire  Thistoire  curieuse  d'un  aveugle  de 
naissance,  à  qui  Gheselden,  célèbre  chirurgien  anglais,  rendit 
la  vue  à  un  âge  assez  avancé  pour  que  ce  jeune  homme  pût  ana- 
lyser toutes  ses  sensations  et  en  rendre  compte. 

(c  Lorsque  ce  jeune  homme  vit  la  lumière  pour  la  première 
fois ,  il  était  si  éloigné  dé  pouvoir  juger  en  aucune  façon  des 
distances ,  qu'il  croyait  que  tous  les  objets  touchaient  ses  yeux 
(ce  fut  l'expression  dont  il  se  servit),  comme  les  objets  qu'il 
palpait  touchaient  sa  peau.  Les  objets  qui  lui  étaient  les  plus 
agréables  étaient  ceux 'dont  la  forme  était  unie  et  la  figure  ré- 
gulière ,  quoiqu'il  ne  pût  encore  former  aucun  jugement  sur 
leur  forme ,  ni  dire  pourquoi  ils  lui  paraissaient  plus  agréables 
que  les  autres.  Il  n'avait  eu,  pendant  le  temps  de  sa  cécité,  que 
des  idées  si  faibles  des  couleurs  qu'il  pouvait  distinguer  alors 
à  une  forte  lumière ,  qu'elles  n'avaient  pas  laissé  de  traces  suf- 
fisantes pour  qu'A  pût  les  reconnaître.  En  effet,  lorsqu'il  les  vit, 
il  disait  que  les  couleurs  qu'il  apercevait  n'étaient  pas  les  mêmes 
qu'il  avait  vues  autrefois;  il  ne  connaissait  la  forme  d'aucun 
objet,  et  il  ne  distinguait  aucune  chose  d'un  autre,  quelque 
différentes  qu'elles  pussent  être  de  figure  ou  de  grandeur.  Lors- 
qu'on lui  montrait  des  objets  qu'il  connaissait  auparavant  par 
le  toucher^  il  les  regardait  avec  attention  et  les  observait  avec 
soin  pour  les  reconnaître  une  autre  fois  ;  mais  comme  il  avait 
trop  d'objets  à  retenir  à-Ia-fois,  il  en  oubliait  le  plus  grand 
nombre  ;  et  dans  le  commencement  qu'il  apprenait ,  comme  il 
disait ,  à  voir  et  à  reconnaître  les  objets ,  il  oubliait  mille  choses 
pour  une  qu'il  retenait.  Il  se  passa  plus  de  deux  mois  avant  qu'il 
pût  reconnaître  que  des  tableaux  représentaient  des  corps  so- 
lides ;  jusqu'alors  il  ne  les  avait  considérés  que  comme  des  plans 
différemment  colorés  et  des  surfaces  diversifiées  par  la  variété 
des  couleurs;  mais  lorsqu'il  commença  à  concevoir  que  ces  ta- 
bleaux représentaient  des  corps  solides ,  il  s'attendait  à  trouver, 
en  effet,  des  corps  solides  en  touchant  la  toile  du  tableau ,  et  il 
fut  très  étonné  lorsqu'en  touchant  les  parties  qui,  par  la  lumière 
et  les  ombres  lui  paraissaient  rondes  et  inégales,  il  les  trouva 
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plates  et  unies  comme  le  reste  :  il  demandait  quel  était  donc  le 
sens  qui  le  trompait,  si  c'était  la  vue  ou  si  c'était  le  loucher. 
On  lui  montra  alors  un  petit  portrait  de  son  père,  qui  était  dam 
la  boite  de  la  montre  de  sa  mère  :  il  dit  qu'il  ^connaissait  bieii 
que  c'était  la  ressemblance  de  son  père ,  mais  il  demandait,  avec 
un  grand  étonnement ,  comment  il  était  possible  qu'un  visage 
aussi  lai^  pût  tenir  dans  un  si  petit  lieu ,  que  cela  lui  paraissait 
aussi  impossible  que  de  faire  tenir  un  boisseau  dans  une  pîiite. 
Dans  les  commencemens,  il  ne  pouvait  supporter  qu'une  Ijèt 
foible  lumière,  et  il  voyait  tous  les  objets  extrêmement  gros^ 
mais  à  mesure  qu'il  voyait  des  choses  plus  grosses ,  il  jugeait  les 
premières  plus  petites  :  il  croyait  qu'il  n'y  avait  rien  au-delà 
des  limites  de  ce  qu'il  voyait.  On  lui  fit  la  même  opération  sur 
l'autre  œil,  plus  d'un  an  après  la  première,  et  elle  réussit  éga- 
lement, n  vit  d'abord  de  ce  second  œil  les  objets  beaucoup  plus 
grands  qu'il  ne  les  voyait  de  l'autre,  mais  cependant  pas  aus» 
grands  qu'il  les  avait  vus  du  premier  œil;  et  lorsqu'il  regardait 
le  même  objet  des  deux  yeux  à-la-fois ,  il  disait  que  cet  objet 
lui  paraissait  plus  grand  qu'avec  soa  premier  ceil ,  mais  il  ne  le 
voyait  pas  double ,  ou  du  moins  on  ne  peut  pas  s'assurer  qu'il 
eût  vu  les  objets  doubles  lorsqu'on  lui  eût  procuré  l'usage  de 
son  second  œil.  » 
Partiel  pio-  En  abordaut  l'étude  de  la  vision ,  nous  avons  dit  que  l'app»- 
:e€iricei  de  rcH  chai^  de  l'exercice  de  ce  sens  se  composait  d'une  partie 
'''''■  essentielle ,  qui  est  le  globe  de  l'œil  et  le  nerf  optique ,  et  de  et 

verses  parties  accessoires  destinées  à  mouvoir  ou  à  prot^er  la 
première.  Nous  venons  de  traiter  assez  longuement  de  la  struc- 
ture et  des  fonctions  de  l'œil  lui-même ,  el  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  parler  aussi  des  muscles  qui  y  sont  fixés  :  pour  ter- 
miner l'histoire  de  cette  fonction,  il  ne  nous  reste  donc  plus 
qu'à  décrire  les  parties  protectrices  de  cet  organe. 
4}rbi,,.  Fig,  40.  Celles  que  l'on  doit  signaler 

A     c  d'abord  sont  les  cavités  osseuses 

qui  logent  les  yeux  et  qui  sont 
appelées  oritfe*.  Ce  sontdes  fos- 
ses profondes  creusées  dans  ta 
îace  et  cloisonnées  par  divers  os 
de  la  tét«  ;  elles  sont  très  vastes 
et  ont  à-peu-près  la  forme  d'un 
cAne,  dont  la  base  serait  diri- 
gée vers  l'extérieur,  et  dont  le 
sommet,  tourné  vers  le  cerveau, 
serait  percé  d'un  trou  pour  le 
passage  du  nerf  optique.  Cbei 
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l'homme  et  les  singes^  les  orbites  sont  dirigés  en  avant  ^  et  leur 
paroi  extérieure  les  sépare  complètement  des  fosses  temporales; 
mais  à  mesure  que  l'on  examine  des  animaux  qui^  par  l'ensemble 
de  leur  organisation^  diffèrent  de  plus  en  plus  de  ceux-ci^  <m 
voit  les  orbites  devenir  de  plus  en  plus  latérales  et  se  confondre 
de  plus  en  plus  avec  les  fosses  temporales. 

Du  reste,  le  globe  de  l'œil  est  séparé  des  parois  osseuses  de 
Forbite  par  ses  muscles  et  par  une  grande  quantité  de  tissu  cel- 
lulaire graisseux  qui  l'entoure  comme  une  pelote  élastique. 

En  avant  l'œil  est  protégé  par  les  sourcils^  par  les  paupières 
et  par  un  liquide  particulier^  les  larmes^  dont  sa  surface  est 
toujours  baignée. 

Les  sourcils  sont  des  saillies  transversales  formées  par  la  peau,  Sourcilsi. 
qui  dans  ce  point  est  garnie  de  poils  et  pourvue  d'un  muscle 
spécial  destiné  à  le  mouvoir.  Us  servent  à  protéger  l'œil  contre 
les  violences  extérieures ,  à  empêcher  que  la  sueur  qui  coule  du 
front  n'aille  irriter  la  surface  de  cet  organe ,  enfin  à  le  garantir 
de  l'impression  d'une  lumière  trop  vive ,  surtout  lorsque  celle-ci 
vient  d'un  lieu  élevé. 

Les  paupières^  chez  l'homme  et  tous  les  autres  animaux  mam-  Paiipièr« 
mifères,  sont  au  nombre  de  deux,  situées  l'une  au-dessus  de 
l'autre^  et  distinguées,  par  cette  raison,  en  supérieures  et  en 
inférieures.  Ce  sont  des  espèces  de  voiles  moitiés  placés  au- 
devant  de  l'orbite,  et  dont  la  forme  s'accommode  à  celle  du 
globe  de  l'œil,  de  façon  qu'étant  rapprochées,  elles  couvrent 
complètement  la  face  antérieure  de  cet  organe.  Extérieurement, 
elles  sont  formées  par  la  peau  qui,  dans  ce  point,  est  très  fine, 
demi  transparente,  et  soutenue  par  une  lame  fibro-cartilagi- 
neuse  (cartilages  tarses).  Leur  face  interne  est  tapissée  par  une 
membrane  muqueuse  nommée  conjonctive,  qui  se  réfléchit  sur 
le  globe  de  l'œil,  recouvre  toute  la  pailie  antérieure  de  la  sclé- 
rotique et  se  confond  avec  la  cornée  transparente.  Le  bord  libre 
des  paupières  est  garni  d'une  rangée  de  cils  et  présente ,  der- 
rière ces  poils,  une  série  de  petits  trous  qui  communiquent 
avec  les  glandes  de  Meibomius ,  follicules  logés  dans  l'épaisseur 
des  cartilages  tarses  et  servant  à  sécréter  une  humeur  parti- 
culière, qui,  lorsqu'elle  est  épaissie  et  desséchée,  comme  cela  ar- 
rive souvent  a^rès  le  sommeil,  est  connue  sous  le  nom  de  chassie. 
Enfin  on  trouve  encore, dans  l'épaisseur  des  paupières,  des 
muscles  destinés  à  les  mouvoir;  Tun  de  ceux-ci  entoure  leur 
ouverture  comme  un  anneau  et  les  resserre  avec  plus  ou  moins 
de  force  ifig.  32  A,  p.  85);  l'autre  s'étend  de  la  paupière  supérieure 
jusqu'au  fond  de  l'orbite  et  sert  à  relever  ce  voile  {fig.  40,  i). 

Les  paupières  servent  à  empêcher  l'accès  de  la  lumière  à  l'œil 
pendant  le  sommeil.  Pendant  la  veille ,  elles  se  rapprochent  ou 
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s'écartfnt^  de  façon  à  ne  laisser  passer  que  la  quantité  de  lumière 
nécessaire  à  la  vision ,  mais  insuffisante  pour  blesser  la  rétine; 
elles  garantissent  aussi  l'œil  du  contact  des  cprps  étrangers  qui 
Yoltigent  dans  l'air,  le  préservent  des  chocs  par  leur  occlusion 
presque  instantanée ,  et  s'opposent  aux  effets  du  contact  pro- 
longé de  l'air  par  des  mouvemens  continuels  >  cfui  reviennent  à 
des  intervalles  à-peu-près  égaux, 
nignement.  L'un  des  usages  de  la  conjonctive  est  de  faciliter  ce  mou- 
vement, nommé  c%nement€ette  membrane,  dont  la  sen- 
sibilité est  exquise,  sécrète  une  humeur,  qui  augmente  le 
poli  de  sa  surface ,  et  qui  rend  le  frottement  continuel  de  la 
portion  palpebrale  de  la  conjonctive  sur  la  portion  oculaire 
plus  doux;  mais  ce  liquide  ne  suffit  pas  à  cet  effets  et,  pour 
que  la  conjonctive  remplisse  convenablement  ses  fonctions, 
il  faut  que  sa  surface  soit  continuellement  lubréfiée  par.  les 
larmes* 
Larmes.  Cette  humeur,  qui  se  compose  d'eau ,  tenant  en  dissolution 

quelques  millièmes  de  matière  animale  et  des  sels  qu'on  retronye 
dans  tous  les  liquides  de  l'économie  animale^  se  forme  dans 
une  glande  assez  volumineuse ,  située  sous  la  voûte  de  l'orbite, 
derrière  la  partie  externe  du  bord  de  cette  cavité  et  au-dessus 
du  globe  (page  168 ,  /Zy.  40,  k), 
Appareilla-  C^iXe glande  lacrymale  verse  les  larmes  à  la  surface  de  la  con- 
finai, jonctive  par  six  ou  sept  petits  canaux ,  qui  viennent  s'ouvrir  sur 
cette  membrane ,  vers  la  partie  supérieure  et  externe  de  la 
paupière  supérieure.  Les  larmes  se  répandent  ensuite  sur  toute 
la  surface  de  la  conjonctive ,  en  empêchent  le  dessèchement  et 
forment  une  couche  uniforme,  qui  donne  à  l'œil  son  poli  et  son 
brillant.  Elles  doivent  aussi  servir  à  empêcher  l'évaporation  des 
humeurs  du  globe  de  l'œil  et  celle  des  liquides  dont  la  cornée 
est  imbibée  -,  et  en  effet,  lorsque  après  la  mort,  les  larmes  cessent 
de  se  répandre  ainsi  sur  la  surface  de  l'œil ,  celui-ci  ne  tarde  pas 
à  devenir  flasque ,  et  la  cornée  perd  sa  transparence. 

Les  larmes ,  qui  ne  s'évaporent  point  ou  qui  ne  sont  pas  ab- 
sorbées par  la  conjonctive ,  vont  se  rendre  dans  les  fosses  nasales, 
en  traversant  des  canaux  dont  les  ouvertures  se  voient  au  bord 
libre  de  chaque  paupière  près  de  l'angle  interne  de  l'œil  au  point 
où  ces  organes  quittent  le  globe  de  l'œil ,  pour  se  porter  sur  le 
caroncule  lacrymale ,  corps  saillant  et  de  couleur  rosée ,  qui  est 
formé  principalement  d'un  amas  de  petits  follicules.  Ces  deux  ou- 
vertures, nommées  jîotn^  lacrymaux^  sont  extrêmement  étroites 
et  communiquent  avec  des  canaux  très  fins ,  qui  sont  logés  dans 
l'épaisseur  des  paupières ,  et  se  dirigent  directement  en  dedans, 
pour  déboucher  dans  le  canal  nasal.  Ce  dernier  conduit  s'étend 
depuis  l'angle  interne  de  l'œil  jusqu'au  méat  inférieur  des  fosses 
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nasales  y  et  traverse  y  pour  s'y  rendre  un  canal  osseux ,  pratiqué 
entre  l'orbRe  et  le  nez. 

Dans  l'état  ordinaire ,  l^absorption  des  larmes  par  les  points 
laciymaux  ne  se  fait  que  d'une  manière  fort  lente  ;  mais ,  lorsque 
celles-ci  deriennent  très  abondantes ,  et  qu'elles  roulent  dans 
les  yeux  y  leur  passage  dans  les  fosses  nasales  devient  si  rapide^ 
qu'on  éprouve  à  chaque  instant  le  besoin  de  se  moucher.  Quel- 
quefois ^  dans  certaines  émotions  vives  de  l'Âme  ^  par  exemple , 
la  sécrétion  des  larmes  devient  même  si  abondante  y  que  ce 
liquide  déborde  les  paupières  et  tombe  sur  les  joues. 

Le  larmoiement  peut  dépendre  aussi  d'une  autre  cause  :  il  ar- 
rive quelquefois  une  obstruction  du  canal  nasal  y  qui  empêche 
les  larmes  d'arriver  dans  les  fosses  nasales.  Ce  liquide  s'écoule 
alors  sur  les  joues^  et  s'accumule  aussi  avec  tant  de  force  dans  la 
partie  supérieure  du  canal  obstrué  y  qi^il  en  résulte  une  tumeur 
plus  ou  moins  considérable  y  ou  même  la  rupture  de  ses  parois  et 
la  formation  d'une  fistule  lacrymale. 

La  structure  de  l'appareil  de  la  vision  et  le  mécanisme  de  la     Appareil 
vue  sont,  à  peu  de  chose  près^  les  mêmes  chez  l'homme  et  chez  la  yîsion  cii 
tous  les  mammifères,  ainsi  que  chez  les  oiseaux /les^ reptiles  e%^t%^^^^^^^ 
les  poissons.  L'œil  de  quelques  mollusques,  tels  que  les  poulpes, 
ressemble  également  un  peu  au  nôtre  y  mais  chez  la  plupart  des 
animaux  de  cette  classe,  sa  structure  est  très  différente,  et  chez 
les  arachnéides,  les  crustacés  et  les  insectes,  ces  organes  ont  à 
peine  quelques  points  de  ressemblance  avec  les  yeux  des  ani- 
maux supérieurs.  Dans  la  suite  de  ces  leçons ,  nous  ferons  con- 
naître ces  particularités. 


DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES  ET  INSTINCTIVES. 


Nous  avons  déjà  vu  que ,  pour  que  l'homme  ait  la  connaissance 
dePimpression  produite  par  les  corps  qui  agissent  sur  ses  organes, 
il  ne  suffit  pas  que  ces  parties  soient  douées  de  la  faculté  de  sentir, 
et  que  les  sensations  dont  elles  sont  le  siège  parviennent  jusqu'au 
cerveau  par  l'intermédiaire  des  nerfs;  pour  que  l'impression 
ainsi  reçue  par  le  cerveau ,  devienne  une  sensation  dont  nous 
avons  la  conscience ,  il  faut  que  cet  organe  ne  reste  point  passif, 
nuds  qu'il  l'aperçoive  et  nous  en  avertisse.  Et  en  effet,  dans  bien 
des  cas ,  une  foule  de  ces  impressions  sont  reçues  par  notre  cer- 
veau, sans  que  nous  en  ayons  la  connaissance.  Dans  le  sommeil , 
par  exemple,  c'est  à  notre  insu  que  le  bruit  ébranle  notre 
oreille ,  ou  que  les  odeurs  agissent  sur  lj|organe  de  Todorat  ; 
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pendant  la  veille,  l'habitude  nous  rend  aussi  insensible  àuniprand 
nombre  de  ces  impressions^  et,  loi'sque  plusieurs  viennent  nous 
frapper  en  même  temps ,  nous  pouvons  même  quelquefims,  par 
l'e^et  de  la  volonté,  nous  soustraire  à  quelques-unes  d'entre 
elles ,  et  ne  percevoir  réellement  que  celles  qid  excitent  notre 
intérêt. 

Perception.  Cette  faculté  àà perception ,  qui ,  lorsqu'elle  est  excitée  et  diri- 
gée par  la  volonté ,  prend  le  nom  d'éttèntion ,  est  l'un  des  attri- 
buts du  cerveau ,  et  n'existe  que  lorsque  cet  organe  est  en  acti- 
vité. Les  expériences  dans  lesquelles  on  a  enlevé  les  deux  hé- 
misphères du  ceiTcau  sur  des  animaux  vivans  nou»  cmt  déjà 
montré  que  la  perte  de  ces  parties  rendait  ces  êtres  insensibles  à 
toutes  les  impressions  reçues  par  les  organes  des  sens,  et,  lors- 
qu'on empêche  le  cerveau  de  remplir  ses  fonctions,  sioit  en  le 
comprimant,  soit  en  administrant  à  l'animal  certains  poisons, 
tels  que  l'opium ,  on  produit  le  même  effet.  Diverses  maladies 
du  cerveau  le  rendent  aussi  inapte  à  sentir,  et ,  lorsqu'il  a  été, 
pendant  un  certain  temps ,  dans  un  état  d'activité  continuel ,  il 
présente  le  même  phénomène  que  tous  nos  autres  oignes  :  il  se 
fatigue  et  ne  peut  continuer  à  rempli)*  ses  fonctions  qu'après 
être  resté  dans  un  état  de  repos  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Mémoire.  Le  cerveau  ne  possède  pas  seidement  la  faculté  de  percevoir 
les  sensations  et  de  produire  ainsi  ce  qu'on  nomme  des  idées.  U 
lui  est  donné  aussi  de  reproduire  les  idées  déjà  acquises.  Cette 
nouvelle  faculté  porte  le  nom  de  mémoire ,  et  elle  est  indépen- 
dante de  la  perception;  car,  dans  certaines  affections  cérébrales, 
on  la  voit  quelquefois  se  perdre  complètement  sans  que  le  ma- 
lade soit  privé  de  la  faculté  de  connaître  ce  qui  l'entoure.  On 
remarque  que  les  impressions  les  plus  vives  sont  celles  dont  la 
mémoire  conserve  l'idée  la  plus  nette,  et  que  cette  faculté, 
extrêmement  développée  dans  les  premiers  temps  de  la  vie, 
s'affaiblit  avec  les  progrès  de  l'âge.  Chez  les  vieillards ,  la  mé- 
moire se  perd  quelquefois  entièrement ,  et  chez  l'adulte ,  elle  est 
plus  faible  que  chez  l'adolescent,  et  que  chez  l'enfant  ;  aussi, 
estH^edansle  jeune  âge  qu'on  acquiert  avec  le  plus  de  facilité  les 
connaissances  qui  ne  demandent  pas  une  réflexion  très  grande, 
telles  que  les  langues ,  l'histoire ,  les  sciences  descriptives ,  etc. 
L'exercice  tend  aussi  à  la  rendre  plus  forte. 

Du  reste,  la  mémoire  ne  peut  guère  être  considérée  comme  une 
faculté  unique,  et  une  foule  de  faits  tendent  à  montrer  qu'il  y  a, 
pour  ainsi  dire ,  autant  de  mémoires  distinctes  qu'il  y  a  d'ordres 
de  sensations  différentes.  Il  y  a  la  mémoire  des  mots ,  la  mémoire 
des  formes ,  celle  des  lieux ,  celle  de  la  musique ,  etc. ,  et  il  est 
bien  rare  qu'un  homme  les  possède  toutes  au  même  degré;  en 
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général ,  l'une  de  ces  facultés  prédomine ,  et ,  dans  ceitains  cas 
de  maladies  mentales  ^  on  a  yu  l'une  d'elles  se  perdre  complète- 
ment ,  sans  que  les  autres  espèces  de  mémoire  aient  été  sensi- 
blement affaiblies . 

Les  idées  acquises  ne  restent  pas  isolées  dans  notre  esprit;  Rais 
nous  possédons  encore  le  pouvoir  de  les  comparer,  de  saisir  les  ™®°*  »  « 
rapports  qu'elles  peuvent  avoir  entre  elles,  d'en  tirer  des  con- 
clusions, et,  en  un  mot,  de  porter  des  jugemens  sur  tout  ce 
que  nous  sentons.  La  faculté  de  former  une  suite  de  jugemens 
qui  s'encbainent  les  uns  aux  autres  ou  de  former  iin  raisonne- 
ment est  même  l'un  des  attributs  les  plus  précieux  de  l'homme  ; 
mais  ce  qui  caractérise  surtout  l'intelligence  humaine  et  lui 
permet  d'acquérir  ce  développement  prodigieux  qu'on  lui  voit 
chez  les  nations  civilisées ,  est  la  faculté  de  généraliser  qui  con- 
siste h  créer  des  signes  pour  représenter  les  idées ,  à  penser  au 
moyen  de  ces  signes  et  à  former  des  idées  abstraites. 

Enfin,  il  paraîtrait  que  c'est  encore  de  l'action  de  l'encéphale ,     instii 
que  dépendent  les  penchans  ou  instincts  qui  portent  l'homme 
et  les  animaux  à  exécuter  certaines  actions  déterminées  et  à  pré- 
férer certaines  sensations  aux  idées  d'un  autre  ordre. 


On  remarque  en  général  qu'un  organe  agit  avec  d'autant  plus    Rapi 
de  puissance^  qu'il  est  plus  volumineux.  On  pourrait  donc  sup-  trelcd 
poser  qu'il  y  aurait  un  ceitain  rapport  entre  le  développement  ^^®^* 
de  l'encéphale  et  le  développement  des  facultés  intellectuelles  teUigf 
ou  instinctives,  qui  paraissent  y  avoir  leur  siège  ;  et,  en  effet, 
lorsque  l'on  compare  l'homme  aux  autres  animaux ,  on  voit 
qu'en  général  son  cerveau  est  proportionnellement  plus  volumi- 
neux que  le  leur.  On  remarque  aussi  que  les  animaux  qui  montrent 
le  plus  d'intelligence,  les  singes  par  exemple,  ont  cet  organe  Irè» 
gros ,  tandis  que ,  chez  les  plus  stupides  ,  comme  les  poissons  , 
il  est  toujours  extrêmement  petit. 

Ces  faits  ont  conduit  à  penser  qu'on  pouvait  juger  du  degré  ^n 
d'intelligence  des  animaux  et  même  des  hommes  entre  eux  par 
le  développement  plus  ou  moins  considérable  de  leur  cerveau  , 
et,  pour  apprécier  ces  différences,  on  a  recours  à  différentes 
méthodes  ,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  la  mesure  de  1  any^c 
facial ,  proposée  par  Camper,  habile  naturaliste  hollandais. 


J: 
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Fig-  41 .  Ces  mesures  sont  deslinées  à  faire 

connaître  le  rapport  qui  existe  entre 
le  volume  du  crâne  (qui  est  rempli 
par  le  cerveau  et  le  cerTelet)et  celui 
de  la  face,  et  se  prennent  de  la  nu- 
niëre  suivante.  On  tire  une  ligne  bo- 
,  mentale  (oiQ,  que  l'on  fait  passer  ptr 
le  trou  auditif  et  par  le  plancher  des 
fosses  nasales ,  de  façon  à  suivre  ^ 
peu-près  la  direction  de  la  base  du 
crâne;  puis  on  abaisse  sur  cette-ligne 
(Hié  seconde  ligne  (a  £),  que  l'on  fait  passer  sur  le  point  le  plus  sail- 
lant du  front  et  sur  l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure.  Or, 
il  est  évident  que  cette  dernière  sera  d'autant  plus  inclinée  sur  la 

Siremiëre  et  formera  avec  elle  un  angle  d'autant  plus  aigu,  que  11 
ace  sera  plus  développée  et  le  front  plus  reculé,  et  que,  par 
conséquent,  la  mesure  de  VangU  faciaUcar  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  l'angledont  nous  venons  de  parler}  pourra  indiquer  avec 
assez  d'exactitude  le  rapport  cherché, 

Fig.  42.  L'homme  est  de  tous  les  anîmaux 

a  celui  dont  l'angle  facial ,  est  le  plui 

ouvert,  et  à  cet  Égard  il  existe  parmi 
les  diverses  races  humaines  de  gran- 
des différences  ;  les  têtes  européen- 
nesrontordinairementdeS0°(/%.4l), 
-  d  et  les  nègres  d'environ  70°  (/îj.  4S^ 
dans  les  différentes  espèces  de  sin- 
ges, elle  varie  de  6S'  à  30°,  et,  k  me- 
b  sure  qu'on  s'éloigne  davantage  de 

l'homme,  et  que  l'on  descend  dans  la  série  des  mammifères,  il 
devient  encore  plus  aigu  ;  dans  le  cheval ,  par  exemple ,  le  front 
devient  si  fuyant ,  qu'il  devient  impossible  de  mener  une  ligne 
droite  de  l'extrémité 
Fi's-  43.  de  la  mâchoire  supé- 

rieure au  crâne ,  à  cau- 
se de  la  saillie  du  nei, 
comme  on  peut  s'en 
convaincre,  en  jetant 
les  yeux  sur  la  figure 
ci-jointe  (fig.it);  en- 
fin ,  chez  les  oiseaux , 
les  reptiles  et  les  pois- 
sons, l'angle  facial, 
lorsqu'il  peut  être  mesuré ,  devient  encoi'e  plus  aigu  que  chez  là 
plupart  des  mammifères. 
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La  coïncidence  plus  ou  moins  grande  y  qui  existe  en  géncraï 
entre  l'inclinaison  de  la  ligne  faciale  et  l'étendue  des  facultés 
intellectuelles ,  ne  parait  pas  avoir  échappée  aux  anciens  ;  non- 
seulement  ils  ont  très  bien  remarqué  que  la  ligne  faciale  relevée 
était  un  signe  d'une  natui*e  plus  généreuse  et  un  des  caractères 
de  la  beauté;  mais ^  dans  les  figures  de  leurs  héros  et  de  leurs> 
dieux^  ils  l'ont  avancée  plus  qu'elle  ne  l'est  chez  aucun  homme  > 
et  dans  quelques  statues  (tels  que  celle  de  Jupiter  Olympien),  ils. 
l'ont  fait  incliner  un  peu  en  avant,  (i) 

Le  vulgaire  même  est  habitué  à  attribuer  de  la  stupidité  aux 
hommes  et  aux  animaux ,  dont  le  front  est  très  fuyant  ou  le 
museau  très  allongé;  et,  lorsque  quelque  circonstance  vient  à 
relever  la  ligne  faciale ,  même  sans  augmenter  la  capacité  du 
crâne  y  nous  trouvons  aux  animaux  qui  présentent  cette  dispo* 
sition  un  air  particulier  d'intelligence  y  et  nous  sommes  portés  à 
leur  attribuer  des  qualités  qu'ils  n'ont  réellement  pas.  L'éléphant 
et  la  chouette  sont  dans  ce  cas.  La  grande  étendue  des  sinus 
frontaux  donne  à  leur  front  une  saillie  considérable  ;  or,  la 
chouette ,  comme  chacun  le  sait ,  était  chez  les  anciens  l'em-" 
blême  de  la  sagesse,  et  l'éléphant  porte  aux  Indes  un  nom  qut 
indique  qu'il  a  la  raison  en  partage ,  et  cependant  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  animaux  n'est  réellement  remarquable  par  le 
développement  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  se  garder  d'attacher  à  ces  me- 
sures une  grande  importance;  elles  ne  peuvent  donner  tout  au 
plus  qu'une  idée  approximative  du  développement  du  cerveau,, 
et  jusqu'ici  rien  ne  prouve  que  l'étendue  des  facultés  intellec- 
tuelles soit  proportionnelle  à  ce  développement  matériel  de  Veo-- 
céphale. 

Nous  venons  de  voir  que  le  cerveau  est  le  siège  de  plusieursc    ftjsU 
fonctions  bien  distinctes,  et,  lorsqu'on  examine  la  ma»i^^«<^^»^     **'*"' 

(f  )  Il  serait  possible  cependant  qne  celte  manière  de  représenter  ta  Divinité, 
tinta  une  autre  canne,  et  fût  indépendante  de  tonte  notion  d'un  rapport  entre 
le  développement  de  rintellîgence  et  l'ouverture  de  l'angle  facial.  En  effet,  on 
Toil  qne  tons  les  peuples  attachent  des  idées  de  beauté  à  l'exagération  des  particu- 
larités de  structure  caractéristique  de  leur  race  ;  les  nègres  estiment  le  plu»  les 
peaux  les  plus  noires  ;  les  papous  de  l'Océanic ,  dont  le  ne»  est  remarquable- 
ment épaté ,  croient  augmenter  leur  beauté  en  donnant  à  cette  parUe  encore 
plus  de  largeur,  et  les  Caraïbes,  dont  le  front  est  extrêmement  fuyant,  corn- 
priment  la  tête  de  leurs  enfans  aEn  d'exagérer  encore  cette  disposition  caract0- 
ristique.  Or,  l'une  de»  particiriarités  de  la  race  causaque ,  et  plus  s|»*cial*.WMï»> 
encore  de  la  nation  grecque  est  le  peu  d'inclinaison  de  la  ligue  Uci4Il-  ,  *;!  j/ë» 
conséquent  d'après  la  tendance  que  nous  venons  de  signaler,  les  Om*  4*;v#/i;«f 
naturellement  regarder  celte  disposition  comme  étant  une  condiqiiu  A^  h^^Ut^  » 
et  penser  que,  pour  représenter  des  êtres  supérieurs  à  nous .  Û  failli  »  4>-#/.*>«  ■ 
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les  facultés  intellectuelles  et  affectives  s'exercent  chez  les  dif- 
férens  hommes,  on  ne  tarde  pas  à  observer  que  le  plus  ou 
moins  grand  développement  de  l'une  d'elles  n'est,  pas  toujours 
accompagné  d'un  développement  égal  dans  toutes  les  autres. 
Tel  homme ,  qui  sera  remarquable  par  l'amour  instinctif  qu'il 
portera  à  sa  progéniture  ,  pourra  n'avoir  que  des  facultés  intel- 
lectuelles très  faibles,  et  tel  autre ,  doué  des  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  les  sciences  de  calcul,  pourra  manquer  com- 
plètement d'imagination  ou  du  talent  d'observation. 

Ces  considérations  et  une  foule  de  faits  analogues  ont  porté 
quelques  philosophes  à  penser  que  le  cerveau  n'était  pas  un 
organe  unique  dont  toutes  les  parties  concourent  de  la  même 
manière  à  la  production  des  phénomènes  de  l'instinct  et  de  l'in- 
telligence ,  mais  que  la  nature  avait  établi  dans  les  fonctions  de 
l'encéphale  la  même  division  de  travail  qu'on  remarque  dans  les 
autres  appareils  de  l'économie  animale  toutes  les  fois  que  les  fa- 
cultés de  ceux-ci  se  perfectionnent  :  ils  ont  pensé  que  les  facultés 
affectives  avaient  leur  siège  dans  une  partie  déterminée  du 
cerveau ,  les  facultés  intellectuelles  dans  d'autres ,  et  en  un  mot 
que  chaque  genre  de  travail  exécuté  par  le  cerveau  était  le  ré- 
sultat de  l'action  d'un  instrument  ou  organe  particulier,  et  que 
ces  organes  spéciaux  étaient  différentes  portions  de  la  masse 
nerveuse  de  l'encéphale. 

C'est  sur  cette  hypothèse  de  la  localisation  des  diverses  fonctions 
de  l'encéphale  que  repose  le  systJèmephrenologique  du  docteur  Gall. 

Ce  physiologiste  pense  que  chacune  de  ces  fonctions  est  l'apa- 
nage d'une  partie  déterminée  du  cerveau  ou  du  cervelet,  et  que 
l'activité  plus  ou  moins  grande  de  chacune  d'elles  dépend  en 
majeure  partie  du  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  la  partie  qui  en  est  le  siège.  Or,  chez  l'homme  et  la  plupart 
des  animaux  supérieurs ,  l'encéphale  remplit  toute  la  cavité  du 
crâne ,  et  les  parois  de  cette  boite  osseuse  se  moulent  en  quel- 
que sorte  sur  cette  masse  nerveuse ,  de  façon  qu'on  peut  juger 
de  la  grosseur  proportionnelle  des  différentes  parties  du  cerveau 
par  la  saillie  plus  ou  moins  grande  des  parties  correspondantes 
de  la  tête.  Et ,  en  admettant  que  les  suppositions  énoncées  plus 
haut  soient  exactes,  on  pourrait  par  conséquent  juger,  d'après  l'in- 
spection du  crâne ,  des  penchans  et  facultés  de  chaque  individu. 

Les  phrénqlogistes  admettent  que  les  facultés  affectives  qui 
donnent  aux  animaux  les  penchans  qu'on  leur  remarque  et  les  de- 
sirs  qu'ils  éprouvent,  ont  leur  siège  dans  les  parties  postérieures 
et  inférieures  de  l'encéphale  ;  l'instinct  de  la  propagation  réside- 
rait, d'après  eux,  dans  le  cervelet;  l'amour  de  la  progéniture  dé- 
pendrait de  la  partie  du  troisième  lobe  cérébral  qui  se  voit  immé- 
diatement au-dessus  de  cet  organe  j  l'instinct  qui  rend  les  ani- 
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maux  plus  ou  moins  sociables  résulterait  de  l'action  d'une  partie 
Toisine;  le  courage  dépendrait  de  la  partie  du  cerveau  située 
au-dessus  et  en  avant  de  l'oreille;  l'amour  de  la  destruction  de 
celle  placée  immédiatement  au-dessus  des  oreilles;  enfm  le 
penchant  qui  porte  k  employer  la  ruse  et  le  désir  d'acquérir^ 
occuperait  les  parties  voisines.  Les  facultés  affectives  d'où 
dépendent  les^  sentimens  de  l'amour-propre ,  de  la  vanité ,  de  la 
circonspection,  de  la  bienveillance^  de  la  fermeté,  de  la  jus- 
tice, etc.,  auraient  leur  siège  dans  les  parties  supérieures  et 
antérieures  du  cerveau;  enfin,  les  diverses  facultés  intellec- 
tuelles seraient  l'apanage  des  différentes  parties  du  cerveau 
correspondantes  au  front. 

Ce  qui  vient  le  plus  à  l'appui  de  ces  hypothèses ,  ce  sont  les 
particularités  qu'on  a  cru  remarquer  dans  la  configuration  de  la 
tête  des  hommes  les  plus  remarquables  par  certaines  qualités 
de  Pesprit  ou  par  la  force  de  quelques  penchans,  et  les  dif- 
férences qu'on  observe  dans  la  forme  du  crâne  des  animaux 
dont  les  instincts  sont  les  plus  opposés.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  la  ligne  faciale  s'applique  surtout  au  développement  plus  ou 
moins  considérable  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  et  l'exis- 
tence d'un  front  déprimé  et  fuyant  suffit  pour  donnera  toute  tète 
l'aspect  de  la  stupidité.  On  remarque  aussi  que ,  chez  les  ani- 
maux carnassiers  qui  vivent  de  chasse  et  qui  montrent  le  plus 
de  courage  et  de  férocité,  la  largeur  du  crâne  vers  les  oreilles 
est  beaucoup  plus  considérable  que  chez  les  herbivores  dont  les 
mœurs  sont  douces  et  timides.  Il  est  aussi  vrai  de  dire  que,  chez 
presque  tous  les  animaux,  la  partie  postérieure  de  la  tète,  où 
les  phrénologistes  placent  l'amour  de  la  progéniture,  parait  être 
plus  développée  chez  les  femelles  que  chez  les  mâles,  et  chacun 
sait  qu'en  effet  la  tendresse  d'une  mère  pour  ses  petits  est  une 
passion  bien  plus  forte  que  celle  du  père. 

Mais  si  quelques-unes  des  suppositions  dont  l'ensemble  forme 
la  base  de  la  phrénologie  paraissent  réellement  assez  plau- 
sibles ,  d'autres  ne  sont  étayées  sur  rien  de  convainquant ,  et 
doivent  même  paraître  absurdes  pour  toutes  les  personnes  ha- 
bituées h  analyser  les  phénomènes  de  l'intelligence.  Ainsi,  il 
est  des  phrénologistes  qui  admettent  une  faculté  particulière  qui 
fait  apprécier  la  pesanteur  des  corps ,  une  autre  qui  rend  apte  à 
juger  de  l'étendue  des  corps ,  et  ainsi  de  suite. 

Du  reste ,  nous  le  répétons ,  on  ne  connaît  encore  aucun  fait 
propre  à  prouver  que  cette  division  du  travail  existe  réellement 
dans  le  cerveau,  et  quelques  expériences  de  M.  Flourens  ten- 
draient même  à  faire  penser  qu'il  en  est  tout  autrement. 
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DES  MOUVEMENS. 


Les  diverses  modifications  de  la  faculté  de  sentir  que  nous 
avons  étudiées  dans  les  précédentes  leçons,  rendent  l'homme  et 
les  animaux  aptes  à  connaître  ce  qui  les  entoure  y  mais  leurs 
rapports  avec  le  monde  extérieur  ne  consistent  pas  seulement 
dans  ces  phénomènes  y  en  quelque  sorte  passifs.  Ces  êtres  peu^ 
vent  aussi  agir  sur  les  corps  étrangers ,  leur  imprimer  des  chan- 
gemens ,  se  mouvoir  et  souvent  même  exprimer  d'une  manière 
plus  ou  moins  précise  leurs  sentimens  ou  leurs  idées. 
Coutracti-  Cette  nouvcUc  série  de  fonctions ,  dont  nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper,  dépend  essentiellement  d'une  propriété, 
qui  n'est  pas  moins  générale  parmi  les  animaux  que  la  sensibi- 
lité ,  savoir,  la  contractiUtè. 

On  donne  ce  nom  à  la  faculté  qu'ont  cei*taines  parties  de 
l'économie  animale  de  se  raccourcir  tout-à-^coup  et  de  s'étendre 
alternativement, 
fuselés.  Dans  quelques  animaux,  d'une  structure  extrêmement  simple? 
tels  que  les  hydres ,  toutes  les  parties  du  corps  paraissent  sus- 
ceptibles de  se  contracter  ainsi  ;  mais ,  pour  peu  que  l'on  s'élève 
dans  la  série  des  êtres,  on  voit<:ette  faculté  devenir  l'apanage 
d'organe^s  particuliers,  que  l'on  nomme  muscles.  Ces  muscles, 
qui  sont  les  instrumens  actifs  de  tous  nos  mouvemens,  forment 
la  majeure  partie  de  la  masse  du  corps  et  constituent  ce  que  l'on 
nomme  vulgairement  la  viande  ou  la  chair  des  animaux.  Leur 
couleur  est  en  général  blanchâtre  ;  chez  quelques  animaux ,  ib 
sont  au  contraire  d'un  rouge  plus  ou  moins  intense  ;  mais  cette 
couleur  ne  leur  appartient  pas  et  dépend  seulement  du  sang 
qu'ils  contiennent. 

Chaque  muscle  est  formé  par  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  faisceaux  musculaires ,  qui  sont  unis  par  du  tissu  cellulaire 
et  qui  sont  composés  de  faisceaux  plus  petits;  ceux-ci  à  leur  tour 
sont  formés  de  faisceaux  d'un  moindre  volume,  et  de  division  en 
division  on  arrive  ainsi  à  des  fibres  d'une  ténuité  extrême,  qui  sont 
droites ,  rangées  parallèlement  entre  elles ,  et  qui ,  vues  avec  un 
microscope  puissant,  paraissent  être  formées  chacune  par  une 
série  de  petits  globules  d'environ  un  trois  centième  de  milli- 
mètre de  diamètre.  Après  la  mort ,  le  tissu  musculaire  est  mou 
et  facile  à  déchirer  ;  mais ,  pendant  la  vie ,  il  est  très  élastique 
et  très  résistant.  Enfin  il  se  compose  essentiellement  d'une 
matière  que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  le  sang^  et  que  les 


Fig.  44.  (1) 
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chimistes  appellent  fibrine.  On  y  trouTe  aussi  de  l'albumine ,  de 
l'osmazone  et  quelques  sels. 

Sous  l'influence  de  certaines  causes  excitantes,  les  fibres  Contnctioi 
musculaires  se  raccourcissent ,  et  on  voit  en  même  temps  les  mnscoUireft. 
faisceaux  qu'elles  forment  devenir  plus  gros  et  plus  durs  que  dans 
l'état  de  relâchement.  Chacun  peut  obserrer  sur  lui-même  ce 
phénomène  :  il  suffit  pour  cela  d'exécuter  un  mouvement  quel- 
conque et  d'observer  les  changemens  qui  surviennent  dans  les 
muscles  mis  en  action  pour  le  produire.  Que  l'on  ploie  avec 
force  l'avant-bras  sur  le  bras  y  par  exemple  >  et  l'on  verra  aussi- 
tôt les  muscles  de  la  partie  antérieure  du  bras  se  gonfler  et  se 
durcir. 

A  l'aide  du  microscope,  on  distingue  fa- 
cilement la  manière  dont  cette  contraction 
s'opère.  Lorsque  les  fibres  musculaires  sont 
dans  l'état  de  relâchement,  elles  sont  éten- 
dues en  ligne  droite  {fig,  44);  mais, lorsqu'elles 
se  conti-actent,  elles  se  fléchissent  tout^-coup 
en  zigzag,  et  présentent  aussitôt  une  multitude 
d'ondulations  anguleuses  et  régulièrement 
opposées  {fig  .45).  En  répétant  cette  expérience, 
a  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  les  flexions 

de  chaque  fibre  ont  lieu  dans  certains  points  déterminés  et 
jamais  ailleurs. Lorsque  la  contraction  est  faible,  ces  flexions 

sont  peu  marquées,  et,  dans  les  contractions 
les  plus  fortes^ elles  ne  vont  que  jusqu'à  don- 
ner des  angles  de  5o  degrés. 

Ainsi ,  lors  de  la  contraction ,  les  deux 
extrémités  de  la  fibre  se  rapprochent^  sans 
que ,  pour  cela ,  la  longueur  totale  de  celle- 
ci  change  en  rien.Or,  ces  extrémités  sont  fixées 
aux  parties  que  le  muscle  doit  mouvoir^  et, 
/''    ;  en  se  déplaçant,  elles  les  entraînent  avec 

h    a  elles. 

Cette  insertion  des  muscles  sur  les  parties  mobiles  ne  se  fait  pas 
directement,  mais  a  lieu  par  le  moyen  d'une  substance  inter- 
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(i)  Fig»  44.  Portion  d'un  muscle,  dans  Tétat  de  repos,  vue  an  microscope 
ponr  montrer  la  disposition  des  faisceaux  de  fibres  mosculaires  et  la  manière 
dont  les  fileU  nervenx  s'y  distribuent.  —  a  nerf;  —bb  faisceaux  de  fibres 
mnacnlaires  disposés  parallèlement  entre  eux  et  en  ligne  droite;  —  c  filets  ner- 
Teux  qui  se  séparent  du  nerf  a ,  et  traversent  perpendiculairement  les  faisceaux 
musculaires  à  des  distances  égales. 

Fig.  45.  Le  même  muscle  au  moment  de  sa  contraction;  —  les  lettres  a ,  & ,  c 
indiquent  les  mêmes  parties  que  dans  la  figure  précédente. 
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médiaire  d'une  texture  fibreuse ,  qui  pénètre  dans  la  substance 
de  ces  organes ,  de  façon  à  envoyer  un  prolongement  à  chacune 
des  fibres  dont  ils  se  composent.  Tantôt  ce  tissu  fibreux,  qui  est 
blanc  et  nacré,  prend  la  forme  d'une  membrane ,  et  on  l'appelle 
alors  aponévrose  ;  d'autres  fois  il  ressemble  à  une  corde  plus  oo 
moins  longue  et  constitue  alors  ce  que  les  anatomistes  nomment 
des  tendons. {Vj 
Influence  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  contractilité  appartenaitexclu- 
cs  nerfs.  sivcmcnt  aux  fibres  musculaires  :  ce  sont  en  effet  les  seules  pai^ 
ties  de  l'économie  qui  possèdent  la  faculté  de  se  contracter; 
mais  y  cette  propriété ,  ils  la  doivent  au  système  nerreùx. 

Chaque  faisceau  musculaire  reçoit  un  ou  plusieurs  nerfis.  Ces 
nerfs ,  qui  sont  entourés  par  une  espèce  de  gaine ,  nommée 
nèvrilème,  se  composent  d'un  grand  nombre  de  iilamens  longi- 
tudinaux ,  et  ces  iilamens  se  répandent  dans  tout  le  muscle,  en 
marchant  à-peu-près  parallèlement  entre  eux  et  en.  passant 
transversalement  sur  les  fibres  musculaires,  précisément  dans 
les  points  correspondans  à  chacun  des  angles  formés  par  les 
plis  en  zigzag  dont  dépend  la  contraction  (voy.  fig,  44  et  45).  Après 
avoir  continué  ainsi  leur  trajet  pendant  quelque  temps,  on  Yoit  ces 
fibres  nerveuses  se  recourber,  former  des  anses  et  retourner  vers 
le  cerveau,  de  façon  qu'ils  paraissent  former  avec  cet  organe  un 
cercle  continu. 

Or,  lorsqu'on  coupe  le  nerf  qui  se  distribue  ainsi  à  nn  muscle, 
et  qu'on  sépare  de  la  sorte  celui-ci  de  la  masse  centrale  du  sys- 
tème nerveux ,  on  empêche  ses  fibres  <le  se  contracter  :  on  les 
paralyse.  Il  suffit  même  de  comprimer  le  cerveau  d'un  animal 
vivant  pour  lui  faire  perdre  aussitôt  la  faculté  d-exécuter  des 
mouvemens. 
Expériences  On  a  fait  bcaucoup  de  recherches  pour  trouver  la  nature  de 
aivani^nes.  pinfluence  que  le  système  nerveux  exerce  ainsi  sur  les  muscles, 
lorsqu'il  détermine  leur  contraction.  Les  plus  célèbres  sont  celles 
d'un  physicien  de  Bologne,  Galvani  ;  car,  en  même  temps  qu'elles 
ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  cette  question  délicate,  elles 
ont  conduit  à  l'une  des  plus  grandes  découvertes  du  siècle  der- 
nier, celle  de  l'électricité  galvanique. 

Les  travaux  de  Galvani ,  de  Yolta  et  de  quelques  autres  savans, 
ont  montré  que  toutes  les  fois  que  certains  corps  de  nature  dif- 
férente, du  cuivre  et  du  fer,  par  exemple ,  se  touchent,  ils  déve- 
loppent de  V électricité  y  et  que  cette  électricité  passe  avec  une 
grande  vitesse  à  travers  certains  corps ,  tels  que  les  nerfs  et  les 
métaux  que  l'on  nomme  pour  cette  raison  des  corps  bons  con- 

(i)  Ce  sont  les  tendons  et  les  ligamcns  que  Pon  appelle  Tnlgaîrement  le» 
acrfs  )  bien  qnUls  n'aient  avec  ces  organes  rien  de  comman. 
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ducteurs  de  l'électricité ,  tandis  qu'elle  est  arrêtée  par  d'autres , 
tels  que  le  yerre  et  la  résine. 

Or^  lorsqu'on  a  paralysé  un  muscle  par  la  section  du  nerf  qui 
s'y  rend^  on  peut  pendant  quelque  temps  suppléer  au  défaut 
de  Faction  nerveuse  par  de  l'électricité  et  déterminer,  à  l'aide 
de  cet  agents  des  contractions  semblables  à  celles  qui^  dans  les 
circonstances  ordinaires,  ont  lieu  sous  l'influence  de  la  volonté. 

La  manière  la  plus  commode  de  faire  ces  expériences  e^t  de 
dépouiller  une  grenouille  de  sa  peau  et  de  la  couper  au  niveau 
des  lombes  y  puis  de  saisir  les  nerfs  lombaires  et  de  les  enve- 
lopper dans  une  petite  feuille  d'étain  repliée  ;  on  pose  ensuite 
les  membres  abdominaux  sur  une  plaque  de  cuivre,  et  chaque 
fois  que  l'étain  touche  à  ce  dernier  métal ,  on  voit  les  muscles 
se  contracter;  les  jambes  se  replient  et  s'agitent,  et  cette  moitié 
de  grenouille  send)le  reprendre  vie  pour  sauter.  Ces  effets  sin- 
guliers peuvent  se  produire  encore  assez  long-temps  après  la 
mort  de  l'animal  et  s'observent  aussi  chez  l'homme;  car  en 
faisant  passer  un  courant  électrique  à  travers  le  corps  de  quel- 
ques suppliciés,  on  a  vu  ces  cadavres  agités  de  convulsions  hor- 
ribles. 

Un  phénomène  analogue  a  lieu ,  lorsque,  après  avoir  coupé  un 
nerf  sur  un  animal  vivant,  on  pince  ou  on  en  brûle  la  portion 
restée  adhérente  aux  muscles;  ceux-ci  se  contractent  aussitôt, 
mais,  du  reste,  cet  effet  parait  dépendre  de  la  même  cause 
que  les  convulsions  produites  dans  les  expériences  précédentes , 
car  on  a  constaté  que,  dans  tous  ces  cas,  il  y  a  production  d'élec- 
tricité. 

On  voit,  par  ce  qui  précède ,  que  les  courans  électriques     Tliéone  d 
agissent  sur  les  muscles ,  de  la  même  manière  que  l'influence  la  contractio 
nerveuse  et  la  connaissance  de  ce  fait  a  conduit  à  une  explica-  w«»culaire. 
tion  très  plausible  de  la  contraction  musculaire. 

La  ph3rsique  nous  apprend  que ,  lorsqu'un  courant  électrique 
traverse  en  sens  contraire  deux  branches  parallèles  d'une  tige 
conductrice,  un  fil  de  fer,  par  exemple,  il  tend  à  les  rapprocher. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  fibres  nerveuses,  en  se  distribuant 
aux  muscles ,  y  forment  des  anses  ;  on  doit  donc  supposer  que  le 
fluide  électrique  qui  les  a  traversées  dans  toutes  les  expériences 
précédentes  suit  le  trajet  de  ces  fibres  recourbées ,  et ,  par  con- 
séquent, descend  par  une  branche  pour  remonter  par  l'autre 
branche  parallèle.  Si  cela  est,  ces  fibres  nerveuses  doivent  se 
trouTcr  dans  les  mêmes  conditions  que  le  conducteur  métallique 
dont  nous  venons  de  parler;  elles  doivent  se  rapprocher,  et  en 
se  rapprochant,  elles  doivent  entraîner  avec  elles  et  plisser  les 
fibres  musculaires  qu'elles  traversent. 

Or,  les  mêmes  phénomènes  s'(*servent  dans  les  contractions 
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musculaires  produites  par  suite  de  l'influence  neireuse  et  dam 
celles  déterminées  par  l'électricité;  on  peut  donc  supposer  que, 
dans  les  deux  cas^  la  cause  qui  les  produit  est,  sinon  la  même, 
du  moins  très  analogue',  et  que  dans  l'état  normal  ces  contrac- 
tions dépendent  du  passage  d'un  fluide  nerveux  ayant,  à  cet 
égard,  les  mêmes  propriétés  que  le  fluide  électrique. 

Dans  cette  hypothèse ,  que  Ton  doit  à  BfM.  Prévost  et  Dumas, 
les  fibres  musculaires  ne  joueront  qu'un  r61e  tont^à^t  pasûf 
dans  le  phénomène  de  la  contraction ,  et  ce  seraient  les  anses 
nerveuses  qui  seraient  les  véritables  agens  moteurs.  Une  dr- 
coustance  à  l'appui  de  cette  opinion ,  qui  du  reste  a  été  étayée 
par  un  grand  nombre  d'expériences  délicates,  est  le  rapport 
constant  déjà  mentionné  entre  le  point  où  ces  fibres  nerveuses 
traversent  les  fibres  musculaires ,  et  celui  où  ces  dernières  se 
fléchissent  en  zigzag  ;  les  nerfs  se  trouvent  toujours  au  sommet 
des  angles  fonnés  par  ces  plis ,  et  ce  serait  effectivement  la  place 
qu'ils  occuperaient,  si  leur  rapprochement  était  la  cause  de  ces 
courbures. 


Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  voyons  que  la  contraction  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  le  tissu  musculaire,  et  que  l'action  du  sys- 
tème nerveux  en  est  la  cause  déterminante.  Cherchons  mainte- 
nant quels  sont  les  rôles  que  les  diverses  parties  de  ce  système 
jouent  dans  la  production  de  ce  phénomène  important. 

Les  muscles  présentent  entre  eux  des  différences  très  grandes, 
les  uns  ne  se  contractent  que  sous  l'influence  de  la  volonté, 
d'autres  sont  également  soumis  à  l'empire  de  cette  force,  mais 
leur  contraction  a  lieu  aussi  indépendamment  d'elle  ;  enfin  fl 
en  est  d'autres  encore  sur  les  mouvemens  desquels  la  volonté  n'a 
aucune  influence.  Les  muscles  des  membres,  etc.,  appartiennent 
à  la  première  de  ces  trois  classes,  ceux  de  l'appareil  respiratoire 
à  la  seconde ,  et  le  cœur,  etc. ,  à  la  troisième. 
Nerfs  des      ^^^  muscles  dont  les  mouvemens  peuvent  être  déterminés 

Douyemens  par  la  volouté  reçoivent  tous  des  nerfs  du  système  cérébro^pinal. 

oiontaircs.  Mais  tous  les  nerfs  de  ce  système  ne  remplissent  pas  ces  fonc- 
tions ;  quelques-uns,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  appartiennent 
exclusivement  à  la  sensibilité.  Les  nerfs  cérébraux  de  la  troisième^ 
quatrième,  sixième,  septième,  neuvième  et  onzième  paires  [fy,  2f) 
paraissent,  au  contraire,  être  exclusivement  affectés  aux  mouve- 
mens ;  enfin  les  nerfs  cérébraux  de  la  cinquième  et  de  la  dixième 
paires  et  tous  les  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière ,  rem- 
plissent ces  fonctions  en  même  temps  qu'ils  servent  à  la  sensibi- 
lité; leur  racine  postérieure,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  leur 
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donne  la  faculté  de  transporter  les  sensations  au  cerveau;  et  c'est 
par  leur  racine  postérieure  que  l'influence  nerveuse ,  nécessaire 
pour  déterminer  les  mouvemens  volontaires,  se  propage  du 
«^rveau  aux  muscles. 

En  effet,  lorsqu'on  coupe,  sur  un  animal  vivant,  les  racines 
postérieures  des  nerfs  spinaux ,  on  prive  les  parties  auxquelles 
ces  nerfis  se  distribuent  de  la  faculté  de  se  contracter,  tout  comme 
si  l'on  coupait  leurs  deux  racines. 

LiOrsqu'on  divise  la  moelle  épinière,  on  détruit  également  les       ^onci 
mouvemens  de  toutes  les  parties  dont  les  nerfs  naissent  au-  ^^jjl^r™ 
dessous  delà  section,  tandis  que  celles  dont  les  nerfs  sont  encore 
en  communication  avec  le  cerveau  continuent  à  se  mouvoir. 
Mais  si,  au  lieu  d'expérimenter  ainsi  sur  la  moelle  épinière,  on    j^  ^^^ 
agit  sur  le  cerveau,  qu'on  l'enlève  ou  qu'on  le  comprime  de 
manière  à  l'empêcher  de  remplir  ses  fonctions,  on  paralyse  en 
même  temps  tous  les  muscles  des  mouvemens  volontaires. 

n  paraîtrait  aussi  que  certaines  parties  du  système  nerveux      Des  c 
exercent  sur  les  mouvemens  une  influence  d'une  autre  nature.  **^***- 
Ainsi  M.Magendie  a  constaté  que,  lorsqu'on  coupe  la  portion  du 
cerveau ,  désignée  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  corps  striés, 
ranimai  ainsi  mutilé  ne  reste  plus  maître  de  ses  mouvemens , 
mais  semble  poussé  en  avant  par  une  puissance  intérieure  à  la- 
quelle il  ne  peut  résister;  il.s'élance.en  avant,  court  avec  rapidité 
et  s'arrête  enfin,  mais  ne  parait  pas  pouvoir  reculer.  Si,  au  con- 
traire ,  on  blesse  les  deux  côtés  du  cervelet  chez  un  mammifère    ^"  ^^^^ 
ou  un  oiseau  (l),  on  le  voit  aussitôt  marcher,  nager  ou  même 
Yoler  en  arrière ,  sans  jamais  pouvoir  se  porter  en  avant. 

Lorsqu'on  ne  pratique  ces  lésions  que  d'un  seul  côté,  on  ob- 
serre  d'autres  phénomènes  qui ,  au  premier  abord ,  paraissent 
être  des  plus  singuliers,  mais  qui  sont  des  conséquences  des 
effets  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi  lorsqu'on  coupe  ver- 
ticalement l'un  des  côtés  du  cervelet ,  ou  de  la  protubérance 
annulaire,  l'animal  se  met  aussitôt  à  rouler  latéralement  sur  lui- 
même  ,  en  tournant  du  côté  blessé  et  quelquefois  avec  une  telle 
rapidité,  qu'il  £ait  plus  de  soixante  révolutions  par  minute. 

D'après  ces  expériences  curieuses,  et,  d'après  les  recherches 
sur  le  même  sujet ,  faites  par  M.  Flourens  et  par  quelques  autres 
physiologistes ,  on  voit  que  le  cervelet  et  les  parties  voisines  de 
l'encéphale  ont,  entre  autres  usages,  celui  de  régler  les  mouve- 
mens de  la  locomotion. 

Les  mouvemens  qui,  tout  en  étant  soumis  à  l'empire  de  la    Moa^e 
v<donté,  se  font  aussi  indépendamment  de  son  influence,  pa-  '•^•pirate 

(i)  D'après  les  expériences  de  M.  Magendic,  il  paraîtrait  que  les  mêmes  effets 
ne  s'obterteat  pas  chez  les  reptiles  et  les  poissons. 
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Fonctions  raissent  dépendre  alors  de  l'action  de  la  moelle  allongée.  En 
liongcc!^^  ^  effet,  lorsque  le  cerveau  ne  remplit  plus  ses  fonctions ,  et  que, 
par  conséquent,  il  n'y  a  plus  de  volonté,  les  muscles  de  l'appa- 
reil respiratoire  continuent  à  agir  comme  lorsque  leurs  mou- 
vemens  pouvaient  être  réglés  par  la  volonté;  jnais  lorsqu'on 
détruit  cette  portion  de  la  moelle ,  tout  en  laissant  le  cervean 
intact,  on  les  arrête  aussitôt. 
MonvemcDs     Quant  aux  muscles  dont  les  contractions  sont  entièrement 
uvoioataires.  indépendantes  de  la  volonté,  ils  reçoivent  leurs  ner&  du  sys- 
tème ganglionnaire ,  et  c'est  dans  ce  système  que  réside  leur 
principe  d'action  ;  car  si  l'on  maintient  la  respiration  par  des 
moyens  artificiels,  on  peut  détruire  tout  l'encéphale,  ainsi  que 
la  moelle  épinière,  sans  arrêter  les  battemens  du  cœur  on  les 
contractions  péristaltiques  des  intestins. 
Lois  de  la      La  coutraction  de  la  fibre  musculaire  est  un  phénomène  es- 
nw!cuteire*   seutiellemeut  intermittent^  Les  muscles  ne  peuvent  rester  dans 
un  état  de  contraction  permanent,  et  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long ,  ils  se  relâchent  nécessairement.  Ainsi  le  cœur, 
dont  l'action  ne  s'arrête  qu'avec  la  vie ,  se  contracte  et  se  repose 
alternativement  ;  mais  pour  les  muscles  des  mouvemens  volon- 
taires ,  ces  mêmes  contractions  interrompues  par  des  repos  plus 
ou  moins  rapprochés ,  né  peuvent  être  continuées  au-delà  d'un 
certain  temps ,  car  elles  produisent  un  sentiment  de  lassitude 
qui  augmente  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  mouvemens  deviennent 
impossibles  et  cette  sensation  ne  se  dissipe  que  par  l'inaction. 

La  promptitude  avec  laquelle  la  fatigue  musculaire  se  mani- 
feste varie  beaucoup,  suivant  les  individus;  mais  ^  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  elle  est  en  raison  de  l'intensité  des  contrac- 
tions ,  de  la  durée  de  chacune  d'elles,  et  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle elles  se  succèdent. 

La  force  déployée  par  la  contraction  d'un  muscle  dépend  delà 
texture  de  cet  organe  et  de  l'énergie  nerveuse  de  l'individu.  Les 
muscles  les  plus  gros,  les  plus  fermes  et  les  plus  rouges  sont 
susceptibles  de  se  contracter  avec  plus  de  force  que  les  mus- 
cles grêles ,  fiasques  et  pâles  ;  mais  c'est  seulement  lorsque  ces 
conditions  sont  réunies  à  une  puissance  de  volonté  très  forte , 
que  ces  organes  peuvent  produire  les  plus  grands  effets ,  et 
presque  toujours  elles  sont  en  sens  inverse.  Par  la  seule  in- 
fluence de  l'action  'du  cerveau,  l'énergie  des  contractioBS 
musculaires  peut  être  portée  à  un  degré  extraordinaire;  on 
connaît  la  force  d'un  homme  en  colère  et  celle  des  maniaques; 
et  lorsque,  dans  l'état  ordinaire  de  l'économie,  une  énergie 
nerveuse  analogue  se  réunit  à  un  grand  développement  ma- 
tériel du  système  musculaire,  il  en  résulte  des  effets  étonnant, 
dont  les  anciens  nous  ont  transmis  des  récits  en  parlant  de 
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leurs  athlètes  9  et  dont  les  bateleurs  de  nos  jours  nous  rendent 
aussi  quelquefois  témoins. 


La  contraction  musculaire  a  joué  un  grand  rôle  dans  plusieurs 
des  fonctions  dont  nous  avons  déjà  fait  l'histoire  ;  mais  le  sujet 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper  s'y  rattache  d'une 
nianière  encore  plus  directe,  car  nous  allons  aborder  l'étude 
des  mouyemens  généraux  et  partiels  de  notre  corps ,  dont  dé- 
pendent les  attitudes,  la  locomotion,  et  une  foule  d'autres 
phénomènes  entièrement  mécaniques. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs,  les  muscles  s'insèrent  Organes pai 
tous  à  la  membrane  tégumentaire  qui  est  molle  et  flexible;  et  c'est  sifs  des  mou 
en  agissant  sur  elle  qu'ils  modifient  la  forme  du  corps,  de  façon  ▼«n^Q». 
à  le  foire  mouvoir  en  totalité  ou  en  partie;  mais  chez  les  ani- 
maux d'une  structure  plus  parfaite,  l'appareil  moteur  se  com- 
plique davantage  et  se  compose  non-seulement  de  muscles, 
mais  aussi  d'un  système  de  pièces  solides  servant  à  augmenter 
la  précision^  la  force  et  l'étendue  des  mouvemens,  en  même 
temps  qu'il  détermine  la  forme  générale  du  corps  et  protège  les 
viscères  contre  les  violences  extérieures. 

Cette  espèce  de  charpente  solide ,  à  laquelle  les  muscles  s'at-  Sqaeiet te. 
tachent,  porte  le  nom  de  squelette.  Dans  certains  animaux,  tels 
que  les  insectes  et  les  écrevisses,  elle  est  située  à  l'extérieur  et 
ne  consiste  que  dans  une  modification  de  la  peau;  mais  chez 
l'homme  et  tous  les  animaux  qui  s'en  rapprochent  (savoir,  les 
autres  mammifères ,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons),  il 
est  situé  à  l'intérieur  du  corps ,  et  se  compose  de  parties  qui 
lui  appartiennent  d'une  manière  spéciale. 

Chez  quelques  poissons  (tels  que  les  raies),  le  squelette  est  Cartilages. 
formé  d'une  substance  blanche,  opaline,  compacte,  en  appa- 
rence homogène,  très  résistante  et  très  élastique,  que  l'on  nomme 
cartilage.  H  en  est  de  même  pour  le  squelette  de  l'homme  et  des 
autres  animaux  dans  les  premiers  temps  de  la  vie;  mais  cet  état 
qui  est  permanent  chez  les  poissons  dont  nous  venons  de  parler, 
n'est  ici  que  transitoire,  et  les  cartilages  du  squelette  ne  tendent 
pas  à  s'encroûter  de  matières  pierreuses  de  nature  calcaire  qui 
les  rend  raides,  cassans  et  très  durs ,  et  qui  les  fait  passer  à  l'é-  o». 
tat  d'o«. 

Pour  s'assurer  que  les  os  ne  sont  que  des  cartilages  durcis 
par  le  dépôt  de  sels  calcaires  dans  leur  épaisseur,  il  sufQt  de 
les  faire  macérer  pendant  quelque  temps  dans  im  liquide  par- 
ticulier appelé  acide  muriatique  ou  hydrochlorique  ;  ce  liquide 
a  la  faculté  de  dissoudre  les  matières  pierreuses  contenues  dans 
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les  OS ,  mais  n'attaque  pas  le  cartilage ,  de  façon  qu'on  sépare 
ainsi  ce  dernier  des  sels  qui  en  masquaient  les  propriétés,  (l) 

Développe-     L'ossificatlou  du  squelette  commence  par  une  multitude  de 

ntdesos.  ^{j^i^  qui  s'étendent  de  plus  en  plus;  il  en  résulte  que  le 
nombre  de  pièces  osseuses  distinctes  est  d'abord  immense; 
mais  par  les  progrès  de  l'ossification,  plusieurs  d'entie  elles 
se  réunissent,  de  sorte  que,  chez  l'animal  adulte^  on  trouye 
beaucoup  moins  d'os  distincts  que  chez  le  jeune,  et  que^dansh 
yieillesse  extrême ,  on  y  it  souvent  plusieurs  os  se  s(Hvler  entie 
eux,  et  des  parties,  qui  jusqu'alors  étaient  restées  cartilagi- 
neuses ,  s'encroûter  de  matières  calcaires.  L'utilité  de  ce  m<xle 
de  développement  est  facile  à  comprendre  :  pour  que  la  char- 
pente solide  du  corps  ne  s'oppose  pas  à  ses  mouvemens ,  il  £aiut 
toujours  qu'elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  pièces  mo- 
biles ,  mais  c'est  surtout  lorsque  toutes  ses  parties  doivent  se 
prêter  à  l'accroissement  des  organes  situés  dans  son  intérieur, 
que  cette  division  est  le  plus  nécessaire. 
Straçture     La  surfacc  dcs  os  est  toujours  recouverte  d'une  couche  mem- 

s  os.  braneuse  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  périoste,  et  leur  sub- 

stance se  compose  de  fibres  ou  de  lamelles  faciles  à  distinguer. 
Lorsque  ces  organes  doivent  occuper  peu  de  volume  et  doivent 
présenter  beaucoup  de  solidité,  comme  cela  a  lieu  pour  les  os  plats 
qui  recouvrent  la  plupart  des  viscères  les  plus  importans  et  les 
plus  délicats ,  le  tissu  osseux  est  extrêmement  compacte  ;  mais 
lorsque  les  os  doivent  occuper  un  long  espace,  et  qu'ils  nuiraient 
aux  mouvemens  si  leur  poids  était  considérable,  leur  tissu  n'est 
dense  et  serré  que  vers  la  surface ,  et  dans  leur  intérieur  il  existe 
de  grandes  cellules  ou  même  des  canaux  appelés  médullaires, 
parce  qu'ils  sont  remplis  de  moelle. 

Forme.  La  forme  des  os  varie  beaucoup  :  on  les  distingue  en  os  longs , 

os  courts  et  os  plats.  Les  premiers  seulement  présentent  une 
cavité  médullaire  et  sont  toujours  à-peu-près  cylindriques.  On 
remarque  souvent  aux  uns  et  aux  autres  des  éminences  qui 
donnent  attache  aux  muscles  ou  à  d'autres  parties,  et  qui,  toutes 
les  fois  qu'elles  font  une  saillie  considérable,  sont  désignées  par 


(i)  D'après  l'analyse  de  M.  Berzelius,  les  os  da  squelette  hainaio ,  parfaite- 
ment dépouillés  de  graisse  sont  composés ,  sur  100,00  de  cartilage  3a  17  ;  vais- 
seaux x,x 3,  sous-phosphate  de  chaux,  avec  un  peu  de  fluorure  de  calcium,  53/»4; 
carbonate  de  chaux  ix,3o,  phosphate  de  magnésie  x,i6,  et  soude»  avec  un  pca 
de  chlorure  de  sodium,  x,2o.  Dans  les  os  de  bœuf  ce  chimiste  a  trouvé  la  même 
proportion  de  matières  animales ,  mais  beaucoup  moins  de  carbonate  de  chaux. 
La  partie  cartilagineuse  des  os  est  composée  de  gélatine,  aussi  les  emploie-t-oa 
dans  les  arts  et  dans  l'économie  domestique  pour  la  fabrication  de  la  colle-forte 
et  la  préparation  de  bouillons  économiques. 
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le  nom  à^ apophyses.  Lés  os  présentent  aussi  à  leur  surface  des 
dépressicms  plus  ou  moins  profondes  qui  servent  à  loger  des 
parties  molles  ou  à  recevoir  d'autres  qs  qui  doivent  se  mouvoir 
dans  ces  cavités  y  et  dans  beaucoup  d'endroits ,  on  leur  voit  des 
trous  destinés  à  livrer  passage  à  des  vaisseaux  sanguins  ou  à 
des  nerfe. 

On  donne  le  nom  d^articulation  à  l'union  des  divers  os  entre  .    Artîcoh 
eux.  Les  moyens  de  jonction  que  la  nature  a  employés  à  cet  ^'^"*' 
osage  varient  beaucoup ,  suivant  que  les  os  doivent  conserver 
toujours  entre  eux  les  mêmes  rapports ,  et  rester  fixes ,  ou  bien 
exécuter  des  mouvemens  plus  ou  moins  étendus. 

Lorsque  l'articulation  des  os  n'est  pas  destinée  à  permettre 
des  mouvemens,  elle  peut  avoir  lieu  de  trois  manières:  par  juxta- 
position ,  par  engrenage  ou  par  implantation.  Les  articulations 
par  simple  juxta-position  des  surfaces  articulaires  ne  se  voient 
que  dans  certaines  parties  du  squelette ,  où  la  position  des  os  est 
telle ,  qu'ils  ne  peuvent  se  déplacer.  Dans  les  articulations  par 
engrenage  (ou  par  stdure) ,  les  surfaces  articulaires  offrent  une 
série  d'aspérités  et  d'enfoncemens  anguleux ,  qui  se  reçoivent 
réciproquement  :  aussi  ces  articulations  peuvent-elles  avoir  beau- 
coup de  solidité  sans  que  leurs  surfaces  soient  étendues.  Enfin  les 
articulations  par  implantation  sont  celles  où  un  os  est  enchâssé 
dans  une  cavité  creusée  dans  la  substance  de  Fos  qui  leur  sert  de 
base  :  ce  sont  les  articulations  les  plus  solides ,  mais  elles  sont 
rares,  (i) 

Dans  les  articulations  mobiles ,  les  os  ne  sont  pas  unis  direc- 
tement entre  eux ,  mais  sont  maintenus  en  contact  par  des  liens 
qui  s'étendent  de  l'un  des  os  à  l'autre. 

Tantôt  ces  surfaces  articulaires  sont  unies  par  une  substance 
cartilagineuse  ou  fibro-cartilagineuse  intermédiaire,  qui  adhère 
fortement  à  l'une  et  à  l'autre ,  et  ne  leur  pennet  de  se  mouvoir 
qu'&  raison  de  son  élasticité  (c'est  ce  qu'on  nomme  articulation 
par  eanUnuiiê);  d*antre8  fois  les  surfaces  articulaires  glissent  l'une 
sur  l'autre,  et  ne  sont  maintenues  en  rapport  que  par  des  H- 
gamens  (2),  qui  les  entourent,  et  qui  sont  disposés  de  manière 
à  poser  des  bornes  à  leurs  mouvemens.  Ce  mode  de  jonction 
constitue  ce  que  les  anatomistes  appellent  articulation  par  con- 
tiguttê  et  se  voit  toujours  là  où  les  mouvemens  doivent  être  très 
étendus.  Les  surfaces ,  qui  s'articulent  ainsi  sont  toujours  extré- 

(i)  Les  dents,  qai  ne  sont  pas  de  véritables  os,  sont  les  seules  parties  qui 
^articnlent  ainsi  avec  les  os. 

(i)  On  donne  le  nom  de  Ugamen*  à  des  fabceauxde  fibres  analogues  à  ceux  des 
tendona ,  très  résistans ,  arrondis  on  aplatis, et  d'un  blanc  nacré,  qui  lient  entre 
eoxlea  oa. 

12 
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mement  lisses  et  encroûtées  d'une  lame  cartilagineuse  qui  en 
augmente  encore  le  poli;  mais  ce  ne  sont  point  là  les  seuls 
moyens  employés  par  la  nature  pour  diminuer  le  frottement 
dans  ces  jointures  ;  car  elle  y  a  placé  une  espèce  de  poche  mem- 
braneuse ,  appelée  bourse  synoviale  ,  qui  a  de  l'analogie  aTCC  les 
meinbranes  séii*euses  ,  et  qui  est  remplie  d'un  liquide  yisqueux, 
qui  permet  à  ces  surfaces  de  glisser  facilement  Tune  sur  l'autre. 


action  des 


Tous  les  muscles  destinés  à  produire  les  grands  mouvemens 
!»cîè8''8ur*  ^^  corps  sont  fixés  au  squelette  par  leurs  4eux  extrémités.  Il  en 
(M.  résulte  que  y  lors  de  leur  contraction  y  ils  doivent  déplacer  l'os 

qui  leur  présente  le  moins  de  résistance ,  et  l'entraîner  vers 
celui  qui  reste  immobile  et  qui  lui  sert  de  point  d'appui ,  pour 
mouvoir  le  premier,  Or^  dans  la  plupart  des  cas ,  les  os  sont 
d'autant  plus  mobiles ,  qu'ils  sont  placés  plus  loin  de  la  partie 
centrale  du  corps  :  aussi  les  muscles  qui  se  fixent  à  deux  d'entre 
eux  agissent-ils  en  général  sur  celui  qui  est  le  plus  éloigné ,  et 
voit -on  toujours  les  muscles  ^  destinés  à  mouvoir  un  os, 
s'étendre  de  cet  organe  vers  le  tronc  ;'^ainsi  les  muscles  servant 
à  remuer  les  doigts  occupent  la  paume  de  la  main  et  l'avant- 
bras  'y  ceux  qui  fléchissent  l'avantjbras  sur  le  bras  occupent  le 
bras  y  et  ceux  qui  meuvent  le  bras  sur  l'épaule  sont  placés  dans 
l'épaule. 

Dans  certaines  circonstances  cependant  ces  muscles  déplacent 
les  os  qui ,  dans  les  cas  ordinaires ,  leur  servent  de  point  d'ap- 
pui. Lorsque  le  corps  est  suspendu  par  les  mains  et  que  l'on 
cherche  à  s'élever^  les  muscles  fléchissans  de  l'avapt-bras  ne 
pouvant  déplacer  celui-ci  y  en  rapprochent  le  bras  et  entraînent 
ainsi  tout  le  corps. 

Le  genre  de  mouvement  déterminé  par  la  contraction  d'un 
muscle  dépend  en  général,  d'une  part,  de  la  nature  de  l'articula- 
tion de  l'os  qu'il  déplace^  et  de  l'autre,  de  sa  position  par  rapport  à 
ces  os  :  il  l'entraîne  toujours  de  son  côté  et  le  rapproche  du  point 
auquel  son  extrémité  opposée  se  trouve  fixée.  Ainsi  les  muscles 
qui  font  fléchir  les  doigts  occupent  la  face  palmaire  de  la  main 
et  de  l'avant-bras ,  tandis  que  ceux  destinés  à  les  étendre  sont 
situés  du  côté  opposé  du  membre. 

Souvent  plusieurs  muscles  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir 
concourir  à  la  production  d'un  même  mouvement  :  on  les  ap- 
pelle alors  congénères ,  et  on  appelle  V antagoniste  d'un  muscle 
celui  qui  détermine  un  mouvement  contraire. 

On  désigne  aussi  les  muscles ,  d'après  leurs  usages  ,  sous  les 
noms  de  fléchisseurs  et  d'extenseurs ,  d'adducteurs  et  d'-abduc- 
teurs,  de  rotateurs,  etc. 


mi 


n    a 


m 


b      l 
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La  force  avec  laquelle  un  muscle  se  contracte  dépend  de  son 
volume^  de  la  puissance  de  la  volonté  et  de  quelques  autres  cir- 
constances,  dont  il  a  été  déjà  fait  mention  ;  mais  l'effet  produit 
par  cette  contraction  dépend  aussi  en  grande  partie  de  la  manière 
dont  il  se  fixe  à  l'os  qu'il  doit  mouvoir. 

Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  mouvement  déter- 
miné parla  contraction  d'un  muscle  sera  d'autant  plus  puissant, 
que  ce  muscle  s'insérera  moins  obliquement  sur  l'os  mobile  :  lors- 
qu'il s'yinsère  à  angle  droit,  toute  sa  force  estemployée  âdéplacer 
celui-ci;  mais,  dans  le  cas  coiitraire,  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  cette  force  est  perdue. 

Fig.  46.  En  effet,  si  le  muscle  m,  dont 

nous  supposons  la  force  égale  à 
10,  est  fixé  perpendiculairement 
à  l'os  /,  dont  l'extrémité  a  est 
^  mobile  sur  le  point  d'appui  r  :  il 
n'aura  à  vaincre  que  le  poids  de 
cet  os,  et  le  portera  de  la  posi- 
tion ab  dans  la  direction  de  la 
ligne  a,  c ^ en  faisant  parcourir 
au  point  auquel  il  s'insère  un 
espace  que  nous  représentons  encore  par  10  ;  mais ,  si  ce  muscle 
agit  obliquement  sur  l'os ,  dans  la  direction  de  la  ligne  n  b ,  par 
exemple,  il  en  sera  tout  autrement;  car  alors  il  tendra  à  le  porter 
dans  la  direction  A  net  par  conséquent  à  le  rapprocher  de  la 
surface  articulaire  r,  sur  laquelle  l'extrémité  de  l'os  repose;  mais, 
celui-ci  étant  une  tige  inflexible,  ce  déplacement  ne  peut  avoir 
lieu  ;  l'os  ne  peut  que  tourner  sur  ce  point  r  comme  sur  un  pivot, 
çt  la  contraction  du  muscle  n ,  sans  rien  perdre  de  l'énergie  que 
nous  lui  avons  supposée,  ne  pourra  porter  cet  os  que  dans  la 
direction  acf ,  et  ne  produire  par  conséquent  qu'un  déplacement 
pour  lequel  le  quart  de  la  force  aurait  suffi  lors  de  sa  première 
position  perpendiculaire  à  l'os. 

Or,  dans  l'économie  animale ,  les  muscles  ne  s'insèrent  mmm' 
la  plupart  que  d'une  manière  très  oblique  et  par  conséquent  d'uiW 
manière  très  peu  favorable  à  l'intensité  du  résulUt  de  lemMH^ 
traction.  Souvent  il  existe  cependant  une  disposition  qui  twdi»  4i 
FtQ.Al.       FtQ.  48.  minuer  l'obliquité  de  ces  insertiMMti  «'  .*i|i« 

le  renflement  qui  se  trouve  à  l^^Ut^J^iMiP 
de  la  plupart  des  os  Um^ ,  «H  MM»  tt^ 
principalement  à  doniiw  ^  iMIMt  i^U«»*i- 
lalions  plus  de  solidité.  J^  i^ttHUH*r  ^HU^ 
muscles(m)  situé»  au-4(W*Ml»  ifc'.^  tM^Mitili^ 
tion  s'insèrent  en  #Al»Anil  iMMUMl»»*U»tiH«ti< 
au-dessous  de  ce  renflement,  et  arrivent  «tetf)  nwXw  M^iU  («;> 


m, 


^▼lers. 
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en  suivant  une  direction  qui  se  rapproche  davantage  de  la  per- 
pendiculaire ,  comme  on  peut  s'en  convaincre ,  en  comparant  la 
disposition  du  muscle  m  dans  la  jfigure  48^  où  ces  renflemens  exis- 
tent avec  la  figure  47^  où  on  a  représenté  les  extrémités  articu- 
laires sans  renflement  semblable. 

La  distance  qui  sépare  le  point  d'attache  du  muscle  du  point 
d'appui  sur  lequel  l'os  se  meut ,  et  de  l'extrémité  opposée  du 
levier  que  cet  organe  représente ,  influe  aussi  de  la  manière  la 
plus  puissante  sur  les  effets  produits  par  sa  contraetion.  Pour 
expliquer  ce  fait  ^  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  méca- 
nique. 

Les  os^  disons-nous^  représentent  des  leviers  y  nom  que  l'on 
donne  en  physique  à  toute  verge  inflexible  qui  se  meut  sur  un 
point  fixe ,  que  l'on  appelle  le  point  d* appui,  La  force  qui  met  le 
levier  en  mouvement  se  nomme  la  puissance  >  et  celui  qui  s'op- 
pose à  son  déplacement  se  nomme  I4  remtonce.  Enfin  on  appelle 
bras  de  levier  de'la  puissance^  ou  de  la  résistance^  la  distance  qui 
sépare  le  point  d'appui  de  celui  où  sont  appliquées  l'une  et  l'autre 
de  ces  forces. 

Or,  la  longueur  de  ces  bras  de  levier  influe  extrêmement 

sur  la  force  nécessaire  pour  faire  équilibre  à  une  résistance 

donnée.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  d'observer  le  mécanisme 

de  la  balance,  connue  sous  le  nom  de  romaine  {fig,  49).  Le  fléau  est 

Fig,  49.  partagé  en  deux  parties /de  longueur 

a  inégale,  par  le  point  d'appui  a.  A  l'extré- 

0  mité  de  l'une  des  branches  (r),  qui  est 

1  très  courte,  se  trouve  la  résistance  (ou 

r  jj  fli  jJi np  Fobjetque  l'on  veut  peser),  et  surl'autre 

I  (p)glisse  un  poids  quelconque,  qui  fait 

Q  équilibre  à  une  résistance  d'autantplus 

considérable,  qu'on  l'éloigné  davantage 
du  point  d'appui,  et  qu'on  allonge  par  conséquent  le  bras  de  levier 
de  la  puissance,  celui  de  la  résistance  restant  toujours  le  même. 
Chacun  sait  aussi  combien  est  grande  la  différence  dans  la 
force  qu'un  homme  peut  déployer  lorsqu'il  cherche  à  soulever 
un  fardeau  avec  le  bras  fléchi  ou  tendu.  Or,  dans  ces  mouve- 
mens,  ce  sont  les  mêmes  muscles  qui  agissent,  et  le  bras  de 
levier  de  la  puissance  reste  le  même ,  c'est  seulement  le  bras 
de  levier  de  la  résistance ,  représenté  par  la  distance  qui  sépare 
l'épaule  de  la  main,  qui  s'allonge. 

La  mécanique  nous  apprend  que,  pour  qu'il  y  ait  équilibre  dans 
un  levier  quelconque ,  il  faut  que  la  résistance  et  la  puissance 
soient  réciproquement  proportionnelles  aux  longueurs  de  leurs 
bras  de  levier,  c'est-à-dire  que ,  multipliées  par  leurs  bras  de 
leviers  respectifs ,  elles  donnent  toutes  deux  le  même  produit. 
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Ainsi  ^  pour  faire  équi- 
libre à  une  résistance  (r) 
égale  à  10,  qui  serait 
appliquée  à  l'exti^mité 
d'un  leyier  {ab)  d'une 
longueur  de  20 ,  il  fau- 
-  drait  que  la  puissance 
(j)),  si  elle  étaitappliquée 
au  même  point,  et  par  conséquent  également  éloignée  du  point 
d'appui  (a) ,  fût  aussi  égale  à  10;  mais  si  elle  était  appliquée  au 
point  c ,  elle  devrait  être,  pour  produire  le  même  effet,  égale 
à  20,  car  la  résistance  que  nous  ayons  supposée  égale  à  10  étant 
multipliée  parla  longueur  de  son  bras  de  levier  (20),  donnera  pour 
produit  200,  et,  d'un  autre  côté,  le  bras  de  levier  de  la  puissance 
(e,  a)  n'étant  égale  qu'à  10,  celui-ci  devra  être  multiplié  par  une 
force  égale  à  20,  pour  donner  ce  même  produit  de  200.  Enfin ,. 
en  plaçant  la  puissance  encore  plus  prés  du  point  d'appui ,  au 
point  d,  il  faudra  lui  donner  une  force  égale  à  100  ;  car  son  bras 
de  levier  ne  sera  plus  que  de  2,  et  2  X  100=200. 

La  disposition  des  leviers  influe  autant  sur  la  rapidité  des 
mouvemens  produits  que  sur  leur  force;  et  si,  en  employant 
une  puissance  comparativement  faible ,  on  peut  vaincre  ainsi 
une  résistance  beaucoup  plus  forte,  on  peut  aussi,  en  em- 
ployant une  force  motrice  d'une  vitesse  quelconque ,  obtenir, 
à  l'aide  de  ces  instrumens,  un  mouvement  plus  lent  ou  plus 
rapide. 

Ainsi  supposons  que  la  puis- 
^  sance  p  agisse  sur  le  levier  a  r, 
de  façon  à  foire  parcourir  au 
point  d'insertion  c  un  espace 
de  5  dans  une  seconde,  il  dé- 
placera en  même  temps  l'ex- 
trémité r  du  levier  et  le  fera 
arriver  en  b  avec  une  vitesse 
qui  sera  égale  à  26^,  car  la  dis- 
tance ,  parcourue  à  des  temps 
égaux  par  ce  point,  sera  cinq  fois  plus  considérable  que  celle 
parcourue  par  le  point  b.  Avec  une  force  dont  la  vitesse  n'est 
que  de  6,  on  produit  donc,  en  s'appliquant  au  point  c,le  même 
résultat  que  si  on  appliquait  directement  au  point  r  une  force 
dont  la  vitesse  serait  égale  à  25. 

Mais,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  voit  que 
tout  ce  que  l'on  gagne  ainsi  en  vitesse  se  perd  en  force,  car 
c'est  surtout  en  rendant  le  bras  de  levier  de  la  résistance  plus 
long  que  celui  de  la  puissance  qu'on  arrive  à  ce  résultat. 
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Of;  dans  réconomie  animale ,  presque  tous  les  leviers  repré- 
sentés par  les  os  sont  disposés  de  façon  à  fayoriser  ainsi  la 
rapidité  des  mouvemens  aux  dépens  de  la  force  nécessaire  pour 
les  produire.  Ainsi ,  lorsque  l'on  abaisse  le  bras  tendu ,  si  la 
vitesse  avec  laquelle  ses  muscles  se  contractent  est  telle  que 
leur  insertion  soit  déplacée  de  trois  pouces  dans  une  seconde, 
l'extrémité  du  membre  s'éloignera  de  sa  position  primitive  ayec 
une  vitesse  de  près  de  trois  pieds  par  seconde. 

Ces  notions  préliminaires  sur  la  mécanique  animale  étant 
acquises^  nous  pouvons  maintenant  nous  livrer  à  l'étude  des  di- 
verses parties  de  l'appareil  du  mouvement^  que  nous  examine- 
rons de  préférence  chez  l'homme. 


>quelette. 


olonnç  Ter- 


Le  squelette ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  se  compose  d'un 
grand  nombre  d'os  unis  entre  eux;  il  se  divise,  comme  le  corps, 
en  trois  parties ,  la  tête ,  le  tronc  et  les  membres. 

La  partie  la  plus  importante  du  squelette  y  celle  qui  sert  de 
soutien  à  toutes  les  autres  et  qui  diffère  le  moins  chez  les  divers 
animaux ,  est  la  colonne  vertébrale  ou  colonne  èpinière. 

On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  tige  osseuse  qui  règne  dans 
toute  la   longueur  du  corps  et  qui  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  petits  os  appelés  vertèbres ,  qui  sont  placés  bout  à 
bout  et  solidement  unis  entre  eux. 

Fig*  27.         Cette  colonne  {fig.  27),  que  l'on  appelle  aussi 
V épine  du  dos,  occupe  la  ligne  médiane  et  postérieure 
c  du  corps,  et  supporte  à  son  extrémité  antérieure  la 
tête ,  qu'on  peut  considérer  comme  en  étant  la  con- 
tinuation. Dans  l'homme ,  on  y  compte  trente-trois 
vertèbres ,  et  on  y  distingue  cinq  portions,  sayoir  : 
^  une  portion  cervicale  composée  de  sept  vertèbres , 
une  portion  dorsale  composée  de  douze  de  ces  os , 
une  portion  lombaire  ,  formée  de  cinq  vertèbres, 
une  portion  sacrée  qui  en  présente  également  cinq, 
l   et  une  portion  coccygienne,  où  l'on  en  voit  quatre. 
Elle  présente  plusieurs  courbures  et  augmente  de 
grosseur  depuis  son  extrémité  antérieure  ou  supé- 
*   rieure  jusqu'au  commencement  de  la  portion  sa- 
crée. Vers  le  moment  de  la  naissance ,  toutes  les 
^^         vertèbres  sont  parfaitement  distinctes  et  sont  sim- 
plement articulées  entre  eux  ;  mais  bientôt  après  les  cinq  vertè- 
bres sacrées  se  soudent  entre  elles  et  ne  forment  plus  qu'un  seul 
os  nommé  sacrum  {s)  ^ 


/■■j.  62. -SQUELETTE  DK  l'hOMME. 
Us  frmiUl.  Oi  (iMiârf. 


ATTATOMIE   ET  PHYSIOLOGIE. 

Le  caractère  essentiel  des  vertèbres  est  d'être 
traversé  par  un  trou  qui,  en  se  réunissant  à  ceux 
des  autres  vertèbres  y  forme  un  canal  qui  s'étend 
depuis  le  crâne  jusque  vers  l'extrémité  du  corps 
et  qui  loge  là  moelle  épinière  ;  dans  Fliomme^les 
vertèbres  coccygiennes  ne  présentent  cependant 
point  de  canal  semblable^  car  elles  sont  réiuites  à 
un  état  rudimentaire  et  ne  consistent  qu'en  autant  de  petits 
noyaux  assez  solides.  Sur  les  côtes,  ce  canal  vertébral  commu- 
nique au--dehors  par  une  série  de  trous  appelés  irmis  de  canjttgai- 
son ,  parce  qu'ils  résultent  de  la  réunion  de  deux  échancrures 
pratiquées  sur  les  bords  supérieurs  et  inférieurs  de  chaque  ver- 
tèbre, de  façon  à  se  correspondre  lorsque  ces  os  sont  unis.  Ces 
trous ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  livrent  le  passage  aux  divers 
nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière  et  qui  vont  se  distribuer 
aux  différentes  parties  du  corps. 

On  distingue  dans  chaque  vertèbre  un  corps  et  diverses  apo- 
physes. Le  corps  de  la  vertèbre  (fig.  28 ,  a)  est  un  disque  épais  situé 
au-devant  du  canal  vertébral  (ou  au^essous,  si  la  colonne  est  dans 
une  position  horizontale,  coirïme  chez  la  plupart  des  animaux) 
et  servant  à  donner  de  la  solidité  h  l'articulation  de  ces  os  entre 
eux.  Les  deux  faces  de  ce  disque  sont  à-peû-près  parallèles,  et 
chacune  d'elles  est  unie  à  la  surface  correspondante  de  la  ver- 
tèbre voisine  par  une  couche  épaisse  de  ébro  -  cartilage  qui 
adhère  à  l'une  et  à  l'autre  dans  toute  l'étendue  de  ces  surfaces 
articulaires,  et  ne  leur  permet  de  s'éloigner  entre  elles  qu'à 
raison  de  l'élasticité  dont  elle  est  douée.  L'articulation  des  ver- 
tèbres entre  elles  est  encore  fortifiée  par  l'existence  de  quatre 
petites  apophyses  qui  sont  situées  sur  les  côtés  du  canal  verté- 
bral et  qui  s'engrènent  avec  celles  des  vertèbres  voisines. 
Enfin ,  en  arrière  de  ce  canal ,  il  existe  une  apophyse  appelée 
épineuse. (i6),  qui  concourt  au  même  but,  en  limitant  la  flexion 
de  la  colonne  en  arrière,  et  des  faisceaux  de  fibres  aponévro- 
tiques  s'étendant  encore  d'un  os  à  l'autre  de  façon  à  les  lier 
entre  eux. 

L'articulation  des  vertèbres  entre  elles  est,  comme  on  le  voit, 
extrêmement  solide  ;  aussi  les  mouvemens  que  chacun  de  ces 
os  peut  exécuter  sont-ils,  en  général,  extrêmement  Ijomés; 
mais  ces  petits  mouvemens,  s'ajoutant  les  uns  aux  autres^  don- 
nent à  l'ensemble  de  la  colonne  assez  de  flexibilité  sans  nuire 
à  sa  force.  Du  reste,  cette  mobilité  varie  beaucoup  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'épine  du  dos  ;  au  bas  elle  est  presque  nulle, 
aux  lombes  elle  est,  au  contraire,  assez  marquée,  mais  c'est 
dans  la  portion  cervicale  de  la  colonne  qu'elle  est  la  plus  pro- 
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noncée;  aussi  ^  dans  ces  parties  ^  la  couche  fibro-cartilagineuse 
qui  doit  se  prêter  à  ces  déplacemens  est-elle  plus  épaisse  qu'au 
dos  y  et  les  apophyses  épineuses  sont-elles  plus  écattées  l'une 
de  l'autre,  de  éiçon  à  permettre  une  courbure  plus  considé- 
rable de  la  colonne  avant  qu'elles  ne  viennent  à  se  rencontrer. 

Le  poids  du  corps  tend  continuellement  à  courber  la  colonne 
vertébrale  en  avant;  aussi  y  a-t-il,  pour  résister  à  cette  flexion 
et  pour  redresser  la  colonne ,  des  muscles  puissans  qui  s'in- 
sèrent le  long  de  sa  £sice  postérieure;  et,  afin  de  rendre  leur 
action  plus  puissante,  la  nature  a  disposé  leur  point  d'attache 
de  façon  à  les  faire  tirer  perpendiculairement  sur  un  bras  de 
levier  assez  long.  En  effet ,  la  plupart  d'entre  eux  se  fixent  à 
l'extrémité  des  apophyses  dites  épineuses ,  qui  forment  une  crête 
saillante  dans  toute  la  longueur  de  l'épine,  et  d'autres  prennent 
leur  pointd'attache  sur  deux  autres  apophyses  (c),  qui  sont  égale- 
ment très  saillantes  et  que  l'on  nomme ,  à  cause  de  leur  direc- 
tion, apophyses  transverses. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  les  portions  de  la  colonne 
où  ces  muscles  doivent  déployer  le  plus  de  force,  comme  aux 
lombes,  ces  apophyses  sont  bien  plus  longues,  et,  par  con- 
séquent, forment  un  levier  bien  plus  puissant  que  dans  les 
parties  où  toute  cette  force  n'est  pas  nécessaire,  au  cou,  par 
exemple.  Par  la  suite  nous  aurons  aussi  l'occasion  de  voir  que, 
chez  les  animaux  dont  la  tète  est  pesante  et  se  trouve  à  l'extré- 
mité d'un  cou  long  et  horizontal ,  ces  apophyses  prennent  un 
accroissement  extrême  au.  dos  où  elles  servent  à  l'attache  des 
ligamens  et  des  muscles  destinés  à  soutenir  ces  parties  et  à 
relever  le  cou. 

Les  mouvemens  de  flexion  de  la  colonne  en  avant  ne  néces- 
sitent presque  aucun  déploiement  de  force ,  et  les  muscles  em- 
ployés à  les  produire,  et  situés  au-devant  du  corps  des  vertèbres, 
sont^  par  conséquent,  grêles  et  en  petit  nombre. 

La' première  vertèbre  (}u  cou,  nommée  atlas ,  est  beaucoup 
plus  mobile  que  toutes  les  autres  ;  elle  a  la  forme  d'un  simple 
anneau  et  tourne  autour  d'une  espèce  de  pivot  formé  par  une 
apophyse  qui  s'élève  du  corps  de  la  vertèbre  suivante  (ou  axis). 
C'est  même  dans  cette  articulation  que  s'effectuent  presque  en- 
tièrement les  mouvemens  de  rotation  exécutés  par  la  tête.  Les 
liens  qui  unissent  ces  deux  vertèbres  sont  incomparablement 
moins  forts  que  ceux  des  autres  vertèbres;  et  en  effet,  dans  la 
position  ordinaire  du  corps,  le  poids  de  la  tète  pressant  sur  1  atlas 
tend  plutôt  à  les  maintenir  en  contact  qu'à  les  séparer;  mais 
lorsque  c'est  la  tête  qui  supporte  tout  le  poids  du  corps,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  personnes  pendues,  il  en  est  tout  autre- 
ment; ces  deux  vertèbres  se  séparent  alors  facilement,  et  leur 


Tête. 
Crâne. 
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luxation  produit  une  mort  presque  instantanée  par  suite  de  la 
compression  de  la  moelle  épinière,  précisément  sous  le  point 
où  naissent  les  principaux  nerfs  de  l'appareil  respiratoire.  C'é- 
tait dans  la  vue  de  déterminer  cette  dislocation  du  cou ,  et,  par 
conséquent,  d'abréger  les  souffrances  des  criminels  condanmés 
à  périr  sur  la  potence,  que  les  bourreaux  avaient  autrefois  l'ha- 
bitude d'appuyer,  avec  le  pied,  sur  l'épaule  des  suppliciés,  au 
moment  où  ils  les  lançaient  de  leur  échelle  la  corde  au  coo;  et, 
c'est  par  la  même  cause  qu'on  a  vu  quelquefois  une  mortsidHte 
arriver  au  milieu  de  jeux  imprudens  dans  lesquels  .on  sou- 
lève les  enfans  en  les  tenant,  avec  les  deux  mains,  suspendus 
par  la  tête. 

La  colonne  vertébrale ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sup- 
porte en  quelque  sorte  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Par 
son  extrémité  supérieure  elle  s'articule  avec  la  tète,  chacune  des 
vertèbres  dorsales  s'articule  avec  une  paire  de  côtes,  et  le  sacrum 
est  enclavé  comme  un  coin  entre  les  deux  os  des  hanches. 

La  tète  se  compose  de  deux  portions  principales,  le  crâne  et  la 
face. 

F^.  41.(1) 

Le  crâne  est  une  espèce  de  boite 
P  osseuse  de  forme  ovalaire  qui  occupe 
toute  la  partie  postérieure  et  supérieu- 
re de  la  tète,  et  qui  loge,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  le  cerveau  et  le  cer- 
velet. Huit  os  se  réunissent  pour  en 
former  les  parois,  savoir  :  le  frontal  ou 
coronal(/)  en  avant,  les  deux  parié- 
taux (p)  en  haut ,  Jes  deux  temporaux 
to  (0  sur  les  côtés,  l'occipital  (o)  en  ar- 
rière, et  le  sphénoïde  (*)  et  l'ethmoïde  en  bas;  tous  ces  os,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  ont  la  forme  de  grandes  lames  minces  et  d'une 
texture  très  compacte,  et  tous  s'articulent  entre  eux  de  manière 
à  être  complètement  immobiles  et  à  donner  au  crâne  une  grande 
solidité.  Ces  articulations  sont  même  très  remarquables  en  ce 
qu'elles  varient  de  forme  dans  les  différentes  parties  du  crâne,  afin 
de  mieux  résister  aux  violences  extérieures  qui  pourraient  tendre 
à  désunir  ces  os,  et  qui  doivent  produire  des  eflets  différens,  sui- 
vant le  point  sur  lequel  elles  agissent.  Ainsi,  lorsqu'un  coup 


(i)/08  frontal  ou  coronal  ;—p  pariétal  ; — t  temporal; — o  occipital  ; — *  iphé- 
noïde  ;  —  n  os  nasal  ;  — m  s  maxillaire  saperienr;  — J  os  jogal  ou  os  de  la  pom- 
mette ; — mi  maxillaire  inférieur  ; — na  ouverture  antérieure  des  fosses  nasales; 
—  ta  trou  auditif,  —  az  arcade  zygomati({ue  formée  par  une  portion  des  os 
temporal  et  jugal;  —  a,  ^ ,  c  ,d  lignes  indiquant  l'angle  facial. 
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porte  sur  le  sommet  de  la  tête ,  le  mouvement  se  propage 
dans  tous  les  sens  et  tend  à  écarter  les  os  pariétaux  et  à  chasser 
en  avant  ou  en  arrière  les  os  frontal  et  occipital;  aussi  tous  ces 
os  sont-41s  unis  entre  eux  par  des  sutures  engrenées  des  plus 
solides.  Mais  quand  le  crâne  reçoit  un  choc  sur  le  c6té  ^  l'effort 
agissant  sur  le  temporal  tend  à  enfoncer  ces  os/et^  pour  em- 
pêcher cet  accident^  la  nature  a  uni  le  temporal  aux  os  voisins^ 
non  pas  àl'aide  d'engrenures  propres  seulement  à  empêcher  leur 
disjonction^  mais  à  l'aide  d'un  bord  articulaire  taillé  très  oblique- 
ment y  de  façon  à  rendre  cet  os  extérieurement  beaucoup  plus 
grand  que  l'espace  dans  lequel  il  se  trouve  comme  enchâssé. 

La  voûte  du  crâne  ne  présente  rien  de  remarquable;  mais,  à 
sa  base,  on  voit  une  multitude  de  trous  qui  servent  au  passage 
des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  et  des  nerfs  qui  naissent  de 
l'encéphale;  un  de  ces  trous,  creusé  dans  l'os  occipital  et  beau- 
coup plus  grand  que  tous  les  autres,  est  traversé  par  la  moelle 
épinière,  et  il  existe  près  de  son  bord  et  de  chaque  côté  une 
apophyse  large  et  convexe  appelée  condyle,  qui  sert  à  l'arti- 
culation de  la  tête  sur  la  colonne  vertébrale.  La  tête  est  presque 
en  équilibre  sur  cette  espèce  de  pivot ,  mais  cependant  la  por- 
tion située  au-devant  de  l'articulation  est  plus  volumineuse  que 
celle  qui  est  située  en  arrière  et  qui  tend  à  faire  contre-poids 
à  )a  première  ;  aussi  les  muscles  qui  se  portent  de  la  colonne 
vertébrale  à  la  partie  postérieure  de  la  tête,  et  qui  servent  à 
redresser  celle-ci ,  sont-ils  bien  plus  nombreux  et  plus  puissans 
que  les  muscles  fléchisseurs  placés  de  la  même  manière  au- 
devant  de  la  colonne;  et  lorsque  les  premiers  se  relâchent, 
comme  cela  arrive  dans  le  sommeil ,  la  tête  tend-elle  ordinai- 
rement à  retomber  en  avant  et  à  s'appuyer  sur  la  poitrine. 

Sur  les  côtés  de  la  base  du  crâne  on  remarque  encore  deux 
apophyses  très  grosses,  appelées  mastoïdes,  auxquelles  s'in- 
sèrent deux  muscles  qui  descendent  obliquement  vers  la  poi- 
trine à  la  partie  antérieure  du  cou ,  et  qui  servent  à  faire  tour- 
ner la  tête  sur  la  colonne  vertébrale  (l).  Enfin ,  immédiatement 
en  avant  de  ces  apophyses ,  se  trouve  l'ouverture  du  conduit 
auditifexteme,qui,de  même  que  les  diverses  parties  de  l'oreille 
moyenne  et  de  l'oreille  interne,,  est  creusée  dans  une  portion  de 
l'os  temporal  appelé  rocker  à  cause  de  sa  grande  dureté. 

La  face  est  formée  par  la  réunion  de  quatorze  os  de  formes     Fscvw 
très  diverses,  et  présente  cinq  grandes  cavités  destinées  à  loger 
les  organes  de  la  vue,  de  l'odorat  et  du  goût.  Tous  ces  os,  ex- 
cepté celui  de  la  mâchoire  inférieure,  sont  complètement  im- 
mobiles et  s'articulent  entre  eux  ou  avec  les  os  du  crâne.  Les 

(  c)  Oa  les  nomme ,  à  raison  de  leurs  attaches  muscles  stemo-^nasêoitikensu 
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deux  priucipaux  sont  les  os  maxillaires  supérieurs  (m  s),  qui  con- 
stituent la  presque  totalité  de  la  mâchoire  supérieure^  et  qui  s'ar- 
ticulent avec  le  frontal^  de  façon  à  concourir  aussi  à  la  forma- 
tion des  orbites  et  des  fosses  nasales;  en  dehors^  ils  .s'articulent 
avec  les  os  jugaux  ou  os  des  pommettes  (J) ,  et  en  arrière  avec  les 
os  palatins,  qui  à  leur  tour  se  joignent  au  sphénoïde. 

Les  orbites,  comme  nous  l'avons  déjà  tu  ailleurs ,  sont  deux 
fosses  coniques  dont  la  base  est  dirigée  en  avant;  la  voûte  de 
ces  cavités  est  formée  par  une  portion  de  l'os  frontal  et  leur 
plancher  par  les  maxillaires  supérieures  ;  en  dedans ,  c'est  l'eth- 
moïde  et  un  petit  os  appelé  lacrymal,  qui  complètent  leurs  pa- 
rois y  et  en  dehors,  elles  sont  formées  par  l'os  jugal  et  le  sphé- 
noïde y  qui  en  occupe  aussi  le  fond  où  se  trouvent  les  ouvertures 
servant  au  passage  du  nerf  optique  et  des  autres  branches  ner- 
veuses appartenant  à  l'appareil  de  la  vision.  A  la  voûte  de 
l'orbite  on  remarque  une  dépression  qui  loge  la  glande  lacry- 
male^ et  à  sa  paroi  externe  se  trouve  un  canal  qui  descend 
verticalement  dans  les  fosses  nasales  et  livre  passage  aux  larmes. 

Le  nez  est  formé  en  majeure  partie  de  cartilages  ;  aussi  dans 
le  squelette  l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales  (n  a)  est-elle 
très  grande,  et  la  portion  osseuse  du  nez ,  formée  par  deux  petits 
os ,  appelés  nasaux  {n)  >  est-elle  peu  saillante.  Les  fosses  nasales 
sont  très  étendues  ;  supérieurement ,  elles  sont  creusées  dans  l'os 
ethmoïde ,  dont  tout  l'intérieur  est  rempli  de  cellules  ;  inférien- 
rement,  elles  sont  séparées  de  la  bouche  par  la  voûte  du  palais, 
qui  est  formé  par  les  os  maxillaires  supérieurs  et  parles  deux  os 
palatins;  enfin,  elles  sont  séparées  sur  la  ligne  médiane  par  une 
cloison  verticale  formée  supérieurement  par  une  lame  de  l'eth- 
moïde,  et  inférieurement  par  un  os  particulier  nommé  vomer.  On 
trouve  encore,  dans  l'intérieur  de  ces  fosses,  deux  os  distincts 
qui  forment  les  cornets  inférieurs,  et  on  y  remarque  l'ouverture  des 
sinus  frontaux,  sphénoïdaux  et  maxillaires,  cavités  plus  ou 
moins  vastes  creusées  dans  l'épaisseur  des  os  dont  elles  portent 
les  noms. 

C'est  dans  l'os  maxillaire  supérieur  que  sont  implantées  toutes 
les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  ;  dans  le  jeune  âge ,  il  est 
formé  de  plusieurs  pièces,  et  chez  la  plupart  des  animaux,  on 
en  distingue  toujours  une  portion  antérieure  qu'on  appelle  l'os 
iutermaxillaire. 

La  mâchoire  inférieure  de  l'homme  ne  se  compose  que  d'an 
seul  os ,  car  les  deux  moitiés  dont  elle  est  formée  chez  un  grand 
nombre  d'animaux  se  soudent  entre  elles  de  très  bonne  heure 
et  se  confondent  complètement.  Cet  os,  appelé  maxillaire  infé- 
rieur, a  une  ressemblance  grossière  avec  un  fer  à  cheval,  dont 
les  extrémités  coudées  s'élèveraient  beaucoup.  Il  s'articule  avec 
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temporaux  par  un  condyle  saillant  situé  à  chacune  de 
;rémités,  et  reçu  dans  une  cavité  nommée  fflènotdale  (c)  ; 
Ur-devant  de  ces  condyles  s'élève,  de  chaque  côté,  une  apo- 
lommée  coronoïde,  qui  sert  à  l'insertion  de  l'un  des  muscles 
irs  de  la  mâchoire(le  muscle  temporal);  ces  muscles  (Qse 
tous  vers  l'angle  de  la  mâchoire  et  à  peu  de  distance  du 
d'appui  sur  lequel  ce  levier  se  meut.  Dans  la  plupart  des 
Bt,  au  contraire,  vers  la  partie  antérieure  des  mâchoires 
appliquée  la  résistance  que  ce  même  levier  doit  vaincre 
ai  la  mastication  ;  aussi  ces  muscles ,  quoique  très  puis- 
te  peuvent-ils  alors  produire  que  des  effets  très  faibles,  et, 
craser  entre  les  dents  les  corps  les  plus  durs ,  est-on  obligé 
Fig.  22.  de  porter  ceux-ci  aussi  loin  que  possible 

«  i      vers  le  fond  de  la  bouche,  de  manière  à 

raccourcir  le  bras  de  levier  de  la  résistance 
et  à  le  rendre  égal  ou  même  plus  court  que 
celui  delà  puissance.Ges muscles,  se  fixent 
à  la  face  interne  aussi  bien  qu'à  la  face  ex- 
terne de  la  mâchoire,  et  vont  prendre  leur 
point  d'appui  sur  les  côtés  de  la  tète  jus- 
c  qu'au  haut  des  tempes,  en  passant  entre 

t>is  latérales  du  crâne  et  une  arcade  osseuse  nommée  zygo- 
te (z)  qui  s'étend  de  la  pommette  jusqu'à  l'oreille  ,  et  qui 
ssi  à  l'insertion  de  ces  organes. 

He,  comme  on  a  pu  le  voir,  se  compose  essentiellement  de 
deux  os;  mais  leur  nombre  est  réellement  plus  considérable; 
ms  l'intérieur  de  chaque  os  temporal ,  il  existe ,  ainsi  que 
'avons  dit  ailleurs,  quatre  osselets  appartenant  à  l'appa- 
t  l'ouïe ,  et  on  peut  aussi  considérer  comme  une  dépen- 
de la  tète  Vos  hyotde,  qui  est  suspendu  aux  os  temporaux 
B  ligamens ,  et  qui  est  placé  en  travers  de  la  partie  supé- 
du  cou  ,  où  il  sert  à  porter  la  langue  et  à  soutenir  le 

Yertèbres  cervicales  ne  s'articulent  qu'entre  elles  ou  avec  Tbora 
s  et  la  première  vertèbre  du  dos  ;  mais  chacune  des  douze 
res  dorsales  porte  une  paire  d'arceaux  très  longs  et  aplatis, 
recourbent  autour  du  tronc ,  de  façon  à  former  une  sorte 
e  osseuse  destinée  à  loger  le  cœur  et  les  poumons.  Ces  ar- 
Mmt  les  côtes ,  dont  le  nombre  est  par  conséquent  de  Côte». 
de  chaque  côté  du  corps  ;  leur  extrémité  postérieure  est 
lée  avec  le  corps  de  la  vertèbre  correspondante  et  avec 
ies  apophyses  transverses  ;  l'autre  extrémité  se  continue 
me  tige  cartilagineuse,  qui,  chez  certains  animaux  (les  oi- 
par  exemple) ,  est  toujours  ossifiée  et  porte  alors  le  nom  de 
riMOe.  Les  cartilages  des  sept  premières  paires  de  côtes,  que 
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l'on  appelle  les  vraies  côtes ,  viennent  se  joindre  au  sternum  j 
os  impair  qui  occupe  en  avant  la  ligne  médiane  du  corps  et 
sert  à  compléter  les  parois  de  la  cavité  thoracique  5  les  cinq  der- 
nières paires  de  côtes  n'arrivent  pas  au  sternum^  mais  se  joignent 
aux  cartilages  de^  côtes  précédentes;  on  les  distingue  sous  le  nom 
de  fausses  côtes  (voy.  fig.  17*  p.  66). 
Membres     G'cst  sur  la  cagc  osscusc  dont  nous  venons  de  parler^  que 

périeurs.  se  fixent  Ics  membres  supérieurs.  On  distingue^  danà  chacun 
de  ces  appendices ,  une  portion  lasilaire ,  qui  peut  être  coni^ 
rée  à  un  soc ,  sur  lequel  s'insère  la  portion  essentiellement  mo- 
bile du  membre ,  celle  qui  représente  un  levier^  auquel  la  pre- 
mière sert  de  point  d'appui. 

Cette  portion  basilaire  se  compose  de  deux  os ,  l'omoplate  et 
la  clavicule. 

Omoplate.  V omoplate  est  un  grand  os  plat^  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure et  externe  du  dos:  sa  forme  est à-peu-près  triangulaire, 
et  il  présente  en  haut  et  en  dehors  une  cavité  articulaire  assez 
large ,  mais  peu  profonde ,  destinée  à  recevoir  l'extrémité  de  l'os 
du  bras  (fosse  glénoïdale  de  l'omoplate ).  A  son  bord  supé- 
rieur ,  on  remarque  une  apophyse  «aillante ,  appelée  cora- 
coïde,  et  sur  sa  face  externe  se  trouve  une  crête  horizon- 
tale très  saillante ,  qui  vient  se  terminer  au-dessus  de  l'articu- 
lation de  l'épaule^  en  formant  une  apophyse,  nommée  ocro- 

Clavicule.  mion ,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'articule  la  clavicule.  Ce  dernier 
os  est  grêle  et  cylindrique  :  il  est  placé  en  travers  à  la  partie  su- 
périeure de  la  poitrine ,  et  s'étend ,  comme  un  arc-boutant ,  du 
sternum  à  l'omoplate.  Son  principal  usage  est  de  maintenir  les 
épaules  écartées  :  aussi  se  brise-t>il  très  souvent ,  lorsque ,  dans 
les  chutes  sur  le  côté,  cette  partie  est  poussée  avec  violence 
vers  le  sternum,  et,  chez  les  animaux  qui  doivent  porter  avec 
force  le  bras  vers  la  poitrine  (comme  les  oiseaux  le  font  pendant 
le  vol) ,  cet  os  est-il  très  développé,  tandis  qu'il  manque  complè- 
tement chez  ceux  qui  n'exécutent  jamais  de  mouvemens  sem- 
blables et  qui  ne  meuvent  leurs  membres  que  longitudinalement, 
comme  les  chevaux,  etc. 

Muscles  de     Des  muscles  nombreux  fixent  l'omoplate  contre  les  côtes.  L'un 

'paule.  ^jgg  principaux  d'entre  eux  est  le  grand  dentelé ,  qui  se  porte 
de  la  partiç  antérieure  du  thorax  au  bord  postérieur  de  cet  os, 
en  passant  entre  lui  et  les  côtes.  Chez  l'homme ,  il  est  peu 
développé  j  mais ,  chez  les  animaux  qui  marchent  à  quatre 
pattes ,  il  est  extrêmement  fort  et  constitue  avec  celui  du  côté 
opposé  une  espèce  de  sangle  qui  supporte  tout  le  poids  du  tionc, 
et  qui  empêche  les  omoplates  de  remonter  vers  la  colonne  ver- 
tébrale. Dans  l'homme,  le  muscle  trapèze ,  qui  s'étend  de  la  partie 
cervicale  de  la  colonne  vertébrale  à  l'omoplate,  a  aussi  des 


DÉS  HOUYEMENS.  191 

fonctions  très  importantes;  car  il  sert  à  relever  l'épaule  et  à  sou- 
tenir le  poids  de  tout  le  membre  thoracique  :  aussi  est-il  très 
développé. 

La  portion  du  membre  thoracique  qui  constitue  le  levier  au- 
quel Fomoplate  sert  de  point  d'appui^  se  compose  du  bras^  de 
Favant-bras  et  de  la  main. 

Le  bras  est  formé  par  un  seul  os^  long  et  cylindrique^  nommé  Hamériu. 
humérus.  Son  extrémité  supérieure  (ou  tête)  est  grosse ,  arrondie 
et  articulée  avec  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate ,  dans  laquelle 
elle  peut  rouler  dans  tous  les  sens.  Les  muscles  destinés  à  mou- 
voir l'humérus  s'insèrent  au  tiers  supérieur  de  cet  os  et  s'atta- 
chent par  leur  extrémité  opposée  à  l'omoplate  ou  au  thorax. 
Les  trois  principaux  sont  le  grand  pectoral  y  qui  porte  le  bras  en 
dedans^  en  même  temps  qu'il  l'abaisse  ;  le  grand  dorsal^  qui  le 
porté  en  arrière  et  en  bas  ;  et  le  deltoïde^  qui  le  relève. 

L'extrémité  inférieure  de  l'humérus  est  élargie  et  a  la  forme 
d'une  poulie  y  sur  laquelle  l'avant-bras  se  meut  comme  sur 
une  charnière. 

Deux  os  longs ,  placés  parallèlement  y  forment  cette  portion 
du  membre  thoracique  :  c'est  le  cubitus  en  dedans  et  le  radius     Cabitas 
en  dehors.  Ils  sont  unis  entre  eux  par  des  ligamens  et  par  ''*<^*"«- 
une  cloison  aponévrotique^qui  s'étend  de  l'un  à  l'autre  dans 
toute  leur  longueur;  mais  cependant  ils  sont  mobiles^  et  le 
radius^  qui  porte  à  son  extrémité  la  main ,  peut  tourner  sur  le 
cubitus^  qui  lui  sert  de  soutien.  D'après  les  usages différens  de 
ces  deux  os  y  on  peut  prévoir  quelles  doivent  être  les  principales 
différences  de  leur  forme  générale.  Le  cubitus ,  pour  s'articuler 
d'une  manière  solide  avec  l'humérus,  doit  présenter  à  son  extré- 
mité supérieure  une  certaine  grosseur  et  une  surface  articulaire 
étendue  y  tandis  qu'à  son  extrémité  inférieure  y  où  il  doit  servir 
de  pivot  au  radius,  il  doit  être  grêle  et  arrondi.  Le  radius  au 
contraire  doit  être,  pour  la  même  raison ,  grêle  à  son  extrémité 
supérieure  et  très  large  à  son  extrémité  inférieure,  à  laquelle  est 
suspendue  la  main  :  c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu ,  et  on  re- 
marque aussi  que  ces  deux  os  ne  se  touchent  que  parleurs  deux 
extrémités ,  ce  qui  rend  plus  faciles  les  mouvemens  de  rotation 
du  radius  sur  le  cubitus. 

Le  cubitus,  qui  entraine  avec  lui  le  radius,  ne  peut  se  mouvoir 
sur  l'humérus  que  dans  un  sens  :  il  n'exécute  que  des  mouve- 
mens de  flexion  et  d'extension,  et,  dans  ces  derniers,  il  ne 
peut  former  avec  l'humérus  qu'une  ligne  droite,  car  il  présente 
au-delà  de  sa  surface  articulaire  une  apophyse,  nommée  o^'- 
crancy  qui  s'appuie  alors  sur  l'humérus ,  et  oppose  ainsi  un  ob- 
stacle invincible  à  toute  extension  ultérieure.  Les  muscles 
extenseurs  et  fléchisseurs  de  l'avant-bras  s'étendent  de  l'épaule 
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OU  de  la  partie  supérieure  de  Fhumérus  à  la  partie  supérieure 
du  cubitus  :  il  en  résulte  qu'ils  sont  disposés  d'une  manière  fo- 
Yorable  à  la  rapidité  des  mouyemens  de  l'ayant-bras ,  mais  très 
défayorable  au  déploiement  d'une  grande  force  ;  car  le  bras  de 
leyierde  la  puissance  ^  représenté  par  l'espace  compris  entre 
l'articulation  du  coude  et  leur  insertion  est  très  court,  tandis  que 
le  bras  de  leyier  de  la  résistance^  qui  est  égal  à  toute  la -longueur 
du  membre^  à  partir  de  la  même  articulation ,  est  au  contraire 
très  considérable. 

Les  mouyemens  de  rotation  du  radius  et  de  la  maiiï  sur  le 
cubitus  sont  effectués  par  des  muscles  qui  sont  situés  à  l'ayant- 
bras  et  qui  se  portent  obliquement  de  l'extrémité  de  l'humérus 
ou  du  cubitus  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  parties. 

fain.  La  main  se  diyise  en  trois  portions ,  le  carpe ,  le  métacarpe  et 

les  doigts. 

:arpe.  Le  carpe  OU  poignet  est  formé  par  deux  rangées  de  petits  os 

courts ,  unis  très  intimement  entre  eux  y  de  façon  que  l'ensemble 
de  cette  partie  jouit  de  quelque  mobilité^  quoique  chacun  des  os 
dentelle  se  compose  ne  se  déplace  qu'à  peine,  disposition  qui 
est  de  nature  à  donner  à  leurs  articulations  une  solidité  très 
grande.  On  en  compte  huit.  Quatre  de  ces  os  y  sayoir  :  le  scapkoide, 
le  semi-lunaire,  le  pyramidal  et  lepisiformCy  composent  la  pre- 
mière rangée  ;  les  quatre  autres ,  que  l'on  nomme  trapèze ,  trape- 
zoïde,  grand  os  et  os  crochu ,  en  forment  la  seconde.  Il  est  à  re- 
marquer que  ces  diyers  os  sont  disposés  de  façon  à  protéger  les 
yaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  rendent  de  l'ayant-bras  à  la  main; 
ils  forment  à  cet  effet  ayec  des  ligamens  un  canal  qui  est  tra- 
yersé  par  ces  organes  et  qui  peut  supporter,  sans  s'aplatir,  la 
pression  la  plus  forte. 

Métacarpe.  Le  métacarpe  se  compose  d'une  rangée  de  petits  os  longs  ,  pla- 
cés parallèlement  entre  eux  et  en  nombre  égal  à  celui  des 
doigts,  ayec  lesquels  ils  s'articulent  par  leur  extrémité.  Quatre 
de  ces  os  sont  unis  entre  eux  par  leurs  deux  bouts,  et  sont  à 
peine  mobiles;  mais  le  cinquième ,  qui  porte  le  pouce,  ne  s'ar- 
ticule qu'ayec  le  carpe  et  se  meut  librement  sur  celui-ci. 

^lialanges.  Ënfm  les  doigts  sont  formés  chacun  par  une  série  de  petits  os 
longs,  joints  bout  à  bout  et  appelés  phalanges.  Le  pouce  n'en 
présente  que  deux;  mais  tous  les  autres  doigts  en  ont  trois.  La  der- 
nière phalange,  que  l'on  appelle  aussi  phalangette,  ^rte  l'ongle. 
Les  doigts  sont  tous  très  mobiles  etpeuyent  se  mouyoir  indépen- 
damment les  uns  des  autres.  Leurs  muscles  fléchisseurs  et  exten- 
seurs forment  la  majeure  partie  de  la  masse  charnue  de  l'ayant- 
bras  ,  et  se  terminent  par  des  tendons  extrêmement  longs  et 
grêles ,  dont  les  uns  se  fixent  aux  premières  phalanges ,  les  autres 
aux  phalangettes. 
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Lorsqu'on  considère  l'ensemble  des  membres  tkoraciques ,  on 
remarque  que  les  divers  leviers^  joints  bout  à  bout  pour  les 
former^  diminuent  progressivement  de  longueur.  Ainsi  le  bras 
est  plus  long  que  l'avant-bras  ;  celui-ci  est  plus  long  que  le  poi- 
gnet^ et  chacune  des  phalanges  est  plus  courte  que  celle  qui  la 
précède.  Or^  l'utilité  de  cette  disposition  est  facile  à  comprendre. 
Les  articulations  nombreuses  et  rapprochées  >  que  l'on  voit  vers 
l'extrémité  du  membre  y  permettent  à  celui-ci  de  varier  sa  forme 
de  mille  manières  et  de  l'accommoder  à  celle  du  corps  qu'il  doit 
saisir  ;  tandis  que  les  leviers  allongés^  formés  par  le  bras  et  l'avant- 
bras  ^  nous  permettent  de  porter  rapidement  la  main  à  d'assez 
grandes  distances.  Ce  sont  principalement  les  mouvemens  de 
l'humérus  sur  l'omoplate  ^  qui  déterminent  la  direction  générale 
du  membre  ;  l'articulation  du  coude  a  surtout  pour  usage  de  per- 
mettre à  celui-ci  de  s'allonger  ou  dé  se  raccourcir. 

La  structure  des  membres  inférieurs  a  la  plus  grande  analogie  Membres  in- 
avec  celle  des  membres  thoraciques ,  et  les  principales  diffé-  férieurs. 
renées  qu'on  y  remarque  sont  celles  nécessaires  pour  leur 
donner  plus  de  solidité^  aux  dépens  de  leur  mobilité  ^  et  pour  en 
foire  ^  au  lieu  d'organes  de  préhension  ^  des  organes  de  locomo- 
tion. On  Y  distingue  aussi  une  portion  basilaire  ^  qui  est  le  repré- 
sentant de  l'épaide^  et  qu'on  nomme  hanche,  et  un  levier  articulé 
formé  de  trois  parties  principales^  la  cuisse ,  la  jambe  et  le 
pied  y  qui  répondent  au  bras  ^  à  l'avant-bras  et  à  la  main. 

La  hanche  ou  portion  basilaire  du  membre  abdominal  est  Os  iliaque 
formée  par  un  grand  os  plat ,  nommé  os  ilmqve  (du  mot  latin 
ilia,  flanc)  ou  os  coxal  (du  mot  coxa,  qui  en  grec  signifie  hanche). 
Cet  os  résulte  de  la  soudure  de  trois  pièces  principales ,  toujours 
distinctes  dans  le  jeune  âge ,  que  l'on  peut  comparer  au  corps  de 
l'omoplate ^àTapophyse  coracoïde  de  cet  os,  et  à  la  clavicule. 
Les  os  iliaques  ne  trouvent  point,  comme  les  os  de  l'épaule,  de 
côtes  et  de  sternum ,  pour  s'y  appuyer  ;  étant  destinés  à  soutenir 
tout  le  poids  du  corps,  ils  doivent  cependant  être  fixés  de  la 
manière  la  plus  solide  au  tronc  :  aussi  les  voit-on  s'articuler  en 
arrière  avec  la  portion  de  la  colonne  vertébrale ,  appelée  le  sa- 
crum ,  et  en  avant  se  réunir  entre  eux ,  en  formant  une  arcade, 
nommée  puhU.  Ils  sont  complètement  immobiles ,  et  il  résulte 
de  l'union  de  ces  deux  os  entre  eux  et  avec  le  sacnini ,  ime 
larçe  ceinture  osseuse ,  qui  termine  inférieurement  Fabdonnîn, 
et  qui  ,  à  cause  de  sa  forme  évasée ,  est  appelée  ha  sain  (fly.  62 , 
p.  183).  Cette  espèce  d'anneau  est  bouché  infèririinnutîul  par 
des  muscles  et  livre  passage  à  l'intestin  rectum  i»l  a"*  oigau;.'s 
génito-urinaires. Sur  les  côtes  et  en  dehors,  ou  li^iuaique  sur 
chaque  os  iUaque  une  cavité  articulaire,  A  pt^»»-M*^s  heuiisphé- 
rique,quisert  à  loger  la  tète  de  l'os  de  la  rtili.ht^  Ifiiilu»  la  plupart 
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des  muscles  servant  à  mouvoir  la  cuisse  et  la  jambe  premient 
insertion  sur  le  bassin ,  et  les  muscles ,  qui  cloisonnent  j|.eoiDiie 
nous  l'avons  vu  ailleurs,  la  cavité  abdominale  ,  s'y  fix^t  pour 
s'étendre  de  là  au  thorax. 

Fémur.  La  cuisse ,  comme  le  bras,  ne  se  compose  que  d'un  seules, 

que  l'on  nomme  fémur.  Son  extrémité  supérieure  est  coudée  es 
dedans ,  et  sa  tète ,  qui  est  arrondie ,  est  séparée  du  corps  de  l'os 
par  un  rétrécissement,  appelé  col  du  fémur.  Au  bas  de-ce  oolet 
dans  le  point  où  il  se  joint  au  corps  de  l'os ,  en  férïnant  un  angle 
ouvert ,  on  remarque  plusieurs  grosses  tubérosités,  qui  peuvent 
être  senties  à  travers  La  peau ,  et  qui  servent  à  Finsertion  des 
principaux  muscles  moteurs  delà  cuisse  ;  enfin  son  extrteité 
inférieure  est  très  grosse  et  présente  deux  condyles  comprimés  la- 
téralement et  arrondies  d'avant  en  arrière,  qui  glissent  sur  la  sm^ 
face  aiticulaire  du  principal  os  de  la  jambe  et  ne  permettent  à 
celui-ci  que  de  se  ployer  en  arrière  ou  de  s'étendre^  tandis  que 
le  fémur  lui-même  peut  se  mouvoir  sur  le  bassin  dans  toos 
les  sens. 
Tibia,  pé-  La  jambe  diffère  davantage  de  l'avant-bras.  Outre  le  peromé  et 
oné  etrotuic.  le  HbiOy  qui  sont  les  deux  os  principaux  dont  cette  partie  dn 
membre  se  compose ,  comme  l'avant-bras  se  compose  du  eut- 
bitus  et  du  radius,  on  trouve  au-devant  du  genou  un  troisième 
os  appelé  rotule ,  qui  peut  être  considéré  comme  l'analogue 
de  l'apophyse  olécrane  du  cubitus ,  et  qui  sert  principalement 
à  éloigner  du  genou  le  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la 
jambe  et  à  rendre  son  insertion  au  tibia  plus  <^lique,  dispo- 
sition qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  doit  tendre  à  va^ 
menter  la  puissance  de  son  action.  Le  pied  ne  devant  pas 
exécuter  des  mouvemens  de  rotation  comme  la  main^  et  de- 
vant ^  pour  soutenir  tout  le  poids  du  corps,  présenter  dans 
son  articulation  beaucoup  de  solidité ,  les  deux  os  de  la  jambe 
ne  sont  pas  mobiles  l'un  sur  l'autre ,  et  celui  d'entre  eux  qni 
s'articule  avec  le  fémur  et  qui  représente  le  cubitus  (le  tibia), 
est  aussi  celui  qui  porte  le  pied  à  son  extrémité  opposée. 
Le  péroné ,  qui  est  grêle  et  situé  du  côté  externe  du  tibia,  ne 
sert ,  pour  ainsi  dire,  qu'à  maintenir  le  pied  dans  sa  position 
naturelle  et  à  l'empêcher  de  tourner  en  dedans.  Son  extrémité 
supérieure  est  appliquée  contre  la  tête  du  tibia,  et  son  extrémité 
inférieure  constitue  la  malléole  externe. 
,  Le  pied  se  compose ,  ainsi  que  la  main ,  de  trois  parties  prin- 

cipales, savoir  :  le  tarse,  le  métatarse  et  les  doigts. 

.p^^^  n  y  a  sept  os  au  tarse ,  et  son  articulation  avec  la  jambe  ne  se 

fait  que  par  l'un  d'entre  eux,  V  astragale,  qui  s'élève  au-dessus  des 
autres  et  présente  une  tête  en  forme  de  poulie,  destinée  à  s'em- 
boiterdans  la  cavité  formée  par  la  surface  articulaire  du  tibia  et 


DES  HOUYEMBNS.  105 

les  deuxiiialléoles(l).  L'astragale  Fepose  sur  le  calcaneum,  qui  se 
pn^nge  beaucoup  plus  loin  en  arrière,  et  constitue  le  talon; 
enûn  un  troisième  os ,  appdé  scaphoïde ,  termine  la  première 
rangée  des  os  du  tarse  y  et  la  seconde  rangée  se  compose  y  comme 
à  la  main ,  de  quatre  petits  os,  dont  trois  ont  reçu  le  nom  d^os 
cunèifbrmeàf  et  le  quatrième,  placé  en  dedans  ,  est  appelé 
es  cuhotde* 

Les  os  du  métatarse ,  au  nombre  de  cinq ,  ressemblent  exacte-  Méutar» 
ment  À  ceux  du  métacarpe:  seulement  ils  sont  plus  forts  et 
moins  mobiles.,  surtout  l'interne,  qui  est  disposé  comme  les 
autres.  Il  en  est  de  même  pour  les  orteils  ;  on  y  compte  le  même  Phalaagf 
nombre  de  phalanges  qu'aux  doigts  de  la  main:  mais  ces  os  sont 
plus  courts  et  beaucoup  moins  mobiles.  Le  gros  orteil  n'est 
I>as  détaché  des  autres ,  et  ne  peut  leur  être  opposé ,  comme  le 
pouce  s'oppose  aux  autres  doigts. 

Du  c6té  interne  du  pied ,  les  os  du  tarse  et  du  métatarse 
forment  une  espèce  de  voûte ,  destinée  à  loger  et  à  protéger  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  qui  descendent  de  la  jambe  vers  les  orteils. 
Lorsque  cette  disposition  n'existe  pas ,  et  que  la  plante  du  pied 
est  plate ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  ces  ner£s  sont  com^ 
primés  par  le  poids  du  corps ,  et  la  marche  ne  peut  être  conti- 
nuée long-temps  sans  douleur.  Du  reste ,  le  pied  pose  sur  le  s(^  Muscles 
dans  toute  son  étendue ,  et  forme  une  base  de  sustention  large  la  jambe. 
et  solide  ;  il  ne  peut  se  mouvoir  sur  la  jambe  que  dans  le  sens  de 
sa  longueur ,  et  les  muscles ,  servant  à  cet  usage ,  entourent  le 
tibia  et  le  péroné.  Les  extenseurs  du  pied ,  qui  forment  la  saillie 
du  mollet,  se  fixent  au  calcaneum  par  un  gros  tendon ,  appelé 
tendon  d'Ackille ,  et  sont  disposés  d'une  manière  favorable  k 
leur  action  ;  car  leur  insertion  a  lieu  presque  à  angle  droit,  et  se 
trouve  plus  éloignée  du  point  d'appui  que  ne  l'est  la  résistance 
qu'ils  dmvent  vaincre  lorsque  le  poids  du  corps,  pressant  sur  Pas- 
tragale ,  est  soulevé  par  le  pied. 

Tous  les  mammifères ,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons        ,. 
ont  un  squelette  intérieur  plus  ou  moins  semblable  à  celui  de  ayantunsqi 
l'homme,  composé  à-peu-près  des  mêmes  os,  et  mu  également  iftte  inté- 
par  des  muscles  placés  entre  cette  charpente  solide  et  l'enve-  "^"''• 
loppe  t^mentaire.  C'est  ce  squelette  qui  donne  à  leur  corps 
sa  forme  générale,  et  c'est  de  sa  disposition  et  de  l'action  des 
muscles  fixés  à  ses  diverses  parties  que  dépendent  les  attitudes, 
aussi  bien  que  les  mouvemens  de  ces  animaux. 

Un  petit  nombre  de  ces  êtres  posent  habituellement  sur  le     Station. 

(i)  La  malléole  interne  c«t  one  apophyse  da  tibia  ;  Texlerneest  formée  par  le 
périmé. 

13. 
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sol  par  toute  la  longueur  de  leur  coq>s  et  ne  se  déplaoent  que 
par  les  ondulations  de  leur  tronc;  mais  les  autres  sont  ordi- 
nairement soutenus  sur  leurs  membres ,  et  on  donne  le  nom  de 
station  à  cet  état  dans  lequel  un  animal  se  tient  de  la  sorte  sur 
le  sol ,  dressé  sur  ses  jambes. 

Pour  que  les  membres  puissent  rester  fennes  et  soutenir  ainsi 
le  corps,  il  faut  que  leurs  muscles  extenseurs  se  maintiennent 
contractés ,  car^  sans  cela ,  ces  or^^anes  fléchiraient  sous  le  poids 
qu'ils  supportent  et  en  détermineraient  la  chute.  Nous  avons  déjà 
TU  que  les  muscles  se  fatiguent  d^autantplus  yite  que  chacune  de 
leurs  contractions  dure  plus  long-temps;  aussi^  chez  la  plupart 
des  animaux,  la  station  est-elle  à  la  longue  plus  fatigante  que  la 
marche,  pendant  laquelle  les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  se 
relaient  mutuellement. 

Cette  condition  n'est  pas  la  seule  qui  soit  indispensable  à  la 
station  ;  pour  que  le  corps  reste  debout  sur  ses  membres  ainsi 
raidis,  il  faut  qu'il  soit  en  équilibre. 

L'équilibre  s'établit  nonnseulement  lorsqu'un  corps  pesant 
appuie  sur  un  objet  résistant  par  toute  l'étendue  de  sa  surface 
la  plus  large  ;  mais  aussi ,  lorsqu'il  est  placé  de  telle  façon 
que  ,  si  une  partie  de  sa  masse  s'abaissait  vers  la  terre , 
une  partie  opposée ,  également  pesante ,  s'éleyeraît  d'autant; 
le  poids  d'une  partie  sert  alors  à  contrebalancer  ceUe  de  l'autre, 
et  on  appelle  cenirfi  de  gravité  le  point  autour  duquel  toutes  ces 
parties  se  font  réciproquement  équilibre,  et  qu'il  suffit  de  soute- 
nir, pour  maintenir  en  place  la  masse  entière.  Or^pour  soutenir 
le  centre  de  gravité ,  il  suffit  que  la  base  de  sustenUon  (c'est-à- 
dire  l'espace  occupé  par  les  points  par  lesquels  la  masse  s'appuie 
sur  un  objet  résistant  ou  celui  compris  entre  ces  points}^  soit  si- 
tuée verticalement  au-dessous  de  lui. 

Four  que  le  corps  d'un  animal  reste  en  équilibre  sur  ses 
pattes ,  il  faut  par  conséquent  que  la  verticale ,  passant  par 
son  centre  de  gravité  ,  tombe  dans  les  limites  de  l'espace  que 
les  pieds  laissent  enti*e  eux  ou  recouvrent  elles-mêmes ,  et  plus 
cette  base  de  sustentation  sera  large  par  rapport  à  4a  hau- 
teur à  laquelle  se  trouve  le  centre  de  gravité ,  plus  son  équi- 
libré sera  stable,  car  plus  aussi  il  pourra  être  déplacé  sans  que  la 
ligne  de  gravité,  dont  nous  venons  de  parler,  cesse  de  tomber 
dans  les  limites  de  cette  base.  Il  est  aussi  à  noter  que  plus 
l'équilibre  sera  difGcîle  à  conserver^ plus  la  contraction  muscu- 
laire ,  nécessaire  pour  la  maintenir,  devra  être  intense  ^  et  plus 
la  position  de  l'animal  sera  fatigante. 

D'après  cela,  on  peut  voir  que,  lorsqu'un  animal  pose  à-la- 
fois  sur  ses  quatre  membres ,  la  station  devra  être  en  général 
plus  fennc ,  plus  solide  et  moins  fatigante  que  lorsqu'il  ne  pose 
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que  sur  deux ,  et  que ,  dans  ee  dernier  cas ,  il  sera  encore  dans 
un  état  d'équilibre  plus  stable  que  lorsqu'il  ne  pose  que  sur  une 
seule  jambe;  car  l'étendue  de  la  base  de  sustentatioa deviendra 
ainsi  de  plus  en  plus  étroite.  Quand  un  animal  se  tient  sur  ses 
quatre  pieds^  l'espace  compris  entre  eux  est  très  considérable  et  ne 
peut  être  que  peu  modifié  par  l'étendue  plus  ou  moins  grande 
Fig*.  54^  Eig,  53.        de  la  surface  de  ces  organes.  Les 

rendre  très  larges  aurait  donc 
augmenté  leur  poids^  sans  ajouter 
véritablement  à  la  solidité  de  la 
base  de  sustentation  :  aussi,  cbez; 
la  plupart  des  quadrupèdes  ^  les. 
membres  ne  toucbent-ils  le  sol 
que  par  une  extrémité  à  peine, 
dilatée^  et  voitr-onle  nombre  des 
doigts  diminuer  de  plus  ea  plus  y 
sans  nuire  à  ces  organes  comme 
instrumens  de  locomotion  :  le 
pied  du  cerf  et  celui  du  cheval 
nous  en  offrent  la  preuve  {fig.  63 
et  64)  ;  mais  ,  lorsque  l'animal  ne 
pose  que  sur  deux  de  ses  pieds^ 
quel  que  soit.leur  écartement,  la 
base  de  sustentation  ne  peut  avoir 
de  solidité  d'avant  en  arrière 
qu'autant  que  ces  organes  tou- 
chent le  sol  dans  une  étendue  considérable,  comme  cela  a  lieu 
pour  le  pied  de  l'homme  ;  et ,  lorsqu'un  animal  se  tient  facile- 
ment sur  une  seule  patte ,  ainsi  que  le  font  les  oiseaux ,  il  faut 
que  la  nature  ait  donné  à  ses  pieds  encore  plus  de  largeur  aussi 
bien  que  de  longueur. 

Pour  qu'un  animal  puisse  se  mettre  en  équilibre  sur  une 
seule  de  ses  jambes,  il  faut  aussi  que  le  pied  surjequel  il  pose  se 
place  verticalement  au^essous  dû  centre  de  gravité  de  son 
corps,  et  que  ses  muscles  soient  disposés  de  façon  à  lui  permettre 
de  maintenir  alors  ce  membre  inflexible  et  immobile.  L'homme  y 
parvient  ;  car  le  centre  de  gravité  de  son  corps  se  tix>uve  vers  le 
milieu  de  son  bassin ,  et,  en  se  plaçant  dans  la  position  verti- 
cale ,  il  lui  suffît  de  se  pencher  un  peu  du  c6té  qui  ne  pose  pas , 
pour  que  la  ligne  de  gravité  tombe  sur  la  plante  du  pied  du 
càXé  opposé;  mais ,  pour  la  plupart  des  quadrupèdes,  la  chose 
est  impraticable. 

La  plupart  de  ces  derniers  animaux  ne  peuvent  même  se  tenir 
dressés  sur  leurs  pattes  postérieures ,  à  cause  de  la  direction 
de  ces  membres,  relativement  au  tronc;  et,  s'ils  y  parvien- 
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nent  pour  un  instant ,  il  Içur  est  impossible  de  ^maintenir 
l'équilibre^  parce  que  leur  base  de  sustention  est  très  étroite, 
le  centre  de  gravité  de  leur  coips  est  {^acé  très  haut  (  vers 
la  poitrine) ,  et  les  muscles  qui  servent  à  leur  faire  prendre 
cette  attitude ,  sont  obligés  de  se  contracter  avec  une  yiolence 
qui  nécessite  un  prompt  repos .  Pour  l'homme  et  im  petit  nombre 
d'autres  mammifères  y  la  station  verticale  sur  les  deux  meinbres 
abdominaux,  est  au  contraire  plus  ou  moins  facile;  car  ces 
membres  peuvent  aisément  se  placer  dans  la  direction  de  l'axe 
du  corps,  le  centre  de  gravité  est  situé  très  bas,  et  la  base  de 
sustention ,  formée  par  les  pieds,  est  assez  large.  Chez  l'homme 
surtout,  cette  attitude  est  rendue  solide  par  la  largeur  du  bas- 
sin ,  la  forme  des  pieds  et  d'autres  particularités  d'oiganlsation 
dont  nous  aurons  à  parler  par  la  suite. 

Dans  la  station  verticale ,  les  muscles  de  la  partie  pèstérieure 
du  cou  se  contractent  pour  maintenir  la  tète  en  équilibre-  sur  la 
colonne  vertébrale  et  le  >  muscles  extenseurs  de  cette  eoloone 
entrent  aussi  en  action  pour  Fempécher  de  céder  sous  le  poids 
des  membres  thoraciques  et  des  viscères  du  tronc ,  qui  tendent 
à  les  courber  en  avant.  Tout  le  poids  du  corps  se  transmet  ainsi 
par  la  colonne  vertébrale  au  bassin  et  du.  bassin  au  fémur. 
Abandonnés  à  eux-mêmes,  ces  derniers  os  se  ploieraient  sur  le 
bassin ,  et  le  trohc  tomberait  en  avant  ;  mais  la  contraction  de 
leurs  muscles  extenseurs  les  maintiennent  étendus.  L6s  muscles 
extenseurs  de  la  jambe  empêchent  en  même  temps  les  genoux 
de  fléchir ,  et  les  muscles  extenseurs  du  pied  maintiennent  la 
jambe  dans  la  position  verticale,  de  façon  que  le  poids  du  corps 
se  transmet  de  la  cuisse  à  la  jambe ,  de  la  jambe  au  pied  et  du 
pied  au  sol. 

La  position  assise  est  moins  fatigante  que  la  station ,  parce 
que  le  poids  du  corps  se  transmettant  alors  directement  du  bas- 
sin à  la  base  de  sustention,  il  n'est  pas  nécessaireque  les  muscles 
extenseurs  des  membres  abdominaux  se  contractent  pour  main- 
tenir l'équilibre.  Enfin,  lorsque  l'homme  est  couché  sur  le 
dos  ou  le  ventre ,  le  poids  de  chaque  portion  mobile  de  son 
corps  se  transmet  directement  au  sol ,  et  par  conséquent ,  pour 
se  maintenir  de  la  sorte ,  il  n'a  besoin  de  contracter  aucim 
de  ses  muscles, 
ocomolion.  Les  mouvcmeus  progressifs  par  lesquels  l'homme  et  les  ani- 
maux se  transportent  d'un  lieu  à  un  autre  exigent  qu'une  vitesse 
déterminée  soit  imprimée,  dans  une  certaine  direction,  au  centre 
de  gravité  de  leur  corps.  Cette  impulsion  lui  est  donnée  par  le 
déploiement  d'un  certain  nombre  d'articulations  plus  ou  mmfis 
fléchies ,  et  dont  la  position  est  telle  que ,  du  côté  du  centre  de 
gravité ,  leur  déploiement  est  libre ,  tandis  que ,  du  c6té  of^posé  j 
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il  «8i  gêné  oa  même  impossible ,  de  feçon  que  la  totalité  ou  la 
plusgrande  partie  du  mouyemeBt  produit  alieu  dans  la  première 
de  ces  directions.  U  $e  passe  alors  la  même  chose  que  dans  un 
ressort  à  deux  branches^  dont  l'une  des  extrémités  est  appuyée 
contre  un  obstacle  résistant ,  et  dont  les  deux  branches  ^  après 
avoir  été  rapprochées  par  une  force  extérieure  y  sont  rendues 
à  leur  liberté  primitive  :  à  raison  de  leur  élasticité  ,  elles 
tendront  à  s'écarter  également  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  reve- 
nues dans  la  position  qu'elles  avaient  avant  que  d'être  compri- 
mées ;  mais  y  celle  appuyée  contre  l'obstacle  ne  pouvant  le  for- 
cer^ le  mouvement  se  fera  en  entier  dans  le  sens  opposé  y  et  le 
centre  de  gravité  du  ressort  s'écartera  de  cet  obstacle  avec  une 
Tîtesse  plus  ou  moins  grande.  Dans  le  corps  des  animaux  y  les 
muscles  fléchisseurs  de  la  partie  employée  dans  chaque  sorte  de 
mouvement  représentent  la  force  qui  comprime  le  ressort ,  les 
muscles  extepseurs  représentent  l'élasticité  qui  tend  à  en  écar- 
ter les  branches,  et  la  résistance  du  sol  ou  celle  du  fluide  y  dans 
lequel  ces  êtres  se  meuvent  représente  l'obstacle  qui  s'oppose  à 
l'extension  de  l'une  de  ses  branches  ^ 

La  marche  est  un  mouvement  sur  un  sol  fixe,  dans  lequel  le  Marche. 
centre  de  gravité  est  mu  alternativement  par  une  partie  des 
organes  locomoteurs  et  soutenu  par  les  autres ,  sans  que  jamais 
le  corps  ne  cesse  complètement  de  reposer  sur  le  sol.  Cette  der- 
nière circonstance  la  distingue  du  saut  et  de  la  course ,  mouve- 
mens  dans  lesquels  tout  le  corps  quitte  momentanément  le  sol  y 
et  s'éranceen  l'air. 

Bans  la  marche  sur  deux  pieds  y  chez  l'homme  et  les  autres 
animaux  à  qui  ce  mode  de  locomotion  est  possible,  l'un  des  pieds 
est  porté  en  avant ,  tandis  que  l'autre  s'étend  sur  la  jambe;  et^ 
comme  ce  dernier  membre  appuie  sur  un  sol  résistant,  son 
alkmgement  déplace  le  bassin  et  projette  en  avant  tout  le 
corps;  le  bassin  touiiie  en  même  temps  sur  le  fémur  du  c6té 
opposé  qui  le  soutient,  et  la  jambe  qui  était  d'abord  restée 
en  arrière  se  fléchit^  se  porte  en  avant  de  l'autre,  puis  se  re- 
dresse et  sert  à  son  tour  à  soutenir  le  corps  pendant  que  l'autre 
membre,  en  s'étendant,  donne  une  nouvelle  impulsion  au  centre 
de  gravité.  A  l'aide  de  ces  mouvemens  alternatifs  d'extension 
«t  de  flexion,  chaque  jambe  porte  à  son  tour  le  poids  du  coi*ps, 
comme  elle  le  ferait  dans  la  station  sur  un  seul  pied,  et  à  chaque 
pas  le  centre  dé  gravité  est  poussé  en  avant;  mais  on  voit  qu'il 
doit  se  porter  en  même  temps  alternativement  à  droite  et  à  gau- 
che pour  se  trouver  directement  au-dessus  de  chacune  de  ses 
bases  de  suistention. 

La  plupart  des  quadrupèdes,  lorsqu'ils  marchent,  se  servent 
principalement  des  pattes  de  derrière  pour  pousser  leur  corp5 
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en  ayant  y  et  des  pattes  antérieures  pour  se  contenir  dans  Vi  nou- 
velle position  que  chaque  pas  leur  donne.  Quand  ces  mouve- 
mens  se  font  à-la-fois  par  les  deux  pieds  de  chaque  paire  ^Fani- 
mal  se  trouve^  pendant  un  instant,  suspendu  en  entier  anniessus 
du  sol  y  et  on  donne  à  ce  mode  de  locomotion  le  nom  de  galop. 
Dans  la  marche ,  deux  pieds  seulement  contribuent  à  la  forma- 
tion de  chaque  pas^  un  de  devant  et  un  de  derrière;  en  général, 
ce  sont  ceux  des  deux  c6tés  opposés  qui  se  lé  vent,  simultané- 
ment, d'autres  fois  ceux  du  même  côté;  cette  dernière  allure 
est  connue  sous  le  nom  d'amble. 

Le  saut  se  fait  par  un  déploiement  subit  des  diverses  articula- 
tions des  membres  servant  à  la  locomotion  qui  auparavantavaient 
été  fléchis  plus  que  de  coutume.  L'étendue  de  l'espace  que  l'ani- 
mal parcourt  ainsi  dans  l'air  dépend  principalement  de  la  vitesse 
qui  est  imprimée  à  son  corps  au  moment  du  départ,  et  cette 
vitesse,  à  son  tour,  dépend  de  la  longueur  proportionnelle  des 
os  de  ces  membres,  et  de  la  force  de  leurs  muscles;  aussi  les  ani- 
maux qui  sautent  le  mieux  sont-ils  ceux  qui  ont  les  cuisses  et  les 
jambes  de  derrière  les  plus  longues  et  les  plus  musculeuses. 
Natation  et  La  natation  et  le  vol  sont  des  mouvemens  analogues  à  ceux 
^'  du  saut,  mais  qui  ont  lieu  dans  des  fluides  dont  la  résistance 

remplace,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  du  sol  dans  les  phéno- 
mènes dont  nous  venons  d'exposer  le  mécanisme. 

Les  membres  qui,  en  s'étendant  et  en  se  reployant  en  ar- 
rière, doivent  pousser  le  corps  en  avant,  s'appuient  dans  ce 
cas  sur  l'eau  ou  sur  l'air,  et  tendent  à  refouler  ces  fluides  avec 
une  vitesse  plus  ou  moins  grande;  mais  si  la  résistance  que  l'air  ou 
que  l'eau  présente  dans  ce  sens  est  supérieure  à  celle  (^i  s'oppose 
aumouvem^itde  l'animal  lui-même  en  sens contraire^ces  fluides 
fourniront  au  membre  un  point  d'appui ,  et  le  mouvement  pro- 
duit sera  le  même  que  si  ce  ressort  touchait,  par  son  extrémité 
postérieure,  un  obstacle  invincible,  mais  ne  se  débandait  qu'a- 
vec une  force  égale  à  la  différence  existante  entre  la  vitesse 
qu'il  déploie  et  celle  qu'il  imprime  au  fluide  ambiant  en  le  refou- 
lant en  arrière.  Or,  moins  le  fluide  dans  lequel  l'animal  se  meut 
est  dense  y  moins  le  point  d'appui  qu'il  lui  fournira  ainsi  sera 
résistant,  et  plus  la  force  nécessaire  pour  dépasser  de  vitesse 
le  déplacement  de  ce  point  d'appui  et  pour  pousser  le  corps  ea 
avant  sera  considérable;  aussi  le  vol  nécessite-t-il  une  puissance 
motrice  bien  plus  grande  que  la  natation ,  et  l'un  et  Fautre  de 
ces  mouvemens  ne  pourraient  être  effectués  avec  la  force  qui 
suffit  pour  déterminer  le  saut  sur  une  surface  solide.  Mais  ce 
grand  déploiement  de  force  motrice  n'est  pas  la  seule  condition 
nécessaire  à  la  locomotion  aérienne  ou  aquatique  ;  comme  l'ani- 
mal, qui  est  plongé  dans  un  fluide,  trouve  de  toutes  parts  une 
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résistance  égale,  la  vitesse  qu'il  aurait  acquise  en  frappant  en 
arrière  ce  fluide ,  serait  bientôt  perdue  par  celle  qu'il  serait 
obligé  de  déplacer  en  avant,  s'il  ne  pouvait  diminuer  considéra- 
blement la  surface  des  organes  locomoteurs  immédiatement  après 
s'en  être  servi  pour  donner  le  coup.  C'est  effectivtMnent  ce  qui  a 
lieu  y  et  l'un  des  caractères  de  tout  organe  de  vol  ou  même  de 
natation  est  de  pouvoir  changer  de  forme  et  de  présenter,  dans 
la  direction  perpendiculaire  à  celle  du  mouvement  qu'il  produit, 
une  surface  alternativement  très  large  et  fort  étroite. 

Quant  à  la  structure  des  organes  de  locomotion  aérienne  ou 
aquatique,  nous  aurons  Foccasion  d'en  parler  dans  la  suite  de 
ces  leçons  f  aiissi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas  dans  ce  mo- 
ment :  nous  dirons  seulement  que  chez  les  animaux  supé- 
rieurs ce  sont  presque  toujours  les  membres  thoraciques  qur 
servent  uniquement  au  vol,  et  que  leur  transformation  en  ailes 
Fig>.  66.  a  lieu,  soit  par  l'allongement  extrême 

des  doigts  et  l'existence  d'une  membrane 

qui  s'étend  entre  ces  appendices  et  se 

fixe  aussi  aux  flancs  (comme   chez  les 

chauves-souris ,  fig,  66  ) ,  ou  bien   par 

l'implantation  de  plumes  longues  et  rai- 

des   sur  toute   l'étendue   du  membre  , 

qui  devient  alors  long  et  étroit  (comme  chez  les  oiseaux]. 

Les  membres  abdominaux  et  thoraciques  peuvent  également 

Fig.,  66.  servir  à  la  natation,  et  lorsqu'ils  sont 

complètement  transformés  en  nageoi- 
res ^  on  remarque ,  en  général  ,  que 
leur  partie  teiminalè  devient  très  large, 
et  que  la  portion  qui  représente  le  bras 
et  l'avant -bras  se  raccourcit,  de  façon 
que  Tanalogue  de  la  main  parait  naître 
immédiatement  du  tronc  :  cela  est  surtout  facile  à  constater  chez, 
les  phoques  (fig.  66Xetles  cétacés. 


DE  LA  VOIX. 


Pour  terminer  l'histoire  des  fonctions  de  relation,  il  nous  rester 
encore  à  traiter  de  la  production  des  sons,  faculté  qui,  chez, 
l'homme,  est  d'une  importance  extrême,  car  c'est  d'elle  que 
dépend  la  voix  et  la  parole. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs ,  il  n'y  a  aucune  trace  de 
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cette  faculté  ^  et  chez  les  insectes ,  le  bruit  monotone  que  Fon 
nomme  le  chant  de  ces  petits  êtres,  ne  résulte  que  du  firotte- 
ment;  de  leurs  ailes  ou  de  quelques  autres  parties  jde  leur  en- 
veloppe tégumentaire  les  unes  contre  les  autres  j  mais  les  ani- 
maux supérieurs  peuvent  presque  tous  faire  entendre  des  sons 
plus  ou  moins  variés ,  et  là  production  de  ceux-<;i  dépend  du 
passage  de  l'air  dans  une  partie  déterminée  du  conduit  respira- 
toire, disposée  de  façon  à  faire  vibrer  ce  fluide. 
iryax.         C!hez  l'homme  et  chez  les  autres  mammifères,  ce  phénomène 
a  lieu  dans  la  portion  du  conduit  aérifère  qui  est  située  au  haut 
du  cou  entre  le  pharynx  et  la  trachée-artère,  et  appelée  iarynx 
(voy.  fig.  16,  a,  p.  64;  fig.  23,   e  ,  p.  87;  et  fig.  24 ,  ^,  p.  88). 
En  effet ,  une  ouverture ,  faite  à  la  trachée  au-Alessous  de  cet  or- 
gane ,  en  permettant  à  l'air  expiré  de  s'échapper  aunlehors  sans 
le  traverser,  empêche  complètement  la  production  des  sons; 
on  cite  des  exemples  de  personnes  qui ,  ayant  au  cou  une  ou- 
verture semblable  produite,  soit  par  une  blessure,  soit  par  une 
maladie,  perdirent  aussitôt  la  voix,  mais  recouvraient  la  faculté 
de  parler  en  mettant  autour  de  leur  cou  une  cravate  serrée, 
de  façon  à  boucher  cette  plaie  et  à  forcer,  par  conséquent,  l'air 
à  suivre  sa  route  ordinaire.  D'un  autre  côté,  une  ouverture 
analogue  ne  détruit  pas  la  voix  lorsqu'elle  est  située  au-dessus 
du  larynx;  d'où  on  peut  conclure  avec  certitude  que  c'est  dans 
cet  organe  qu'a  lieu  la  production  des  sons. 

Fig*  67.  (1)  Le  larynx  est  un  tube  large  et  court,  qui 

l  est  suspendu  à  l'os  hyoïde  (A),  et  qui  se  conti- 

nue inférieurement  avec  la  trachée-artère.  Ses 
A  -.Jp^C—y         parois  sont  formées  par  diverses  lames  cartiia- 
|f[iiL  il  gineuses ,  désignées  sous  les  noms  de  cartilage 

n   ..^Ifyui''''^    thyrotde[t),de  cartilage  cric<ade(c)  et  de  carii- 
'  "\       à-         lagesarythénoïdes}  en  avant  OU  y  remarque  la 
%— ^  saillie  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  ponane 

^        mS  d'Adam  (a)  ;  et  à  l'intérieur,  la  membrane  mu- 

^^  quease  qui  le  tapisse,  forme  vers  son^ilieu 

'^  deux  grands  replis  latéraux ,  dirigés  d'avant 

en  arrière,  et  disposés  à-peu-près  comme  les  lèvres  d'une  bou- 
tonnière. Ces  replis  sont  appelés  les  cordes  vocales  ou  ligamens 


(i)  Larynx  de  riiomme  ru  de  profil  ;— A  os  hyoïde  ;  —  /  corps  de  To»  hyoïde 
qui  donne  aUaebe  à  la  base  de  la  langue  ; — t  cartilage  thyroïde  ; — a  saillie  formée 
en  avant  par  le  cartilage  thyroïde  ,  et  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  pomme 
d'Adam  :  le  cartilage  thyroïde  est  uni  à  Tos  hyoïde  par  une  membrane  ; — c  car- 
tilage rricoide  ;  —  tr  trachée  artère  ;  —  o  paroi  postérieure  du  larynx  en  rapport 
avec  rœ(>opbage. 


Fig.58.{l) 
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inférieurs  de  la  glotte;  ils  sont  assez  épais; 
leur  longueur  est  d'autant  plus  considérable 
que  la  partie  antérieure  du  cartilage  thy- 
roïde (ou  pomme  d'Adam)  est  plus  saillante, 
et$  à  l'aide  des  contractions  d'un  petit  muscle 
logé  dans  leur  épaisseur  et  des  môuyemens 
des  cartilages  arythénoïdes  auxquels  ils  sont 
fixés  en  arrière,  ils  peuvent  se  tendre  et  se 
rapprocher  plus  ou  moins,  de  façon  à  agran- 
!  dir  ou  à  dimini^er  l'espèce  de  fente  (l'ouver-^ 

ture  de  la  glotte  )  qui  les  sépare,  lîn  peu  au- 
dessus  des  cordes  vocales  se  trouvent  deux  autres  replis  ana- 
logues de  la  membrane  muqueuse  du  larjrnx;  on  les  nomme^ 
Fïç,  50.  (2)      •  Itgatnens  supérieurs  de  la  glotte ,  et  on  appelle 
a  a  ventricuies  du  larynx  les  deiix  enfoncemens 

.  latéraux  qui  les  séparent  des  ligamens  infé- 
rieurs. L'espace  compris  entre  ces  quatre  re- 
'  plis  constitue  ce  que  t^jM- nomme  la  glotte; 
enfin  on  remarque  encore,  au-dessus  de  cette 
o  ouverture,  une  espèce  de  languette  fibro-car- 
^tilagineuse  appelée  épiglotte,qui  est  fixée  par 
sa  base  au-dessous  de  la  racine  de  la  langue, 
et  qui  s'élève  obliquement  dans  le  pharynx , 
mais  qui  peut  cependant  s'abaisser  et  couvrir 
la  glotte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  traitant  de  la  dégluti- 
tion; cettesoupape  est  appelée  épig  lotte  {fig,  68,  e). 

Dans  l'état  ordinaire  ,  l'air,  expulsé  des  poumons ,  traverse 
librement  le  larynx ,  et  n'y  produit  aucun  son;  mais ,  lorsque 
les  muscles  de  cet  organe  se  contractent  et  que  le  passage  de 
l'air  devient  plus  rapide,  la  voix  se  fait  èntendre.-Une  expé- 
rience ,  faite  par  Galien ,  montre  la  nécessité  de  ces  contrac- 
tions pour  la  formation  des  sons. 

Il  coupa  sur  des  animaux  vivans  les  nerfs,  qui  se  rendent  aux 
muscles  du  larynx  (8);  et  cette  opération,  qui  détermina  la 
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(x)  Coupe  verticale  du  larynx. — h  os  hyoïde  ; — t  cartilage  thyroïde  ; — c,  c  car- 
tilage cricoïde  ;-~a  cartilage  arythénoïde  ;—  -of  ventricule  de  la  glotte ,  formé  par 
Tespace  qoe  laissent  entre  eux  les  cordes  vocales  et  les  ligamens  supérieurs  de  la 
glotte  ;  —  e  épiglotte. 

(a)  Larynx  vn  de  face  :  le  contour  de  la  paroi  intérieure  est  indiquée  par  les. 
lignes   a  ,a  ,  b  y  b;  ^U  ligamens  inférieurs  de  la  glotte  ou  cordes  vocales ;-'— 
Is  ligamens   supérieurs.  Les  antres  parties  sont  indiquées  par  les  mêmes  lettres 
que  dans  les  figures  précédentes. 

(3)  Les  nerfs  pneumogastriques  qui  naissent  de  la  partie  latérale  de  la  moelle^ 
allongée  et  sortent  du  crâne  pour  descendre  de  chaque  côté  do  cou ,  et  pénètrent 
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paralysie  de  ces  organes .,  entraîna  en  même  temps  la  perte  de 
la  voix.  D'autres  expériences  prouvent  en  outre  que  c'est  spéci»* 
lement  de  l'action  des  ligamens  de  la  glotte,  que  dépend  la 
production  des  sons.  Lorsqu'on  coupe  les  replis  supérieurs,  on 
affaiblit  considérablement  la  voix ,  et  lorsqu'on  coupe  les  replis 
inférieurs  ou  cordes  vocales ,  on  la  détruit, 
canisme  La  plupart  des  physiologistes  regardent  le  larynx  comme 
i^'"^^^' agissant  dans  la  production  de  la  voix  de  la  même  manière 
es  fODs.  q^>^^  instrument  à  anche  :  ils  pensent  que,  l'air  expulsé  des 
poumons  écarte  les  lèvrea  de  la  glotte  jusqu'à  ce  que  ces 
cordes  élastiques  reviennent  sur  elles-mêmes  et  ferment  mo- 
mentanément le  conduit  respiratoire ,  pour  s'écarter  ensuite  de 
nouveau,  de  façon  à  produire  des  mouvemensdé  vibration  assez 
rapides  pour  donner  ïiaissance  h  des  sons ,  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  les  choses  se  passent  lorsqu'on  souffle  dans 
l'anche  d'un  hautbois.  Mais ,  d'après  les  recherches  récentes 
de  M.  Savart  ^  il  paraîtrait  que  la  production  des  sons  vocaux 
ne  dépend  pas  d'u^  u^écanisme  semblable  à  celui  des  instru- 
mens  à  anche ,  et  a  Ëeu  de  la  même  manière  que  dans  les  petits 
instrumens ,  dont  les  chasseurs  se  servent  pour  imiter  le  chant 
des  oiseaux. 

Ces  instrumens,  nomraés  appaux ,  sont  ordinairement  con- 
struits  en  bois  ou  en  métal ,  et  consistent  en  un  petit  tuyau  cy- 
lindrique très  court  et  fermé  à  chacune  de  ses  bases  par  une 
lame  mince ,  percé  à  son  centre  d'un  trou.  Pour  en  tirer  des 
sons ,  le  chasseur  place  l'appau  entre  ses;  dents  et  aspire  l'air  à 
travers  les  deux  ouvertures,  dont  celui-ci  est  percé.  Le  courant, 
qui  traverse  ainsi  l'instrument ,  entraine  avec  lui  une  partie  de 
l'air  contenu  dans  sa  cavité ,  et  celle-ci ,  étant  raréfiée ,  cesse 
bientôt  de  faire  équilibre  à  la  pression  de  l'atmosphère ,  qui ,  en 
réagissant  sur  elle,  la  refoule  et  la  comprime  jusqu'à  ce  que, 
par  sa  propre  élasticité  et  par  l'influence  du  courant ,  elle  su- 
bisse une  nouvelle  raréfaction ,  suivie  d'une  seconde  condensa- 
tion et  ainsi  de  suite.  La  petite  masse  d'air  renfermée  dans  l'ap- 
pau entre  ainsi  en  vibration  ,  et  donne  naissance  à  des  ondes 
sonores  ,  qui  se  répandent  dans  l'atmosphère.  En  modé- 
rant ou  en  accélérant  la  rapidité  du  courant ,  on  produit 
des  sons  plus  graves  ou  plus  aigus ,  et  on  les  varie  encore  davan- 
tage, en  agrandissant  ou  en  resserrant  les  ouvertures  de  l'instru- 
ment ,  en  variant  sa  forme ,  en  rendant  ses  parois  plus  ou  moins 

dans  le  thorax  et  dans  Tabdomen ,  donnent  naissance  immédiatement  après  leur 
entrée  dans  la  première  de  ces  cavités  à  une  branche  qui  remonte  de  chaque  càîé 
le  long  du  cou  et  va  se  ramifier  dans  le  larynx;  on  lu  nomme  nerf  récurrent 
à  cause  de  la  direction  qu'elle  suit. 
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élastiques  et  en  y  adaptant  des  tubes  de  diverses  longueurs. 

n  paraîtrait  que  c'est  aussi  au  moyen  de  modifications  sembla- 
bles du  larynx  que  lés  sons  produits  par  cet  organe  deviennent 
graves  ou  aigus.  A  mesure  que  la  voix  monte  ^  les  lèvres  de  la 
glotte  se  tendentet  se  resserrent  davantage^  de  façon  à  diminuer 
de  plus  en  plus  l'ét^idue  de  l'ouverture  qu'elles  laissent  entre 
elles.  La  contraction  des  fibres  musculaires  i^épandus  autour  des 
parois  des  ventricules  du  larynx  et  celle  des  muscles  de  l'arrière- 
bouche  donnent  en  même  temps  à  toutes  ces  parties  un  degré  de 
tension  favorable  au  développement  du  son  produit^  et  on  observe 
que  le  larynx  lui-même  s'élève  à  mesure  que  les  sons  devien- 
nent plus  aigus  y  circonstance  qui  s'explique  d'après  les  lois  de 
l'acoustique^  car  elle  détermine  le  raccourcissement  du  conduit 
que  les  sons  traversent  pour  arriver  au-dehors,  et  l'on  sait  par- 
Êiitement  bien  que,  dans  nos  instrumens  de  musique  ordinaire, 
la  longueur  de  ce  conduit  a  la  plus  grande  influence  sur  la  ra- 
pidité des  vibrations  sonores;  quand  on  veut  tirer  de  l'ancbe 
d'une  clarinette  ou  d'un  hautbois,  par  exemple,  une  suite  de 
sons,  on  allcmge  ou  on  raccourcit  le  tube^formé  par  le  corps 
de  l'instrument,  en  fermant  ou  en  ouvrant  les  trous  dont  ses 
parois  sont  percées. 

L'intensité  ou  le  volume  de  la  voix  dépend  en  partie  de  la  force 
avec  laquelle  l'air  est  expulsé  des  poumons,  en  partie  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  différentes  parties  du  larynx  entrent  en 
vibration ,  et  de  l'étendue  de  la  cavité  dans  laquelle  les  sons  se 
produisent. 

La  même  personne  ne  peut  pas  faire  entendre,  avec  une  égale 
force,  tous  les  sons  que  son  larynx  produit,  parce  que  les  diffé- 
rentes parties  de  son  appareil  vocal  ne  sont  pas  disposées  d'une 
manière  également  favorable  à  leur  production.  Lorsqu'un 
homme  est  affaibli  par  la  fatigue  ou  par  la  maladie ,  sa  voix 
perd  de  son  intensité,  parce  que  les  muscles  qui  chassent  l'air  des 
poumons  ne  peuvent  plus  l'expulser  avec  leur  force  ordinaire. 

Enfin,  c'est  au  volume  plus  considérable  du  larynx,  chez 
l'homme,  qu'on  doit  attribuer  en'partie  la  différence  qui  se  re- 
marque dans  la  force  de  sa  voix  et  celle  de  la  voix  d'une  femme; 
et  c'est  de  l'existence  de  grandes  cavités,  en  communication  avec 
cet  organe,  que  les  singes  hurleurs,  et  quelques  autres  animaux 
doivent  la  faculté  de  faire  entendre  à  une  distance  immense 
leurs  cris  assourdissans. 

Le  titnbre  de  la  voix  parait  tenir  en  partie  aux  propriétés  phy- 
siques des  ligamens  de  la  glotte  et  des  parois  du  larynx ,  et  en  partie 
à  celle  de  la  portion  suivante,  du  tuyau  vocal.  On  sait,  par  expé- 
rience, que  le  timbre  des  instrumens  de  musique  varie  beau- 
coup, suivant  qu'ils  sont  construits  en  bois ,  en  métal,  etc.  ;  et 
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on  a  remarqué  une  coïncidence  entre  certaines  modifications 
de  la  voix  humaine  et  l'endurcissement  plus  Ou  nu^iis  grand 
des  cartilages  du  larynx.  Chez  les  femmes  et  les  enfiaiis ,  dont  la 
Yoix  a  un  timbre  particulier^  les  cartilages  du  laiynx  sont  flexi- 
bles et  n'ont  que  peu  de  dureté^  tandis  que  chez  les  hommes, 
et  chez  les  femmes  dont  la  voix  est  masculine,  le  cartilage 
thyroïde  est  remarquable  par  sa  force  et  par  son  ossification 
plus  ou  moins  complète. 

La  forme  de  l'ouverture  extérieure  de  L'appareil  Yocal  influe 
aussi  sur  le  timbre  des  sons  produits.  Lorsque  les  sons  trayersent 
les  fosses  nasales  seulement^  ils  deviennent  désagréables  et 
nasillards;  quand  la  bouche  est  largement  ouverte^  la  Toix  ac- 
quiert au  contraire  de  la  force  et  de  l'éclat,  et  il  paraîtrait  que 
le  degré  de  tension  du  voile  du  palais  et  des  autres  parties  de 
l'arrière-bouche  exerce  une  influence  non  moins  grande  sur  la 
manière  dont  les  sons  se  modulent. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mécanisme  de  la  produc- 
tion des  sons  ,  on  doit  prévoir  que  le  diapason  de  la  Yoijt  doit 
dépendre  en  majeure  partie  de  la  longueur  et  de  l'épaisseur  des 
cordes  vocales.  La  voix  de  l'homme,  comme  chacun  le  sait ,  est 
beaucoup  plus  grave  que  celle  de  la  femme;  aussj,  chez  l'homme, 
où  le  larynx  fait,  à  la  partie  supérieure  du  cou,  une  saiflie 
considérable  ,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  pomme  d'Adam, 
ces  replis  sont-ils  beaucoup  plus  longs  que  chez  la  femme,  oiï  le 
diamètre  antéropostérieur  de  cet  organe  est  si  petit ,  que  l'émi- 
nence  dont  nous  venons  de  parler  se  distingue  à  peine. 

Les  sons  produits  par  l'appareil  vocal  n'ont  pas  toujours  le 
même  caractère  et  se  distinguent  en  cris ,  chant  et  vmx  ordi- 
naire. 
Cri.  Le  cri  est  un  son  ordinairement  aigu  et  désagréable ,  qui 

n'est  que  peu  ou  point  modulé ,  et  qui  diffère  principalement 
des  autres  sons  vocaux  par  son  timbre  :  c'est  le  seul  que  puissent 
former  la  plupart  des  animaux ,  et  sous  ce  rapport ,  l'homme 
ne  diffère  de  ces  derniers  que  par  l'effet  de  l'éducation.  L'enfant 
qui  vient  de  naître  ne  sait  pousser  que  des  cris,  et,  quand  il 
est  privé  du  sens  de  l'ouïe,  sa  voix  ne  change  pas;  mais ,  lorsqu'il 
entend  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  il  apprend  de  ses  sem- 
blables à  la  moduler  et  à  produire  des  sons  d'une  nature  parti- 
culière. 
Toixacquise.     Cette  voix  acquise  diffère  du  cri  par  son  intensité  et  par  son 
timbre;  mais  elle  n'est  formée  de  même  que  de  sons  dont  l'o- 
reille ne  distingue  pas  nettement  les  intervalles  et  les  rapports 
Chant.       harmoniques.  Le  chant,  au  contraire,  se  compose  de  sons  ap- 
préciables ou  musicaux  dont  l'oreille  compte,  pour  ainsi  dire, 
le  nombre  relatif  de  vibrations. 
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I^^omme  possède  aussi  la  faculté  de  modifier,  d'une  manière 
particulière  >  les  divers  sons  de  sa  Yoix ,  il  peut  articuler  ces 
sons  f  et  on  donne  à  cet  acte  le  nom  de  prononciation. 

Les  organes  de  la  prononciation  sopt  le  pharynx^  les  fosses  na-       Articui 
sales  et  les  différentes  parties  de  la  bouche;  et,  suivant  qu'ils  ^>on»de8  8oi 
agissent  de  telle  ou  de  telle  manière ,  le  son  produit  par  le  larynx 
prend  tel  ou  tel  caractère ,  et  constitue  un  son  articulé  parti- 
culier. 

On  divise  les  sons  articulés  en  deux  grandes  classes,  les  voyelles 
et  les  consonnes  :  les  premières  sont  des  sons  permanens  et  sim- 
ples qui  ne  peuvent  se  confondre  en  «'alliant  à  d'autres,  et  pen- 
dant la  production  desquels  l'appareil  de  la  prononciation  con- 
serve la  même  disposition;  les  consonnes  sont,  au  contraire, 
des  sons  articulés  qu'il  est  impossible  de  prolonger  comme  des 
voyelles,  et  qui  nécessitent,  pour  leur  production,  des  mouve- 
mens  particuliers  de  l'appareil  de  la  prononciation ,  mouvemens 
à  la  suite  desquels  cet  appareil  prend  nécessairement  la  dispo- 
sition à  l'aide  de  laquelle  il  forme  une  voyelle;  aussi  les  con- 
sonnes ne  peuvent-elles  être  articulées  qu'en  y  joignant  un  son 
de  voyelle.  On  les  distingue  en  consonnes  labiales,  dentales, 
nasales,  etc.,  suivant  que  les  mouvemens  des  lèvres,  de  la  lan- 
gue ,  etc. ,  jouent  le  principal  rôle  dans  le  mécanisme  de  leur 
prononciation. 

L'homme  n'est  pas  le  seul  animal  ayant  la  faculté  d'articuler 
les  sons  et  de  prononcer  ainsi  des  mots;  mais  il  est  le  seul  qui 
attache  un  sens  aux  mots  qu'il  prononce  et  à  l'arrangement  qu'il 
leur  donne;  lui  seulement  est  doué  de  la  parole. 
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DES  FONCTIONS  DE  REPRODUCTION. 


naux. 


Les  divers  phénomènes  Vitaux  dont  nous  nous  sommes  occu- 
pés jusqu'ici  avaient  tous  rapport  à  la  conservation  de  la  vie 
des  animaux  ou  à  leurs  relations  avec  ce  qui  les  entoure.  Ceux 
dont  il  nous  reste  à  parler  sont  d'un  autre  ordre  ;  car  ils  ont 
pour  objet  la  multiplication  des  individus  et  la  conservation  des 
espèces.  Nous  n'avons  encore  étudié  ces  êtres  que  tout  formés; 
maintenant  nous  allons  rechercher  quelle  est  leur  origine  et 
leur  mode  de  développement, 
•éation  des  La  Création  première  des  êtres  organisés  est  un  sujet  qui ,  de 
prime  abord,  doit  paraître  inaccessible  à  la  science;  mais  le  génie 
d'un  de  ces  hommes,  dont  la  France  doit  s'enorgueillir,  de 
Cuvier  (i) ,  a  dissipé  une  partie  des  ténèbres  profondes  qui 
entouraient  ce  grand  mystère,  et  nous  a  appris,  au  moins, 
dans  quel  ordre  les  divers  animaux  se  sont  montrés  successive- 
ment à  la  surface  de  notre  globe. 

La  terre  n'a  pas  eu  toujours  la  configuration  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui.  Ses  diverses  parties  ont  été,  à  plusieurs 
reprises,  envahies  et  abandonnées  par  les  eaux,  et  lors  de  chaque 
inondation,  il  s'y  est  déposé  des  matières  solides  qui,  par  la 
suite  des  temps,  ont  formé  des  couches  plus  ou  moins  puis- 
santes de  pierre ,  d'argile ,  de  sable ,  etc. ,  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  suivant  l'ordre  de  leur  formation  plus  ou 
moins  récente.  Dans  les  terrains  qui  sont  situés  au-dessous  de 
tous  les  autres,  et  qui  sont,  par  conséquent,  les  plus  anciens,  on 
ne  trouve  aucune  trace  de  débris  d'êtres  organisés;  mais,  à  mesure 
que  l'on  s'élève  davantage,  et  que  l'on  exploite  des  couches  d'une 
formation  plus  récente ,  on  y  rencontre,  à  l'état  fossile ,  des  bois 
et  des  feuilles ,  des  coquilles  et  des  ossemens  de  formes  les  plus 
diverses  ;  quelquefois  ces  débris  se  trouvent  en  si  grande  abon- 
dance ,  que  la  pierre  qui  les  renferme  semble  en  être  entiëre- 

(i)  M.  George  Cuvier,  dont  nous  aurons  fréquemment  roccasion  de  citer  le 
nom  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  est  né  à  Montbelliard  en  1769,  et  mort  à 
Paris  en  i832.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ses  Recherches  sur  les  ossemem 
fossiles  i  en  5  vol.  in-40;  ses  Leçons  d'anatomie  comparée ,  en  5  vol.  in-S»;  sa 
clnssificaiion  générale  des  animaux,  intitulé  le  Règne  animal,  distribué  d* après  tom 
organisation  (5  voi.in-80);  et  ses  Mémoires  sur  l' anatomie  des  mollusques,  1  vol.  in-4°; 
mais  il  a  enrichi  la  science  d^une  foule  d'autres  travaux  du  plus  grand  intérêt 
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ment  formée^  et  leur  conseryation  est  souvent  si  parfoite^  qu'on 
peut  facilement  déterminer  à  quelles  plantes  ou  à  quais  animaux 
ils  ont  dû  appartenir. 

Or^  l'étude  de  ces  débris  échappés  à  toutes  les  grandes  ca- 
tastrophes qui  ont  si  souvent  bouleversé  la  surface  de  la  terre, 
montre  que  notre  globe ,  d'abord  dépourvu  de  tout  être  vivant , 
a  été  primitivement  peuplé  de  végétaux  seulement,  et  que  les 
premiers  animaux  qui  y  ont  apparu  étaient  des  êtres. (Fune  struc- 
ture très  inférieure,  dont  les  espèces  sont  depuis  long -temps 
détruites;  c'étaient  des  animaux  aquatiques  ayant  de  l'analogie 
avec  les  cloportes,  et  nommés  par  les  naturalistes  des  frUohites 
ou  bien  des  mollusques  marins,  vivant  dans  de  grandes  co- 
quilles, et  appelées  afnmon«ïe5  ou  cornes  d'Ammon.  A  une  époque 
plus  .récente,  notre  globe  a  été  habité  non-seulement  par  des 
conchifères  ayant  plus  d'analogie  avec  ceux  qui  existent  aujour- 
d'hui, mais  aussi  par  une  foule  d'énoimes  reptiles  dont  les  formes 
étaient  souvent  des  plus  bizarres.  Les  mammifères  ne  se  sont 
montrés  que  bien  long-temps  après,  et  ceux  qui  ont  successive- 
ment peuplé  la  terre  se  sont  rapprochés  de  plus  en  plus  des  es-r 
pèces  qui  y  vivent  actuellement.  Enfin  l'homme  parait  avoir  été 
la  dernière ,  comme  il  est  la  plus  parfaite ,  de  ces  créations,  car 
on  ne  trouve  nulle  part  de  ses  ossemens  à  l'état  fossile. 

On  voit  dkmc  que  la  nature  a  toujours  été  en  compliquant  et 
en  perfectionnant  ses  œuvres,  et  que  c'est  par  une  foule  de 
degrés  intermédiaires  qu'elle  s'est  élevée  de  la  production  d'une 
plante  à  la  création  de  l'homme. 

A  chaque  grande  catastrophe  de  la  nature ,  plusieurs  des 
espèces  existantes  ont  été  complètement  détruites  et  ont  été 
remplacées  par  des  espèces  nouvelles,  de  sorte  que  chacune 
àes  époques  de  l'histoire  antidiluvienne  de  notre  globe  est 
caractérisée  par  une  population  particulière  ;  piais  d'autres 
espèces  paraissent  avoir  survécu  à  ces  bouleversemens;  et, 
suivant  l'opinion  de  certains  naturalistes,  quelques-uns  des 
animaux  qui  apparurent  alors,. ne  seraient  que  des  espèces 
déjà  existantes ,  mais  modifiées  dans  leur  structure  par  l'in- 
fluence des  conditions  nouvelles  où  elles  se  sont  trouvées 
placées. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  créations  entièrement  nouvelles,  ou 
de  ces  transformations  d'êtres  déjà  existans,  il  est  évident  que, 
depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés,  les  animaux  se  sont 
succédés  avec  les  mêmes  formes  ;  on  trouve  encore  de  nos  jours  ^ 
dans  les  catacombes  de  l'ancienne  Egypte,  des  momies  d'hommes, 
de  crocodiles  et  de  plusieurs  autres  animaux  qui  y  sont  ensevelis 
depuis  deux  ou  trois  mille  ans,  et  qui  ressemblent  en  tous  points 
aux  individus  fictuellement  existans. 

14 
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Ce  qui  explique  jusqu'à  un  certain  point  cette  reproduction 
des  formes  identiques  pendant  une  longue  suite  de  siècles  y  km- 
que  les  êtres  qui  les  présentent  périssent  tous  au  bout  d'un 
petit  nombre  d'années,  ou  ne  Tivent  même  que  quelques  jours, 
c'est  la  manière  dont  ils  naissent.  En  effet,  ils  forment  d'abord 
partie  du  corps  d'un  autre  être  organisé  qui  leur  transmet  la 
Tie,  et  qui  est  en  quelque  soite  le  modèle  d'après  lequel  ils  se 
constituent. 
Généradons     Jadis  OU  Croyait  que  la  matière  placée  dans  des  conditioiis 
pontanéès.    physiques  faTorables  pouvait  s'oi^aniser  d'elle-même,  defenir 
le  siège  d'un  mouvement  vital,  et  donner  ainsi  spontanément 
naissance  à  des  animaux  même  très  compliqués ,  tels  que  les 
mouches  des  cadavres ,  etc.  ;  mais  aijyourd'hui  on  sait,  à  ne  pas 
en  douter,  que  dans  l'immense  majorité  des  cas»  sinon  toijgours, 
les  animaux  ne  peuvent  provenir  que  de  parens  semblables  i 
eux;  et  que  si  les  générations  spontanées  sont  possibles,  ce  n'est 
certainement  que  pour  les  êtres  dont  la  structure  est  la  plus 
simple,  comme  les  monades  qui  apparaissent  dans  les  inftirions 
de  matières  végétales  et  animales,  et  qui  ne  semblent  être  que 
des  globules  organiques  agglomérées ,  en  plus  ou  moins  graôid 
nombre,  et  douées  du  mouvement.  Dans  la  suite  de  ces  leçons, 
nous  reviendrons  sur  ces  êtres  singuliers  ;  pour  le  moment,  il 
nous  suffit  de  dire  que  leur  mode  de  formation  est  une  ques- 
tion disputée  par  les  naturalistes;  suivant  les  uns,  ces  infiisoîres, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  animalcules  microscopiques,  fe- 
raient exception  à  la  loi  commune ,  et  se  formeraient  spon- 
tanément, tandis  que,  d'après  d'autres,  ils  paîtraient  toujours 
de  germes  provenant  d'individus  semblables  à  eux,  répandus 
avec  abondance  dans  presque  toutes  les  substances  oi^ganiques, 
et  ne  pouvant  se  développer  que  dans  certaines  circonstanees 
favorables^ 
Génération     ^^^^  ^'îl  ^^  ^^  l'esscuce  dcs  êtres  orgauisés  de  naître  de  parens 
»rmaie.        semblables  à  eux,  la  manière  dont  cette  reproduction  s'effiectne 
varie  beaucoup  chez  les  différens  animaux,  et  ce  phénomène  nous 
fournira  un  exemple  frappant  de  l'application  que  la  nature 
semble  avoir  faite  du  principe  de  la  division  du  travail,  lorsqu'elle 
a  voulu  perfectionner  successivement  les  êtres  qu'elle  a  ciéés. 
Génération     Daus  les  auimaux  les  plus  simples ,  la  fonction  importante 
lar    boor.  de  la  génération  ne  parait  être  confiée  spécialement  à  aucnB 
[eons.         organe  en  particulier;  toutes  les  parties  de  la  sur&ce.du  corps 
d'un  de  ces  animauxjouissent  de  la  faculté  de  donner  naÎMance  i 
de  petits  bourgeons  qUi  grossissent  et  qui  deviennent  bientôt 
de  nouveaux  individus  semblables  en  tout  à  celui  dont  ils  pnH 
viennent.  Les  pol3rpes  d'eau  douce,  dont  nous  avons  d^  eu  l'oe- 
casion  de  parler  (fig.  i,p.  0),  se  reproduisent  ainsi  parboorgaoBS; 
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mais  ce  mode  de  propagation  de  l'espèce  ne  se  voit  que  chex 
Irfa  petit  nombre  des  aiiimauxles  plus  inférieurs,  et  dans  tous  les 
autres  le  germe  qui,  en  se  développant,  doit  constituer  le  jeime 
individu ,  se  forme  dans  un  organe  particulier  appelé  ovaire. 

Lorsque  ces  organes  commencent  à  se  montrer  dans  la  série 
des  animau:t,  ils  ont  une  structure  très  simple;  ce  sont,  en 
général,  des  vaisseaux  glandulaires,  et  les  germes  qu'ils  pro- 
duisent sont  aptes  à  se  développer  sans  le  concours  d'aucun 
autre  appareil;  mais  bientôt  la  division  du  travail  est  portée 
plus  loin;  et  la  reproduction  est  confiée  à  deux  organes  dis- 
tincts, dont  le  concours  est  nécessaire  à  la  naissance  d'un  nouvel 
individu. 

Ces  deux  appareils  ,  servant  l'un  à  la  production  ,  l'autre  à  la 
fécondation  du  germe,  et  appelés  appa  reil  femelle  et  appareil  mâle, 
sont  d'abord  réunis  chez  le  même  individu,  qui  à  lui  seul  est 
chargé  de  tout  le  travail  de  la  reproduction.  Les  huîtres,  les  moules 
et  ungrand  nombre  d'autres  animaux  inférieurs  présentent  ce 
mode  de  génération.Chezd'autres,où  les  sexes  sont  encore  réu- 
nis, les  limaçons,  par  exemple,  l'hermaphrodisme  est  cependant 
moins  complet  :  car  la  fécondation  des  germes  ne  peut  être  opé- 
rée par  l'individu  qui  les  a  produits.  Mais ,  lorsqu'on  s'élève 
davantage  dans  la  série  des  êtres ,  on  voit  la  nature  pousser 
plus  loin  encore  la  division  du  travail;  car  alors  les  sexes  sont 
toujours  séparés.  C'est  en  effet ,  ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  ani- 
maux supérieurs,  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  etc.,  et  même 
chez  les  insectes ,  les  araignées,  les  crustacés  et  quelques  mol- 
lusques. 

Chez  la  plupart  des  poissons  et  même  chez  quelques  reptiles, 
ta  fécondation  des  germes  n'a  lieu  qu'après  la  ponte  et  est  en 
quelque  sorte  confiée  au  hasard  ;  mais ,  chez  tous  les  animaux 
supérieurs,  elle  est  mieux  assurée  et  a  lieu  avant  leur  expul- 
sion au-dehors.  En  générât ,  le  germe  ,  après  s'être  détaché  de 
l'ovaire  et  avoir  été  fécondé,  n'a  plus  besoin  du  secours  de 
ses  parens  pour  se  développer,  iibandonné  h  lui.-même,  il 
donne  naissance  à  un  nouvel  individu  ,  et  il  porte  avec  lui  les 
matières  nécessaires  pour  nourrir  celui-ci  pendant  toute  la  du- 
rée de  sa  vie  embryonnaire;  mais,  chez  les  oiseaux,  l'œuf, qui  se 
compose  du  germe ,  des  substances  nutritives  dont  nous  venons 
de]parler,  et  des  membranes  servant  à  les  renfermer,  ne  se  déve- 
loppequesousl'influence  d'une  tempéralureélevée,  que  la  mèrey 
entretient  ordinairement  en  le  couvant  deson  corps,  EnAn,  chez 
d'auties  animaux,  la  série  des  phénomènes  de  la  reproduction 
se  complique  encore  davantage  ;  car  le  germe  ne  porte  pas  avec 
lui  sa  nourriture,  et,  pour  vivre  après  s'être  détaché  de  l'ovaire 
et  avoir  été  fécondé ,  il  a  besoin  de  contracter  de  nouvelles 
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adhérences  vasculaires  avec  les  parois  d'une  poche  particu- 
lière, nommée  ma  triée;  qui  est  destinée  à  loger  le  jeune  indiTidu 
jusqu'à  ce  que  tous  ses  organes  se  soient  formés. 

Les  animaux  dont  les  germes  ne  tirent  pas  ainsi  leur  nourrir 
ture  du  sang  de  leur  mère  sont  appelés  ovipares  ;  cevx  qpii  pré- 
sentent ce  dernier  mode  de  reproduction  sont  dits  vivipares , 
parce  qu'en  effet ,  au  lieu  de  se  dévelc^per  dans  un  œuf,  ils 
naissent  vivans  et  tout  formés. 

.  Tous  les  animaux  inférieurs  qui  lie  se  reproduisent  pas  à  l'aide 
de  bourgeons ,  tels  que  les  vers ,  les  mollusques ,  les  crustacés, 
les  insectes,  etc.,  sont  ovipares  :  il  en  est  de  même  des  poissons, 
des  reptiles  et  des  oiseaux;  mais  l'homme  et  tous  les  animaux 
qui  s'en  rapprochent  le  plus  «tels  que  les  quadrupèdes  domes- 
tiques ,  etc. ,  sont  vivipares. 


Dcvelo|>pe.  Lorsquc  le  jeune  individu  commence  à  se  développer  dans  le 
cQt  do  jeune,  germe ,  il  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  supposer,  la  minia- 
ture de  ce  qu'il  sera  plus  tard.  Il  ne  ressemble  pas  encore  à  ses 
parens,etil  n'a  ni  la  forme  ni  la  structure  qu'il  aura  par  la 
suite.  En  effet  ses  organes  n'apparaissent  que  successivement, 
et  ils  éprouvent ,  pendant  leur  évolution ,  des  changemens  des 
plus  remarquables.  On  peut  dire  d'une  manière  gépérale  que 
l'ensemble  de  l'organisation  de  l'embryon,  ainsi  que  chacune  de 
ses  parties ,  considérée  isolément ,  passe  par  une  série  d'états 
transitoires ,  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  ce  qui 
existe  d'une  manière  permanente  chez  d'autres  animaux  moins 
élevés  dans  la  série.  L'embryon  humain ,  par  exemple ,  ne  pré- 
sente ,  dans  les  premiers  momens  de  son  existence ,  qu'un  corps 
arrondi  et  privé  de-membres,  ayant  quelque  analogie  de  structure 
avec  certains  animaux  très  simples;  car  on  n'y  trouve  encore  ni 
cerveau,  ni  cœur,  ni  os,  ni  muscles  distincts.  Le  cœur  n'est  d'a- 
bord comme  celui  de  quelques  vers ,  qu'un  simple  vaisseau,  qui 
bientôt  après  se  courbe  et  présente  deux  dilatations ,  qui  devien- 
nent le  ventricule  gauche  et  l'oreillette  du  même  côté.  Le  cœur 
présente  alors  le  mode  de  conformation  qui  est  analogue  à  celai 
propre  aux  poissons;  l'oreillette  est  ensuite  divisée  en  deux  cavités 
par  une  cloison  incomplète,  ce  qui  rappelle  la  structure  du  cœur 
chez  la  plupart  des  reptiles ,  et  un  peu  plus  tard ,  une  seconde 
cloison ,  qui  s'élève  du  fond  du  ventricule ,  sépare  celui-ei  en 
deux,  de  manière  qu'alors  le  cœur  présente  les  quatre  cavités 
qu'on  y  trouve  chez  les  animaux  supérieurs;  mais  cependant  la 
circulation  du  fœtus  se  rapproche  encore  de  celle  des  reptiles; 
car  les  deux  oreillettes  communiquent  par  une  ouverture  ap- 
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pelée  irau  de  hotal ,  et  l'artère  pulmonaire  se  joint  à  l'artère 
aorte  par  nne  grosse  branche  anastèmotique  'y  de  façon  qu'une 
petite  portion  seulement  du  sang^  chassée  du  ventricule  droit , 
se  rend  au  poumon ,  tandis  que  le  reste  se  mêle  avec  le  sang 
destiné  à  nourrir  immédiatement  les  organes. 

C'est  dans  l'œuf  du  poulet^  que  le  développement  de  l'em- 
bryon est  le  plus  facile  à  observer:  aussi  le  choisirons-nous 
comme  exemple  pour  l'étude  de  ce  phénomène  curieux. 

Les  oiseaux  n'ont  pas^  comme  la  plupart  des  autres  animaux 
supérieurs  ^  deux  ovaires  :  on  ne  leur  en  trouve  qu'un  seul  qui 
est  fixé  dans  la  cavité  abdominale  àunievant  de  la  colonne 
vertébrale  par  un  repli  péritonial^  et  qui  consiste  en  un  paquet 
de  petits  sacs  membraneux,  arrondis,  plus  ou  moins  dévelop- 
pés et  réunis  en  grappes.  Les  parois  de  ces  poches  sont  très  riches 
en  vaisseaux  sanguins ,  et  sécrètent  les  ovules ,  qui  se  forment 
dans  leur  intérieur  et  qui  consistent  en  une  matière  jaune ,  en- 
veloppée dans  une  membrane  très  mince.  Ces  corps  grossissent 
peu-à-peu,  et ,  lorsqu'ils  ont  acquis  le  volume  que  doit  avoir  le 
jaune  de  l'œuf  parfait,  le  sac  ovairien ,  dans  lequel  chacun  d'eux 
se  trouve  renfermé ,  se  fend  et  les  laisse  échapper  dans  la  cavité 
du  pavillon,  espèce  d'entonnoir  membraneux  qui  s'applique 
sur  l'ovaire  et  qui  conduit  au-dehors  par  l'oviducte ,  tube  de 
même  nature  dont  l'orifice  inférieur  se  voit  dans  le  cloaque, 
près  de  l'anus.  Au  moment  où  l'ovule  descend  ainsi  dans  l'ovi- 
ducte, il  ne  se  compose  que  du  vitellus  ou  jaune,  enveloppé  dans 
un  sac  membraneux ,  sur  un  point  duquel  on  aperçoit  une 
petite  tache  blanchâtre,  qui  est  appelée  cicatricule ,  et  qui 
mérite  d'être  signalée,  car  c'est  dans  son  intérieur  que  par  la 
suite  l'emibryon  se  développera  ;  mais ,  à  mesure  que  l'pvule 
descend ,  il  se  recouvre  d'autres  substances  sécrétées  par  les 
parois  du  canal  qu'il  traverse.  Vers  la  partie  moyenne  de  l'ovi- 
ducte ,  il  s'enveloppe  d'une  matière  épaisse  et  glaireuse ,  qui  est 
le  blanc  de  l'œuf,  et  un  peu  plus  bas ,  il  se  forme  autour  de  cette 
nouvelle  couche  une  membrane  épaisse ,  dont  le  feuillet  externe 
finit  par  s'encroûter  d'un  dépôt  terreux,  et  constitue  ainsi  la 
coquUle  de  l'œuf. 

C'est  dans  cet  état  que  l'œuf  est  pondu.  Lorsqu'il  n'a  pas  été 
préalablement  fécondé ,  il  ne  subit  aucun  changement  impor- 
tant 'j  mais ,  dans  le  cas  contraire ,  il  devient  le  siège  d'un  tra- 
vail actif  du  moment  où  sa  température  se  trouve  convenable- 
ment élevée. 


En  examinant  alors,  au  microscope,  le  cicatricule  qui  a  environ 
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six  millimètres  de  diamètre,  on  remarque  ^ers  le  centre  un  petit 
corps  blanc  et  allongé  qui  peut  être  considéré  comnae  lenidimeat 
du  germe,  et  qui  présente  une  ligne  moyenne  Manchftbie^t  arron- 
die au  sommet;  ce  trait  marque  la  place  où  se  déyeloppcm  le  cor- 
don cérébro-spinal,  et,  suiyant  quelques  physiologiste^,  ce  serait 
miéme  le  premier  vestige  d«  système  nerveux.  Autour  du^gjenne, 
on  voit  une  espèce  de  disque  membraneux  «t  transparent  qui,  à 
son  tour,  est  borné  par  une  zone  plus  obscure  et  pardeux  cercles 
concentriques  d'un  blanc  mat.  Vers  la  dix-huitième  heure  de 
l'incubation ,  le  germe  se  rétrécit,  prend  à-peu-près  la  forme 
d'un  fer  de  lance,  s'arrondit  à  sa  partie  supérieure  et  il  s'y  forme 
lin  pli  qui  se  rabat  comme  une  toile  au-devant  de  l'extrémité 
céphalique  de  la  ligne  cérébro-spinale  ;  sur  les  côtés  de  ce  trait 
longitudinal ,  on  remarque  aussi  deux  petits  bourrelets  qui  le 
renferment  comme  dans  une  gouttière.  Bientôt  après  ces  bour- 
relets se  réunissent  par  leurs  extrémités  inférieures  et  com- 
mencent à  se  rapprocher  de  façon  à  cacher  la  ligne  qui  les 
sépare  ;  enfin ,  vers  la  vingt-quatrième  heure ,  on  y  voit  appa- 
raître trois  paires  de  points  arrondis  qui  sont  les  premiers  ru- 
dimens  des  vertèbres ,  dont  le  nombre  augmente  ensuite  rapi- 
dement. 

Le  pli  transversal  que  nous  venons  de  voir  se  rabattre  sur 
Fextrémité  antérieure  du  germe  est  le  premier  vestige  de  Ja  tête 
qui  tend  bientôt  à  se  détacher  et  à  devenir  distincte.  Yen  la 
trente-dixième  heure  de  l'incubation ,  on  commence  à  aperce- 
voir les  yeux  du  poulet;  peu  de  temps  après,  la  partie  posté- 
rieure du  corps  se  dessine  également  et  l'embryon  se  recourbe 
un  peu  sur  lui-même.  Pendant  le  troisième  jour»  la  tète  devient 
de  plus  en  plus  distincte  ;  son  extrémité  pointue ,  qui  corres- 
pond au  bec,  se  reploie  sur  la  poitrine,  et  l'on  voit  apparaître, 
sur  les  côtés  de  la  cc^onne  vertébrale,  sous  la  forme  de  petits 
tubercules  blanchâtres ,  les  premiers  vestiges  des  membres  sur 
périeurs  ;  bientôt  après  les  membres  inférieurs  se  forment  de  la 
même  manière  ;  deux  petits  appendices  fixés  sous  le  cou  se  mon- 
trent aussi  et  constituent,  en  se  développant,  la  mâchoire  in- 
férieure; enfin  les  yeux  se  colorent  en  noir.  Le  cinquième  jour 
de  l'incubation ,  les  membres,  qui  ne  ressemblent  encore  qu'à 
des  moignons  presque  informes,  commencent  à  exécuter  quel- 
ques légers  mouvemens,  et  vingt-quatre  heures  après ,  ils  sont 
déjà  assez  dévdoppés  pour  que  l'on  puisse  y  distinguer  lés  jambes 
des  cuisses  et  l'avant-bras  du  bras  :  la  forme  générale  du  petit 
individu  commence  aussi  à  se  rapprocher  un  peu  de  ce  qu'elle 
sera  par  la  suite  ;  vers  cette  époque  le  cœur  rentre  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  et  les  parois  de  l'abdomen  se  complètent.  Le  sep- 
tième jour  les  pieds  se  forment,  et  vers  la  fin  du  neuvième  jour 
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on  aperçoil,  sur  la  peau  de  l'embryon ,  des  petits  pores  qui  sont 
les  ouvertures  des  capsules  destinées  à  sécréter  les  plumes ,  les- 
quelles commencent  à  se  montrer  à  ta  lin  du  dixième  jour,  et 
recouvrent  tout  le  corps  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
Le  volume  de  la  tête,  d'abord  ejjcessif,  diminue  propartioa- 
nellement  à  celui  du  reste  du  corps,  et  les  yeux,  qui  étaient 
remarquables  par  leur  grosseur,  cnûssent  ensuite  plus  lente- 
ment que  les  autres  parties  ;  les  membres ,  au  uKilraire ,  se  dé- 
veloppent plus  rapidement,  de  façon  que  l'ensemble  du  petit 
poulet  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  celui  de  l'animal  parTail. 

Considéré  sous  le  rapport  de  sa  forme  extérieure  seulement, 
l'embryon  présente,  comme  on  le  voit,  de  véritables  métamor- 
phoses; mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'histoire  de  son  dé- 
veloi>pemenl  est  celle  qui  montre  la  manière  dont  les  dirféi-ens 
appai-cils  les  plus  importans  à  la  *ie  se  forment  successivement 
dans  l'intérieur  de  son  corps. 

Vers  la  vingt-septième  heure  de  l'incubatton  on  aperçoit,  à 
la  face  antérieure  du  poulet,  et  précisément  dans  le  point  où 
se  termine  la  membrane  qui  se  rabat  au-devant  de  la  tête,  un 
pelit  nuage  transversal ,  qui  s'élargit  à  ses  deux  extrémités,  et 
va  se  perdre  insensiblement  sur  l'aire  transparent  au  milieu 
duquel  le  germe  est  placé.  Ce  nuage  est  le  rudiment  de  l'oreillette 
gauche  du  cœur.  Trois  heures  après,  le  centre  de  cet  cH-gane  se 
trouve  surmonté  d'un  vaisseau  droit  qui  se  dirige  vers  la  Mte 
et  qui  est  le  ventricule  gauche  ;  bientôt  après  un  troisième  ren- 
flement se  montre  au-dessus  de  celui-ci  ;  c'est  le  bulbe  de  l'aorte 
qui  disparait  plus  tard,  mais  qui  se  voit  toujours  chez  certains 
reptiles,  tels  que  les  grenouilles  ;  le  cœur  s'allonge  ensuite  et  se 
recourbe  ;  un  rétrécissement  s'établît  entre  l'oreillette  et  le 
ventricule,  et,  vers  la  trente-sixième  heure,  la  première  de  c«s 
cavités  commence  à  remonter  vers  le  sommet  de  l'appareil  ;  à 
cette  époque  le  cceur  commence  à  battre,  mais  il  ne  contient 
pas  encore  de  sang  et  n'est  rempli  que  par  un  liquide  incolore. 
Dès  les  premières  heures  de  l'incubation,  l'air  transparent  qui 
environne  le  germeprésente  aussi  des  modifications  importantes; 
la  membrane  qui  le  forme  se  divise  en  deux  feuillets  entre  les- 
quels se  développe  une  lame  de  tissu  spongieux  qui ,  vers  ta 
trentième  heure,  commence  h.  s'épaissir  en  certains  endroits  et 
à  prendre  une  teinte  jaune  ;  ce  tissu  s'étend  peu-â-peu  sur  toute 
la  surface  du  jaune  ,  et  des  espèces  d'îles ,  remplies  d'un  liquide 
rougeatre,se  forment  ensuite  dans  son  épaisseur;  enfin  ces  la- 
cunes ne  tardent  pas  à  se  mettre  en  communication  enUe  elles 
et  à  fonner  un  i-éseau  vasculairc  qui  entoure  l'embryon  et  en- 
voie le  sang  au  cœur  par  deux  vaisseaux  dont  l'extrémité  se 
perd  dans  ('oreillette  gaucho.  C'est  dans  celle  membrane  vas- 
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culaire  et  loin  de  l'embryon  que  le  sang  se  forme  d'aboré;  et 
lorsqu'il  commence  à  se  montrer,  ses  globules  sont  circulidreft. 
La  circulation  est  alors  facile  à  suivre:  le  sang  passe  au  trayers 
du  ventricule,  arrive  dans  la  bulbe  de  l'aorte ^  et  se  rend  de  là 
dans  l'aorte  descendante ,  qui  bientôt  s^  divise  en  deux  bran- 
ches ,  qui. sortent  du  corps  du  fœtus  et  vont  se  perdre  dans  Paire 
vasculaire  dont  il  est  environné;  le  sang  qui  part  ainsi  à  droite 
et  à  gauche  du  poulet  se  divise  dans  un  lacis  de  vaisseaux  ca- 
pillaires, puis  arrive  dans  un  vaisseau  général  qui  le  ramène  en 
haut  ou  le  dirige  en  bas ,  d'où  il  revient  au  cœur.  Entre  le  troi- 
sième et  le  quatrième  jour  de  l'incubation ,  on  distingue  nette- 
ment le  ventricule  droit  qui  se  montre  sous  la  forme  d'une 
petite  poche  placée  au-devant  du  ventricule  gauche ,  commu- 
niquant librement  avec  la  cavité  de  l'oreillette,  et  se  continuant 
avec  un  vaisseau  dont  l'extrémité  se  dirige  vers  le  point  qu'oc- 
cupent les  poumons.  Dès  le  deuxième  jour  l'oreillette  dnnte 
commence  aussi  à  se  former  par  suite  du  développement  d'un 
repli  annulaire  qui  divise  l'oreillette  gauche  en  deux  parties 
distinctes.  Enfin,  vers  le  sixième  jour,  on  commence  à  aper- 
cevoir dans  le  sang  des  globules  elliptiques,  et  le  neuvième  jour 
ceux-ci  ont  remplacé  en  entier  les  globules  circulaires  qui  d'a- 
bord y  existaient  seuls  ;  leur  apparition  coïncide  avec  celle  du 
foie  et  avec  l'oblitération  des  vaisseaux  de  la  membrane  du  jaune 
où  uous  avons  vu  la  sanguification  commencer;  aussi  a-t-on 
des  raisons  de  croire  que  ce  viscère  est  le  siège  delà  sécrétion  de 
ces  corpuscules. 

Les  poumons  commencent  à  se  développer  vers  le  quatrième 
jour;  ils  consistent  d'abord  en  deux  tubercules  oblongs  et  pres- 
que transparens  placés  derrière  le  cœur;  ils  prennent  bientôt 
une  couleur  rouge ,  mais  ils  né  servent  pas  à  la  respiration  avant 
que  le  poulet  n'ait  rompu  sa  coquille. 

Cette  fonction  s'exécute  cependant  d'une  manière  active  dès 
les  premiers  momens  de  l'incubation;  et  si.  l'on  empêche  l'air 
de  pénétrer  dans  l'œuf,  le  poulet  meurt  presque  aussitôt.  Au 
moment  de  la  ponte ,  Fceuf  est  complètement  rempli  par  le  blanc 
et  le  jaune ,  mais  peu-à-peu  ces  liquides  perdent  par  évapora- 
tion  une  certaine  quantité  de  leur  eau,  et  il  se  forme  ainsi  sous 
la  coquille  un  vide  qui  se  remplit  d'air;  le  jaune  subit  en  même 
temps  des  modifications  qui  le  rendent  plus  léger  que  le  blanc, 
de  façon  qu'il  vient  occuper  la  partie  la  plus  supérieure  de  l'œuf, 
quelle  que  soit  la  position  de  celle-ci;  et  la  sérosité  qui  s'accu- 
mule pendant  le. second  jour  de  l'incubation.,  au-dessous  du 
cicatricule,  produisant  le  même  effet  sur  celui-ci ,  le  fait  flotter 
de  manière  à  éti*e  en  contact  avec  l'air  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  respiration  de  l'embryon  s'effectue  d'abord  par  son  contact 
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de  Pair  qui  a  pénétré  ainsi  sous  la  coquille  ou  par  la  membrane 
du  jaune,  mais  bientôt  après  cette  fonction  devient  Fapanage 
d'une  membrane  nouvelle  appelée  allantatde.  Celle-ci  com- 
mence à  se  montrer  vers  la  quarante  -  cinquième  heure  de 
l'incubation  sous  la  forme  d'une  vésicule  membraneuse  et 
transparente  y  de  la  grosseur  d'une  tète  d'épingle,  placée  dans 
la  région  abdominale  du  poulet.  Cette  poche  se  développe 
rapidement,  s'étale  sur  la  surface  supérieure  du  jaune,  et  finit 
par  envahir  toute  la  surface  interne  de  la  coquille  coné«  la- 
quelle elle  se  trouve  appliquée  ;  enfin  son  feuillet  externe  ne  tarde 
pas  à  se  couvrir  d'un  magnifique  réseau  vasculaire  qui  reçoit  le 
sang  veineux  venant  de  l'embryon ,  et  le  met  en  contact  avec 
l'air  pour  le  transformer  en  sang  artériel. 

Le  canal  intestinal  parait  naître  de  deux  replis  de  la  lame 
interne  de  la  cicatricule ,  qui  ressemblent  d'abord  à  des  enton- 
noirs ouverts  par  une  de  leurs  extrémités,  et  situés  au-<iessus 
de  la  colonne  vertébrale,  à  l'opposite  l'un  de  l'autre;  ces  replis 
se  rétrécissent  graduellement  et  se  ferment;  mais  leur  cavité 
reste  encore  en  communication  avec  le  jaune ,  qui  peu-à-peu  y 
pénètre  et  sert  à  nourrir  le  fœtus;  aussi  le  voit-on  diminuer  de 
plus  en  plus ,  et  vers  la  fin  de  l'incYibation  est-il  entraîné  dans 
l'intérieur  de  l'abdomen. 

Enfin  le  système  nerveux  éprouve,  en  se  développant,  une 
série  de  modifications  encore  plus  remarquables  que  toutes 
celles  que  nous  venons  de  signaler;  et  les  formes  transitoires 
qu'on  lui  voit  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  auxquelles 
les  mêmes  parties  s'arrêtent  pour  toujours  chez  des  animaux 
moins  élevés  dans  la  série  zoologique. 

La  plupart  des  animaux  ont,  en  venant  au  monde,  à-peu- 
près  les  formes  et  le  mode  d'organisation  qu'ils  doivent  con- 
server pendant  toute  la  durée  de  leur  vie ,  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  tous  ;  on  en  connaît  beaucoup  qui,  après  leur  naissance, 
subissent  encore  des  changemens  analogies  à  ceux  qu'ils  ont 
déjà  éprouvés  pendant  la  durée  de  leur  développement  em- 
bryonnaire ,  et  quelquefois  ces  changemens  sont  si  complets , 
que  l'âfiimal  subit  de  véritables  métamorphoses  avant  que  d'ar- 
river à  l'état  parfait.  Les  grenouilles,  et  surtout  les  insectes, 
nous  fourniront  par  la  suite  des  exemples  remarquables  de  ces 
transformations. 
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ÉLÉMENS 

DE  ZOOLOGIE 


DEUXIEME  PARTIE. 


SOOXiOaiE  DESCaXPTIVS. 


La  zoologie  descriptive  (l)  est  la  branche  de  l'histoire  naturelle 
des  animaux  qui  nous  en  fait  connaître  les  formes,  les  pro- 
priétés et  les  mœurs ,  et  qui  nous  apprend  à  les  distinguer 
entre  eux. 

Pouvoir  distinguer  les  objets  que  l'on  étudie  y  et  pouvoir  les       NéçesûU 
£adre  reconnaître  avec  certitude  aux  autres ,  est  une  condition  des  dassifica- 
sans  laquelle  les  connaissances  acquises  ne  sauraient  se  trans-  ^^^^* 
mettre  y  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  point  de  science.  Or,  pour  y 
arriver,  il  ne  suffit  pas  de  donner  à  chaque  objet  un  nom  parti- 
culier, il  faut  aussi  donner  à  chacun  de  ces  noms  une  définition 
telle  qu'on  puisse  toujours  en  connaître  la  valeur  et  en  faire  la 
joste  application.  On  voit  donc  que,  pour  étudier  les  animaux, 
il  est  nécessaire  d'en  dresser  un  grand  catalogue ,  dans  lequel 
tous  ces  êtres  portent  des  noms  convenus,  et  d'indiquer  pour 
chacun  d'eux  les  caractères  propres  à  les  faire  reconnaître. 

n  est  également  évident  que  ces  caractères  doivent  être  tirés 
de  la  conformation  des  animaux;  car,  pour  être  toujours  appli- 
cables, il  faut  que  ceux-ci  les  portent  avec  eux;  des  propriétés 
ou  des  habitudes  dont  l'exercice  ne  serait  que  momentané,  ne 
pourraient  remplir  cette  condition. 

(i)  Le  mot  zoologie  qui  signifie  discours  sur  les  animaux^  est  formé  de  deux 
racines  grecs ,  (oov  (  animal  )  Xo'^oç  (  discours.  ) 
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Mats  il  n'est  aucun  animal  qui  puisse  être  reconnu  par  un 
seul  des  traits  de  sa  conformation  ;  les  caractères  qui  le  dis- 
tinguent des  uns  lui  sont  communs  avec  d'autres ,  et  c'est 
seulement  par  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  caractàres,  dont 
l'enseinble  n'existe  pas  de  même  ailleurs ,  qu'il  diffère  de  tous 
les  autres  animaux.  Plus  les  objets  qu'il  importe  de  reconnaître 
sont  nombreux^  plus  il  faut  accumuler  de  caractères;  et  comme 
le  nombre  des  animaux  est  immense,  il  en  résulte  que,  pour 
distinguer  un  de  ces  êtres  pris  isolément,  il  £aut  presque  se 
rappeler  sa  description  complète. 

Or^  il  n'est  point  de  mémoire  assez  forte  pour  suffire  à  de 
pareils  efforts  ;  et  si  l'on  ne  possédait  les  moyens  d'arriver  au 
même  but  par  une  route  plus  facile,  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle resterait  éternellement  dans  l'enfance.  Biais  en  établis- 
sant parmi  les  animaux  des  divisions  et  des  subdivisions,  qui 
elles-mêmes  sont  nommées  et  caractérisées ,  une  grande  partie 
de  ces  difficultés  disparaissent,  car,  à  l'aide  d'un  petit  nombre 
de  traits  et  de  noms,  on  arrive  à  circonscrire  à  un  tel  de- 
gré le  champ  de  la  comparaison  que ,  pour  reconnaître  l'objet 
dont  on  s'occupe,  on  n'a  enfin  qu'à  le  distinguer  de  ceux  dont 
il  diffère  à  peine. 

Cet  échafaudage  de  divisions,  dont  les  supérieures  contiennent 
les  inférieures,  est  ce  que  l'on  appelle  une  glassifigatioit;  c'est 
une  espèce  de  dictionnaire  où  les  objets  que  l'on  cherche  sont 
rangés  d'après  leurs  propriétés ,  et  dans  lequel ,  pour  découvrir 
leurs  noms,  on  a  recours  à  leurs  caractères. 

Pour  faire  saisir  l'utilité  des  classifications^  il  suffira  de  quel- 
ques exemples.  Si  l'on  voulait,  sans  se  servir  de  moyens  sem- 
blables, définir  le  mot  Lièvre, il  faudrait  faire  une  longue  énu- 
mération  de  caractères,  et  pour  appliquer  cette  définition,  il 
faudrait  comparer  la  description  ainsi  tracée  à  celle  de  plus  de 
cent  mille  animaux  différens;  mais  si  l'on  dit  que  le  lièvre  est  un 
animal  vertébré ,  de  la  classe  des  mammifères^  de  l'ordre  des  ron- 
geurs, du  genre  lepus,  on  saura,  par  le  premier  de  ces  mots,  dont  la 
définition  est  connue,  que  ce  ne  peut  être  ni  un  insecte,  ni  aucun 
autre  animal  sans  squelette  intérieur;  par  le  second,  onexclueca 
de  la  comparaison  tous  les  poissons, 'tous  les  reptiles  et  tous  les 
oiseaux  ;  par  le  troisième,  on  distinguera  de  suite  le  lièvre  des  neuf 
dixièmes  des  mammifères,  et  lorsqu'on  aura  déterminé  delà  même 
manière  le  genre  auquel  il  appartient ,  on  n'aura  plus  qu'à  le  com- 
parer à  un  très  petit  nombre  d'animaux  dont  il  ne  diffère  que  par 
quelques  traits  plus  ou  moins  saillans;  pour  le  faire  distinguer 
avec  certitude ,  il  suffira  donc  de  quelques  lignes.  Il  existe  ici  la 
même  différence  que  celle  qu'il  y  aurait  à  chercher,  d'après  son 
uniforme  et  son  signalement,  un  soldat  dans  une  armée,  donttous 
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les  rangs  seraient  mêlés ,  ou  dans  une  armée  bien  ordonnée^ 
dont  chaque  diTision,  chaque  brigade,  chaque  régiment,  chaque 
bataillon  et  chaque  compagnie  se  trouverait  à  la  place  qui  lui 
appartient,  et  porterait  arec  lui  des  signes  distinctife.  A  l'aide 
dea  classifications  zoologiques ,  on  arrive  à  appliquer  à  un  ani- 
mal le  nom  qui  lui  conyient ,  de  la  même  manière  que  Ton  par- 
vient à  trouver  la  personne  que  l'on  cherche ,  d'après  l'adresse 
de  sa  demeure;  dans  ce  dernier  cas,  on  s'enquiert  d'abord  de 
son  pays  y  puis  de  la  province,  de  la  ville,  du  quartier,  de  la 
rue,  de  la  maison,  et  enfin  de  l'étage  qu'elle  habite;  et  dans  le 
premier  cas  on  se  demande  d'abord  à  quelle  grande  division  du 
règne  animal  appartient  l'espèce  que  l'on  observe,  puis  à  quelle 
clause ,  à  quel  ordre ,  à  quelle  famille  et  à  quel  genre  il  faut 
le  rapporter  ;  or,  ces  questions  résolues ,  le  travail  est  presque 
achevé. 

La  classification  des  animaux  peut  être  fondée  sur  des  con- 
sidérations très  variées;  mais  la  marche  à  suivre,  dans  cette 
distribution,  est  loin  d'être  une  chose  indifférente.  Tantôt  les 
classifications  ont  été  fondées  sur  les  modifications  que  pré- 
sente un  seul  organe  choisi  arbitrairement  et  considéré  daAs 
toute  la  série  de  ces  êtres;  d'autres  fois,  au  contraire,  sur  l'en- 
semble de  l'organisation  de  ces  êtres. 

Les  premières  de  ces  classifications ,  que  l'on  nomme  des  sytU'      Clastificai< 
mes  artificiels ,  sont ,  en  général ,  dans  la  pratique,  d'une  applica-  H**?,*  '"^'^ 
tion  facile  ;  mais  souvent  elles  ne  font  rien  connaître  d'important  ^^  ^' 
que  les  noms  des  objets.  Supposons ,  par  exemple ,  que  l'on  prenne 
pour  base  de  la  classification  des  animaux  le  nombre  des  mem- 
bres dont  leur  corps  est  pourvu  :  on  placera ,  dans  la  division  des 
quadrupèdes ,  les  bceufis ,  les  grenouilles,  les  lézards ,  etc. ,  tandis 
qu'on  séparera  ces  derniers  des  serpens  et  de  quelques  autres  rep- 
tiles ayant  avec  eux  la  plus  grande  analogie ,  mais  auxquels  Pune 
des  paires  de  membres  manque;  certes,  on  parviendra  ainsi 
à  distinguer  ces  animaux  ;  mais  les  différens  pas  que  l'on  aura 
fiait  successivement  pour  y  parvenir  n'auront  presque  rien  appris 
sur  leur  nature  ;  jusqu'au  dernier  moment  on  aura  à  com- 
parer les  choses  les  plus  disparates,  et  on  ne  pourra  s'élever 
à  des  c<msidérations  générales  dignes  de  quelque  intérêt. 

Les  secondes  de  ces  classifications,  que  l'on  appelle  des  me-      cbtaificii 
UéiêdBê  naiurelles,  sont  destinées  à  être,  en  quelque  sorte,  le  Uons  naturel 
tableau  synoptique  de  toutes  les  modifications  que  la  nature  a  l®*- 
introduites  dans  l'organisation  des  animaux.  Dans  ces  méthodes , 
les  diverses  classes,  familles  et  genres  sont  fondés  sur  l'ensemble 
des  caractères  fournis  par  chaque  animal,  rangés  d'après  leurs 
degrés  d'importance  respective;  aussi  chacune  de  ces  divisions 
ne  renferme-t-elle  que  des  élémens  homogènes  :  les  êtres  dont 
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un  groupe  se  compose ,  se  ressemblent  par  des  points  d'autant 
plus  multipliés ,  que  ce  groupe  lui-même  est  d'un  rang  moins 
élevé  dans  la  hiérarchie  des  classifications ,  et  en  connaissant  la 
place  qu'un  animal  quelconque  y  occupe,  on  connaît  aussi  les 
traits  les  plus  remarquables  de  son  organisation  et  la  manière 
dont  ses  principales  fonctions  s'exécutent. 

Dans  ces  classifications ,  on  donne  le  nom  à^ espèce  à  la  réu- 
nion des  individus  qui  se  reproduisent  entre  eux  avec  les  mêmes 
propriétés  essentielles.  Ainsi  lés  hommes^  les  chiens,  les  chevaux 
constituent ,  pour  le  zoologiste ,  autant  d'espèces  distinctes. 

Quelquefois  une  espèce  diffère  considérablement  de  toutes  les 
autres;  mais,  en  général,  il  en  existe  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  qui  se  ressemblent  beaucoup  et  qui  ne  se  distin- 
guent que  par  des  différences  peu  importantes;  le  cheval  et 
l'âne ,  le  chien  et  le  loup  sont  dans  ce  cas ,  et  dans  les  classi- 
fications naturelles,  on  réunit  ces  espèces  voisines  dans  des 
groupes  appelés  genres ,  et  on  joint  à  leur  nom  spécifique  un 
nom  générique  qui  leur  est  commun  :  ainsi  on  dit  lézard  gris, 
lézard  piqueté,  lézard  ocellé,  etc.,  pour  désigner  les  différentes 
espèces  du  genre  lézard. 

Chaque  animal  a ,  comme  on  le  voit  ,-deux  noms  qui  peuvent 
être  comparés  au  nom  de  famille  et  aux  noms  de  baptême  des 
hmnines  ;  seulement  l'ordre  dans  lequel  on  les  place  est  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  pour  ceuxKîi  ;  le  nom  du  genre  précède  toujours 
le  nom  de  l'espèce. 

Les  genres  qui  ont  entre  eux  le  plus  d'analogie  sont  réunis  en 
tribus  ou  en  familles,'  et  celles-ci,  d'après  les  mêmes  principes, 
sont  réparties  en  groupes  d'im  rang  plus  élevé,  auxquels  on 
donne  le  nom  di  ordres. 

Les  ordres  sont,  à  leur  tour,  réunis  en  classes ,  et  les  classes 
sont  elles-mêmes  des  divisions  des  grands  enibranchemens  dont 
ie  règne  animal  se  compose. 

Chacune  de  ces  divisions  et  de  ces  subdivisions  porte  un  nom 
particulier  et  se  distingue  des  autres  par  l'existence  de  certains 
i^aractères  propres  à  tous  les  animaux  dont  elle  se  compose. 

Les  parties  qui  varient  le  moins  dans  les  divers  animaux  sont 
toujours  celles  qui  sont  les  plus  importantes  et  dont  les  modifi- 
jcations  entraînent  le  plus  de  changemens  dans  le  reste  de  l'or- 
ganisation. Celles  qui  présentent,  au  contraire,  les  différences  les 
plus  multipliées  ne  remplissent  qu'un  rôle  secondaire.  U  en 
résulte  que  les  caractères  communs  à  une  série  très  considé- 
rable d'animaux  et  propres  par  conséquent  à  faire  distinguer, 
dans  les  méthodes  naturelles,  une  classe  ou  un  ordre  des  autres 
divisions  de  même  rang ,  sont  en  même  temps  des  traits  de  con- 
formation d'une  haute  importance  pour  l'histoire  des  animaux; 
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tandis  que  ceux  qui  Tarient  d'un  genre  à  un  autre  genre  voisin 
ne  sont  en  général  que  dhin  médiocre  intérêt.  Par  cela  seul  que 
l'on  connaK  la  famille ,  l'ordre ,  la  classe  et  l'embranchement 
auxquels  l'un  de  ces  êtres  appartient,  on  connaît  par  conséquent 
tout  ce  que  son  organisation  présente  de  plus  intéressant  ^  et , 
comme  les  fonctions  et  les  mœurs  d'un  animal  sont  toujours 
dépendantes  y  ou  du  moins  en  harmonie  avec  le  mode  de  con- 
formation de  ses  organes ,  on  peut  déduire  de  cette  connaissance 
celle  de  tous  les  points  les  plus  importans  à  son  histoire. 

L'introduction  des  méthodes  naturelles  pour  la  classification 
des  êtres  vivans  est  l'un  des  serrices  les  plus  grands  que  Ton 
ait  rendus  à  l'histoire  naturelle  :  elle  a  changé  la  face  de  cette 
science ,  et  a  donné  un  puissant  intéi^ét  à  la  partie  de  la  bota- 
nique et  de  la  zoologie,  qui ,  jusqu'alors,  avait  été  la  plus  aride: 
aussi  ne  pouvons-nous  omettre  de  citer  les  savans  à  qui  l'on 
doit  cette  innovsftion  heureuse. 

Ce  furent  les  plantes  que  l'on  rangea  d'abord  en  familles  na- 
turelles. Jusque-là  on  ne  les  classait  que  d'après  le  nombre 
de  leurs  étamines  et  de  leurs  pistils,  ou  d'après  tout  autre 
caractère,  choisi  arbitrairement  et  sans  avoir  égard  à  leurs 
analogies  ;  mais  un  botaniste  français,  Bernard  de  Jussieu  (l), 
eut  l'heureuse  idée  de  les  distribuer  d'après  l'ensemble  de  leur 
oi^anisation ,  et  de  les  répartir  en  groupes  naturels  ;  et  ma 
neveu ,  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  compléta  sa  méthode ,  qui 
aujourd'hui  est  adoptée  par  tous  les  naturalistes. 

Ce  fut  à  une  époque  encore  plus  récente  que  les  principes  des 
méthodes  naturelles  ont  été  pris  pour  base  de  la  classification 
des  animaux ,  et  c'est  en  majeure  partie  à  M.  Cuvier  qu'^appar- 
tient  la  gloire  de  cette  application. 

En  rangeant  ainsi  les  animaux  d'après  les  divers  degrés  de     Division  di 
ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux  et  d'après  les  différences  plus  rè^ne  anima 
ou  moins  considérables  qui  les  distinguent ,  on  remarque  d'abord  J^^^^I^J^ 
qu'il  existe  dans  le  règne  animal  quatre  types  principaux, 
d'après  lesquels  la  nature  semble  avoir  construit  tous  ces  êtres  : 
aussi  les  range-t-on  en  quatre  grandes  divisions  ou  embran- 
chemens. 

Les  uns  ressemblent  à  l'homme  par  l'ensemble  de  leur  organi-        Amman 
sation  :  leur  corps  est  soutenu  par  un  squelette  intérieur  ;  leur  ▼ertébrét. 
système  nerveux  se  compose ,  outre  les  nerfs  et  les  ganglions , 

(i)  Ce  fat  en  1759  que  Bernard  de  Jussieu ,  en  établissant  le  jardin  botanique 
de  Trianon ,  y  fonda  sa  série  des  ordres  naturels  des  plantes  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1788  que  Ton  eut  an  ouvrage  complet  sur  la  méthode  des  familles  natu- 
relles ;  Antoine  Laurent  de  Jussieu ,  neveu  de  Bernard,  publia  alors  ^on  Gtinera. . 
piantarum. 
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d'un  cerveau  (  /2y .  ea  c  )  et  d'une  moelle  épinière  (  m  ) ,  situés  au- 
dessus  du  canal  digestif  (i& ,  t)  et  renfermés  dans  une  enydoppe 
osseuse  y  formée  du  crâne  et  des  vertèbres  ;  leur  sang  est  rouge; 
leur  cœur  est  musculaire  et  composé  au  moins  de  deux  cavités  : 
ils  ont  pour  la  vue^  l'ouïe,  l'odorat  et  le  goùt^  des  organes 
distincts ,  logés  dans  la  tète.  La  forme  de  leur  corps  est  symé- 
trique; ils  n'ont  jamais  plus  de  quatre  membres.  Les  sez^  sont 
toujours  séparés  ^  et  il  règne  des  analogies  plus  ou  moins 
grandes  dans  la  structure  de  toutes  leurs  parties.  On  les  dis- 
tingue sous  le  nom  d'AKiMAUx  veetébbés  ,  et  on  peut  citer 
comme  exemple  de  ce  mode  d'oiganisation ,  l'homniey  les 
oiseaux ,  les  poissons ,  etc. 

Ftg.  00.  (1) 
e  tnf 


t      p  si 

Animaux     Dans  le  second  groupe  ,  on  trouve  un  plan  de  structure  tout 

icttlés.       autre.  Le  coips  est  encore  d'une  forme  symétrique  :  mais  il  n'est 

plus  soutenu  par  un  squelette  intérieur,  analogue  à  celui  des 

animaux  vertébrés.  Le  squelette  est  extérieur,  et  ces  animaux  y 

sont  renfermés  comme 
dans  un  étui.  Cette  char- 
pente solide  n'est  formée 
que  par  la  peau  plus  ou 
moins  modifiée  dans  sa 
-  '  t  nature  et  dans  sa  consis- 
tance, et  se  compose  tou- 
jours d'une  suite  |d'an- 
neaux  mobiles  les  uns  sur 
^  les  autres.  C'est  pour  rap- 

(i)  Cette  figure  théorique  est  destinée  à  indiquer  la  position  relntÎTe  des 
grands  appareils  organiques  dans  rembrancbement  des  animaux  Tertébrés«  et 
plus  particulièrement  dans  la  classe  des  mammifères.  B  carité  buccale  formant 
rentrée  du  tube  alimentaire ,  dont  Touverture  opposée  se  trouve  à  l'extrémité 
postérieure  du  corps  ;  —  i  intestin }  — ^/"foie  ;  —  t  trachée  artère  ;  —  p  poumons; 
—  *  cœur  ;  —  c  cerveau  ;  —  m  moelle  épinière. 

(a)  Coupe  idéale  du  corps  d'une  rcrevisse.  —  e  estomac,  au-dessous  duquel 


GLASSIFIGATIOlf  DB3  ▲RIBIA.UX.  327 

peler  cette  disposition  remarquable ,  qu^on  a  donné  à  tous  ces 
êtres  le  nom  d'AniMAUx  articulés  ;  mais  les  particularités  de 
structure  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont  pas  les  seules  qui 
les  caractérisent.  Leur  système  nerveux  se  compose  d'une  double 
chaîne  de  ganglions  j  dont  une  partie  occupe  la  tète  (/^.  «1  ,c), 
et. le  reste  (^) se  trouve  sur  la  ligne  médiane  de  la  face  ventrale 
du  corps  au-dessous  du  tube  digestif  (e  ,^)yàe  manière  à  former 
autour  dé  l'cesopbage  un  collier  médullaire.  La  portion  cépha- 
liquede  cette  espèce  de  chapelet jpeut^  jusqu'à  un  certain  points 
se  comparer^à  un  cerveau;  mais  il  n'y  a  ici  rien  qui  ressemble  à 
une  moelle  épinière.  Le  sang  est  presque  toujours  blanc^  et 
souvent  le  cœur  est  réduit  à  l'état  d'un  simple  canal  longitudi- 
nal. Les  organes  des  sens  sont  moins  nombreux  et  moins  parfaits 
que  chez  les  animaux  vertébrés,  et  quelquefois  ils  manquent  tous  ; 
enfin  les  membres  sont  en  général  très  nombreux,  et  il  existe , 
dans  la  structure  de  ces  êtres ,  une  foule  d'autres  particularités 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  par  la  suite. 

Ce  mode  de  conformation  nous  est  offert  par  les  insectes , 
les  écrevisses ,  les  crabes,  etc. 

fVy.  02.(1)  Chez  d'autres  animaiix,  il  n'existe  ni        Animaa 

squelette  intérieur  ni  squelette  exté-  mollosqueft. 
rieur.  La  peau  forme  une  enveloppe 
molle  et  contractile  :  elle  sécrète  sou- 
vent une  matière  pierreuse ,  qui  forme 
des  espèces  de  plaques ,  nommées  ca- 
«  .-.  j'^f(  '  '...-y  5^11*7^5;  mais  elle  ne  constitue  jamais 
c  '--^^^^^^Zt^BEÇ^i--^^^  a    une  suite  d'anneaux  mobiles  analogues 

^ ■^nSlk^.^"'  '-     à  ceux  des  animaux  articulés.  Le  sys- 

_^  •"tf    tème  nerveux  (/îy .  62 ,  e ,  ^)  se  compose 

*     —+~^«^*a       ^       ^g  plusieurs  masses  éparses ,  réunies 

^    par  des  filets  nerveux.  Le  sang  est 

blanc  et  le  système  circulatoire  assez 

I  complet.  U  n'existe  jamais  d'organe 

spécial  pour  l'odorat  :  celui  de  l'ouïe 
^       ^  ne  se  montre  que  dans  une  seule  fa- 

mille, et,  dans  un  grand  nombre  de  ces  animaux ,  il  n'y  a  point 
d'yeux;  enfin  ils  n'ont  presque  jamais  de  membres  pour  la  lo- 


se  voit  Tœsopbage  et  la  boDclic;  —  i  intestia  ;  -r-f  folie  ;  —  c  ganglions  nerveax 
cépbaliques  ,  sitnés  an-devant  on  au-dessus  de  Tœsopbage  ;  —  g  ganglion* 
nerveux  tboraciques  et  abdominaux ,  situés  au-dessous  du  canal  alimentaire. 

(i)  Coupe  idéale  du  corps  d'un  mollusque  cépbalopode.  —  t  bras  on  tentan- 
cuies ,  qui  entourent  la  tête  ;  —  b  bouche  ;  —  i  canal  alimentaire  ;  —  a  anus  ; 
—  /foie;  —  e  et gr  ganglions  nertcux  ;  -  p  branchies;  —  s  cœur;  —  o  ap|m- 
reil  reprodacteur  ;  —  9  vésicnlc  de  Tencre  ;  — jr  yenx. 
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comolion,  et  la  Etructure  de  toutes  les  partieB  se  dégrade  de 
plus  en  plus. 

Les  limaçons  et  les  huîtres  appartiennent  à  cette  graade  din- 
sion  du  rè^e  animal ,  qui  est  celle  des  AinBUtix  moi.i.ubquei. 
«     Dans  ces  trois  groupes,  les  organes  du  mouvement  et  do 
sens  sonl  disposés  symétriquement  aux  deux  côtés  de  la  ligne 
fig.  63.  médiane    et    longitudinale  do 

corps,  dont. les  deux  faces  anté- 
rieure et  postérieure  sont  dissem- 
blables ,  et  il  existe  toujours , 
comme  nous  l'aTons  vu ,  un  sjs~ 
tëme  nerveux  distinct.  Dans  la 
quatrième  grande  division  du  rè- 
gne animal,  rien  de  cela  n'existe. 
Les  organes  dont  nous  venons  de 
parler  sont  disposés  comme  des 
rayons  autour  d'un  centre ,  et, 
lorsqu'iln'y  enaque  deux  séries, 
les  deux  faces  opposées  du  coip 
sontsemblables.Onnetrouvejamais  de  système  nerveux  distinct 
ni  d'organes  spéciaux  des  sens  bien  recounaissables.  Le  sang  est 
blanc  comme  dans  les  mollusques  et  les  insectes.  S'il  existe  des 
organes  de  circulation,  ils  sont  des  plus  incomplets;  et  l'appareil 
digestif  devient  d'une  simplicité  extrême.  Enfin  quelques-uns 
de  ces  animaux  ne  semblent  être  formés  que  d'une  pulpe  homo- 
gène, mobile  et  sensible. 

On  donne  h  ces  êtres  d'une  structure  si  simple  le  nom  d'AHi- 
HAUX  KATOmia,  et  on  les  appelle  aussi  des  zddphytes  ou  anê- 
mauirptonfMycarplusieursd'entreeux  vivent  fixés  au  fond  des 
eaux,  etau  premier  abord  ressemblent  plus  à  des  végétaux  qu'à 
des  êtres  animés.  Les  polypes  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  parler,  les  étoiles  de  mer  et  les  actinies  ou  anémones  de 
mer(/^.  03),  peuvent  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  cette 
division. 


PREMIÈRE  GRAHDE  DIVISION    DU    RÈGNE   ANtMAU 


Ctracttia     ^^>  animaux  vertébrés  sont  de  tous  les  êtres  animés  ceux 
onnu.      dont  les  facultés  sont  les  plus  variées  et  les  plus  par£aites;et, 
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comme  on  pouvait  le  prévoir,  d'après  le  principe;  que  nous  avons 
déjà  établi  relativement  à  la  division  du  travail  dans  l'économie 
animale ,  ce  sont  aussi  ceux  dont  les  organes  sont  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  compliqués. 

L'existence  d'une  charpente  solide  dans  l'intérieur  du  corps  Sqneletti 
leur  permet  d'atteindre  à  une  taille  que  les  animaux  articulés  y 
les  mollusques  et  les  zoophytes  n'ont  jamais  >  et  la  nature  de  ce 
squelette,  dont  toutes  les  pièces  sont  liées  les  unes  aux  autres, 
donne  à  leurs  mouvemens  une  précision  et  une  vigueur  qu'on 
ne  voit  que  rarement  chez  les  autres  animaux. 

La  portion  du  squelette ,  qui  ne  manque  jamais  y  qui  varie  le 
moins  d'un  animal  à  un  autre ,  et  qui  est  en  même  temps 
la  plus  importante  de  toutes,  est  la  tige  osseuse  qui  renferme 
l'encéphale,  et  qui  est  formée  par  le  crâne  et  la  colonne  verté- 
brale. Sa  conformation  est  partout  essentiellement  la  même  que 
chez  l'homme,  où  nous  l'avons  déjà  étudiée  (page  182). 

La  face  varie  davantage  ;  mais  on  y  retrouve  partout  la  plu- 
jmrt  des  mêmes  os  cloisonnant  les  cavités  des  organes  de  la  vue 
et  de  l'odorat,  et  formant  les  deux  mâchoires ,  qui  sont  toujours 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre ,  sur  la  ligne  médiane  du 
corps.  Les  c6tes  ne  manquent  que  très  rarement:  il  en  est  de 
même  du  sternum  et  des  os  des  membres  ;  mais  le  nombre  et  la 
forme  de  ceux-ci  varient  suivant  les  mouvemens  qu'ils  sont 
destinés  à  exécuter.  En  effet,  tantôt  les  membres  se  terminent 
par  des  mains  ou  des  pieds ,  et  d'autres  fois  ils  ont  la  conforma- 
tion d'ailes  ou  de  nageoires. 

Le  système  nerveux  est  bien  plus  développé  chez  les  animaux  système n 
vertébrés  que  dans  les  autres  divisions  du  règne  animal,  et  c'est  sa  yeux. 
partie  centrale  qui  est  surtout  remarquable  par  son  volume.  La 
sensibilité  de  ces  animaux  est  en  rapport  avec  ce  mode  d'organi- 
sation ,  et  leur  intelligence  dépasse  celle  de  tous  les  autres.  La 
plupart  des  nerfe  du  corps  naissent  toujours  par  deux  racines 
de  la  moelle  épinière ,  qui  se  termine  antérieurement  à  un  cer- 
velet et  à  un  cerveau  plus  ou  moins  volumineux.  Les  sens  exté- 
rieurs sont  toujours  au  nombre  de  cinq ,  et  les  organes  qui  en 
sont  le  siège  offrent,  à  peu  de  chose  près ,  la  même  disposition 
que  chez  l'homme. 

L'appareil  de  la  digestion  ne  présente  aussi  dans  cette  grande    Appareil 
division  du  règne  animal  que  des  différences  assez  légères  ;  et  le  gestif. 
chyle  est  toujours  transporté  de  l'intestin  dans  les  veines  par  des 
canaux  particuliers  appartenant  au  système  des  vaisseaux  lym-^ 
phatiques  (pag.  99). 

Le  sang,  qui  est  toujours  rouge,  et  qui  est  bien  plus  riche  en  Circnlatic 
globules  que  dans  les  animaux  inférieurs ,  arrive  au  cœur  par 
les  veines  :  il  pénètre  d'abord  dans  une  oreillette,  et  passe  ensuite 
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dans  un  ventricule^  d'où  il  se  rend  en  totalité  ou  en  partie  à 
l'ap]pareil  de  la  respiration  ;  en  général  ce  liquide  nourricier 
revient  ensuite  au  cœur  avant  que  de  se  rendrp  aux  diverses 
parties  du  corps;  mais  quelquefois  il  se  porte  directement  à 

etpbatîon.  celles-K^i.  La  respiration  a  toujours  lieu  dans  un  appareil  parti- 
culier^ situé  dans  une  cavité  intérieure  du  corps  ^  mais  elle  n'est 
pas  toujours  aérienne  comme  chez  l'homme. 

Sécrétioiit.  Parmi  les  organes  sécréteurs  dont  nous  avons  signalé  l'exis- 
tence chez  l'homme ,  il  en  est  deux  qui  ne  manquent  jamais  :  ce 
sont  le  foie  et  les  reins.  Le  pancréas  existe  également  chez  la 
plupart  des  animaux  vertébrés,  et  on  leur  trouve  aussi  une  rate 
plu$  ou  moins  développée. 

La  nature  semble  donc  avoir  suivi  le  même  plan  général  dans 
la  création  de  tous  ces  êtres  :  cependant  ils  diffèrent  tous  entre 
eux,  et  quelques-unes  de  ces  différences  sont  même  d'une 
grande  importance  dans  l'économie. 

'rmcipales     Ainsi,  chez  les  uns ,  les  jeunes  se  forment  dans  une  espèce  de 

érencea.  poche  appelée  matrice ,  aux  parois  de  laquelle  ils  adhèrent  par 
des  vaisseaux,  de  façon  qu'ils  tirent  leur  nourriture  du  sang 
de  leur  mère;  ils  naissent  vivans,  et,  pendant  les  premiers 
temps  de  leur  existence,  la  mère  les  alimente  d'un  liquide  par- 
ticulier, le  lait ,  dont  la  sécrétion  s'opère  dans  des  glandes  mamr 
maires. 

Chez  les  autres  animaux  vertébrés,  les  petits  proviennent 
d'œufs;  ils  se  développent  sans  adhérer  à  leur  mère,  et  avant 
leur  naissance  ils  tirent  leur  nourriture  d'une  matière  Renfer- 
mée avec  eux  dans  les  enveloppes  de  l'œuf  (i);  enfin  il  n'existe 
point  de  mamelles  chez  ces  animaux,  et,  par  conséquent,  ils 
n'allaitent  point  leurs  petits. 

Un  certain  nombre  de  ces  vertébrés  ovipares  ont  la  respiration 
aérienne ,  mais  chez  d'autres  cette  fonction  a  lieu  aux  dépens 
de  l'air  dissous  dans  l'eau ,  et  s'effectue  par  des  branchies. 
Enfin ,  parmi  les  ovipares  à  respiration  aérienne,  il  en  est  qui 
sont  des  animaux  à  sang  chaud,  et  qui  respirent  par  toutes  les 
parties  de  leur  corps  aussi  bien  que  par  leurs  poumons ,  car 
l'air  passe  de  ces  organes  jusque  dans  l'intérieur  de  leurs  os, 
tandis  que  chez  d'autres  la  respiration  est  très  bornée  et  n'a  lieu 
que  dans  les  poumons ,  dans  lesquels  tout  le  sang  veineux  ne 
passe  même  pas  avant  que  de  retourner  aux  parties  dont  fl  pro- 
vient. Ces  différences  coïncident  avec  d'autres  modifications  éga- 
lement importantes  dans  la  conformation  des  animaux  vertébrés; 
aussi,  pour  que  la  classification  de  ces  êtres  soit  en  quelque  sorte 
Dimioa  la  représentation  des  principales  ressemblances  et  différences 

(i)  Cest  le  jaune  de  ToBuf. 
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qui  se  remarquent  entre  eux ,  faut-il  les  diviser  en  quatre  classes, 
savoir  :  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons. 
Pour  se  former  une  idée  exacte  des  caractères  propres  à  ces 
quatre  grandes  divisions  des  vertébrés ,  il  suffira  de  jeter  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant. 


ViripAres. 


Des  mamelleft. 


Sang  k  globales 
càrcnbiires. 


FOIBSOHS. 


■ 


Ovipares. 


.*' 


l  Point  de  mamelles,  l 


Sang  à  globules  éliptiques.. 


Sang  diaud. 


Sang  froid. 


Respiration 
simple. 


Respiration 
double. 


Circulation  double  complète* 


Respiration  simple. 


Circulation  double    Circulation  double 


Cttur  à  quatre  logea. 


Peau  garnie  de 
poils. 


Membres  organi- 
sés en  général 
pour  la  marche. 


Peau  garnie  de 
plumes. 


Membres  anté- 
rieure organisés 
pour  le  Tol. 


incomplète. 


Cœur    ordinaire- 
ment à  3  loges. 


complète. 


Cœur  à  deux  loges 


Peau  nue  ou  garnie  d^écailles. 


Membres  organi- 
sés en  général 
pour  la  marche. 


Membres  organi- 
sés pour  la  nage 


en     qua 
classes. 
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DE  LA  CLASSE  DES  MAMMIFÈRES. 


La  classe  des  mammifères  se  compose  de  l'homme  et  de  tous 
les  animaux  qui  lui  ressemblent  par  les  points  les  plus  impor- 
tans  de  leur  organisation;  elle  se  place  naturellement  en  tète 
du  règne  animal  comme  renfermant  les  étrés  dont  les  mouye- 
mens  sont  les  plus  variés^  les  sensations  les  plus  délicates^  les 
facultés  les  plus  multipliées  et  Tintelligence  la  plus  déyeloppée; 
et  elle  nous  intéresse  aussi  plus  que  toute  autre  ^  car  elle  nous 
•  fournit  les  animaux  les  plus  utiles  ^  soit  pour  notre  nourriture^ 
soit  pour  nos  travaux  et  pour  les  besoins  de  notre  industrie, 
^ormc  gé-     H  ^st^  en  général^  facile  de  distinguer,  au  premier  coup^l'ieil, 
aie.  un  mammifère  d'un  oiseau ,  d'un  reptile ,  d'un  poisson ,  ou  de 

tout  autre  animal,  par  la  seule  considération  de  sa  forme  exté- 
rieure et  de  la  nature  de  ses  tégumens;  car  lei$  mammifères 
sont  les  seuls  animaux  dont  le  corps  est  couvert  de  poils,  et  ordi- 
nairement leur  forme  générale  ne  s'éloigne  que  peu  de  celle 
des  espèces  que  nous  avons  continuellement  sous  les  yeiix ,  et 
que  nous  prenons  naturellement  comme  types  de  ce  groupe  ; 
mais  quelquefois  ils  ne  se  reconnaissent  pas  à  un  examen  aussi 
superficiel ,  car  il  en  est  dont  la  peau  est  complètement  nue  et 
dont  le  corps,  au  lieu  de  ressemblera  celui  d'un  chien,  d'un 
cheval,  ou  d'un  autre  mammifère  ordinaire, présente  les  formes 
propres  aux  poissons. 

La  tète  est,  en  général,  plus  grosse  proportionnellement  au 
reste  du  corps  que  celle  des  oiseaux,  mais  ne  présente  que  ra- 
rement des  dimensions  aussi  considérables  que  chez  les  pois- 
sons ;  elle  est  séparée  du  tronc  par  un  cou  plus  ou  moins  allongé 
et  ordinairement  bien  distincte;  lorsqu'il  existe  une  queue,  eUe 
est  presque  toujours  grêle  et  cylindrique  ;  enfin ,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  les  membres  sont  au  nombre  de  quatre,  et  ne 
présentent  entre  eux  que  des  différences  légères  ;  presque  tou- 
jours ils  sont  conformés  pour  servir  à  la  marche^  et  souvent 
ils  peuvent  être  aussi  des  organes  de  préhension  ;  mais  quel- 
quefois ils  affectent  la  forme  de  nageoires,  comme  cela  se  voit 
chez  les  phoques ,  les  dauphins  et  les  baleines ,  et  d'autres  fois 
(chez  les  chauves-souris)  ils  se  transforment  en  ailes. 
Squelette.  Le  squelette  ne  présente  dans  cette  classe  que  des  modifica- 
tions en  général  légères;  toujours  il  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  l'homme  (1),  et  ce  n'estguère  que  dans  la  structure  des 

(i)  Voyez  fig.  52,  p.  i83. 
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membres  et  dans  le  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  la  queue  que  l'on  remarque  des  différences  importantes. 

La  forme  de  la  tète  osseuse  varie  beaucoup ,  suivant  que  la  ^'«te. 
face  prend  plus  ou  moins  d'extension ,  ou  bien  que  le  crâne  se 
développe  davantage ,  et  l'étude  de  ces  différences  de  propor- 
tions n'est  pas  sans  intérêt;  car^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu^ 
il  existe^  en  général ^  un  i:appor^t  assez  direct  entre  le  degré 
d'intelligence  dont  un  animal  est  doué  et  les  dimensions  rela- 
tives de  la  portion  crânienne  de  sa  tête  (l).  A  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  l'homme ,  on  voit  le  crâne  diminuer^  les  mâchoires 
et  les  fosses  nasales  prendre  plus  d'extension,  les  orbites  se 
diriger  de  plus  en  plus  en  dehors  et  devenir  de  moins  en  moins 
distinctes  des  fosses  temporales ,  enfin,  le  trou  occipital,  qui  livre 
passage  à  la  moelle  épinière  y  et  les  deux  condyles  par  lesquels 
la  tète  s'articule  avec  la  colonne  vertébrale ,  au  lieu  d'être  pla- 
cés vers  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  crâne,  se  portent  de  plus 
en  plus  en  arrière  et  finissent  par  en  occuper  la  face  postérieure, 
de  façon  que  les  mâchoires ,  au  lieu  de  former  un  angle  droit 
avec  la  colonne  vertébrale,  deviennent  parallèles  à  l'axe  du 
corps.  Du  reste,  on  trouve  partout  à-peu*-près  les  mêmes  os, 
et  le  mode  d'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  caracté- 
ristique de  la  classe  des  mammifères;  cet  os  se  fixe  immédia- 
tement au  crâne  par  deux  condyles  saillans  et  la  portion  du 
temporal  qui  le  reçoit  est  confondue  avec  le  rocher,  et  entre 
dans  la  composition  des  parois  du  crâne,  tandis  que,  chez  les 
vertébrés  ovipares,  cette  mâchoire  est  suspendue  à  un  os  intei^ 
médiaire  entre  lui  et  le  rocher. 

Les  vertèbres  ont  les  mêmes  caractères  que  chez  l'homme,  Vertèbn 
et  la  colonne  épinière  présente  aussi  presque  toujours  cinq 
parties  distinctes.  La  portion  cervicale  varie  beaucoup  d'éten- 
due ;  chez  la  girafe,  par  exemple,  elle  est  d'une  longueur 
extrême,  tandis  que,  chez  les  baleines,  elle  est  à  peine  dis- 
tincte, mais  néanmoins  elle  se  compose  presque  toujours  du 
même  nombre  d'os;  chez  tous  les  mammifères,  excepté  un  seul, 
il  y  a  sept  vertèbres  cervicales  ;  l'aï  en  a  neuf.  En  général ,  le 
cou  est  d'autant  plus  court  que  la  tête  est  plus  grosse,  et,  par 
conséquent ,  plus  lourde  :  la  longueur  de  ces  deux  parties 
réunies  est  ordinairement  égale  à  celle  du  train  de  devant,  cir- 
constance sans  laquelle  les  quadrupèdes ,  qui  ne  portent  pas 
leurs  alimens  vers  la  bouche  à  l'aide  de  la  main  ou  d'une  trompe 
préhensile,  ne  (pourraient ,  à  moins  de  se  coucher  à  terre,  ni 
paître  ni  boire.  Les  vertèbres  dorsales,  qui  s'articulent  avec  les 
c6tes ,  sont  au  nombre  de  douze  à  quinze  chez  la  plupart  des 

(i)  Voyex  pag.  i63. 
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mammifères ,  mais  chez  quelques-uns  de  ces  animaux  on  en 
trouve  davantage  :  le  cheval  en  a  dix-huit  et  l'éléphant  vingt. 
Les  différences  que  l'on  remarque  dans  la  forme  de  ces  os 
dépendent ,  en  majeure  partie ,  du  développement  plus  ou 
moins  considérable  de  leur  apophyse  épineuse  ;  ces  apophyses 
donnent  attache  an  ligament  cervical  qui  sert  à  Soutenir  la 
tète  ;  aussi  sont-elles  d'autant  plus  longues  ,  plus  droites  et 
plus  fortes^  que  celle-ci  est  plus  lourde  ou  qu'elle  est  portée 
sur  un  cou  plus  long.  C'est  principalementMe  la  longueur  de  la 
portion  lombaire  de  la  colonne  vertébrale  que  dépend  la  taille 
grêle  ou  ramassée  deis  quadrupèdes^  et  cette  longueur  tient  au 
nombre  de  vertèbres  placées  entre  le  dos  et  le  bassin;  chez  la 
plupart  des  mammifères,  il  en  existe  six  ou  sept,  et  leur  nom- 
bre s'élève  quelquefois  à  neuf,  tandis  que  d'autres  fois  on  n'en 
compte  que  quatre,  trois,  ou  même  deux.  Dans  les  cétacés, 
on  ne  peut  les  distinguer  des  vertèbres  sacrées ,  qui ,  chez  les 
quadrupèdes,  se  réunissent  aux  os  des  hanches  pour  former 
le  bassin.  Le  nombre  de  ces  dernières  vertèbres  varie  beaucoup; 
dans  le  lori ,  le  phalanger,  lé  galéopithèque  et  quelques  autres 
mammifères ,  on  n'en  trouve  qu'une  seule  ;  chez  un  grand  nom- 
bre d'autres,  il  y  en  a  deux  ,  trois,  ou  même  quatre,  et  quel- 
quefois on  en  trouve  jusqu'à  sept  ;  en  général ,  le  sacrum  est, 
proportion  gardée,  plus  large  dans  les  espèces  qui  ont  l'ha- 
bitude de  se  tenir  debout  que  dans  les  autres;  mais  il  ne 
présente,  chez  aucun  quadrupède,  autant  de  largeur  ni  une 
position  aussi  favorable  à  la  solidité  de  la  station  que  chez 
l'homme  ;  chez  tous  les  autres  mammifères ,  il  forme ,  avec  l'épine 
dorsale ,  une  seule  ligne  droite.  Enfin  les  vertèbres  coccygiennes 
manquent  complètement  chez  un  petit  nombre  de  mammifères 
les  roussettes ,  par  exemple) ,  et  varient  beaucoup  chez  les  autres; 
dans  quelques  espèces  on  en  compte  plus  de  trente.  Elles  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  conservent  un  canal  pour  le  passage  de  la 
moelle  épinière,  les  autres  n'en  ont  plus;  enfin  leurs  apc^hyscs 
sont  d'autant  plus  saillantes  que  la  queue  est  plus  forte  et  plus 
mobile;  chez  la  plupart  des  mammifères  cet  oi^ane  ne  sert  que 
peu  aux  mouvemens ,  mais  chez  d'autres  il  devient  un  instru- 
ment puissant  de  locomotion.  Ainsi  dans  les  kanguroos,  les  ger- 
boises, etc.;  la  queue  forme,  avec  les  pieds  de  derrière,  une  espèce 
de  trépied  sur  lequel  l'animal  se  pose  et  s'élance;  chez  un  grand 
nombre  de  singes  de  l'Amérique,  elle  est  préhensile  et  sert  à  ces 
animaux  comme  une  cinquième  main  pour  se  suspendre  aux 
branches;  enfin ^  chez  les  cétacés,  elle  prend  un  accroissement 
énorme  et  devient  l'agent  principal  de  la  natation. 
riiorax.  La  conformation  du  thorax  varie  peu  chez  les  mammifères; 
le  nombre  des  côtes  est  le  même  que  celui  des  vertèbres  dor- 
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sales  9  et  leur  disposition  ne  diffère  pas  notablement  de  ce  que 
nous  avons  tu  chez  l'homme.  Le  sternum  est^  en  général,  étroit 
et  allongé  y  et  se  compose  toujours  d'un  certain  nombre  de 
pièces  disposées  en  série  longitudinale.  Chez  les  chàuTes-souris , 
où  les  muscles  abaisseurs  de  l'aile  doivent  avoir  une  grande 
puissance  et  trouver  isur  cet  os  une  large  surface  pour  leur  in- 
serticm,  il  présente,  sur  la  ligne  médiane >  une  crête  élevée  qui 
ressemble  un  peu  au  bréchet  dès  oiseaux.  Dans  les  quadrupèdes 
qui  n'ont  pas  de  clavicule,  la  poitrine  est  comprimée  sur  les 
côtés ,  et  le  sternum  forme  en  avant  une  saillie  plus  ou  moins 
marquée.  Enfin ,  chez  tous  les  animaux  de  cette  classe ,  la  ca* 
▼ité  thoracique  est  séparée  de  l'abdomen  par  une  cloison  com^ 
plète  formée  par  le  muscle  diaphragme  (voy.  fy^  30,  p.  leo). 

Les  membres  sont  au  nombre  de  quatre  chez  tous  les  mam-  Membre 
mifères  ordinaires,  mais  chez  les  cétacés  il  n'y  en  a  que  deux, 
car  les  abdominaux  n'existent  pas.  De  même  que  chez  l'homme, 
ces  organes  se  composent  toujours  d'une  portion  basilaire  et  d'un 
levier  articulé  qui  se  divise  en  trois  parties  principales,  savoir  :  le 
bras  ou  la  cuisse ,  l'avant-bras  ou  la  jambe ,  et  la  main  ou  le 
pied;  mais  le  mode  de  conformation  de  ces  diverses  parties  varie 
un  peu ,  suivant  les  usages  auxquels  elles  sont  destinées. 

La  portion  basilaire  du  membre  thoracique ,  ou  l'épaule ,  se  Epauit^ 
compose  essentiellement  d'un  grand  ôs  plat  qui  est  appliqué 
sur  les  côtes  et  qui  donne  attache  au  bras  :  c'est  l'omoplate  ou  sca- 
pulum.  Cet  os  est  d'autant  plus  étendu  dans  le  sens  parallèle  à  la 
colonne, que  l'animal  fait  avec  ses  bras  des  efforts  plus  violens; 
et,  en  effet ,  cette  conformation  fournit  aux  muscles  destinés  à  por^ 
ter  le  membre  contre  le  t^nc  des  points  d'insertions  plus  étendus . 
Chez  les  mammifères  qui  se  servent  de  leurs  membres  thora- 
ciques  comme  d'organe  de  préhension  ou  de  vol,  et  qui  les 
portent  avec  force  en-dedans  vers  la  poitrine ,  l'omoplate  est 
maintenue  dans  sa  position  normale  à  l'aide  de  la  clavicule 
qui,  par  l'une  de  ses  extrémités,  s'articule  avec  elle,  et  par 
l'autre  s'appuie  sur  le  sternum  en  manière  d'arc-boutant  ;  mais 
chez  les  quadrupèdes  qui  n'exécutent  que  peu  ou  point  de  mouve- 
mens  analogues,  et  qui  ne  font  guère  usage  de  ces  membres  que 
pour  la  marche  ou  la  nage ,  la  clavicule  manque  complètement 
pu  n'existe  qu'à  l'état  de  vestige  ;  tous  les  quadrupèdes  à  sabots 
et  plusieurs  autres  sont  dans  le  même  cas. 

Les  fonctions  de  la  portion  basilaire  des  membres  abdomi-  Haochei 
naux  varient  moins  que  celles  de  l'épaule ,  aussi  le  mode  de 
conformation  de  cette  partie  est-il  plus  constant.  Excepté  chez 
les  cétacés ,  où  le  bassin  n'existe  qu'à  l'état  de  vestige ,  les  os 
des  hanches  s'articulent  toujours  d'une  manière  immobile  aii 
sacrum,  et  se  réunissent  entre  eux  par  leur  extrémité  infé^ 
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rieure^  de  façon  à  former  un  anneau  complet  et  {rfns  ou  moins 
évasé.  La  forme  et  les  dimensions  de  cette  ceinture  osseuse 
yarient  beaucoup;  et  il  est  à  noter  que^  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  la  position  yerticale  sur  les  membres  abdominaux 
est  d'autant  plus  facile  que  le  bassin  est  plus  large. 
Met  jam*  ^  ^^^  ^^  Ia  cuisse  ne  présentent,  chez  tous  les  mammîAres, 
qu'un  seul  os ,  l'humérus  ou  le  fémur.  Les  os  de  FaTant-bras  et 
de  la  jambe  sont  généralement  les  mêmes  que  chei  l'homne; 
mais  chez  les  chauves-souris , il  existe,  aux  meml»«s  antérieiiis 
aussi  bien  qu'aux  membres  postérieurs ,  une  rotule  dislmcle. 

Lorsque  la  main  devient  un  oi^gane  de  locomotion  et  non  de 
préhension ,  le  radius  ne  peut  plus  tourner  sur  le  cubitus  et  finit 
par  s'y  souder  si  intimement,  qu'on  ne  peut  plus  l'en  distinguer; 
il  en  est  de  même  pour  le  péroné,  qui  se  confond  avec  le  tibia 
chez  la  plupart  des  quadrupèdes  à  saliots. 

La  conformation  de  la  main  et  du  pied  varie  beaucoup  dans 

cette  classe  d'animaux.  Le  nombre  des  doigts  ne  dépasse  jamais 

Fig.  64.  (1)       cinq  ;  mais  lorsque  les  membres  ne  doivent 

servir  que  de  soutiens  à  l'animal,  il  y  en  a 
souvent  beaucoup  moins.Dans  ce  cas ,  ils  sont 
en  général  courts  et  peu  intdiiles ,  et  les  os  du 
métacarpe  ou  du  métatarse  se  réunissentsou- 
ià    vent  pour  former  une  seule  pièce  désignée 
communément  sous  le  nom  de  eanon  (c).  Lors- 
que la  main  devient  un  organe  de  préhension, 
lesdoigts  s'allongent  et  acquièrent  une  grande 
mobilité;  enfin,  pour  transformer  ce  membre 
en  aile ,  la  nature  donne  à  ces  appendices 
encore  plus  de  longueur  et  les  réunit  par  un 
prolongement  de  la  peau ,  qui  ne  les  en^péche 
pas  de  s'écarter  beaucoup  entre  eux;  et, 
pour  en  faire  une  nageoire ,  elle  le  raccour- 
cit, l'élargit  et  enveloppe  tous  les  doigts  dans 
une  peau  commune  sans  apporter,  du  reste, 
aucun  changement  important  dans  la  struc- 
ture de  ces  parties.  Pour  s'en  convaincre,,  il  sufBt  de  comparer 
les  membres  thoraciques  de  Féléphant ,  de  l'homme,  de  la 
chauve-souris  et  d'un  cétacé  t^voyez  page  201).  H  est  seulement  à 
noter  que,  dans  les  nageoires  des  baleines,  le  nombre  des  pha- 
langes commence  à  augmenter  ;  on  en  compte  jusqu'à  sept  à  l'un 


.ta 


(i)  Jambe  postérieore  du  cheval  ;  — t  tibia  ;  —  ta  première  rangée  des  os  dn 
tane;  —  <a' deuxième  rangée  de  ces  os; — c  métatarse  ou  canon ^  —  *  stylet 
formé  par  on  rudiment  de  doigt  latéral;  —  p  phalange  ;  — pi  phalangine;  — 
pt  phalangette  enveloppée  par  le  sabot. 
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(les  doigts ,  et  cette  disposition  conduit  évidemment  à  celle  que 
nous  trouverons  dans  les  membres  des  poissons. 

Le  degré  de  flexibilité  des  doigts  et  la  nature  de  leurs  mou- 
vemens  influent  sur  leurs  usages,  non-seulement  comme  organes 
d«  locomotion  et  de  préhension,  mais  aussi  comme  instrumens 
du  sens  du  loucher.  Lorsqu'ils  no  peuvent  embrasser  les  objets 
pour  les  palper,  et  que  la  main  ne  peut  se  mouler  en  quelque 
sorte  sur  leur  forme ,  le  tact  doit  être  nécessairement  très  im- 
parfait;  et  ce  qui  tend  à  l'émousser  encore  davantage,  c'est 
lorsque  l'ongle,  au  lieu  de  laisser  à  découvert  la  plus  gcande 
portion  Je  l'eitrËmité  du  doigt,  l'enveloppe  en  entier  et  prend 
ta  forme  d'un  sabot.  Or,  la  perfection  plus  ou  moins  grande  de 
ce  sens  influe  à  son  tour  sur  le  développement  de  l'intelligence, 
et  on  peut  dire  avec  vérité  que,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  sinon  toujours,  les  lacultés  des  mammifères  sont  d'autant 
plus  élevées  que  leurs  membres  sont  mieux  conformés  pour  saisir 
et  pour  palper. 

ha  peau,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  est  le  siège  du 
sens  du  toucher,  présente,  chez  la  plupart  des  mammifères, 
des  particu  la  rîtes  remarquables;  chez  un  petit  nombre  de  ces 
animaux  elle  est  nue,  mais  chez  la  plupart  elle  est  garnie  de 
poîlt  servant  à  la  protéger,  et  à  conserver  la  chaleur  développée 
dans  l'intérieur  du  corps.  L'existence  de  ces  appendices  tégU' 
menlaires  est  même  tellement  caractéristique  de  celte  classe , 
qu'un  des  zoologistes  les  plus  habiles  de  l'époque  a  proposé  de 
remplacer  le  nom  de  mammifère  par  celui  de  Pili/ërt ,  lequel 
contrasterait  avec  les  mots  pennifères  et  de  squammiféres  qu'il 
voudrait  faire  adopter  pour  désigner  les  oiseaux  et  les  poissons. 

Les  poils,  de  même  que  les  dents,  sont  produits  par  de  petits 
organes  sécréteurs  logés  dans  l'épaisseur  du  derme  ou  immé- 
diatement au-dessous  de  lui.  Chaque  poil  se  forme  dans  une 
petite  poche  ovoïde,  à  parois  blanches  et  résistantes,  qui 
communique  au-dehors  par  une  ouverture  étroite,  et  qui  est 
appelée  capiule.  L'intérieur  de  cette  cavité  est  revêtu  d'une 
membrane  tantôt  rougeâtre,  tantôt  diversement  colorée,  qui 
parait  être  une  continuation  du  réseau  muqueuxdela  peau, 
et  h  sa  partie  inférieure  se  trouve  une  papille  conique  ou  bour- 
geon qui  reçoit  un  nerf  et  des  vaisseaux  sanguins  et  qui  sécrète 
le  poil.  Celui-ci,  d'abord  demi-fluide,  se  moule  sur  le  bour- 
geon et  se  trouve  poussé  hors  de  la  capsule  par  l'accumulation 
de  nouvelles  couches  à  sa  base.  La  substance  dont  les  poils  sont 
en  majeure  partie  composés  a  la  plus  grande  analogie  avec 
du  mucus  desséché.  En  les  examinant  au  microscope ,  on 
voit  quelquefois  très  distinctement  qu'ils  sont  formés  d'une 
foule  de  petits  cAnes  ou  cornets  emboîtés  les  uns  dans  les  a 
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tres^  mais,  en  général,  ils  ont  l'apparence  d'un  simple  tube 
corné,  dont  l'intérieur  paraitétre  rempli  d'une  matière  pulpeuse. 
Chez  la  plupart  des  animaux ,  ils  sont  cylindriques  et  plus  gros 
à  leur  base  qu'à  leur  sommet;  souvent  ils  sont  plus  ou  moins 
aplatis;  on  en  connaît  qui  sont  tout-à-fait  lamelleux  et  sem* 
blables  à  des  brins  d'herbe;  tantôt  leur  surface  parait  être  par- 
faitement lisse,  et  d'autres  fois  elle  est  cannelée  ou  garnie  de 
petites  aspérités,  ou  bien  présente  un  aspect  moniliforme;  en- 
fin leur  grosseur,  leur  forme  et  feur  élasticité  varient  aussi 
beaucoup  d'un  animal  à  un  autre,  ainsi  que  dans  les  différentes 
parties  du  corps  d'un  même  individu. 

Les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  diverses  variétés  de  poik 
diffèrent  suiyant  les  propriétés  de  ces  filamens  cornés  et  suivant 
les  parties  où  ils  croissent.  Ainsi  on  les  appeUe  pifuans  lors- 
qu'ils sont  très  gros,  pointus ,  très  raides  et  qu'ils  ressemblent 
à  des  épines,  et  soies ,  lorsqu'ils  sont  moins  gros  et  beaucoup 
moins  résistans ,  mais  encore  très  raides ,  excepté  vers  leur  ex^ 
trémité  ;  les  crins  ne  diffèrent  guère  des  soies  que  par  un  peu 
plus  de  souplesse  et  moins  de  grosseur;  en  général^  ils  sont  droits 
comme  elles ,  mais  cependapt  ils  sont  quelquefois  ondulés,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  très  longs.  La  laine  est  une  espèce  de  poil 
long ,  très  fm  et  contourné  en  tous  sens  ;  enfin ,  le  dis^fet  on  la 
hmirre  se  compose  de  poils  d'une  finesse  et  d'une  mollesse  exr 
trème,  qui,  en  général,  se  trouve  caché  au-dessous  d'une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  poils  ordinaires,  que  l'on  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  dejar. 

La  couleur  des  poils  varie  beaucoup,  mais  peut  presque  tou- 
jours se  rapporter  à  des  modifications  du  blanc ,  du  noir,  du 
brun-roux  ou  du  jaunâtre  ;  elle  parait  dépendre  de  Texistence 
d'une  graisse  colorée  qui  est  soluble  dans  l'esprit  de  vin  bouil- 
lant; et  lorsqu'on  extrait  cette  huile  par  l'action  du  liquide 
dont  nous  venons  de  parler,  les  poils  prennent  tous  une  teinte 
gris-jaunàtre.  Dans  les  cheyeux  blancs,  on  a  trouvé  aussi  une 
huile  blanche,  qui,  dans  les  cheveux  roux  est  remplacée  par  une 
huile  rougeàtre ,  et  dans  les  cheveux  noirs  on  a  constaté  l'exis- 
tence d'une  huile  teinte  en  noir-bleuâtre  par  du  sulfure  de  fer  (l). 
Tantôt  les  poils  ont ,  dans  toute  leur  longueur,  la  même  cou- 
leur ;  tantôt  ils  sont  plus  foncés  à  leur  extrémité  qu'à  leur  base, 
et  quelquefois  aussi  ils  présentent  une  série  d'anneaux,  blancs 
et  colorés.  Du  reste  leur  couleur  varie,  presque  toujours, dans 

(i)  Il  existe  aussi  dans,  les  différentes  espèces  de  cheTeax,  du  soofre  qpk  peot 
facilement  se  combiner  avec  le  plomb  et  quelques  antres  métaux  pour  former 
des  sulfures  colorés  ;  c'est  de  la  sorte  qu*ou  parvient  à  les  teindre  en  noir  par 
l'application  de  sels  de  plomb,  de  mercure,  etc  :  le  sulfure  qoi  se  forme  alon 
dails  la  substance  dti  poil  étant  de  cette  couleur. 
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les  différentes  parties  du  corps ,  et  ta  disposition  générale  de  ces 
teintes  conslitae  ce  que  l'on  nomme  le  pelage  des  animaux.  En 
général  les  couleurs  sont  beaucoup  plus  foncées  à  la  Tace  supé- 
rieure qu'à  la  face  inférieure  du  corps;  et  lorsqu'elles  forment 
des  taches ,  celles-ci  sont  toujours  disposées  symétriquement  de 
chaque  c6té,  à  moins  toutefois  que  les  animaux  ne  soient  ré- 
duits h  l'état  de  domesticité ,  car  alors  leur  pelage  présente  sou- 
vent la  plus  grande  Irrégularité. 

Le  pelage  est  ordinairement  le  même  dans  les  deux  sexes,  et, 
en  général ,  ne  varie  que  peu  aux  différens  âges.  Dans  quelques 
espèces  cependant,  lesjeunesontdestaches  et  desnuances  variées 
qui  disparaissent  chez  l'adulte ,  et  souvent  il  arrive  que  la  cou- 
leur  des  mammifères  change  avec  les  saisons.  Dans  les  pays 
firoids ,  on  en  voit  un  grand  nombre  devenir  entièrement  blancs 
ou  gris  pendant  l'hiver,  et  quelquefois  aussi  le  même  effet  est 
produit  accidentellement  par  des  maladies  ou  par  des  causes 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

En  général ,  les  poils  tombent  à  ime  époque  déterminée  de 
l'année  et  sont  remplacés  par  d'autres;  cette  mue  a  lieu  le  plus 
souvent  au  printemps  ou  en  automne.  Tantât  elle  s'opère  sans 
que  la  couleur  du  pelage  soit  modifiée  ;  d'autres  fois  elle  en- 
traîne des  changemens  très  considérables,  soit  dans  la  cou- 
leur, soit  dans  l'abondance  et  la  nature  des  poils.  En  hiver,  la 
fourrure  des  animaux  est  ordinairement  beaucoup  plus  épaisse 
qu'en  été ,  et  on  y  trouve ,  sous  les  crins  ou  poils  plus  ou  moins 
soyeux  qui  la  composent  en  partie ,  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable  de  duvet.  L'inHuence  de  la  température  se  fait 
sentir  de  la  même  manière  sur  les  animaux  qui  habitent  des 
climats  différens  ;  ceux  des  pays  froids  ont  une  fourrure  épaisse 
et  abondamment  fournie  de  duvet,  tandis  que  ceux  des  pays 
chauds  n'ont  guère  que  des  poils  courts,  secs,  raides  et  peu 
nombreux. 

Lorsque  les  bulbes  des  poils  sont  extrêmement  rapprochés,  les 
filamenscomésqu'ilsproduiscntsesoudenten  quelque  sorte  entre 
eux  et  forment  des  lames  solides  ;  c'est  de  la  sorte  que  paraissent 
naître  les  espèces  d'écaillés  qui  recouvrent  tout  le  corps  de  cei^ 
tains  mammifères  très  singuliers,  connus  sous  le  nom  de  Pan- 
golins ;  et  les  analomistes  s'accordent  à  regarder  les  ongles  et  la 
corne  comme  ayant  la  même  origine. 

Quant  à  la  structure  de  la  peau,  elle  ne  présente,  chez  tes 
mammifères,  rien  de  très  particulier. 

Les  organes  des  autres  sens  offrent  aussi ,  dans  tous  les  ani- 
maux de  cette  classe,  à-peu-près  le  même  mode  d'organisation  ''' 
que  chei  l'homme.  Dans  ceux  qui  sont  remarquables  par  la 
finesse  de  leur  odorat  (et  ce  sont  les  carnassiers  plus  que  tous 
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les  autres]^  les  fesses  nasales  et  les  sinus  frontaux  prennent  un 
accmissement  très  considérable,  et  les  cornets^  qui  font  saillie 
dans  l'iatérieiu*  de  la  cavité  olfactive^  se  développent  beaucoup  ; 
dispositions  dont  l'utilité  est  facile  à  comprendre ,  car  elles 
tendent  toutes  à  donner  à  la  membrane  pituitaire,  siège  de  ce 
sens ,  une  surface  plus  étendue. 

,vJ2^°'"*^*  Les  yeux  sont,  en  général,  plus  gros  proportionnellement 
chez  les  ipammifères  nocturnes  que  chez  ceux  qui  cherchent 
leur  nourriture  en  plein  jour;  et  chez  les  premiers,  la  pufMlle, 
en  se  rétrécissant  sous  l'influence  de  la  lumière ,  au  lieu  de 
conserver  sa  foi*me  circulaire,  prend  ordinairement  Papparence 
d'une  fente.  Chez  ceux  qui  sont  condamnés,  parleur  vie  souter- 
raine, à  une  obscurité  complète,  les  yeux  deviennent  extrê- 
mement petits,  et  n'existent  quelquefois  qu'à  l'état  de  vestiges; 
enfin ,  chez  les  mammifères  qui  vivent  dans  l'eau ,  le  cristsdlin 
est  plus  sphérique  que  chez  ceux  qui  vivent  dans  l'air,  et  cette 
disposition  était  nécessaire  pour  augmenter  le  pouvoir  réfrin- 
gent de  l'œil,  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  doit  pouvoir 
rassembler  les  rayons  de  lumière  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'il  est  placé  dans  un  milieu  pliis  dense.  On  remarqueaussi  que 
chez  beaucoup  de  ces  animaux,  il  existe  au  fond  de  l'œil,  sur  la 
choroïde,  une  tadie  colorée  4'une  manière  très  vive  <}ue  l'on 
nomme  tapis,  mais  on  en  ignore  les  usages.  Plusieurs  ont  aussi 
une  troisième  paupière  très  développée  et  placée  verticalemeiit 
à  l'angle  interne  des  deux  autres.  Enfin  la  direction  des  yeux 
varie  beaucoup;  chez  l'homme,  ils  sont  dirigés  presque  direc- 
tement en  avant  ;  mais  à  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série 
des  mammifères,  vers  ceux  dont  les  facultés  sont  moins  déve- 
loppées, en  voit  ces  organes  devenir  de  plus  en  plus  latéraux, 
au  point  que,  chez  plusieurs,  la  sphère  de  la  vision  est  extrê- 
mement différente  pour  chaque  œil,  et  que  l'animal  ne  peut 
voir  directement  devant  lui. 
AppareU     L'appareil  auditif  présente  aussi ,  chez  les  mammifères,  quel- 

iditif.  q^gg  modifications  qui  paraissent  être  en  rapport  avec  les  mœurs 

de  ces  animaux.  Chez  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  ou  sous  la 
terre,  la  conque  auditive  est,  en  général,  très  petite  ou  même 
tout-^-fait  rudimentaire,  et  à  mesure  que  l'on  descend  depuis 
l'homme  jusqu'aux  herbivores ,  on  voit  cette  partie  de  l'oreille 
prendre  de  plus  en  plus  la  forme  d'un  cornet  acoustique,  se 
détacher  de  plus  en  plus  de  la  tète,  et  devenir  de  plus  en  plus 
mobile.  On  remarque  aussi  que,  dans  les  quadrupèdes  nocturnes, 
la  membrane  du  tympan  occupe  en  général  plus  d'espace  et  se 

ystèmcner-  ^w)uve  plus  à  fleur  de  tète  que  chez  les  diurnes. 

nz.  Quant  au  système  nerveux ,  il  ne  diffère  chez  les  divers  mam- 

mifères que  par  le  développement  plus  ou  moins  considérable 
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de  certaines  de  ses  parties,  Chez  tous  ces  animaux  ,  la  masse 
nerveuse  eacéphalique  est  très  considérable,  soit  proportion- 
nellement au  volume  du  corps ,  soit  relativement  ô  la  grosseur 
des  nerfs  ;  mais  lous  les  organes  qui  la  composent  ne  concourent 
]ias  également  A  ce  développement  :  ainsi  les  hémisphères  céré- 
braux sont  très  volumineux ,  tandis  que  les  tubercules  optiques 
sont  fort  petits  ou  même  presque  rudimenlaires ,  et  ces  hémi- 
sphères sontréunis  entre  eux  parunelarge  commissure,  que  nous 
avons  décrite  ci-dessus  sous  le  nom  de  aorpt  callfuxou  demêio- 
te£ef(i);  par  la  suite  nous  verrons  que,  chez  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles et  les  poissons,  il  en  est  tout  autrement. 

Le  cervelet  est  aussi  assez  volumineux  chez  la  plupart  des 
mammifères;  il  se  compose  toujours  d'un  lobe  médian  (pro- 
cessus vermiculaire  supérieur],  de  deux  hémisphères  qui  ont  la 
forme  de  feuillets  séparés  par  des  sillons  transvei-saux ,  et  d'une 
commissnre  qui  entoure  la  moelle  épinière  en  dessous  et  qu'on 
nomme  la  protubérance  annulaire(a).  Dureste,ledéveloppemenL 
de  ces  parties  varie  beaucoup  chez  les  mammifères,  non-seule- 
ment sous  le  rapport  de  leur  volume ,  mais  encore  sous  celui  des 
sillons  et  des  circonvolutions  de  leur  surface.  A  mesure  que  l'on 
passe  de  l'homme  aux  singes,  de  ceux-ci  aux  carnassiers,  et  des 
carnassiers  aux  rongeurs  et  aux  animaux  herbivores ,  on  voit, 
en  général,  le  cerveau  devenir  de  plus  en  plus  petitet  de  plus  en 
plus  lisse.  En  général,  la  face  se  développe  en  sens  contraire, 
de  l'encéphale  et  du  crAne,  de  fa^on  qu'on  peut,  jusqu'à  un 
rcrtain  point,  juger  de  la  conformation  de  l'une  par  celle  de 
l'autre,  et  apprécier,  d'une  manière  approximative,  par  la 
comparaison  de  ces  deux  parties  de  la  tète,  l'étendue  des  facultés 
intellectuelles  et  morales. 

Les  fondions  de  nutrition  s'exécutent  chez  tous  les  mammi-       i 
féres  à-peu- près  comme  chez  l'homme;  aussi  la  structure  des  *  m 
organes  qui  sont  destinés  à  leur  exercice  ne  varie-l-elle  que  fort 
peu  dans  celte  grande  classe  d'animaux.  C'est  l'appareiï  digestK 
qui  présente  les  différences  les  plus  importantes. 

Presque  lous  les  mammifères  sont  pourvus  de  dents  destinées  ^[' 
b  diviser  leurs  alimens,  mais  le  nombre  cl  la  forme  de  ces  oi-  ë'"" 
ganes  varie  suivant  le  régime  de  l'animal.  Chez  c 


fiy.  66. 


nourrissent  de  chair,  le»  molaires  (  fig.  86  ) 
sont  comprimées  et  tranchantes,  de  ^on  h 
agirles  unes  contre  les  autres,  comme  le  font 
les  lames  d'une  paii-e  de  crscouxjchez  cnix 
qui  \ivent  d'insectes,  ces  dénis  (/!j,  He)sonl 
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hérissées  de  pointes  contiguës  qui  se  correspondent ,  de  ma- 
Fig,  ee,  nière  que  les  unes  s'emb(^tent  dans  les  inter- 
Telles  que  les  autres  laissent  entre  elles.  Lors- 
que la^nourriture  de  ces  animaux  consiste  prin- 
cipalement en  fruits  mous,  ces  dents  (fig.  e?  et 
68)  sont J^  simplement  garnies  -de  tubercules 
Fig,  67 .  mousses  y  et  lorsqu'elles  sont  destinées  à  broyer 
des  substances  végétales  plus  ou  moinsi  dures, 
elles  sont  terminées  par  une  large  surfatce  aplatie 
et  rude  comme  celle  d'une  meule  (fig.  69).  De 
toutes  les  dents  ^  les  molaires  sont  générale- 
Fig.  68.  ment  les  plus  utiles^  aussi  leur  existence  est- 
elle  plus  constante  que  celle  des  incisives  ou 
des  canines;  celles-ci  sont  nécessaires  pour 
saisir  et  dévorer  une  proie  vivante^  et  ne  man- 
quent^ par  conséquent ,  chez  aucun  carnassier; 
».  gg  mais  elles  sont  moins  utiles  aux  herbivores, 
^'  '  et  les  unes  ou  les  autres  manquent  chez  plu- 
sieurs des  mammifères  qui  ont  un  régime  vé- 
gétal. Quelquefois  aussi  elles  ne  servent  plus 
à  la  mastication^  mais  prennent  un  grand  dé- 
veloppement et  constituent  des  défenses  plus 
ou  moins  puissantes. 
La  conformation  de  l'estomac  varie  aussi  beaucoup;  en  géné- 
ral /  cet  organe  est  simple  comme  chez  l'homme ,  mais  quelque- 
fois il  se  coimpose  d'une  série  nombreuse  de  poches  distinctes,  et, 
dans  ce  cas ,  il  arrive  ordinairement  que  les  alimensy  après  avoir 
séjourné  un  cedain  temps  dans  une  première  cavité  stomacale, 
remontent  dans  la  bouche  pour  y  subir  une  mastication  plus 
complète,  avant  que  de  passer  dans  les  portions  suivantes  du  tube 
digestif  :  phénomène  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  rumination. 
L'intestin  y  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  présente  des  diffé^ 
rences  très  considérables  dans  sa  longueur  et  dans  son  ampleur, 
suivant  que  les  alimens  qui  doivent  y  pénétrer  sont  fournis  par 
le  règne  animal  ou  par  le  règne  végétal;  ainsi,  dans  beaucoup 
■de  carnassiers ,  sa  longueur  n'est  que  d'environ  trois  ou  quatre 
ibis  celle  du  corps  tandis  que,  chez  les  herbivores,  elle  est 
ordinairement  de  dix  à  douze  fois ,  et  quelquefois  de  près  de 
.vingt-huit  fois  cette  longueur  (dans  le  mouton,  par  exemple). 
Enfin  les  glandes  salivaires ,  le  foie,  le  pancréas ,  le  péritirâie  et 
les  autres  annexes  du  canal  digestif  ressemblent  presque  tou- 
jours à  ce  que  nous  avons  vu  chez  Thomme. 
Circulation  II  en  cst  de  même  de  l'appareil  de  la  circulation  et  de  celui  de 
Il  respiration.  |^  respiration:  le  cœur  présente  partout  quatre  cavités  bien  dis- 
tinctes; savoir,  deux  oreillettes  et  deux  ventricules;  toujours 
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les  pouiiioii&  renferment  aussi  un  nombre  immense  de  Usés  - 
petites  cellules ,  et  ne  laissent  point  passer  Fair  de  leur  intérieur 
dans  les  diCférentes  parties  du  corps,  ainsi  que  cela  se  yoit  chez 
les  oiseaux. 

Le  inode  de  reproduction  des  mammifères ,  comme  nous  «Reprdda 
rayons  déjà  dit,  est  caractéristique  de  cette  grande  division  ^^°* 
des  animaux  vertébrés.  L'embryon  se  développe  toujours  dans 
une  poche  nommée  matrice  ^  aux  parois  de  laquelle  il  adhère 
par  l'intermédiaire  de  vaisseaux  sanguins  ^  de  façon  que  le 
sang  de  k  mère  sert  toujours  à  sa  nutrition ,  et  après  la  nais^ 
sance,  le  jeune  tire  encore  sa  nourriture  du  corps  de  sa  mère; 
car  celle-ci  est  toujours  pourvue  de  mamelles  au  mcryen  des- 
quelles elle  l'allaite  pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie.  Tantôt 
les  petits  n^ssent  les  yeux^ouverts,  et  peuvent  de  suite  courir 
et  chercher  ewMnèmes  leur  nourriture  ;  mais  un  grand  nombre 
d'autres  mammifères  viennent  au  monde  les  yeux  fermés ,  et 
dans  un  état  de  faiblesse  telle  qu'ils  peuvent  à  peine  se  mou- 
voir ;  il  en  est  même  qui  naissent  en  quelque  sorte  avant  terme , 
car  leur  corps  est  à  peine  ébauché ,  et  ils  ne  pourraient  vivre 
s'ils  ne  se  greffaient  en  quelque  sorte  à  la  tétine  de  leur  jnère , 
où  ils  restent  suspendus  pendant  un  temps  considérable*  Cette 
naissance  prématurée  parait  dépendre  de  la  structure  de  la  ma- 
trice qui  y  au  lieu  d'avoir  Ain  seul  orifice,  en  présente  deux  et 
n'offire  aucun  obstacle  à  la  sortie  de  l'embryon.  Chez  la  plupart 
des  animaux  qui  naissent  dans  cet  état  d'imperfection  extrême, 
la  peau  du  ventre  forme,  au-devant  des  mamelles,  une  poche 
servant  à  loger  et  à  plrotéger  les  petits. 

Lés  mamelles  ne  servent  à  l'allaitement  des  jeunes  que  chez     Appareir 
les  femelles ,  mais  elles  existent  aussi  chez  le  mâle.  Leur  position  ^®  '*  ^ 
varie  beaucoup  :  tantôt  elles  sont  fixées  sur  la  poitrine,  d'autres  ^^°' 
fois  sous  le  ventre  ou  même  aux  aines;  enfin  leur  nombre  est, 
en  générad ,  à-peu-pré^  en  rapport  avec  celui  des  petits  dont  se 
compose  chaque  portée. 

Le  produit  de  la  sécrétion  de  ces  glandes,  ou  le  lait,  est  un 
liquide  blanc  et  opaque  formé  par  de  l'eau  tenant  en  .dissolution 
du  sucre  de  lait,  quelques  sels ,  et  un  peu  d'acide  lactique  libre^ 
et  tenant  en  suspension  des  globules  de  matière  caséeuse  et 
de  beurre.  Ses  qualités  varient  un  peu  chez  les  différens  ani- 
maux et  peuvent  être  modifiées  par  les  alimens  dont  ceux-ci 
font  usage;  en  général  il  laisse,  par  l'évaporation,  laà  12  pour 
100  de  parties  solides,  mais  sa  richesse  peut  varier  beaucoup, 
comme  nous  le  verrons ,  du  reste ,  lorsqu'on  faisant  l'histoire 
de  la  vache  nous  reviendrons  sur  son  étude. 
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ciAssifica-  La  classe  des  mammifères  ^st  très  nombreuse  et  se  compose 
ides  mam-  de  plusieurs  groupes  d'animaux  qui  présentent  des  types  d'or- 
ganisation  bien  distincts  et  qui  forment  autant  d^ordres  diffé- 
rens.  La  plupart  de  ces  groupes  sont  si  nettement  séparés  de 
tout  ce  qui  les  entoure ,  qu'on  ne  peut  avoir  de  doute  sur  leurs 
limites  y  et  que  tous  les  zoologistes  s'accordent  à  les  admettre 
comme  formant  autant  de  divisions  naturelles  ;  inais  dans  d'au- 
tres^ le  type  principal  se  modifie  tellement^  qu'il  se  fait  un 
passage  presque  insensible  des  uns  aux  autres ,  et  que  la  ligne 
de  démarcation  devient  très  difficile  à  établir.  Tel  mammifère , 
par  exemple^  a  tout  autant  d'analogie  avec  le  type  qui  repré- 
sente l'ordre  des  quadrumanes  qu'avec  celui  des  tentés ,  et  on 
peut^  avec  autant  de  raison ,  le  placer  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  divisions.  Les  différences  qu'on  rencontre ,  dans  ces  séries 
d'animaux  plus  ou  moins  dissemblables ,  ont  aussi  paru  à  quel- 
ques naturalistes  plus  importantes  qu'à  d'autres ,  et  les  ont 
portés  à  répartir  ces  êtres  dans  un  nombre  d'ordrés  plus  con- 
sidérables :  aussi  les  auteurs  n'adoptent-ils  pas  tous  les  mêmes 
bases  pour  la  classification  des(  mammifères ,  et  ne  sont-ils  pas 
d'acc<Md  sur  le  mode  le  plus  naturel  de  les  distribuer. 

La  méthode  que  nous^  suivrons  ici^  est  celle  de  M^  Guvier;on 
peut  bien^  il  est  vrai,  lui  reprocher  quelques  imperfecticms, 
mais  elle  est  généralement  considérée  comme  la  plus  naturelle 
qu'on  ait  encore  proposée ,  et  elle  a  été  adoptée  par  la  plupart 
des  zoologistes. 

Cette  classification  repose  principalement  sur  la  considération 
des  organes  du  toucher  et  de  la  manducation ,  dont  les  modifi- 
cations entraînent  toujours  avec  elles  uiie  foule  de  différences 
plus  ou  moins  ini[portântes  dans  la  structure  des  autres  parties 
du  corps  y  dans  les  mœurs  et  même  dans  l'intelligence.  La  mo- 
bilité des  doigts ,  et  la  manière  plus  ou  moins  profonde  dont  leur 
extrémité  est  enveloppée  dans  l'ongle,  indiquent  le  degré  de  per- 
fection des  organes  du  toucher,  d'où  dépend  le  plus  ou  moins 
d'adresse  de  l'animal ,  et  lat  disposition  de  ses  dents  fait  connaître 
son  r^me  et  par  conséquent  les  points  les  plus  importans  de  ses 
mœurs.  Mais  ces  caractères  ne  suffisent  pas  entièrement  pour 
la  distribution  des  mammifères  en  ordres  naturels,  et  il  faut 
aussi  tenir  compte  du  nombre  des  membres  et  du  mode  de 
reproduction. 

La  classe  des  mammifèï'es  se  divise  de  la  sorte,  en  neuf  ordres, 
dont  les  principaux  traits  distinctifs  se  trouvent  résumés  dans 
le  tableau  ci-joint. 
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L'ordre  des  bimanes ,  facile  à  distinguer  du  reste  de  la  classe 
des  mammifères  par  l'existence  de  mains  aux  membres  thora- 
ciques  seulement  ^  et  par  plusieurs  autres  caractères  anator 
miques^  ne  se  compose  que  d'un  seul  genre  ^  formé  à  son  tour 
par  une  espèce  unique  : 

l'homme. 


NjOtre  organisation  lîe  diffère  que  peu  de  celle  d'un  grand 
nombre  d'autres  mammifères;  les  fonctions  de  la  yie  de  nutri- 
tion s'exécutent  de  la  même  manière  chez  eux  et  chez  nous ,  et 
la  structure  de  nos  organes  des  sens  ne  présente  que  peu  de 
particularités;  mais  cependant  l'homme  se  trouve  à  une  dis- 
tance immense  de  tous  les  autres  animaux ,  et  ce  qui  l'en  dis- 
tingue surtout  c'est  l'intelligence  admirable  dont  la  nature  l'a 
doué.  Les  actions  des  animaux  sont  presque  entièrement  diri- 
gées par  l'instiMct;  la  faculté  du  raisonnement  est  chez  eux  nulle 
ou  du  moins  extrêmement  bornée ,  et  ils  ne  peuvent ,  comme 
DouS;  représenter  leurs  idées  par  des  signes  et  se  les  commu- 
niquer entre  eux  (i);  aussi  les  observations  faites  par  l'un  de 
ces  êtres  ^  et  l'expérience  qu'il  peut  avoir  acquise ,  ne  profi- 
tent qu'à  lui  seul,  et  sont  sans  résultat  pour  le  reste  de  sa  race  ; 
tandis  que,  dans  l'espèce  humaine  ,  ces  connaissances  se 
transmettant  par  la  parole  et  par  l'écriture,  se  perfectionnent 
de  plus  en  plus ,  et  par  leurs  progrès  réveillent  en  nous  de  nou- 
velles facultés;  l'homme,  en  un  mot,  est,  de  tous  les  animaux, 
le  plus  intelligent  et  le  seul  qui  soit  doué  de  perfectibilité  et  sus- 
ceptible de  civilisation. 

Le  cerveau ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  est  le  siège  des  fa- 


Supériorité 

de  nioamie 
sur  les  ani* 
maat. 


Ccrveao. 


(i)  L*bomme  seul  possède  un  langage  assez  précis  et  aasex  Tarie  pour  in- 
fluer sur  le  développement  de  rîntelligence;  mais  c'est  peut-être  à  tort  que  la 
plupart  des  naturalistes  se  refusent  à  admettre  l'existence  de  quelque  chose  d*a- 
naloguc  chez  certains  animaux.  Lorsque  nous  étudierons  les  mœurs  des  insectes, 
nous  verrons  des  phénomènes  qui  semblent  indiquer  que  les  fourmis ,  les 
abeilles,  etc. ,  ont  la  faculté  de  se  communiquer  certaines  idées  ;  du  reste  cette 
faculté ,  lors  même  qu^ellc  existerait ,  serait  trop  bornée  et  trop  incomplète 
pour  pouvoir  être  comparée  à  la  parole. 
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cultes  intellectuelles  :  on  doit  donc  s'attendre  à  trouyer  cet 
organe  plus  développé  et  d'une  structuré  plus  parfaite  chez 
l'homme  que  chez  tous  les  autres  animaux^  et  c'est,  en  effet ,  ce 
qui  parait  résulter  des  recherches  des  anatomistes.  Les  hémi- 
sphères cérébraux  sont  plus  volumineux  proportionnellement 
chez  nous  que  chez  presque  tous  les  autres  mammifères  ;  les 
çircotivolutions  et  les  anfractuosités  dont  leur  surface  est  sil- 
lonnée sont  plus  marquées  et  plus  nombreuses^  et  le  lobe  pos- 
térieur se  prolonge  en  arrière  de  façon  à  recouvrir  le  cervelet, 
tandis  que  chez  la  plupart  des  animaux,  il  ne  le  cache  que  très 
imparfaitement  ou  n'existe  même  pas.  La  hauteur  dç  la  partie 
antérieure  des  hémisphères  cérébraux  est  aussi  très  remarquable 
chez  l'homme,  et  cette  disposition  donne  à  son  front  un  degré 
de  saillie  que  les  autres  mammifères  sont  loin  de  présenter  :  les 
dimensions  de  la  face  sont  en  même  temps  moins  considérables 
chez  nous  que  chez  ces  derniers ,  et  il  résulte  de  ces  deux  cir- 
constances que  notre  angle  facial  est  bien  plus  ouvert  même 
que  celui  des  animaux  auxquels  nous  ressemblons  le  plus,  (l) 

Du  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  à  l'organisation  de  son  cer- 
veau que  l'homme  doit  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entoure; 
il  présente  encore  d'autres  particularites.de  structure  qui,  en  le 
rendantle  plus  adroit  de  tous  les  animaux,  contribuent  aussi  au 
développement  de  ses  facultés ,  et  le  mode  de  confoftnation  de 
ses  membres  est  de  ce  nombre. 
BiiaiD.s.  l^cs  membres  thoraciques  sont  disposés  de  la  manière  la  plus 

favorable  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions  comme  organes  de 
préhension  et  de  toucher;  les  doigts  sont  longs  et  flexibles  ;  ils  ont 
tous,  excepté  quelquefois  l'annulaire,  des  mouvemens  séparés, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  autres  animaux,  même  chez  ceux  qui 
sont  pourvus  de  mains.  Le  pouce ,  qui  leur  est  opposable ,  est  plus 
long  à  proportion  que  chez  les  singes,  et,  par  conséquent^  peut 
s'appliquer  plus  facilement  contre  l'extrémité  de  la  face  pal- 
maire des  autres  doigts  et  mieux  saisir  les  petits  objets.  Les 
ongles,  qui  sont  larges  et  plats,  ne  garnissent  que  la  face  dorsale  de 
l'extrémité  des  doigts,  de  manière  à  prêter  un  appui  au  tact,  sans 
rien  lui  ôter  de  sa  délicatesse;  la  main  en  entier  peut  exécuter 
des  mouvemens  de  rotation  des  plus  étendus ,  et  le  bras  qui  la 
porte  trouve  une  attache  solide  à  notre  large  omoplate  et  à 
notre  longue  clavicule.  Mais,  sous  ce  rapport,  ce  ne  sont  pas 
là  les  seuls  avantages  que  présentent  notre  mode  d'organisation; 
la  division  du  travail  exécuté  par  les  membres  est  portée  plus 
loin  que  chez  les  autres  mammifères ,  et  nous  savons  déjà  que 
c'est  en  divisant  ainsi  le  travail  que  la  nature  perfectionne  tou- 

(i)  Voyez  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  ce  sajct  page  i63. 
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jours  le  jeu  des  oi^anes.  Chez  tous  les  mammifères,  l'homme 
excepté  y  les  membres  antérieurs  servent  aux  mêmes  usages  que 
les  membres  postérieurs  et  sont  toujours  employés  à  la  loco- 
motion^ lors  même  qu'ils  sont  conformés  de  manière  à  pouvoir 
agir  en  même  temps  comme  organes  de  préhension  ;  chez 
l'homme^  au  contraire ^  les  membres  postérieurs  servent  exclu- 
sivement à  la  station  et  à  la  locomotion ,  tandis  que  les  membres 
antérieurs  restent  libres  pour  agir  comme  instrùmens  de  pré- 
heiisi<H|  et  de  toucher^  différence  qui  suffirait  déjà  à  elle  seule 
pour  les  faire  remplir  leurs  fonctions  avec  un  degré  de  perfec- 
tion bien  supérieur  à  tout  ce  qu'on  voit  chez  les  singes  et  les  au- 
tres mammifères. 

La  position  verticale  qui,  sous  une  foule  d'autres  rapports  Position t 
encore^  est  si  favorable  à  l'homme,  a  été  considérée  par  quel-  ^^ 
ques  auteurs  comme  ne. lui  étant  pas  naturelle  et  comme  étant 
seulement  le  résultat  de  l'éducation;  mais  c'est  une  erreur. 
Quand  même  il  le  voudrait,  l'homme  ne  pourrait  marcher  ha- 
bituellement à  quatre  pattes  ;  il  est ,  de  tous  les  mammifères ,  ce- 
lui dont  les  membres  postérieurs  sont  conformés  de  la  manière 
la  plus  favorable  pour  servir  de  soutiens  au  corps,  et  tout ,  (lans 
son  organisation,  est  disposé  pour  la  station  verticale* 

En  effet,  la  conformation  des  membres  suf&rait  déjà  pour 
rendre  la  position  horizontale  extrémemeiit  incommode;  chez 
les  quadrupèdes,  le  tronc. est  soutenu  en  ayant  sur  une  espèce 
de  sangle  charnue  très  forte  qui  se  fixe  aux  omoplates  et  qui 
est  formée  par  les  muscles  grands  dentelés  ;  la  poitrine  est  en 
même  temps  étroite,  de  façon  qu'il  suffit  d'une  légère  déviation 
du  corps  pour  que  l'équilibre  ne  soit  pas  rompu  lorsque  l'ani- 
mal lève  une  de  ses  pattes  de  devant;  enfin,  l'extrémité  de  ces 
membres  présente  un  degré  de  solidité  qui  est  incompatible 
avec  une  grande  flexibilité,  mais  qui  est  très  utile  pour  la  loco- 
motion. Chez  l'homme,  au  contraire»  le  muscle  grand  dentelé  est 
extrêmement  faible,  les  épaules  sont  très  écartées,  et  la  main  ne 
fournirait  pas  au  corps  un  appui  solide  ;  enfin ,  le  peu  de  flexibi- 
lité du  pied  sur  la  jambe  et  la  longueur  de  la  cuisse  ramènerait 
continuellement  le  genou  contre  terre.  La  tête  des  quadrupèdes 
est  soutenue  par  un  ligament  appelé  cervical,  qui  s'étend  de  l'occi- 
put aux  vertèbres  de  la  base  du  cou,  et  ces  vertèbres  sont  dispo- 
sées de  façon  à  les  empêcher  de  se  fléchir  en  avant  et  à  donner 
une  grande  puissance  aux  muscles  releveurs  de  la  tête  .Mais  chez 
l'homme,  il  n'existe  pas  de  ligament  cervical,  et  les  vertèbres 
ne  présentent  pas  de  disposition  semblable,  bien  que  la  tête 
soit  proportionnellement  plus  pesante  que  chez  aucun  autre 
animal;  aussi,  dans  la  position  horizontale,  pourrait-il  tout  au 
plus  la  maintenir  sur  la  même  ligne  que  l'épine  du  dos,  et  alors 
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$es  yeux  étant  dirigés  contre  terre ,  il  ne  pourrait  voir  de?anl 
lui.  Du  reste,  cette  position  ne  serait  pas  seulement  gênante, 
elle  serait  impossible  h  conserver  long-temps;  car  les  artères  qui 
vont  au  cerveau  de  l'homme  ne  se  subdivisent  point  comme 
dans  beaucoup  de  quadrupèdes ,  et  leur  volume  étant  très  consi- 
dérable (1) ,  le  sang  s'y  porterait  avec  tant  de  force  qu'il  en  résul^ 
terait  des  apoplexies  fréquentes. 

Dans  la  position  verticale  et  bipède,  au  contraire^  tout  dans 
le  corps  humain  est  admirablement  bien  calculé  pour  rendre  la 
station  solide  et  les  mouvemens  faciles.  Le  pied  est  très  laige 
et  disposé  de  façon  à  appuyer  sur  le  sol  dans  presque  toute 
l'étendue  de  sa  surface  inférieure;  les  divers  os  qui  le  forment 
sont  solidement  unis  entre  eux ,  et  la  jambe  pose  verticalement 
sur  lui  ;  le  genou  peut  s'étendre  complètement,  de  sorte  que  le 
poids  du  corps  se  transmet  directement  du  fémur  au  tibia;  les 
muscles  qui  étendent  le  pied  et  la  cuisse  sont  remarquables  par 
leur  volume  et  leur  force,  et  leur  mode  d'insertion  est  iavoraJile 
au  déploiement  d'une  grande  puissance;  car  le  talon  fait  une  sail- 
lie considérable  en  arrière  de  l'articulation  du  pied,  de  manière 
que  le  bras  de  levier  de  la  puissance»  représenté  par  cet  organe, 
est  beaucoup  plus  long  que  celui  de  la  résistance  ;  le  bassin  est 
beaucoup  plus  large  que  chez  les  autres  animaux ,  ce  qui ,  en 
écartant  les  cuisses  et  les  pieds,  augmente  l'étendue  de  la  base 
de  sustentation  ;  la  courbure  brusque  de  l'extrémité  supérieure 
du  fémur  contribue  aussi  à  produire  le  même  effet;  enfin,  la  tète 
est  presque  en  équilibre  sur  le  tronc ,  parce  que  son  articulation 
est  alors  sous  le  milieu  de  sa  masse,  et  les  yeux  sont  dirigés  en 
avant,  précisément  dans  la  direction  où  ils  doivent  être  les  {dus 
utiles. 

ieds.  L'homme  est  le  seul  mammifère  vraiment  bimane  et  bipède. 

Les  singes ,  qui ,  sous  beaucoup  d'autres  rapports  ,  lui  res- 
semblent extrêmement ,  ont  bien  les  membres  antérieurs  dis- 
posés comme  les  siens  ;  mais  leur  pied  est  très  différent:  c'est 
une  véritable  main  propre  à  saisir  et  à  grimper,  tandis  que  notre 
pied  ne  peut ,  en  aucune  façon,  servir  d'organe  de  préhension  ; 
car  ses  doigts  sont  peu  flexibles,  et  le  pouce,  qui  est  plus  gros 
que  les  autres  orteils  et  placé  sur  la  même  ligne ,  ne  leur  est 
point  opposable. 

pareil  to-  Un  autrc  caractère ,  qui  distingue  l'homme  des  mammifères 
en  général ,  est  la  perfection  de  son  appareil  vocal  :  c'est  le  seul 
animal  de  cette  classe  qui  puisse  articuler  les  sons ,  et  c'est  à 
cette  faculté  qu'il  doit  la  parole. 

aibicsse.       Mais  l'hommc ,  qui  est  si  favorisé  du  côté  de  l'intelligence  et 

(i)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  l'influence  du  calibre  des  vaisseaux  sur  la  rapi- 
dité du  cours  du  sang ,  pag.  38 
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de  l'adresse ,  ne  1-est  point  du  côté  de  la  force.  Sa  vitesse  à  la 
course  est  beaucoup  moindre  que  celle  des  animaux  de  sa  taille , 
et  la  nature  ne  l'a  pourvu  d'armes  ni  pour  attaquer^  ni  pour  se 
défendre.  Une  grande  partie  de  son  corps  n'a  même  pas  de  poils 
pour  le  protéger  contre  l'intempérie  des  saisons  >  et  il  est  de  tons 
les  animaux  celui  qui  est  le  plus  long- temps  à  prendre  les  forces 
nécessaires  pour  se  suffira  à  lui-même. 

Si  la  nature  n'avait  pas  donné  à  Phômme  l'instinct  de  la  socia- 
bilité et  la  puissante  intelligence  qui  le  distingue,  il  aurait  été  un 
des  êtres  les  plus  misérables  qui  habitent  la  surface  dé  la  terre, 
et  probablement  sa  race  en  aurait  bientôt  disparu  ;  mais  cette 
impulsion  instinctive  ;  jointe  aiu  sentiment  de  sa  faiblesse ,  l'a 
porté  k  vivre  associé  avec  ses  semblables ,  et  alors  ses  facultés 
intellectuelles  lui  ont  permis  de  tirer  parti  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourait ,  pour  assurer  sa  subsistance  et  son  bien-être  :  aussi 
s'est-il  multiplié  presquc^à  l'in^ni  et  s'ést-il  répandu  sur  tous  les 
points  de  la  surface  du  globe,  (i) 

D'après  cela  seul  que  l'homme  est  évidemment  destiné  à  vivre  Régime. 
en  société ,  on  devait  présumer  qu'il  était  fait  pour  se  nourrir  de 
substances  végétales  plutôt  que  de  chair.  En  effet  les  mammi- 
fères carnivores  sont  presque  toujours  soli^ires;  car,  pour  trou- 
ver une  proie,  suffisante,  il  faut  qu'ils  se  répandent  au  loin ,  et , 
s'ils  étaient  rassemblés  en  troupes  nombreuses ,  ils  se  nuiraient 
entre  eux ,  tandis  que  les  herbivores ,  trouvant  une  nourriture 
plus  abondante ,  n'ont  pas  besoin  de  se  la  disputer  et  peuvent 

(i)  Le  nombre  des  hommes  qui  peuplent  aujourd'hui  la  surface  de  la  terre  est 

loin  d*étre  connu  avec  exactitude  ;  mais  d'après  les  calculs  les  plus  récens  des 

statisticiens ,  il  paraîtrait  qu'on  peut  l'évaluer  à  environ  sept  cent  trente-sept 

millions, répartis  de  la  manière  suivante: 

n       ,  ..  Habtains  par  mille  carré , 

PopuUlion.  de6oaudeg«^ 

Europe ^^7»  7  oo^goo 8a 

Asie*«*««9««* 3go/X)o,ooo«  •  •  i 3a 

Afrique»  •••••*• •     6o,ooo,ooo»«« 7 

Amérique •••• • 39,000,000* •  • %•     3  j^ 

Océanie  (y   compris    les   lies  de  la 
Sonde,  etc) 20,000,000 ^  "TS^ 

La  population  plus  ou  moins  nombreuse  d'un  pays  dépend  moins  de  son 
climat  que  de  la  civilisation  et  des  richesses  de  ses  babitansi  Dans  l'empire  bri- 
tannique ,  on  compte  a57  habitans  par  mille  carré  ;  dans  l'empire  français ,  ao8 
pour  la  même  superficie  du  sol  ;  dans  l'empire  prussien  ,  1 55  ;  dans  l'empire 
russe ,  35.  Dans  les  possessions  asiatiques  de  cette  dernière  puissance ,  il  n'y  a 
guère  plus  de  8  habitans  pour  dix  fois  cette  étendue  de  terrain  ;  et  dans  la 
Nouvelle-Hollande  orientale,  on  n'évalue  leur  nombre  qu'à  environ  4  pour  cent 
milles  carrés ,  c'est-à-dire  pour  un  espace  ,  qni ,  en  France  ,  serait  peuplé  par 
plus  de  ao,ooo  âmes. 
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vivre  paisiblement  en  société.  Da  reste,  la  disposition  de  l'appa- 
reil digestif  montre  aussi  que  l'homme  eàt  fait  pour  se  nourrir 
principalement  de  fniits  et  de  racines.  Ses  dents  sont  conformées 
de  la  même  manière  que  celles  des  antres  mammifères  firn- 
givores.  Son  estomac  est  simple;  son  canal  intestinal  assez 
long,  et  son  gros  intestin  volumineux.  Ses  mâchoires  courtes 
et  de  force  médiocre,  et  ses  canines^  égales  aux  autres  dents, 
ne  lui  permettraient  guère  de  dévorer  de  la  chair,  s'il  ne  prépa- 
rait ses  alimens  parla  cuisçon;  mais  il  s'accoutume  facilement 
aux  matières  animales  ainsi  modifiées  par  le  feu ,  et  leur  usage, 
joint  à  celui  des  substances  végétales,  parait  même  plus  favo- 
rables an  développement  de  ses  forces  et  à  la  conservation  de  la 
santé ,  qu'un  régime  exclusivement  végétal  ;  ainsi ,  lors  même 
que  l'homme  aurait  été  primitivement  frugivore  >  il  est  évident 
que ,  dès  les  premiers  momens  de  sa  civilisation,  il  est  defea» 
essentiellement  omnivore. 
lîTersespar-  ^^^  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  reiativeaMHt  à 
larités.  la  Structure  de  l'homme ,  en  traitant  de  la  ^pbjmok^e  et  de 
l'anatomie,  nous  permettent  de  ne  pas  revenir  ici  sur  l'ensemble 
de  son  oi^anisatîon ,  et,  pour  com^éter  l'énumération  des  par- 
ticularités les  plus  importantes  qu'il  nous  offre ,  nous  nons  bor- 
nerons à  rappeler  qu'il  a  trente-<<leux  vertèbres ,  dont  sept  cer- 
vicales, douze  dorsales,  cinq  lombaires,  cinq  sacrées  (  soudées  en 
une  seule  pièce)  et  trois  coccygiennes,  cachées  sous  la  peau  :  douxe 
paires  de  c6tes ,  dont  sept  de  vraies  côtes  et  cinq  de  fausses  côtes  : 
le  crâne  composé  de  huit  os  (i) ,  et  la  face  de  quatorze  (2)  : 
point  d'os  intermaxillaires  distincts  comme  chez  la  i^upart  des 
mammifères ,  le  nez  et  le  menton  saillans  :  seize  dents  à  chaque 
mâchoire,  savoir*,  quatre  incisives  tranchantes  placées  au  milieu 
de  la  bouche ,  deux  canines  pointues ,  mais  ne  dépassant  pas  les 
autres  dents ,  situées  aux  coins  de  la  bouche ,  enfin  dixSmolaires  à 
couronne  tuberculeuse,  placées  enarrière,cinqde  chaque  côté(S): 
le  foie  divisé  seulement  en  deux  lobes  et  un  lobule  :  le  pancréas 
congloméré  et  non  partagé  en  branches  comme  chez  la  plupart 
des  mammifères  :  lecœcum  garni  d'un  appendice  grêle;  l'épiploon 

(i)  Savoir  :  Toccipital,  les  deux  temporaux  ,  les  denx  os  pariétaux ,  Vo*  firon- 
tal ,  Tos  ethmoïde  et  Vos  sphénoïde  {royez Jig.  41,  pag-  186).  Dans  le  jetine  âge, 
la  plupart  de  ces  os  sont  formés  de  plusieurs  pièces  distinctes  ,  qui ,  plus  tard, 
se  soudent  entre  elles  ;  le  frontal ,  par  exemple,  est  séparé  en  deux  moitiés.  H 
est  ainsi  à  noter  que ,  dans  les  deux  premiers  temps  de  la  Tie ,  ces  os  laissent 
entre  eux  des  espaces  vides  ,  que  Ton  notnrae  Jontaneltes. 

(2)  Savoir  :  les  .deux  os  nasaux ,  les  deux  os  maxillaires  supérieurs  ,  les  denx 
os  lacrymaux  ,  les  deux  os  jngaux ,  les  deux  os  palatins  ^  les  deux  cornets  >  le 
vomer  et  Vos  maxillaire  inférieur  (voyex^g'.  4i  »  pag«  «86). 

(3)  Voyez /g'  11 ,  pag.  84. 
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pendant,  comme  un  tablier,  au-devapt  des  intestins  jusqu'au 
bassin  :  le  rein  gaiiche  placé  plus  haut  que  le  droit ,  tandis  que 
l'inverse  se  remarque  chez  les  autres  mammifères  :  l'urine  conte- 
nant de  l'acide  urique,  aussi  bien  que  de  Purée  :  enfiii  le  poumon 
droit  divisé  en  trois  lobes,  et  le  poumon  gauche  en  deux.  Naissance 

La  portée  ordinaire  de  l'espèce  humaine  n'est  que  d'tin  petit; 
mais  cependant  les  jumeaux  ne  sont  pas  rares.  D'après  des  re- 
cherches récentes ,  il  paraîtrait  qu'il  y  a  une  couche  double  sur 
environ  quatre-vingts  à  cent  accouchemens  ordinaires.  On 
cite  aussi  des  exemples  de  portées  plus  nombreuses  ;  mais  elles 
sont  très  rares;  des  cas  de  couches  triples  ne  se  présentent  pas, 
terme  moyen,  plus  d'une  ibis  sur  trente  mille  naissances. 

Pour  la  plupart  des  animaux ,  les  jeunes  ne  naissentqu'à  une 
époque  déterminée  de  l'année ,  qui  en  général  est  la  plus  favo- 
rable à  leur  développement.  Dans  l'espèce  humaine  il  en  est 
auti'ement;  les  naissances  ont  lieu  en  tout  temps,  mais  cepen- 
dant Pinfluence  des  saisons  se  fait  encore  sentir  sur  ce  phéno^ 
mène,  car  elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses/ à  certaines 
époques  de  l'année  qu'à  d'autres.  En  France,  c'est  en  hiver, 
depuis  décembre  jusqu'en  mars  qu'elles  sont  les  plus  fréquentes, 
et  c'est  dans  les  mois  de  juin,  de  juiUet  et  d'août  qu'on  en  compte 
e  moins.  Vers  le  nord ,  les  époques  du  maximum  et  du  minimum 
des  naissances  arrivent  plus  tard  ;  et  dans  les  pays  chauds-,  au 
contraire ,  elles  se  remarquent  plus  tôt  dans  l'année.  Les  consé- 
quences à  déduire  de  ces  faits  sont  faciles  à  saisir. 

Le  nombre  des  enfans  de  l'un  et  l'autre  sexe  n'est  pas  le  même; 
partout  il  nait  plus  de  garçons  que  de  filles;  et,  chose  bien  re- 
marquable, la  proportion  est  toujours  à -peu -près  la  même. 

Dans  tous  les  pays  où  les  registres  des  naissances 'soiit  tenus 
avec  assez  d'exactitude  pour  pouvoir  servir  à  des  calculs  sem- 
blables^ on  a  trouvé  qu'il  venait  au  monde ,  aii  moins ,  vingt-et- 
un  garçons  pour  vingt  filles  ;  en  France ,  cette  proportion  est 
même  |dus  forte  ;  elle  s'élève  à  seize  garçons  pour  quinze 
filles.  (1) 

Mais  de  ce  qu'il  nait  plus  de  garçons  que  de  filles,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  qu'il  existe  plus  d'hommes  que  de  femmes,  car 
ce  serait  une  erreur.  Les  chances  dé  mortalité  sont  plus  fortes 
pour  les  premiers ,  et ,  à  un  âge  un  peu  avancé ,  il  y  a  réellement 
plus  de  femmes  que  d'hommes. 

(i)  Dans  les  quinze  années  comprises  entre  18x7  et  i83i,  il  est  né  en  France 
7*490931  garçons  et  7,041*247  filles  (ou  terme  moyen,  499,895  garçons  et 
469,416  filles  par  an),  c'est-à-dire  environ  un  seizième  plus  de  garçons  que  de 
filles.  Ce  rapport  ne  varie  que  très  peu;  Pendant  ce  laps  de  temps ,  sa  valeur  n'a 
jamais  dépassé  yj  ^  °'a  jamais  été  au-dessous  de  •~. 
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Premier  Age.  ^^  durée  de  la  gestation  est  de  neuf  mois  ;  c'est  à  quatre  mois 
et  demi  environ  que  le  foQtus  commence  h  exécuter  des  mou- 
,  vemens ,  et  il  est  susceptible  de  vivre  lors  même  qu'il  naît  à 
sept  mois.  En  venant  au  monde  l'en£ant  peut  ouvrir  les  yeux , 
mais  il  ne  parait  pas  encore  jouir  du  sens  de  la  vue ,  et  ce 
n'est  ^  en  général ,  qu'au  bout  de  quelques  semaines  qu'il  com- 
mence à  diriger  ses  regards  vers  les  lumières  les  plus  vives; 
bientôt  après  il  fixe  les  objets  dont  les  couleurs  sont  éclatantes, 
et  il  ne  tarde  pas  h  distinguer  tout  ce  qui  l'entoure  ;  mais  pen- 
dant long-temps  il  n'a  aucune  idée  ni  des  distances  ni  des  gran-* 
deurs.  Ses  autres  sens  ont  également  besoin  d'une  sorte  d'édu- 
cation ;  pendant  les  cijiq  ou  six  premiers  mois  il  ne  £siit  entendre 
que  des  cris;  il  acquiert  ensuite  la  yoix  ordinaire  et  commence 
à  articuler  les  sons  vers  la  fin  de  sa  première  année.  Les  muscles 
des  reins  et  des  membres  inférieurs  sont  d'abord  trop  faibles 
pour  que  l'enfant  puisse  se  soutenir  sur  ses  jambes;  mais  ces 
organes  se  fortifient  peu-à-peu  ^  et  vers  l'âge  d'un  an  il  com- 
mence à  marcher. 
Dévelop-     ^  l'époque  de  la  naissance^  les  dents  se  forment^  mais  elles  sont 

i)eiDcnt  des  eucorc  cathées  dans  l'intérieur  des  mâchoires  et  elles  ne  sortent 

lents.  au-dehors  que  plusieurs  mois  après.  Le  moment  de  l'apparition 

des  premières  dents  ^  et  la  durée  totale  du  travail  de  la  dentition 
varient  beaucoup;  mais  ^  en  général ,  les  premières  dents  percent 
la  gencive  vers  l'âge  de  six  à  dix  mois;  le  plus  ordinairement ^  ce 
sont  les  incisives  du  milieu  qui  se  montrent  d'abord^  puisles  in- 
cisives latérales,  les  canines  et  les  premières  molaires  ;  vers  deux 
ans, toutes  les  dents  de  lait,  au  nombre  de  vingt, sont  sorties  de 
leurs  alvéoles,  et  vers  la  septième  année,  elles  commencent  à  tom- 
ber pour  faire  place  à  celles  de  la  seconde  dentition,  dont  quatre  se 
sont  déjà  développées  au  fond  de  la  bouche,  deux  ou  trois  ans 
auparavant.  A  neuf  ans  à-peu-près,  une  autre  grosse  mobîrft 
vienit  se  placer  derrière  les  vingt-quatre  déjà  existantes^  etplte 
tard,  quelquefois  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  même ,  il  en  apparaît 
encore  quatre ,  auxquelles  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
dents  de  sagesse ,  à  cause  de  leur  formation  tardive. 
Tiiille  de     ^^  taille  moyenne  de  l'homme  parait  être  d'environ  cinq  pieds, 

'homme.  mais  il  existe ,  à  cet  égard ,  de  grandes  différences.  Quelques 
peuplades  de  la  Patagonie,  les  habitans  des  lies  des  Naviga- 
teurs, les  Caraïbes,  etc.,  sont  remarquables  par  leur  stature 
élevée, qui, au  dire  des  voyageurs  les  plus  exacts,  est,  en  géné- 
ral, d'environ  un  mètre  huit  à  neuf  décimètres  (c'est-à-dire 
cinq  pieds  neuf  à  dix  pouces  )  ou  même  plus  ;  tandis  que  les 
Esquimaux  et  les  Bochismans  montagnards  ne  paraissent  avoir 
guère  plus  d'un  mètre  trois  décimètres  (quatre  pieds) ;  et  si ,  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  l'observation  des  masses,  on  descend  à  des 


ORDRB  DES  BIMASBS.  253 

cas  exceptionnels  y  on  trouyera  une  inégalité  bien  plus  grande 
encore;  car  on  a  yu  des  géans  qui  avaient  à-peu-près  une  fois 
et  demie  la  taille  des  peuples  les  plus  grands  (c'est-à-dire  enyi- 
ron  deux  mètres  huit  à  neuf  décimètres  y  ou  près  de  neuf  pieds% 
et  des  nains,  qui  n'avaient  guère  plus  de  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  la  taille  moyenne  des  plus  petites  races  humaines  (en- 
viron six  décimètres  y  ou  deux  pieds). 

Chez  les  peuples  de  moyenne  taille^  les  femmes  sont  d'envi- 
ron un  seizième  moins  grandes  que  les  hommes;  mais  chez  les 
peufdes  très  petits  cette  différence  diminue ,  tandis  que  chez 
ceux  qui  sont  remarquables  par  leur  grande  taille ,  elle  devient 
plus  sensible  encore. 

Ces  inégalités  dans  la  taille  des  hommes  dépendent,  d'une 
part,  des  races  auxquelles  ils  appartiennent,  et,  de  l'autre,  des 
circonstances  où  ils  sont  placés. 

L'influence  des  races  devient  surtout  évidente  lorsqu'on  com- 
pare entre  eux  certains  peuples  ayant  des  mœurs  analogues  et 
habitant  le  même  pays.  Dans  la  Patagonie,.par  exemple,  il  existe 
des  peuplades  nomades  d'une  taille  très  élevée ,  d'autres  dont  la 
taille  est  médiocre;  et  à  une  très  petite  distance,  dans  la  Terre 
de  l'eu,  on  en  trouve  qui  sont  au-dessous  de  la  taille  moyenne. 
Les  peuples  de  la  plus  grande  taille  habitent,  pour  la  plupart, 
dans  l'hémisphère  austral,  soit  dans  l'Amérique  du  sud,  soit 
dans  plusieurs  des  archipels  de  l'Océan  austral ,  depuis  les  lies 
Bfarquises  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  peuples  les  plus  petits 
se  trouvent,  en  général,  dans  les  parties  les  plus  reculées  de 
l'hémisi^Lère  boréal  ;  on  en  trouve  aussi  presque  sous  l'équateui 
(quelques  hordes  de  Papous  à  Waigiou),  et  dans  le  voisinage 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  le  climat  est  loin  d'être  rigou- 
reux; mais  néanmoins  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'un 
froid  très  vif  ne  tende  à  arrêter  le  développement  de  la  taille 
de  l'homme  ;  car,  dans  les  deux  hémisphères ,  les  contrées 
les  plus  froides  ne  sont  peuplées  que  de  races  extrêmement 
petites. 

Un  frt)id  modéré  parait  au  contraire  favorable  au  développe- 
ment de  l'homme.  En  France  et  dans  la  plupart  des  autres  par- 
ties de  l'Europe  où  le  climat  est  le  plus  doux,  les  hommes  sont, 
en  général ,  moins  grands  que  dans  les  parties  froides  de  notre 
continent,  telles  que  la  Suède ,  la  Finlande  et  même  la  Saxe , 
lUkraine,etc. 

Biais  la  température  exerce  peut-être  moins  d'influence  sur  la 
stature  de  l'hoinme  que  ne  le  fait  le  bien-être  ou  la  misère.  On 
peut  poser  en  principe  que  sa  taille  moyenne  devient  d'autant 
plus  élevée  et  que  sa  croissance  s'achève  d'autant  plus  vite, 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  pays  où  il  vit  est  plus 
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hche,  et  que  les  peines  et  les  privations  qu'il  éprouve  pendant 
sa  jeunesse  sont  moins  grandes. 

Les  preuves  de  la  vérité  de  cette  loi  phjrsiologique  abondent; 
nous  pourrions  citer  comme  telles  les  observations  £aite8  par 
un  de  nos  voyageurs  les  plus  infatigables,  M.  Gaimard,  sur  la 
population  des  Iles  Sandwich ,  qui  est  divisée  en  deux  classes 
bien  distinctes  y  les  chefs  et  le  peuple  :  les  hommes  de  la  pre* 
mière  de  ces  castes  ont  une  nourriture  abondante  y  et  ne  sont 
jamais  obligés  de  se  livrer  à  des  travaux  excessifs;  aussi  wmV- 
ils  grands  9  forts  et  bien  constitués ,  tandis  que  les  hommes  du 
peuple  y  qui  vivent  dans  la  misère ,  sont  généralement  d'une 
taille  inférieure  et  d'une  force  moindre.  Mais  voici  des  £aits  en- 
core plus  concluans. 

Chacun  sait  combien  il  existe  d'inégalité  de  richesses  entre  dif- 
férentes parties  de  la  ville  de  Paris  ;  dans  les  trois  premiers  arron- 
dissemens ,  comprenant  toutes  les  parties  nord-ouest  de  cette 
vaste  capitale ,  la  misère  est  rare,  tandis  que  dans  d'autres  arron- 
dissemens^  tels  que  le  sixième^le  onzième,  et  surtout  le  douzième, 
elle  est  presque  générale.  Or,  dans  cette  première  portion  de  là 
ville,  sur  cent  jeunes  gens  appelés  pour  le  service  milityre, 
il  s'en  trouve  quarante-cinq  qui  sont  réformés  pour  défaut  de 
taille,  difformités  ou  maladies,  etc.  ;  et  la  taille  moyenne  des  cin- 
quante-Hîinq  conscrits  est  de  i  m.  600  mm.  (ou  6  pieds  a  pouces 
6  lignes),  tandis  que  dans  les  quartiers  pauvres  dimt  nous  ve- 
nons de  parler,  les  réformes  s'élèvent  à  cinquante-deux  sur 
cent,  et  la  taille  moyenne  des  quarante-huit  conscrits,  jugés 
aptes  au  service,  n'est  que  de  i  m.,  678  mm.  (ou  5  p.  1  p.  lllig.) 
L'influence  de  la  misère,  se  fait  sentir  de  la  même  manière 
lorsqu'on  examine  la  taille  moyenne  de  l'hôanne  dans  les 
différens  départemens  de  là  France.  C'est  dans  ie  nai4-^t  de 
ce  royaume  que  la  taille  est  la  plus  élevée ,  et  c'est  auaai  là  que 
les  richesses  sont  les  plus  grandes; en  Bretagne^  où  l'agriculture 
et  l'industrie  sont  peu  avancées,  les  hommes,  sont  pins  petits 
que  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  France.  (1) 

(i)  D*aprè8  les  mesores  prises  sur  les  conscrits  da  temps  del'Bai{ére,  «m  Toit 
qoe  la  taille  moyenne  des  jennes  gens  de  vingt  ans  était  alors  »  ea  France ,  con- 
sidérée dans  son  étendue  actuelle,  de  i  mètre  6x5  nûllimètras  (on  4  pieda  1 1  poaecs 
8  lignes)  et  que ,  sur  cent  conscrits ,  on  comptait  environ 

aS  ayant  moins  de  i  m.  670  nmi.  (ou  4  pieds  zo  ponces); 

aS  ayant  de  z  m.  570  mm.  à  z  m.  6a4  mm.  (on  5  i^eds); 

26  ayant  de  z  m.  6a4  mm.  à  z  m.  678  mm. (on  5  pieds  a  ponces); 

z6  ayant  de  z  m.  678  mm.  à  z  m*  759  mm.  (ou  5  pieds  5  ponces); 

Et  a  d'uoe  taille  plus  élevée. 
Aujonrdliui  on  ne  toise  que  les  conscrits  jugés  aptes  an  serriot  aûtitmre,  de 
façon  qn*on  ne  peut  connaître  la  taille  moyenne  de  la  population  entière;! 
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C'est  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  que  la  croissance  est 
la  plus  rapide.  EnBelgique,parexempIe,  oûla  taille  de  l'homme  "' 
est  un  peu  plus  élevée  qu'en  France ,  l'enfant ,  au  moment  de  la 
naissance,  a,  terme  moyen,  à-peu-prës  4eo  millimètres  (ou  18 
pouces),  et  dans  la  première  année  grandit  d'environ  2  déci- 
mètres {ou  7  pouces  5  lignes)  j  c'est-à-tlire  d'environ  ta  seizième 
partie  de  son  accroissement  total;  tandis  que,  dans  la  seconde 
année,  sa  croissance  devient  moitié  moins  rapide,  et  que  de 
l'âge  de  quatre  à  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  la  puberté,  elle  n'est, 
dans  le  même  espace  de  temps ,  que  d'environ  lavingl-el-  unième 
partie  de  l'accroissement  total.  Après  l'âge  de  la  puberté,  l'homme 
coDlinuB  encore  à  grandir,  mais  toujours  de  plus  en  plus  len- 
tement, et  pendant  tes  dernières  années  de  sa  croissance,  elle 
devient  si  faible  qu'elle  échappe  â  l'observation  ordinaire. 

La  figure  ci-jointe(^j.70)donneraune  idée  encore  plus  exacte 
de  la  manière  dont  la  croissance  de  l'homme  se  fait  aux  difCérens 
âges;  elle  est  due  h  des  recherches  nombreuses  publiées  récem- 
ment par  un  des  savans  les  plus  dislingués  delà  ltelgique,M.  Qué- 
telet, et  elle  représente  la  taille  moyenne  de  l'homme,  depuis  le 
moment  de  la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte ,  calculée  pour  une 
population  dont  la  (aille  est,  terme  moyen ,  de  1  m.  684  mm. 
Fig.  70. 
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_    n  Btaitqiiequo- 

riDtt>-cinii  afinl  plus  de  <  m.  65)  Duu.  (5  piedi  i  puaee);  dspuii  iDiS  jiii. 
qu'en  igi3,  on  en  oomplait  de  ituuuntï-liuit  à  qnaran  tc-neur,  el  de  1S14  a  1817, 
de  quariDle-near  s  oimjnaDte  sur  cent.  En  iSiS.la  ulllc  rnoyemic  dm  cDnscriU 
jugêi  aptes  au  «rvire  était ,  pour  [es  troii  déparlcmcnii  lei  plai  recnléi  de  Li 
Dreiagnc  ^Finistère,  CAiei-du-Nord  cl  Horbilian),  de  i  m.  GiS  uim.  (au  5  pied^]  , 


à^ 
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D'après  cette  courbe,  on  voit  qu'au  moment  de  la  naissance 
la  taille  n'est  que  d'environ  un  quatorzième  de  la  taille  défini- 
tive, et  qu'à  l'âge  de  trois  ans  l'enfant  du  sexe  masculin  a  déjà 
plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  qu'il  aura  à  l'âge  adulte. 

En  venant  au  monde ,  les  garçons  sont  déjà  un  peu  plus  grands 
que  les  filles:  ils  ont,  terme  moyen,  un  millimètre  de  plus,  et 
cette  différence  augmente  avec  l'âge,  car  les  filles  grandissent 
moins  que  les  garçons ,  et  leur  accroissement  s'arrête  plus  tàl 
A  l'âge  de  deux  ans  et  quelques  semaines  elles  ont  déjà  à-peu- 
près  la  moitié  de  la  taille  définitive. 

Du  reste,  la  loi  de  croissance  de  l'homme  est  loin  de  nous 
être  connue  d'une  manière  générale  et  absolue.  Il  est  une  foule 
de  circonstances  qui  viennent  influer  sur  la  marche  de  ce  phé- 
nomène ,  et  jusqu'à  ce  que  la  statistique  nous  ait  fourni  les  docu- 
mens  nécessaires  pour  reconnaître  et  mesurer  ces  causes  de  per- 
turbation, nous  ne  pouvons  avoir,  à  ce  sujet,  aucune  idée  précise. 

Il  parait  que,  dans  les  pays  très  chauds  ou  très  froids,  le 
développement  de  la  taille  s'arrête  plus  tôt  que  dans  ceux  dont 
la  température  est  modérée. 

Dans  les  villes ,  le  terme  de  l'accroissement  arrive  plus  têt 
que  dans  les  campagnes ,  et  dans  les  plaines  basses  plus  tôt  que 
dans  les  hautes  montagnes  où  le  climat  est  rigoureux. 

Enfin ,  la  misère  et  la  fatigue  tendent  aussi  ^  d'une  manière 
puissante,  à  retarder  la  croissance  et  à  augmenter  le  nombre  des 
difformités. 

Le  développement  du  corps  humain  en  laideur  et  en  épaisseur 
est  plus  lent  que  son  accroissement  en  liautenr.  Au  moment  de 
la  naissance,  le  poids  d'un  enfant  n'est  que  d'environ  lé  vingtième 
de  celui  qu'il  doit  prendre  par  les  progrès  de  l'âge , étc'est  vers 
quarante  ans  jpouf  l'hpmme  et  vers  cinquante  pour  la  femme, 
que  ce  maximum,  arrive  (i).  Pendant  la  première  année  son  ac- 
croissement n'est  guère  que  d'envià>n  un  dixième  de  Paugmen- 
tation  définitive  que  son  poids  doit  subir,  et  de  quinze  à  vingt 
ans  cet  accroissement  est  mêmeplus  considérable  l[ue  pendant 
les  cinq  premières  années  de  la  vie. 
Age  de  la  Lorsque  l'homme  a  presque  terminé  sa  croissance ,  il  passe 
iberté.  de  l'enfancc  à  l'âge  de  la  puberté;  ses  muscles  prennent  plus  de 
force,  sa  voix  devient  plus  grave,  et  sa  barbe  se  développe. 

et  ponr  les  départemens  du  Nord ,   Pas-de-Calais  ,  Somme ,  Oise  ,  Aisne  et  Ar* 
dennes ,  de  cm.  68^  mm.  (oa  5  pieds  2  poaces). 

(i)  Diaprés  des  observations  récentes ,  faites  à  Bruxelles ,  il  parattmit  qii*à 
répoqne  de  la  naissance ,  le  poids  moyen  des  garçons  est  de  3k.  ao  (an  moins 
six  livres  trois  onces),  et  celui  des  filles  de  21^*91  (près  de  six  livres).  A  quarante 
ans,  le  poids  de  Thomme  est,  terme  moyen,  de  631^67  on  laS  livres  i3  onces 
(maximum  moyen) ,  et  à  cinquante  an« ,  celui  de  la  femme  de  SSl^*  16  on  environ 
xoo  livres  (maximum  moyeu). 
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Chez  les  femmes  cette  modification  de  l'organisme  se  reconnaît 
aussi  par  des  signes  extérieurs  faciles  à  distinguer^  tels  que 
l'élargissement  du  thorax  et  du  bassin^  des  changemens  considé- 
rables dans  la  taille^  etc.  .L'époque  de  la  puberté  arriyè  toujours 
chez  elles  deux  ou  trois  ans  plus  tôt  que  chez  l'homme^  mais 
Tane  beaucoup,  suiyantle  climat ,  etc.:  dans  les  pays  chauds^ 
c'est  pour  les  fenl^mes  à  dix  ou  onze  ans  y  et  dans  les  pays  froids, 
yers  dix-sept  ou  dix-huit. 

Dans  la  vieillesse,  les  forces  physiques  et  intellectuelles  s'a-  ViciU" 
baissent  plus  ou  moins  rapidement,  et  il  survient  dans  la  texture 
même  des  organes  dés  changemens  considérables  ;  les  cartilages 
tendent  à  s'ossifier^  et  souvent  on  voit  alors  des  os ,  qui,  à  l'âge 
adulte,  étaient  simplement  articulés  entre  eux,  se  souder  de  fa- 
çon à  ne  plus  former  qu'une  seule  pièce;  les  organes  perdent 
leur  souplesse  et  leur  élasticité;  le  poids  du  corps  diminue 
d'une  manière  sensible,  et  le  travail  de  l'assimilation  ne  se 
fait  plus  qu'avec  difficulté;  enfin  le  principe  de  la  vie  parait  s'af-^ 
faiblir,  et  à  la  fm  il  s'éteint  complètement. 

Mais  la  mort,  par  l'effet  seul  de  la  vieillesse,  est  extrêmement  Dorée  p( 
rare,  et  un  grand  nombre  de  faits  bien  avérés  prouvent  que,  dans  ^^*  ^*  *"  ' 
des  circonstances  favorables ,  la  vie  humaine  peut  se  prolonger 
bien  au-delà  de  son  terme  ordinaire.  Je  ne  citerai  pas  ici  les 
exemples  extraordinaires  de  longévité  rapportés  par  Moïse^  dans 
son  histoire  des  premiers  temps  du  monde  ;  car  il  est  bien  pro- 
bable que  la-  manière  de  compter  les  années  n'était  pas  alors  la 
même  que  celle  qu'on  emploie  aujourd'hui ,  et  qui  est  basée  sur 
les  révolutions  du  soleil  ;  mais  j'en  rapporterai  d'autrei;  moins 
éloignés  de  nous. 

Le  fait  le.plus  remarquable  est  peut-être  celui  d'un  pauvre  pê^ 
cheur  du  Yorkshire,  en  Angleterre,  nommé  Henri  Jenkins,  mort 
en  1670,  et  qui  ^  suivant  les  auteurs  contemporains,  avait  alors 
cent  cinquante-sept  ans.  On  l'appela  un  jour  en  témoignage 
pour  un  fait  passé  depuis  cent  quarante  ans^  et  il  comparut 
avec  ses  deux  ûls,  dont  l'un  avait  cent  deux  ans  et  l'autre  cent 
ans.  On  cite  un  certain  nombre  d'autres  exemples  d'une  lon- 
gévité presque  aussi  grande  ;  mais  la  plupart  remontent  à  une 
époque  où  les  registres  de  l'état  civil  n'étaient  pas  tenus  avec 
exactitude,  ou  bien  ont  été  observés  dans  des  pays  où  les 
mêmes  irrégularités  existent  encore  aujourd'hui  :  aussi  ne  sont-ils 
pas,  engénélral,  assez  bien  avérés  pour  mériter  une  confiance 
entière.  Il  est  certainement  rare  de  voir  l'homme  atteindre  cent 
dix  ans,  et  on  ne  compte  même  que  très  peu  de  centenaires. 
D'après  les  relevés  de  mortalité  de  la  ville  de  Londres,  faits  en 
1751  et  en  1762,  sur  47,000  personnes  décédées,  il  y  avait  16 
centenaires;  et  en  France  ;  pendant  ces  trois  dernières  années^ 


lité. 
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sur  2^434,093  décès,  il  y  avait  430  personnes  réputées  centenaires , 
c'est-à-dire  l  sur  environ  5,500  décès. 
>i  de  la  Du  reste,  peu  de  personnes  arrivent  même  à  une  grande 
vieillesse ,  et  c'est  un  spectacle  bien  pénible  €[ue  de  voir  la  ma- 
nière dont  les  hommes  sont  moissonnés  dès  leur  entrée  dans  la 
vie.  En  France,  par  exemple,  près  du  quart  des  enfons,  qui 
viennent  au  monde  vivans,  meurent  dans  la  première  année,  et 
la  moitié  seulement  atteint  l'âge  de  vingt  à  vingt-et-un  ans; 
environ  les  trois  quarts  de  la  population  périt  avant  l'âge  de  cin- 
quante- six  ans ,  et  s\ir  cinq  mille  enfans  noiiveau-nés ,  on  n'en 
compte,  terme  moyen^  qu'un  seul  qui  arrive  à  l'âge  de  cent  ans. 

Ce  qui  influe  le  plus  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie,  c^est 
l'état  de  bien-être  ou  de  misère.  Pour  s'en  convaincre,!]  suffit  de 
comparer  la  proportion  des  décès  dans  les  classes  riches  et  dans 
les  classes  pauvres  d'un  même  peuple.  Prenons,  par  exemjrite, 
la  population  de  Paris  :  dans  le  premier  arrondissement  de  cette 
ville ,  qui  est  l'un  des  plus  riches ,  les  décès  sont  dans  le  rap- 
port d'environ  l  sur  41  habitans;  et  dans  le  douzième,  il  meurt 
chaque  année  i  habitant  sur  34  (i).  L'influence  meurtrière  de  la 
pauvreté  se  montre  aussi  d'une  manière  évidente  lorsqu'on 
compare,  comme  l'a  fait  M.  Yillermé,  la  mortalité  dans  les  dé- 
partemens  les  plus  riches  et  les  plus  pauvres  de  la  France  ;  dans 
les  premiers  on  trouve  qu'il  meurt  dans  une  année,  terme 
moyen,  i  habitant  sur  46,  et  dans  les  derniers  cette  proxx>rtioB 
est  de  1  sur  environ  33,  quelquefois  même  de  l  sur  30. 

Parmi  les  enfans  que  la  misère  ou  l'inconduite  de  leurs  parens 
a  fait  abandonner  à  la  charité  publique,  la  mortalité  devient 
bien  plus  effrayante  encore.  Nous  avons  vu  que ,  pour  la  popu- 
lation en  masse ,  la  moitié  des  enfans  parvenait  à  l'âge  de 
vingt-et-un  ans.  Dans  l'hospice  des  Enfans-Trouvés,  il  en  meurt 
dans  la  première  année  environ  quatre  sur  cinq. 

Tout  ce  qui  augmente  le  bien-être  des  hommes ,  disons-nous, 
diminue  pour  eux  les  chances  de  mort  :  il  s'ensuit  ique  l'un 
des  bienfaits  de  la  civilisation  doit  être  de  prolonger  la  durée 

(r)  Dans  ces  calculs  on  a  compris  les  décès  à  domicile  et  les  décès  dans  les 
hôpitaux;  mais  on  arrive  à  des  résultats  analogues  lorsqu'on  ne  prend 
en  considération  même  que  les  décès  à  domicile.  Ainsi  dans  les  trois  premiers 
arrondissemens  de  Paris  où  Ton  ne  compte  qu'un  indigent  sur  environ  i3  ha- 
bitans  ^  la  mortalité  annuelle  a  été  ,  depuis  1817  jusquVn  18I1 ,  de  i  sur  60  ha- 
bitans,  tandis  que  dans  les  trois  arrondissemens  les  plus  pauvres  (  savoir,  le 
douzième,  le  neuvième, et  le  huitième)  où  il  existe  i  indigent  pour  5  habitans, 
il  est  mort  chaque  année  ,  pendant  ce  même  laps  de  temps, près  de  i  sur  40  ha- 
bitans ,  et  dans  la  rue  de  la  Mortellerie ,  Tune  des  plus  pauvres  et  des  plus  sales 
de  Paris,  les  décès  à  domicile  se  sont  élevés  à  i  sur  33  habitans ,  quoiqu'une 
grande  partie  de  cette  population  soit  nécessairement  allé  mourir  à  l*hô{Mtal. 
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moyenne  de  ia  vie  j  et  c'est  effectiTement  ce  qui  est  arrivé, 
A  Crenèye ,  par  exemple  ,  où  les  registres  des  décès  ont  été 
conservés  avec  soin  depuis  1661  jusqu'à  ce  jour^  on  a  constaté 
que  la  durée  moyenne  de  la  vie  a  considérablement  augmenté 
pendant  cet  espace  de  temps.  Dans  le  seizième  siècle ,  la  moitié 
des  enfans  y  ibourait  avant  l'âge  de  cinq  ans,  et^  dans  le  dix'*hui- 
tième  aucontraire,  la  moitié  de  la  population  parvenait  à  l'âge 
de  trente  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  c'est  toujours'dans  les  premiers  temps  de  la 
yie  y  que  les  chances  de  mortalité  sont  les  plus  grandes.  Ainsi  ^  il 
meurt  en  France  environ  vingt-trois  enfans  sur  cent  pendant  la 
première  année  de  leur  existence  ;  environ  douze  dans  la  se- 
conde,  et  sept  dans  la  troisième.  A  l'âge  de  dix  à  onze  ans^  la  pro- 
portion des  décès  n'est  plus  que  dé  huit  sur  mille  naissances  y  et 
c'estalors  que  la  vie  probable  est  la  plus  longue,  (l) 


Des  races  humaines. 


n  n'existe  dans  le  genre  humain  y  avons-nous  dit  y  qu'une 
seule  espèce  ;  mais  cependant  tous  les  hommes  sont  loin  de  se 
ressembler;  et  les  principales  différences  qu'ils  présentent  se 
transmettent  sans  interruption  de  génération  en  génération  : 
aussi  ne  peut-on  se  refuser  à  admettre  dans  cette  espèce  unique 
plusieurs  variétés  bien  distinctes. 

L'étude  des  races  humaines  est  de  nature  à  nous  intéresser  au 
plus  haut  degré;  mais  elle  présente  de  grandes  difficultés  et  n'a 
fait  encore  que  peu  de  progrès.  Pour  la  cultiver  avec  succès  y 
il  faut  joindre  à  l'observation  des  formes  physiques  ^  la  compa- 
raison des  langues  et  les  données  que  nous  fournissent  les  tra- 
ditions historiques;  depuis  quelque  temps  plusieurs  savans  s'y 
livrent  avec  ardeur  y  et  on  est  en  droit  d'espérer  que  bientôt 
cette  branche  de  l'histoire  naturelle  cessera  d'être  en  arrière 
de  presque  toutes  les  autres;  mais  il  y  règne  encore  trop  de 
vague  et  d'incertitude  pour  que  nous  puissions  en  traiter  ici 
avec  détail. 

Les  peuples  qui  habitent  l'ancien  monde  paraissent  apparte-  Raeei 
nlr  à  trois  variétés  principales  ^  désignées  par  les  naturalistes  ranciencc 
sous  le  nom  de  caucasique ,  de  mongolique  et  ôiéiMopique,  "®°'' 

(i)  Noiu  avons  vn  qu*au  moment  de  la  naissance  y  la  vie  ptrobable  n^est  que 
de  vingt  ans  un  tiers  ;  mais ,  pour  les  enfans  qni  ont  échappé  à  la  mortalité  des 
trois  on  quatre  premières  années  ,  elle  surpasse  quarante-cinq  ans. 
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lifue!* ''**'"     ^^  v^iÉTÉ  CAtJCAsiQUE  se  distingue  par  la  beauté  de  l'ovak 
'"'*"**'  ^^«  41.  (1)  que  forme  sa  tète,  par  le  développe- 

<>  ment  de  son  front  ^  l'ouTerture  de 

l'angle  facial(/^.  41),  la  position  hori- 
zontale de  ses  yeux,  le  peu  de  saillie 
de  ses  pommettes  et  de  ses  mâchoi- 
res, et  la  couleur  blanche  ou  du  moins 
.  blanchâtre  de  sa  peau;  elle  est  re- 
marquable aussi  par  sa  perfeetibilité; 
car  c'est  elle  qui  a  donné  naissance 
à  tous  les  peuples  les  plus  civilisés  de 
la  terre.  Elle  occupe  l'Europe ,  l'Asie 
occidentale  et  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Afrique, 
maison  la  croit  descendue  primitivement  des  montagnes  situées 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire, et  c'est  jiour  cette  rai- 
son qu'on  l'appelle  caucasïque. 

Cette  grande  division  de  l'espèce  humaine  se  compose  d'un 
nombre  considérable  de  races  plus  ou  moins  distinctes ,  dont 
les  unes  ont  conservé  assez  intacte  la  conformation  physique 
qui  leur  est  propre,  pour  que  le  naturaliste  puisse  la  recon- 
naître ,  mais  dont  la  plupart  se  sont  entremêlées  au  point 
d'avoir  perdu  en  partie  leur  cachet  primitif,  et  d'être  aussi 
difficiles  à  classer  qu'à  distinguer. 

A  défaut  d'observations  zoologiques  assez  nombreuses  et  assez 
précises  pour  permettre  aux  naturalistes  de  saisir  les  différences 
et  les  rapports  que  ces  diverses  races  peuvent  avoir  entre  elles , 
on  a  eu  recours,  afin  de  les  classer,  à  l'étude  comparative  des 
langues  qui  leur  sont  propres. 

Races  sémi-     j\  existe  une  grande  analogie  entre  les  différentes  langues 
"^*  connues  sous  les  noms  de  cbaldéen ,  de  syriaque  ou  araméen  * 

d'hébreu  et  d'éthiopien  ;  l'arabe  parait  appartenir  à  la  même 
famille,  et  peut-être  devra-t-bny  rapporter  aussi  l'ancien  égyp- 
tien. Les  peuples  alixquels  appartiennent  ces  langues  dites 
sémitiques,  ont  aussi  d'autres  caractères  qui  leur  sont  communs: 
leur  style  est  toujours  figuré  et  plus  ou  moins  bizarre ,  ils  sont 
inclins  au  mysticisme,  et  ont  fondé  les  religions  les  plus  univer- 
sellement répandues  sur  toute  la  surface  du  globe  ;  enûn  ils  ont 
en  général  l'ovale  de  la  figure  long  et  un  peu  étroit ,  les  pommettes 
peu  saillantes  et  le  nez  caréné,  plus  ou  moins  busqué  et  grand; 
en  peut  donc  les  considérer  comme  appartenant^  sinon  à  la 


(i)  Tête  ossease  appartenant  à  la  race  caucasiqne  :  —  a,  6,  c,  J,  lignes  ser- 
rant à  mesurer  Tangle  facial ,  qui  est  ici  ordinairement  d*ennron  85  degrés. 
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même  race ,  du  moins  à  une  même  branche  ou  famille  que  l'on 
est  assez  généralement  convenu  d'appeler  la  branche  arameenne 
ou  sémitique. 

Les  Phéniciens  appartenaient  à  cette  famille,  et  d'après  quel- 
ques auteurs^il  faudrait  y  rapporter  aussi  les  Étrusques^  qui, oc- 
cupaient jadis  la  portion  moyenne  de  l'Italie ,  les  Ibères,  répan- 
dus dans  une  grande  partie  de  l'Espagne  et  du  midi  de  la  France, 
et  même  les  Celtes  qui  habitaient  la  Gaule  et  la  Grande-Bre- 
tagne, et  qui,  refoulés  vers  l'ouest  et  le  nord  par  lés  invasions 
d'autres  peuples ,  sont  aujourd'hui  confinés  à  l'extrémité  de  la 
Bretagne ,  dans  le  pays  de  Galles,  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse 
et  en  Irlande;  mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  faire,  à  ce  sujet,  que  dé 
simples  conjectures. 

Les  analogies  de  langage  conduisent  aussi  à  regarder  comme  Races  tn< 
appartenant  à  une  même  branche  de  la  variété  caucasique  la  6«™iaiiiqii 
plupart  des  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Europe,  et  à  les  repartir  en 
cinq  divisions  principales,  suivant  qu'ils  parlent,  1°  le  sanskrit 
et  les  dialectes  qui  en  dérivent  et  qui  sont  répandus  dans  presque 
tout  llndoustan  ;  2<^  l'ancien  zend  ou  médo-persan ,  souche  des 
dialectes  de  la  Perse  et  de  l'Arménie  ;  3°  l'ancienne  langue  des 
Pelages,  mère  commune  du  grec,  du  latin  et  de  toutes  les  lan- 
gues du  midi  de  l'Europe  ;  4°  le  gothique  ou  tudesque,  d'où  sont 
dérivées  les  langues  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Europe,  telles  que 
l'allemand,  le  danois,  le  suédois,  le  hollandais  et  l'anglais; 
6^  enfin ,  le  slave  d'où  descendent  le  russe ,  le  polonais,  le  bo- 
hémien, etc.  Il  serait  difficile  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
d'assigner  à  cette  branche  indo-européenne  des  caractères  phy- 
siques propres  h  la  distinguer  des  autres  rameaux  de  la  variété 
caucasique,  et  dans  chacune  des  subdivisions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  on  découvrira  peut-être  plusieurs  races  dif- 
férentes. 

Les  Finnoiis ,  qui  jadis  occupaient  exclusivement  le  littoral  Races  si 
oriental  de  la  Baltique ,  ainsi  qu'une  grande  partie  du  nord  de  *^^* 
la  Russie  et  de  la  Sibérie,  paraissent  appartenir  à  une  bran- 
che bien  distincte  des  deux  précédentes  ;  on  y  rappoi^te  une 
partie  des  habitans  actuels  de  la  Finlande ,  du  voisinage  des 
monts  Ourals  et  de  la  Sibérie  jusqu'aux  confins  de  l'Yenis^ 
sei.  Les  Hongrois  paraissent  éti^  une  branche  en  quelque  sorte 
égarée  de  cette  race  finoise ,  et  on  peut  en  rapprocher  les  Tur- 
comans  originaires  de  l'Asie  centrale,  et  une  partie  des  Ta- 
tares  nomades  qui  errent  entre  la  mer  Caspienne  et  les  rives  de 
ririsch. 

La  VARIÉTÉ  MOKGOLiQUE  diffère  à  plusieurs  égards  de  la  variété  Variété  m 
caucasique  ;  ici  la  face  est  aplatie ,  le  front  bas ,  oblique  et  carré,  goUqae. 
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les  pommettes  saillantes ,  les  yeux  étroits  et  obliques,  le  menton 
légèrement  saillant  y  la  barbe  grêle  9  les  cheveux  droits  et  noirs^ 
et  la  peau  olivâtre.  Les  langues  propres  aux  races  mongoliques 
ont  ausÂ  des  caractères  qui  leur  sont  communs,  et  qui  les  sépa- 
rent nettement  de  celles  des  peuples  caùcasiques  :  les  mots  qui 
les  forment  sont  tous  monosyllabiques. 

Cette  variété  de  l'espèce  humaine  est  répandue  à  Forient  des 
régions  occupées  par  les  races  caucasiquesj  on  la  rencontre 
d'abord  dans  le  granddésert  dé  l'Asie  centrale^  où  se  trouvent  les 
Galmoucks  ;  les  Kalkas^  ainsi  que  d'autres  tribus  mongoliques  en- 
core nomades,  et  presque  toutes  les  peuplades  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Sibérie  lui  appartiennent  ;  mais  la  nation  la  plus  remar- 
quable, formée  parles  hommes  de  cette  race,  est  celle  des  Chinois, 
dont  le  vaste  empire  a  été ,  de  toutes  les  parties  du  monde ,  le 
plus- anciennement  civilisé.  La  Corée ,  le  Japon ,  les  tles  Philip- 
pines ,  les  lies  Mariannes ,  les  Iles  Carolines  et  toutes  les  autres 
terres  qui  s'étendent  au  nord  de  l'équateur,  depuis  le  premier 
de  ces  archipeles  jusqu'au  172<^  degré  de  longitude  orientale,  sont 
aussi  peuplées  par  des  races  mongoliques.  Enfin,  les  habitans 
dès  lies  Aleutiennes  et  de  la  partie  voisine  de  la  c6te  occidentale 
de  l'Amérique ,  se  rapportent  aussi  à  cette  grande  division  de 
l'espèce  humaine. 

Les  Bialais,  qui  occupent  llnde  au-delà  du  Gange  et  une 
grande  partie  de  l'archipel  asiatique,  constituent,  suivant  quel- 
ques naturalistes  une  variété  distincte  de  la  mongolique  et  de  la 
caucasique  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  les  regardent  comme 
provenant  d'un  mélange  de  ces  deux  variétés.  Un  des  nombreux 
voyageurs  qui ,  depuis  quelques  années,  ont  enrichi  la  zoologie 
d'une  foule  de  découvertes ,  M.  Lesson ,  a  cru  pouvoir  rapporter 
à  cette  race ,  en  quelque  sorte  métis ,  non-  seulement  les  Malais 
proprement  dits  qui  habitent  la  pressqu'ile  de  Malacca>  et  les  Iles 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Celèbes,  de  Timor,  etc.,  mais  aussi 
le  rameau  océanien ,  répandu  sur  les  Iles  innombrables  si- 
tuées à  l'est  de  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  archipels  des  Iles 
des  Amis ,  des  lies  Basses ,  etc. 

Enfin ,  les  races  mongol^cpies  paraissent  s'être  étendues  dans 
les  régions  hyperboréennes  des  deux  hémisphères  ;  car  c'est  avec 
elles  qu'ont  le  plus  d'analogie  toutes  ces  peuplades  abâtardies 
que  l'on  rencontre  depuis  le  cap  Nord  en  Europe  jusqu'au 
Groenland ,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Lapons ,  de  Sa- 
moyèdes ,  d'Esquimaux,  etc. 

Une  troisième  branche  bien  distincte  de  l'espèce  humaine  est 
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Fig»  42.  laVAKIÉTÉÉTHIOPIQUEOUIlÂGRE^  Variât, 

Caractérisée  par  son  crâne  com--  éthiopiqoe. 
primé ,  son  nez  écrasé  y  son 
museau  saillant  ^  son  angle  fa- 
cial aigu  {fig.  42),  ses  grosses  lè- 
vres, ses  chereux  crépus  et  sa 
peau  plus  ou  moins  noire.  Elle 
est  confinée  au  midi  de  l'Atlas, 
et  parait  se  composer  de  plu- 
sieurs races  bien  distinctes ,  telles 
que  la  mosambique,  la  bochismanne  et  la  hottentote. 

La  population  primitiye  de  l'Australasieet  des  archipels  nom- 
breux de  rOcéanie  est  aussi  une  race  noire ,  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  des  nègres  mozambiques  ;  mais  dont  les 
chcTeux,  quoique  rudes,  sont  lisses;  du  reste,  ces  peuplades 
barbares  et  misérables ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'Alfou-* 
rous,  ne  sont  encore  que  peu  connues  ;  car,  dans  la  plupart  de 
leurs  lies ,  d'autres  races  conquérantes  sont  Tenues  les  détruire 
ou  les  refouler  à  l'intérieur  des  terres  et  au  milieu  des  mon- 
tagnes. On  les  trouve  dans  le  plateau  central  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  dans  la  plupart  des  lies  Molluques ,  etc. ,  et  ils  errent 
par  petites  troupes  dans  l'intérieur  de  l'Australasie. 

Une  autre  l^ce  nègre  se  trouve  aussi  dans  les  lies  dé  l'Océanie  : 
c'est  celle  des  Papous.  Elle  diffère  de  la  race  des  Alfourous  par 
la  chevelure  très  épaisse  et  médiocrement  laineuse ,  par  le  vi^ 
sage  assez  régulier  dans  l'ensemble  des  traits,  quoique  le  nez 
soit  un  peu  épaté,  et  que  les  narines  soient  allongées  transversa- 
lement, par  le  front  élevé  et  par  plusieurs  autres  caractères 
physiques.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  nègres  de  Mada- 
gascar ,  et  parah  être  originaire  de  l'Afrique.  Les  Papous  occu- 
pent tout  le  littoral  de  la  Nouvelle-Guinée  et  se  sont  répandus 
sur  les  lies  situées  plus  à  l'est ,  et  connues  sous  les  noms  de 
Nouvelle-Bretagne ,  de  Nouvelle-Lriande ,  de  Louisiane ,  de  Sa- 
lomon,de  Nouvelles-Hébrides  et  de  Nouvelle-Calédonie.  On  les 
retrouve  encore  mélangé^  à  d'autres  races  jusque  dans  les  lies 
Fidji  et  dans  les  lies  des  Navigateurs ,  et,  par  leur  union  avec  les 
Malais ,  ils  forment  la  masse  de  la  population  du  littoral 
des  lies  Waigiou ,  Battenta ,  etc. 

Enfin  les  indigènes  des  deux  Amériques  sont  regardés  par  Races  ai 
quelques  naturalistes  comme  ne  pouvant  être  rapportés  à  an-  rîcaines. 
cune  des  trois  variétés  de  l'espèce  humaine, dont  l'ancien 
monde  est  peuplé.  Ils  sont  en  général  remarquables  par  leur 
teint  rouge  de  cuivre ,  leur  barbe  rare  et  leurs  cheveux  longs  et 
noirs;  mais  ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux.  Les  uns  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  les  races  mongoliques  de  l'Asie; 
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d'autres  au  contraire  se  rapprochent  un  peu  des  formes  euro- 
péennes. Leur  nez  est  aussi  saillant  que  le  nôtre ,  et  leurs  yeux 
sont  grands  et  ouverts.  Les  langues  de  ces  peuples  ne  peuyent 
pas  non  plus  se  rapporter  à  une  souche  commune ,  et  diffèrent 
extrêmement  de  celles  des  races  mongoliques.  Les  mots ,  au  lieu 
d'être  monosyllabiques  et  de  ne  pouvoir  prendre  des  terminai- 
sons yariées ,  sont  en  général  composés  d'un  grand  nombre  de 
syllabes  y  et  présentent  des  modifications  terminales  et  des 
changemens  de  structure  presque  infinis.  Toutes  les  langues 
américaines  ont  ce  caractère  remarquable;  aussi, malgré  les  dif- 
férences de  leurs  racines  y  ont-elles  une  physionomie  commune, 
et  les  désigne-t-on  par  un  nom  commun ,  celui  de  Langues 
polysynthètdques* 


ORDRE  DES  QUADRUMANES. 


Caractères.  L'ordre  des  quadrumanes  se  compose  d'un  assez  grand 
itmctifs.  nombre  d'animaux ,  qui ,  plus  que  tous  les  autres  mammifères, 
ressemblent  à  l'homme^  et  sont  caractérisés  principalement 
par  l'existence  de  mains  aux  membres  abdominaux  aussi  bien 
qu'aux  membres  thoraciques.  Chez  quelques-uns  d'entre  eux , 
le  pouce  des  mains  antérieures  devient  rudimentaire  ;  mais  il 
n'en  est  jamais  ainsi  pour  celui  des  mains  postérieures  ,  et  si  le 
nom  de  quadrumanes  ne  convient  pas  rigoureusement  à  tous  ces 
animaux ,  celui  de  pédimanes  le  serait  sans  aucune  exception. 
Quelques  marsupiaux  et  même  quelques  édentés  ressemblent 
aux  quadrumanes  par  la  conformation  de  leurs  membres  ; 
mais  si  Ton  joint  à  l'existence  d'un  pouce  opposable  aux 
quatre  mains  un  petit  nombre  d'autres  caractères  faciles  à 
constater,  on  pourra  toujours  distinguer  au  premier  coup-d'œil 
les  animaux  dont  nous  nous  occupons  ici ,  de  tous  les  autres 
mammifères.  De  même  que  les  bimanes ,  les  quadrumanes  ont 
des  dents  incisives  aussi  bien  que  des  canines  et  des  molaires. 
Leurs  yeux  sont  dirigés  en  avant  ou  du  moins  obliquement , 
et  leurs  mamelles  sont  situées  sur  la  poitrine.  On  pourrait 
ajouter  encore  que  leur  cerveau  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
lîiomme  et  se  compose ,  pour  chaque  hémisphère ,  de  trois 
lobes,  dont  le  postérieur  recouvre  le  cervelet,  et  que  leurs  vis- 
cères abdominaux  diffèrent  à  peine  des  nôtres. 

La  conformation  des  membres  postérieurs,  chez  les  quadru- 
manes ,  est  éminemment  favorable  à  la  préhension  des  objets^ 
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mais  la  flexibilité  dont  ces  parties  sont  douées  nuit  à  leur  soli- 
dité et  les  rend  moins  propres  à  soutenir  le  corps  dans  une  po- 
sition verticale  :  aussi  tous  ces  animaux  sont-ils  essentiellement 
grimpeurs;  et  voit-on  la  plupart  d'entre  eux  passer  leur  vie 
entière  perchés  sur  des  branches^  d'arbres  et  y  déployer  Fàgilité 
la  plus  grande ,  tandis  qu'à  terre  y  ils  ne  marchent  et  ne  se 
tiennent  debout  qu'avec  peiae. 

Certains  quadrumanes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  res- 
semblent à  l'homme  de  la  manière  la  plus  remarquable  3  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  tous  y  et  on  observe ,  parmi  ces  ani- 
maux y  une  sorte  de  dégradation  qui  conduit  insensiblement  des 
formes  presque  humaines  à  celle  des  quadrupèdes  ordinaires. 
Le  museau  s'allonge  ;  le  corps  prend  péu*<à-peu  la  position  hori- 
zontale; la  queue  se  développe  y  et  à  ces  changemens  physiques 
se  joint  un  abaissement  plus  grand  encore  dans  les  facultés  in- 
tellectuelles et  instinctives.  D  est  même  des  quadrumanes  que 
l'on  distinguée  peine  de  cei*tains  édeîités ,  qui  semblent  devoir 
être  rangés  parmi  les  plus  stupides  des  mammifères. 

Ces  modifications  dans  l'organisation  et  d'autres  particulari-      Classîi 
tés  de  structure ,  que  nous  ferons  bientôt  connaître ,  ont  con-  ^^^  ^«*  < 
duit  les  naturalistes  à  diviser  l'ordre  des  quadrumanes  en  trois  ^"°**'*** 
familles  :  les  singes  y  les  ouistitis  et  les  lémuriens.  Le  tableau 
suivant  contient  le  résumé  des  caractères  distinctife  les  plus 
saillans  de  ces  trois  groupes . 

S  Quatre  denU  incisvvesr ,  verticales  à  chaque 
mâchoire  \  les  molaires  garnies  seulement  de  tu- 
bercules mousses,  —  Ongles  des  doigts  aplatis 
((excepté  dans  le  genre  Eryode  )  et  tous  de  même 
forme. 

Dents  incisives ,  au  nombre  de  quatre  à  chaque 
mâchoire  y  comme  chez  les  singes  y  mais  obliques 
n  •  t't*        l^^  proclives,  surtout  à  la  mâchoire  supérieure.  — 
ms  1  is.     ^ v^^^^,  comprimés ,  arqués  et  crochus  comme  des 
'griffes.  —  Pouces  àRS  mains  antérieui'es  assez  mo- 
biles et  à  peine  opposables.' 

i  Dents  incisives  en  plus  grand  nombre ,  ou  dis- 
posées autrement  que  chez  les  singes.  —  Ongles 
plats ,  excepté  celui  du  premier  ou  des  deux  pre- 
miers doigts  de  derrière ,  qui  est  pointu  et  relevée 
—  Narines  terminales  et  sinueuses. 
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FAMILLE  DES  SINGES. 


Les  singes  sont  des  animaux  de  moyenne  ou  de  petite  taille , 
dont  lé  crâne  est  presque  toujours  arrondi  >  le  museau  médio- 
crement prolongé  ^  le  nez  peu  ou  point  saillant,  le  cou  court, 
le  corps  sVelte  et  les  membres  grêles  et  longs.  La  face  dorsale 
de  leur  corps  est  couverte  d'un  poil  assez  serré  y  long  et  soyeux, 
au-dessous  duquel  on  ne  trouve  pas  de  bourre.  La  partie 
antérieure  du  corps  est  moins  velue ,  et  quelquefois  elle  est 
iviéme  presque  nue.  La  face  l'est  presque  toujours,  et  souvent 
elle  est  colorée  d'une  manière  bizarre.  Tantôt  elle  est  d'une 
couleur  de  chair  livide,  tantôt  noire,  d'autres  fois  rouge  de  culne, 
et  quelquefois  orné  de  taches  blanches ,  bleus  ou  rouges , 
qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  le»  peûitiivei  gros- 
sières dont  beaucoup  de  sauvages  se  barbouillent  le  corps.  La 
ressemblance  de  ces  animaux  avec  l'homme  est  quelquefois 
extrême ,  et  il  en  est  qui ,  dans  leur  jeunesse ,  ont  l'angle  fiicial 
moins  aigu  que  beaucoup  de  nègres;  mais,  par  les  progrès  de 
l'âge,  leur  museau  devient  toujours  beaucoup  plus  saillant,  et 
chez  quelques  sing;es  cette  partie  de  la  face  se  développe  au 
point  de  ressembler  à  celle  d'un  chien.  Les  gestes  et  les  allures 
de  ces  animaux  ont  souvent  beaucoup  d'analogie  avec  les  nôtres. 
Plusieurs  se  tiennent  facilement  dans  une  position  presque  ver- 
ticale, surtout  lorsqu'ils  peuvent  s'aider  d'un  bâton ,  comme 
Fig.  7 1 .  (1)  nous  nous  servons  d'une  canne , 

et  on  en  voit  qui  marchent  de 
^lg|^  la  sorte,  mais  ce  n'est  jamais 

d'une  manière  aussi  sûre  que 
l'homme  ;  car  leurs  mains  de 
derrière  ne  posent  sur  le  sol  que 
par  leur  bord  extérieur  {fig.  71); 
l'articulation  de  leur  genou  est 
très  lâche,  et  leur  bassin  est  étroit,  circonstances  qui  toutes 
nuisent  à  ce  mode  de  station  ou  de  progression.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  ils  sont  au  contraire  admirablement  bien  oi^ga- 
nisés  pour  grimper  de  branche  en  branche.  La  longueur  et  la 
flexibilité  de  leurs  membres ,  l'existence  d'une  main  à  l'extré- 
mité de  tous  ces  organes, la  grande  énergie  de  leur  système 

(i)  Patte  do  singe  da  sons-genre  des  chimpanzés. 
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musculaire  leur  permetlenl  de  déployer  alors  une  agililé  éton- 
nante ,  et  la  nature  a  en  outre  pourvu  plusieurs  de  ces  animaux 
d'une  iougue  queue  prenante,  qui  leur  sert  comme  d'une  eîn- 
quiëme  main,  pour  se  suspendre  aux  branches,  se  balancer  dans 
les  airs  et  prendre  leur  élan,  lorsqu'ils  veulent  sauter  d'un  arbre 
àunautre.  Les  singes  qui  présentent  ce  modeparticulierde  con- 
formation sont  presque  toujours  en  mouvement ,  et ,  lorsqu'ils 
veulent  se  reposer,  ils  se  bornent  en  général  à  s'accroupir,  en 
plaçant  sous  eux  leur  queue  et  en  s'y  appuyant  quelquerois; 
ceux  qui  n'ont  la  queue  ni  prenante  ni  extrêmement  touffue  , 
comme  celle  des  singes  du  Nouveau-Monde  ,  passent  au  con- 
traire une  grande  partie  de  leur  temps  assis  à  la  manière  des 
hommes,  et,  alin  de  leur  rendre  cette  position  plus  commode,  la 
nature  a  donné  aux  tubérosités  iscbia tiques  de  leur  bassin  beau- 
coup de  largeur,  et  a  recouvert  ces  parties  d'une  peau  presque 
toujours  nue  et  calleuse. 

Les  singes  sont  essentiellement  frugivores  et  leur  système 
dentaire  a  la  plus  grande  similitude  avec  celui  de  l'homme. 
Leurs  incisives  sont  en  même  nombre  et  présentent  la  même 
disposition  que  les  nôtres.  Leurs  canines  ,  il  est  vrai ,  dépassent 
les  autres  dents  et  fournissent  à  ces  animaux  une  arme  qui  nous 
manque  ;  mais  leurs  molaires  ressemblent  en  général  aux  ufttreset 
sont  souvent  en  même  nombre:  chez  les  singes  du  nouveau  conti- 
nent seulement,  il  en  existe  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire 
une  de  plus  que  chez  l'homme ,  c'est--è~dire  six. 

Ces  animaux  se  tiennent  presque  toussur  les  arbres  et  ne  vien- 
nent que  rarement  à  terre;  en  général,  ils  vivent  en  troupes, 
composées  d'une  ou  plusieurs  familles.  Les  femelles  font  un 
et  quelquefois  deux  petits  par  portée;  elles  soignent  leurs  jeu- 
nes avec  une  grande  tendresse  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  man- 
ger seuls,  les  transportent  partout  dans  leurs  bras,  et  leur 
donnent  une  espèce  d'éducation  qui  consiste  principalement 
a  leur  apprendre  à  voler  avec  adresse.  Les  jeunes  singes  sont, 
en  général ,  doux  et  intetligens  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
peuvent  même  être  facilement  apprivoisés  et  dressés  à  imiter 
nos  gestes  et  nos  actions;  le  penchant  6  l'imitation  est  même 
un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ces  animaux;  mais, 
par  les  progrès  de  l'âge,  la  plupart  d'entre  eux  deviennent  moins 
faciles  h  dompter,  et  souvent  ils  sont  alors  tout-â-fait  intrai- 
tables.  Leurs  mœurs  varient  suivant  les  espèces;  mais  le  plus 
ordinairement  les  singes  sont  remarquables  par  la  ruse  qu'ils 
déploient  pour  s'emparer  de  ce  qu'ils  convoitent,  par  la  vi- 
vacité de  leurs  mouvemens,  parleur  curiosité  et  par  la  mobilité 
extrême  de  leurs  idées;  souvent  ils  passent  instantanément,  et 
pourainsidiresansmolif,dela  plus  parfaite  tranquillité  à  la  co- 
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1ère  la  plus  violente,  et  ils  se  laissent  dominer  par  toutes  leurs 
sensations. 

Distribn-  Les  singes  sont  propres  aux  pays  chauds;  une  seule  espèce 
on  géogra-  ^|.  sauvage  en  Europe,  sur  les  rochers  de  Gibraltar;  et  lors- 

^  '  qu'on  les  transporte  dans  les  piays  froids  comme  le  nôtre ,  ils 
périssent,  en  général,  au  bout.de  quelques  années,  ylctimes 
de  la  phthisie  pulmonaire.  On  les  trouve  très  répandus  dans  les 
régions  intertropicales  des  deux  hémisphères,  et,  chose  bien 
remarquable  ,  non -seulement  les  mêmes  espèces  n'existent 
pas  à-la-fois  dans  l'ancien  et  le  Nouveau-Monde, mais, comme 
l'a  très  bien  remarqué  l'illustre  Buffon(l),  toutes  celles  qui  ha- 
biteilt  l'un  de  ces  grands  continens  ont  des  caractères  qui  les 
distinguent  de  ceux  qui  sont  propres  à  l'autre  hémisphère. 

Classifica-  Ces  caractères  zoologiques ,  si  bien  en  harmonie  avec  la  dis- 
tribution géographique  des  singes,  a  fait  diviser  ces  animaux 
en  deux  tribus  :  les  singes  de  l'ancien  mpnde  et  les  singes  d'Amé- 
rique. A  l'aide  du  tableau  suivant,  on  pourra  comparer  les  prin- 
cipales différences  qui  existent  entre  ces  deux  groupes  naturels. 

Dents  molaires ,  en  même  nombre  que 
chez  l'homme ,  c'est-à-<lire  cinq  de  cha- 
que côté  et  à  chaque  mâchoire. 

Presque  toujours  des  callosités  ischia- 

Singes  de  l'ancien  1  ^Xmais  de  auenenrenaintei 
continent.  \     Jfinais  ae  gi/<?i/c  prenante. 

Narines  ouvertes  en-dessous  du  nez 
et  séparées  par  une  cloison  étroite. 

Souvent  des  abajoues  ou  poches  creu- 
sées dans  les  joues  et  communiquant 
avec  la  bouche. 

Dents  molaires,  au  nombre  de  six  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire. 

Jamais  de  callosités. 
Singes  du  nouveau  /      Queue  en  général  prenante, 
continent.  \      iVarme^  presque  toujours  séparées  par 

une  large  cloison,  et  ouvertes  sur  les 
côtés  du  nez. 

Jamais  d!  abajoues. 


(i)  Bufïbn,  dont  chacun  connaît  les  écrits,  est  né  à  Dijon,  en  1707  :  Q 
s'occupa  d*abord  des  sciences  mathématiques  et  physiques;  mais,  nommé, 
en  1739,  intendant  du  Jardin  du  Roi ,  il  se  liyra  entièrement  à  l'histoire  mito- 
relle,  et  s'occupa  sans  reUche  de  son  grand  ouyrage.  Il  monmt,  en  17S8,  à 
Monthart ,  oh  il  faisait  de  fréquentes  résidences. 
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tes  singes  de  l'ancien  monde  sont  assez  nombreux  et  semblent 
former  nne  série  qui  conduit,  par  degrés,  de  l'homme 
drupMes  ordinaires;  la  position  de  leur  corps,  d'abord  presque 
verticale,  devient  peu^-peu  tout-à-fait  borizontale  ;  leur  museau 
s'allonge,  et  on  remarque  en  même  temps  que  leurs  passions 
deviennent  de  plus  en  plus  violentes  et  brutales. 

Ceus  qui,  par  l'ensem!>le  de  leur  organisation,  se  rapprochent       ' 
le  plus  de  l'homme,  et  que  l'on  pourrait  appeler  les  tingei  an-  '"'"'■ 
tropomorpÂti ,  sont  complètement  dépourvus  de  queue ,  et  for- 
ment deux  genres  bien  distincts ,  les  Orangi  et  les  Gibbons. 

Les  singes  de  l'ancien  continent ,  dont  le  corps  se  termine  par 
une  queue  plus  ou  moins  longue ,  ont  ét^  divisés  en  six  genres  : 
les  guenons,  les  semnopithËques ,  les  macaques,  les  magots,  les 
cynocéphales  et  les  mandrills.  Four  les  distinguer  entre  eux ,  il 
faut  tenir  compte  de  la  forme  de  leurs  dents  molaires,  de  leur 
queue,  de  leur  museau,  etc. 

Parmi  les  singes  de  l'ancien  continent ,  ceus  du  gknbe  orahg  Cei 
(jùnûi)  sont  les  seuls  qui  manquent  complètement  de  callosités 
ischiatiques,  ou  qui  n'en  pi'ésentent  que  de  très  petites.  Les 
uns,  appelés  par  Cuvier  Omngi  proprement  dits,  ont  les  bras 
si  longs  qu'étant  debout  leurs  mains  touchent  à  terre;  les  autres, 
chez  lesquels  les  membres  thoraciques  ne  descendent  que  jus- 
qu'aux genoux ,  sont  distingués  par  le  même  naturaliste  sous  le 
nom  de  Ckimpamê* ,  et  sont  considérés  par  M.  Geoffroy  Saint- 
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Hilaire*comme  devant  former  un  genre  distinct^  nommé  par  lui 

Troglodyte, 

Orangipro-     ^^^  orangs  proprement  dits  ne  sont  encore  qu'impar£ûtement 

renient  dits,  connus^  et  n'ont  guère  été  observés  que  dans  le  jeune  âge.  H  en 

existe  dans  les  parties  les  plus  orientales  de  l'Inde  ^  à  Java  j  à 

Malacca^  à  Bornéo,  etc. ,  une  espèce  très  remarquable,  FoAAirG- 

Orang-ou-  outahg  {Simia  satyrus) ,  qui  passe  ppur  être ,  de  tous  les  ani- 

°s-  maux,  celui  qui  ressemble  le  plus  à  l'homme.  Bans  le  jeune 

Age,  en  effet,  le  front  est  haut  et  convexe,  et  la  figure  de  ces 
singes  se  rapproche  beaucoup  de  celle  d^in  en&nt  qui  n'aurait 
pas  le  nez  saillant,  et  dont  les  lèvres  seraient  avancées  conune 
lorsqu'on  fait  la  moue;  mais  par  les  ^progrès  de  l'âge,  le  mu- 
seau devient  plus  proéminent  et  cette  ressemblance  diminue 
beaucoup. 

L'orang-outang  a  le  corps  couvert  de  gros  poils  roux  et  la 
face  nue  et  bleuâtre;  il  atteint  la  taille  d'environ  sept  pieds,  et 
possède  une  force  et  une  agilité  extrêmes  ;  sa  demeure  est  dans  les 
forêts  les  plus  sauvages ,  et  il  se  t|^t  hal^ellement  sur  les 
arbres  ;  il  y  grimpe  avec  la  plus  grande  rapidité ,  et  s'élance 
d'une  branche  à  l'autre  avec  autant  de  facilité  et  d'adresse  que 
le  font  les  petits  singes  d'Amérique ,  que  l'on  promène  dans  nos 
villes  pour  l'amusement  du  public;  sur  la  terre ,  au  contraire^  il 
ne  marche  qu'avec  difficulté ,  et  il  est  obligé  de  s'api^uyer  sur 
un|[bâton  ou  de  poser  fréquemment  ses  mains  à  terre;  quel- 
quefois on  le  voit  se  servir  de  ses  longs  bras  pour  se  soulever  et 
se  lancer  en  avant,  comme  un  homme  se  serviraitde  béquilles. 
On  a  constaté  que  ces  animaux  se  construisaient,  au  haut  des 
arbres,  des  espèces  de  huttes  ;  mais  on  ne  sait  que  peu  de  chose 
de  leurs  mœurs. 

Bans  l'âge  adulte,  il  est  très  difficile  de  s'emparer  de  l'oiï* 
rang^outang  :  il  se  défend  de  la  manière  la  plus  courageuse;  dans 
le  jeune  âge ,  au  contraire ,  il  est  aisé  de  le  prendre  et  même  de 
l'apprivoiser;  il  montre  alors  assez  d'intelligence,  s'attache  aux 
personnes  qui  ont  soin  de  lui ,  et  parvient  facilement  à  imiter  un 
grand  nombre  de  nos  actions. 

Siinipaiisé.  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  d'orangs  à  bras  courts,  c'est 
le  GHiMPAiïsÉ  ou  troglodyte  noir,  appelé  aussi  pwigù  tljoeko  par 
quelques  auteurs,  qui  habite  la  Guinée  et  le  Congo.  On  assure  que 
la  taille  de  ces  animaux  dépasse  celle  de  l'homme  ;  ils  vivent  en 
troupes  dans  des  bois  dont  ils  défendent  l'entrée  à  coups  de 
pierre  et  de  bâton  contre  les  hommes  et  même  contre  les  élé- 
phans,  qu'ils  cherchent  à  effrayer  aussi  par  leurs  hurlemens: 
leurs  mœurs  paraissent  ressembler  beaucoup  à  ceUes  de  l'orang- 
ootang  ;  et  lorsque,  dans  le  jeune  âge»  on  les  élève  en  domesticité, 
on  les  trouve  assez  dociles  pour  être  dressés  à  nous  imiter. 
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te  aiHHS  OiBDoiT  {Bilohaiei)  se  distingue  des  orange  par  les  Gtare  gib- 
grosses  callosités  ijonl  la  partie  inférieure  de  leur  bassin  est  '""'■  ■ 
garnie;  ces  singes  ressemblent  aux  orangs-«ulangs  par  la  Ion-  l^H 

gueur  de  leurs  bras,  et  se  rapprochent,  par  la  forme  de  lear  ^| 

tète ,  des  chimpansés ,  dont  le  front  est  extrêmement  fuyant.  Ils  ^| 

vivent  dans  les  parties  les  plus  reculées  des  Indes  et  de  lenr 
archipel,  et  se  tiennent,  comme  les  orangs,  dans  les  forêts  les 
plus  épaisses.  Avec  leurs  longs  bras  ,  ils  se  balancent  aux  bran- 
ches ,  et ,  en  s'aidant  de  félasticité  de  ces  dernières ,  plusieurs 
d'entreeuis'élancentavec  tant  de  force  qu'on  les  voilquelquefois 
franchir,  plusieurs  fois  de  suite,  des  espacesde  plus  de  quarante 
pieds.  Les  uns  vivent  par  paires,  les  autres  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses.  Us  ne  sont  guère  susceptibles  d'éducation, 
et  la  domesticité  Semble  même  leur  faire  perdre  leurs  facultés. 
Parmi  ces  singes  si  actifs,  le  plus  remarquable  par  son  agilité 
parait  être  le  gibbon  nndré,  qu'on  nomme  aussi  le  laoïnroii,  et 
qui  se  tient  au  milieu  des  roseaux  et  des  bambous,  dans  l'Ile 
de  Sumatra.  Le  sîanuing{H.  tyndaclxliis)  dilTère  des  autres  gib- 
bons parla  manière  donlla  première  phalange  du  deuxième  et  du 
troisième  doigt  des  pieds  de  derrière  sont  unis  à  l'aided'une  mem- 
brane, etjl^mérite  d'être  cité  pour  la  singularité  de  ses  mœurs. 
Il  vit  en  troupes  nombreuses,  qui  paraissent  guidées  pardes  chefs 
plus  agiles  et  plus  robustes  que  les  autres  individus  de  la  commu- 
nauté; durant  le  jour,  ces  singes  se  tiennent  en  silence,  cachés 
dans  le  feuillage,  maisau  lever  claucoucherdusoleit,  ils  poussent 
des  cris  épouvantables  ;  ils  peuvent  à  peine  se  irainer  lorsqu'ils 
sont  à  terre,  et  ils  ne  grimpent  même  qu'avec  lenteur  et  dîC- 
ficulté,  mais  ils  sont  d'une  vigilance  qu'on  met  rarement  en 
défaut.  On  assuré  qu'un  bruit  qui  leur  est  inconnu ,  et  qui  se 
fait  entendre  à  la  distance  d'un  mille ,  suffit,  quelque  léger  qu'il 
soit,  pour  les  faire  fuir  aussitôt.  Mais  si  leurs  petits  sont  en 
danger,  les  femelles  semblent  changer  aussitôt  de  caractère  ; 
on  les  voit  s'arrêter  pour  partager  les  périls  dont  ils  sont 
menacés  et  se  précipiter  sur  leurs  ennemis.  Dans  les  cir- 
constances ordinaires,  les  femelles  montrent  aussi  pour  leurs 
petits  une  tendresse  et  une  sollicitude  remarquables  ,  elles  leur 
pi^Kliguent  les  soins  les  plus  délicats  ;  et ,  comme  l'a  observé  un 
jeune  voyageur,  victime  de  son  amour  pour  la  science  (M.  Du- 
vencel),  c'est  un  spectacle  curieux  que  de  voir  ces  animaux 
porter  leurs  petits  à  la  rivière,  tes  débarbouiller  malgré  leurs 
plaintes,  les  essuyer,  les  sécher,  ot  donner  à  leur  propreté  un 
lemps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas,  les  enfans  de 
l'homme  pourraient  envier.  Une  particularité  de  l'organisa- 
tion des  siamangs,  h  laquelle  semble  tenir  l'intensité  de  lenrs 
cris,  est  l'existence  d'un  sac  membraneux,  en  communication 
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avec  le  larynx.  Dans  l'orang-OHâang^  on  remarque  une  disposi- 
tion analogue. 
Sbget  à       ^^^  singes  de  l'ancien  eontinent^-qui  sont  pourvus  d'une  queue 
leue.  plus  ou  moins  déyeloppée,  diffèrent  de  l'iHHnine  bien  plus  que 

les  précédens;  non-seulement  leur  corps  prend  une  position 
qui  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  direction  -liorizontale,  et 
la  forme  de  leur  tète  se  rapproche  de  celle  des  quadrupèdes  ordi- 
naires^ mais  on  trouve  aussi ,  dans  la  structure  intérieure  de  leur 
corps,  des  modifications  que  Ton  ne  rencontre  ni  dans  l'homme, 
ni  ^daas  les  singes  sans  quéuje.  Ces  derniers  animaux  ont  Fos 
hyoïde,  -le  foie  et  le  cœcum/de  même  que  presque  toutes  les 
autres  parties  du  cofps,  semblables  à  ceux  d^  l'homme;  tandis 
que  y  dans  les  singes  dont  nous  avons  maintenant  à  nous  oc*- 
cuper,  rps  hyoïde  a  la  forme  d'un  bouclier;  le  foie  est  divisé  en 
plusieurs  lc4)es,  et  l'intestin  cœcum  est  gros,  court  et  dépourvu 
d'appendice  ;  en  |;énéral  ils  ont  aussi4es  abajoues. 

On.  les  divise,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  semnoj^- 
thèques,  guenons,  macaques,  magots,  cynocéphales  et  mandrills. 
Genre  sem-     ^^^  SEMN OPITHÈQUES  (jSeffmopithecus  )  se  rapprochent  beaucoup 
»pithèqae.    dcs  gibbons  par  la  forme  de  leur  corps ,  les  proportions  gé- 
nérales de  leurs  membres  et  les  traits  de  leur  figure;  mais  leur 
queue,  qu'ils  tiennent  ordinairement  relevée  et  qu'ils  emploient 
comme  un  balancier  pour  s'aider  dans  leurs  mouv^nens,  est 
Fig.  68.       extraordinairement  longue ,  et  leur  dernière  dent 
molaire  inférieure  {fig.  68) ,  au  lieu  de  n'offiir  que 
quatre  tubercules  ,est  allongée  en  arrière  par  un 
cinquième  tubercule  impair^ 

Ces  singes  sont  propres  à  l'Asie  méridionale,  et 
vivent  en  grandes  troupes  ;  ils  sontadroits  et  agi- 
les ,  mais  paraissent  ordinairement  calmes  et  circonspects.  Lors- 
qu'ils sont  jeunes,  on  les  apprivoise  avec  beaucoup  de  facilité, et 
dans  l'Inde  ils  jouissent  d'une  sorte  de  yénération  ;  les  adorateurs 
de  Brama  respectent  particulièrement  une  espèce  de  senmopi- 
thèques  appelée  entelU;  ils  lui  permettent  de  venir  dévaster 
leurs  jardins  et  piller  leurs  tables;  la  visite  d'une  troupe  de 
ces  singes  est'  même  considérée  par  eux  cpnmie  un  grand 
honneur. 
G«nre  «ne-     ^^  GUENOirs  (  Cercopttkeûus)  sont  connus  vulgairement  sous 
B.  le  nom  de  singes  à  queue.  De  même  que  les  semnopithèques ,  ils 

ont  une  longue  queue ,  les  membres  allongés ,  les  formes  sveltes, 
la  tète  arrondie  et  le  museau  cependant  assez  saillant  ;  leur  angle 
facial  est  de  60  à  60  degrés  ;  mais  ils  n'ont  pas,  conune  eux,  la  der- 
nière dent  molaire  d'en  bas  différente  des  autres,  et  ils  sont 
pourvus  de  larges  abajoues  qui  leur  servent  de  magasin  pour 
les  fruits  dont  ils  dépouiUent  en  toute  hâte  les  jardins,  et  qu'ils 
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ne  mangent  qu'après  avoir  regagtii^  leuts  retraites  habituelles. 
Us  n'acquièrent  qu'une  taille  médiocre,  et  déploient, dans  les 
sauts  qu'ils  font  d'une  branche  ou  d'un  arbre  à  un  autre ,  une 
agilité  extrême ,  mais  ils  ne  marchent  que  peu  et  difficilement. 
Ils  sont  d'une  vivacité  extravagante ,  et  ont  encore  plus  de  mo- 
bilité dans  les  idées  que  dans  les  mouvemens  ;  rien  ne  les  fixe  ; 
au  milieu  d'une  occupation  qui  semble  absorber  toute  leur 
attention,  ils  se  laissent  distraire  par  la  moindre  chose,  et 
à  chaque  instant  on  les  voit  changer  de  sentimens  et  d'occu- 
pation ;  aussi  éprouve-t-on  quelques  difficultés  â  les  apprivoï-  I 
ser.  Malgré  la  similitude  des  formes,  les  guenons  diffèrent,  par  I 
conséquent,  beaucoup  des  semnopilhèques ;  ils  appaitiennent  I 
aussi  à  une  toute  autre  région ,  car  ils  sont  propres  à  l'Afrique.  I 
Ils  y  vivent  dans  les  forêts  en  troupes  nombreuses ,  et  font  sou- 
vent, dans  les  jardins  et  les  champs  cultivés ,  des  dégâts  con- 
sidérables. On  assure  qu'ils  montrent,  dans  leurs  excursions 
de  maraude,  une  prudence  et  une  intelligenee  singulières;  les 
plus  âgés  forment  l'avant  et  l'arrière-garde  île  la  troupe,  la 
conduisent,  veillent  à  sa  défense,  et,  s'il  faut  combattre,  s'ex~ 
posent  les  premiers  aux  coups;  arrivés  au  lieu  de  pillage,  ils 
établissent  sur  les  poînis  les  plus  élevés  des  sentinelles  pour  les 
avertir  du  moindre  danger,  et  se  placent  ensuite  sur  un  ou 
plusieurs  rangs  pour  se  jeter  de  main  en  main  les  fruits  ou  les 
plantes  arrachées  par  les  individus  placés  en  tète  de  cliacune 
de  ces  chaînes;  en  peu  de  temps  ils  transportent  ainsi  tout 
une  récolte  h  une  distance  considérable;  car  la  dévastation 
terminée,  ils  s'enfuient  en  toute  bâte,  et  vont  former  une  nou- 
velle chaîne  dont  la  tète  se  trouve  au  point  où  se  terminait  la 
première  ligne,  et  ils  recommencent  le  même  manège  jusqu'à 
ce  que  leur  butin  soit  déposé  dans  leur  retraite  habituelle. 

Les  HACAQ17ES  (  Macacvi)  se  rapprochent  des  semnopithèques     Ccnra  i 
par  la  forme  de  leurs  dents ,  et  des  guenons  par  l'existence  d'aba-  =»qTiB. 
joues  bien  développées.  Leurs  membres  sont  mieux  propor- 
tionnés pour  la  marche  li  quatre  pattes,  et  la  queue,  qui  est  en 
général  courte,  reste  toujours  pendante,  et  ne  sert  pas  même 
comme  de  balancier  pour  les  aider  dans  leurs  mouvemens.  Leur  1 

museau  est  aussi  plus  saillant  (angle  facial  40  à  46°) ,  et  ils  sont  ■ 

en  même  temps  moins  inteltigens  et  moins  dociles.  Dans  le  1 

jeune  âge  cependant ,  on  peut  les  apprivoiser,  et  il  est  même  M 

une  espèce ,  le  mamion ,  que  les  insulaires  de  Sumatra  dressent 
à  monter  sur  les  arbres ,  au  commandement,  et  à  en  cueillir 
les  fruits.  En  général ,  tes  habitudes  des  macaques  sont  à-peu- 
prés  les  mêmes  que  celles  des  guenons.  La  plupart  liabitentles 
Indes;  mais  il  en  existe  aussi  en  Afrique. 

Celte  dernière  région  est  aussi  la  pairie  originaire  des  h\gots    (^«"'c  ■ 
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(/nuu«),  qui  se  distinguent  des  macaques,  enx»  que  leur  qiwae  ett 
réduite  à  un^simple  tubercule  j  mais  ces  singes  se  sont  nataraliséi 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'Espagne,  sur  les.partie?  les  moiiis 
accessibles  du  rocher  de  Gibraltar.  Ce  sont  les  seuls  quadnip 
mânes  qui  habitent  l'Europe ,  et  ce  sont  aussi  les  plus  ani^enne- 
ment  connus.  On  les  désignait  jadis  sous  le  nom  de  pOÂacMM, 
et  ce  sont  ces  animaux  qui  ont  servi  ft  Galien  pour  les  reober- 
ches  aoatomîques  qu'il  a  faites ,  dans  ta  vue  d'éclairer  l«s  méde- 
cins sur  la  structure  du  corps  humain ,  d<mt  la  dissecUon  était 
interdite  par  lea  dogmes  religieux  de;  anciens.  Les  magoU 
se  trouTCut  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  Ix>rsqu'ils  sont  jeunes, 
on  tes  dressQ  facilement ,  par  la  crainte  des  chàtimeiu ,  à  exécu- 
ter difFérens  tours  d'adresse ,  dont  les  bateleurs  profitent  pour 
exciter  la  curiosité  du  public  ;  mais ,  de  même  que  les  macaques, 
ces  singea  sont  très  capricieux  et  grimaciers,  et  loiBqi^ila  de- 
viennent vieux ,  ils  sont  méchans  et  taoijurpes, 
■aat^  tj-  Les  cysocéphai^s  ou  singes  à  tét«  de  cbien  (qu'on  désigms 
Mi^«  ei  fréquciQnient  jqus  le  nom  de  papioni)  ressemblent  aux  ma- 
caques par  la  disposition  du  système  dentaire  et  de  l'appareil 
de  la  locomotion  ;  mais  ils  ont  le  museau  extrêmement  aÛcMigé 
et  comme  tronqué  au  bout ,  de  façon  que  lea  narines,  au  lieu  de 
s'ouvrir  en  arrière,  sont  situées  en  aTant,mode  de  conformation 
qui  donne  à  letir  tête  l'aspect  de  celle  d'un  chien  plulAt  que  de 
celle  d'un  singe  ordinaire.  La  longueur  de  leur  queue  varie, et 
on  leur  trouve  des  abajoues  très  développées. 


{Fiff.  73 ,  maukrill.) 
Les  MANDRILLS  sont  des  cynocéphales  dont  le  museau  s'est 
encore  allongé  davantage ,  et  dont  la  queue  est  très  Court«. 
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Tous  ces  singes  à  museau  si  allongé  sont  les  plus  brutaux.et  les 
plus  féroces  des  animaux  de  cette  famille  ^  et  ^  après  les  singes 
anthropomorphesj  ce  sont  aussi  les  plus  grands  et  les  plus  forts  ,* 
leurs  dents  canines  sont  aussi  robustes  que  celles  des  carnassiers 
les  plus  sanguinaires;  leurs  membres  sont  trapus  et  la  marche 
quadrupède  est  leur  mode  habituel  de  progression.  Ils  grimpent 
focilement  aux  arbres  et  déploient  dans  leurs  sauts  la  plus  grande 
agilité  I  mais  cependant  ils  ne  se  tiennent  pas  habituellement 
dans  les  forêts,,  et  préfèrent  en  général  les  montagnes  hérissées 
de  rochers  ou  les  coteaux  boisés.  Us  vivent  de  fruits  et  delégumes 
et  s'entr'aident  comme  le  font  les  guenons^  pour  piller  les  jardins 
et  les  champs  cultivés.  Leur  foi^  et,  leur  férocité  les  rend  dan- 
gereux^ même  pour  les  hommes*  Presque  tous  ces  singes|iabitent 
l'Afrique  :  ils  y  vivent  en  troupes  ^et  chaque  société  s'établit  dans 
un  canton  particulier,  qi^Ue  n'abandcmne  qu'à  la  dernière 
extrémité,  et  dont  elle  défend  l'accès  contre  tous  les  autres  ani- 
maux. Si  quelque  intrus  s'aventure  sur  leur  domaine,  ces  singes 
s'aj^llent  entre  eux ,  se  réunissent  et  cherchent  h  l'éloigner  par 
leurs  cris  et  par  leurs  menaces;  ces  moyens  sont-ils  insufOsans, 
ils  assaillent  leurs  ennemis  de  pierres,  de  branches  d'arbres,  et  ne 
se  laissent  point  effrayer  par  le  bruit  des  armes  à  feu.  Ce  sont 
aussi  les  plus  lubriques  des  animaux.  On  assure  qu'il  est  dange- 
reux pour  des  femmes  de  s'exposer  près  des  lieux  qu'ils  habitept, 
et  qu'on  en  a  vus  enlever  des  négresses  et  les  retenir  pendant  plu- 
sieurs années  prisonnières  dans  des  cavernes,  où  ils  les  nour- 
rissaient avec  soin*  Dans  l'état  de  captivité ,  leâ  mandrills  et 
les  cynocéphales  se  refusent  à  l'éducation  et  montrent  dans 
toutes  les  circonstances{leur  méchanceté  brutale:  ils  ne  s'atta- 
chent pas  même  à  ceux  qui  les  nourrissent,  ainsi  que  le  foni  les 
lions  et  les  tigres ,  et  ils  semblent  animés  d'une  haine  aveugle 
contre  tout  ce  qui  existe. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  cynocéphales;  par  exemple , 
lepapùm  noir ,  qui  est  propre  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Es^ 
pérance  ;  le  papion  ordinaire  et  le  babouin,  qui  se  trouvent  en 
Guinée  ;  le  singe  de  Moco  ou  papion  à  perruque ,  qui  habite  l'Ara- 
bie et  l'Ethiopie.  Chez  les  anciens  Egjrptiens ,  ces  animaux 
étaient  le  symbole  du  dieu  Tôt  ou  Mercure ,  et  on  en  voit  très 
fréquemmentla  représentation  parmi  les  figures  hiéroglyphiques 
d(Mit  ce  peuple  singulier  a  couvert  tous  ses  monumens. 


I 
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:>  Les  singesde  rAmêrique ,  comme  dous  l'avons  déjà  dit,  se  ,. 
tinguent  tous  de  ceux  de  l'ancien  monde  par  un  ensemble  do 
caractères  qui  leur  sont  communs ,  et  qui  ne  se  retrouvent  pas 
cliez  ces  derniers.  Le  nombre  de  leurs  deuts  molaires,  l'absence 
de  callosités  et  d'abajoues ,  la  disposition  des  narines  suffît  pour 
les  faire  reconnaître  au  premier  abord,  el  même  la  plupart  dei 
animaux  se  distinguent  plus  facilement  encore  des  premiers 
la  faculté  préhensile  de  leur  queue,  dont  la  conformation  ajouj 
leur  agilité,  en  leur  permettant  de  se  servir  de  cet  organe, 
d'une  cinquième  main,  pour  se  suspendre  aux  brancbes  et  se 
lancer  d'un  arbre  à  uu  autre.  Du  reste,  leurs  mœurs  sont  essen- 
tiellement les  mêmes  que  ceux  de  leurs  analogues  de  l'ancien 
cuntinent. 

X-  Tous  lessinges  du  Nouveau-Monde  ont  une  queue  très  longue; 
mais  elle  n'est  pas  chez  tous  susceptible  de  s'enrouler  autour  des 
objets  et  de  les  saisir.  Ceux  dont  la  queue  est  préhensile  sont  en 
généraldésignéssousle  nom  collectif  de  iapajBiit,el  les 
sont  appelés  sagouini  OU  saAis. 
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Les  SAPA40I78  fonnent  j^usiears  genres  bien  distincts  :  chei  la    Sapajous. 
plupart /.la  pçntion  pienante  de  la  queue  est  nue  et  calleuse  en- 
dessous;  che^d'autres^  eUe est yélue  comme  le  le^, et  ca carac- 
tère suffit  d^  pour  séparer  ces  singes  en  deux  pcjms  groupes. 

Parmi  les  sapajous  à  queue  nue  et  calleuse  y  les  alouates  et  les 
at^es  méritent  surtoutde  fixer  notre  attenticm. 

Les  ALOUATES  {Mycetes)  ^  connus  aussi  sous  le  nom  de  tinget  Alouates. 
hurleurs,  ont  la  tète  pyramidale  et  le  Tisage  oblique,  la  màchpire 
inférieure  extrêmement  grande ,  les  membres  d'une  longueur 
moyenne  ;  et  pourvus  cbacun  de  cinq  doigts  bien  déréloppés; 
mais  ce  qu'ils  présentent  de  plus  remarquable  est  l'immense 
étendue  de  leur  os  hyoïde ,  dont  le  corps  eist  transformé  en  une 
caisse  osseuse  à  parois  minces  et  élaiitiques ,  qui  loge  deiix 
poches  membraneuses  en  communication  ayec  les  yentricules 
du  laiynx.  L'air  s'introduit  dans  ces  cavités  et  donne  à  la  voix 
rauque  et  désagréable  de  ces  animaux  une  force  qui  les  a  rendus 
célèbres  et  leur  a  valu  lé  nom  de  hurleurs.  Leurs  cris ,  au  dire 
des  voyageurs  y  se  font  entendre  à  plus  d'une  demi-heue  à  la 
ronde  et  ont  quelque  chose  de  si  effrayant ,  qu'on  pourrait  les 
prendre  pour  le  bruit  occasioné  par  l'écroulement  des  monta- 
gnes. Cest  surtout  au  lever  et  au  coucherdu  soleil,  ou  bien  à  l'ap- 
proche d'un  orage,  qu'ils  font  retentir  les  fcMrèts  de  ces  hurlemens 
épouvantables ,  et  il  parait  qu'ils  y  ont  quelquefois  recours  pour 
éloigner  leurs  ennemis.  Un  auteur  estimé ,  Bfargraff ,  qui  a  beau- 
coup étudié  les  animaux  de  ^Amérique  méridionale ,  attribue 
à  ces  singes  des  mœurs  très  singulières  :  il  assure  qu'ils  ont  l'ha- 
bitude de  se  placer  en  cercle  autour  de  l'un  d'eux  et  de  l'écouter 
dans  le  plus  grand  silence,  pendant  qu'il  leur  débite ,  avec  une 
volubilité  extrême ,  une  espèce  de  discours  assourdissant ,  et 
qu'aussitôt  que  l'orateur  s'arrête  et  Cadt  un  signe  de  la  main  , 
tous  ses  auditeurs  se  mettent  à  crier  ensemble  jusqu'à  ce  que  le 
premier,  par  un  autre  signe ,  réclame  de  nouveau  le  silence, 
pour  reprendre  son  discours,  après  lequel  la  séance  se  lève.  Du 
reste,  ce  sont  des  animaux  tristes ,  lourds  et  farouches. 

Dans  quelques  forêts  de  l'Amérique ,  le  nombre  de  ces  singes 
hurleurs  est  immense.  Au  Brésil  et  dans  les  GordilUères ,  on  se 
sert  quelquefois  de  leur  peau ,  pour  recouvrir  le  dosdes  mulets  : 
mais  on  n'en  fait  que  rarement  la  chasse;  car  ils  se  tiennent 
toujours  sur  les  branches  les  plus  élevées  des  grands  arbres ,  où 
les  flèches  et  les  armes  à  feu  peuvent  seules  les  atteindre ,  et  s'ils 
ne  sont  pas  tués  sur  le  coup ,  ils  ne  tombent  pas  au  pouvoir  des 
chasseurs;  car,  se  sentant  blessés  ,  ils  s'accrochent  si  bien  avec 
leur  queue,  qu'ils  restent  suspendus  à  une  branche  même  après 
leur  mort. 
Les   ATÀLES  sont  remarquables  par  l'extrême  longueur  de     Atèle»* 
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leurs  mçinbr60  grèlea  et  Ûexibles  :  ils  dififèrent  de  ki  f^upait  des 
singes  par  Pétatrudimentaire  des  pouces  de  leurs  mains  anté- 
rieures. Leur  confonnati<m  leur  afoit  donner  le  nom  de  «tn^et- 
araignées  et  Aur  fait  prendre  y  lorsqu'ils  marchent ,  des  allures 
analogues  à  celles  des  orangs.  Ils  sont  dou^  craintib  et  paresseux. 
A  voir  la  lenteur  ordinaire  de  leurs  moiini'eBiens,  cm  las  croirait 
malades;  mais,  lorsqu'ils  en  ont  besoin^  ib  déploient  beaucoup 
d'agilité  et  franchissent  par  le  saut  de  grandes  distances.  Us  Tifcot 
en  troupes  sur  les  branches  élevées  des  arbreae|t  paraissent  avoir 
beaucoup  d'intelligence  et  d'adresse.  On  assure  qu'ils  se  now» 
rissent  d'insectes ,  de  mollusques  et  de  poissons ,  aussi  bien  que 
de  fruits  y  et  qu'à  la  marée  basse  on  les  foit  aller  à  la  pèche  des 
huîtres  y  dont  ils  savent  briser  la  coquille  entre  deux  pierres; 
mais  cette  particularité  n'est  pas  ce  que  leur  histoire  offre  de 
plus  singulier.  Il  paraîtrait  que  ^  lorsque  les  atèles  veulent  pas- 
ser une  rivière  ou  se  transporter^  sans  descendre  k  terre^  d'un 
arbre  à  un  autre  arbre  trop  éloigné  pour  l'atteindre  d'un 
bond  y  ils  s'attachent  les  uns  aux  autres  à  l'aide  de  leurs  longues 
queues^  et  forment  ainsi  une  sorte  déchaîne^  qu'ils  font  oscil- 
ler jusqu'à  ce  que  son  extrémité  inférieure  arrive  assez  près  du 
but  y  pour  que  le  dernier  individu  puisse  s'y  accrocher  et  tirer 
ensuite  à  lui  ses  camarades.  ' 
Sapajous     Les  sapajous  à  queue  entièrement  velue  forment  le  genre 

proprement  sAJOU  OU  sapajou  proprement  dit{Cebus)^  Ils  sont  vifs,  remuans, 
'*'  doux  y  facilement  éducables  et  pleins  d'adresse  et  d'intelligence. 

Gomme  les  autres  sapajous  y  ils  vivent  en  trOupes  sur  les  bran- 
ches élevées  des  arbres ,  et  se  nourrissent  principalement  de 
fruits ,  mais  ils  mangent  aussi  des  insectes  et  des  mollusques. 
A  l'époque  du  rut^  ils  répandent  nUe  odeur  assez  forte  qui 
les  a  fait  appeler,  par  les  voyageurs  ^  singes  musqués  s  le  ton 
plaintif  de  leur  voix ,  lorsqu'on  les  tourmente,  leur  a  valu  aussi 
le  nom  de  singes  pleureurs.  Us  sont  très  riépandus  dans  la 
Guyane  et  le  Brésil ,  et  on  nous  en  apporte  en  Europe  un  grand 
nombre. 

Sagouins.  ^^  singcs  d'Amérique,  dont  la  queue  n'est  point  préhen- 
sile, sont  désignés  par  plusieurs  naturalistes  sous  le  nom  col- 
lectif de  SAGOUINS. 

Saïmiris.  Lcs  SAÏMiKis  OU  titis  appartiennent  à  cette  division ,  et  éta- 
bhssent  en  quelque  sorte  le  passage  entre  elle  et  le  groupe  des 
sapajous;  ils  ont  la  queue  déprimée  et  garnie  de  poils  courts, 
la  tète  ronde  et  la  face  aplatie  ;  ce  sont  peut-être  de  tous  les 
singes  ceux  dont  l'encéphale  est  le  plus  volumineux  :  aussi 
donnent-ils  des  signes  d'une  intelhgence  très  développée.  Un 
des  voyageurs  modernes  les  plus  célèbres,  M.  de  Uumboldt ,  a  re- 
marqué plusieurs  fois  que  ces  animaux  reconnaissaient  évidcm- 
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ment  des  insectes  dont  ils  voyaient  le  portrait  même  sur  desgra* 
Yures  non  enluminées^  et  qu'un  discours  suivie  prononcé  devant 
eux,  les  occupait  au  point  que  tantôt  ils  fixaient  attentive- 
ment leurs  regards  sur  l'orateur,  et  que  tantôt  ils  cherchaient  à 
s'approcher  de  lui  pour  toucher  de  leurs  doigts  ses  dents  ou  sa 
langue.  La  physionomie  du  saîmiris,  dit  cet  observateur  habile,  est 
presque  celle  d'un  enfont  ;  c'est  la  même  expression  d'innocence, 
quelquefois  le  même  sourire  nialin^  et  constamment  la  même  ra- 
pidité dan$  \fi  passage  de  la  joie  h  la  tristesse^  il  ressent  aussi 
vivement  le  cbagrin  et  le  témoigneaussi  en  pleurant.  D  est 
recherché  par  les  babitans  des  c^tes  de  l'Amérique  méri- 
dionale pour  sa  beauté  I  ses  manièires  aiipables  et  la  douceur 
de  ses  mœurs  j  il  étonne  par  une  agitation  ^ntinuelle  :  cepen- 
dant ses  mouvemens  sont  pleins  de  grÀce;  on  le  voit  sans 
cesse  occupé  jijcJueri  à  sauter  et  à  prendre  des  insectes,  et  sur- 
tout des  araignées^  qu'il  préfère  h  des  alimens  végétaux.  Une 
particularité  remarquable  des  mœurs  de  ces  animaux  est  aussi 
le  grand  attachement  des  petits  pour  leur  mère  :  quand  celle^ 
ci  est  frappée,  ils  tombent  avec  elle  et  restent  attachés  à 
son  cadavre.  C'est  même  de  la  sorte  que  les  Indiens  les  pren- 
nent pour  lesj  élever  et  leâ  vendre  aux  habitans  des  côtes; 
et^il  n'estas  sans  intérêt  de  noter  que^  chez  ces  animaux,  la 
portion  postérieure  du  cerveau  où  Gall  place  l'instinct  de  la 
philogéniture,  est  développée  au  plus  haut  degré.  Les  saïmiris 
sont  assez  communs  au  Brésil  et  à  la  Guyane;  ils  vivent  en 
troupes  de  dix  h  douze  dans  les  forêts  de  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde. 

Les  SAKis  que  l'on  nomme  aussi  des  singes  à  queue  de  renard,  Sakis. 
se  distinguent  facilement  des  préoédens  par  les  poils  longs  et 
touffus  dont  leur  queue  est  garnie^  et  par  leurs  dents  incisives 
plus  saillantes  que  chez  tes  autres  singes.  Ils  vivent  comme 
les  sapajous ,  dans  le$  grandes  forêts  de  l'Amérique  ;  mais 
n'ayant  pas  la  queue  préhensile,  ils  ont  moins  d'agilité  que 
ces  animaux  :  souvent  ils  sont  obligés  de  leur  abandonner  le 
séjour  des  arbres  et  de  se  réfugier  dans  les  broussailles;  où 
les  sajous  les  suivent  pour  leur  voler  leur  nourriture  et  les 
maltraitent  encore  après  les  avoir  ainsi  dépouiUés.  AGayenne, 
on  les  appelle  souvent  singes  de  nuit ,-  mais  ils  ne  méritent  pas 
complètement  ce  nom,  car,  après  le  crépuscule,  ils  gagnent 
leurs  retraites. 

Des  singes  complètement  nocturnes  et  remarquables,  comme     Nocthores 
le  sont  presque  tous  les  animaux  qui  ont  des  mœurs  analogues , 
par  la  grosseur  de  leurs  yeux ,  sont  les  nocthores  ou  nicUpi- 
thèques  ,  dont  une  espèce ,  appelée  le  douroucouli,  a  été  nommée 
aussi  titi-tigrC;  à  cause  de  son  cri  qui  est  assez  fort,  et  ressemble 
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un  peu  à  celle  du  jaguar,  ils  habilenl  les  foréb  voisines  de 
ruréuoque,  el  se  cachciit,  peudanlle  jour,  daus  des  trous  de 
vieux  arbres  ïermoulus. 


FAMILLE  DES  OUISTITIS  [arélopilhecus). 


I 


(FA/,   74,  OUISTITI  A  PIHCEAU), 

Ce  petit  groupe,  qui  pendant  long-temps  a  été  confondu  aTec 
celui  des  singes,  est  propre  au  Nouveau-Monde,  et  cepen- 
dant les  ouistitis  diffèrent  encore  plus  des  singes  d'Amérique 
que  de  ceux  de  l'ancien  continent  :  comme  ces  derniers  , 
ils  n'ont  que  vingt  dents  molaires.  Ce  sont  de  petits  animaux 
ayant  les  formes  agréables,  la  tête  ronde,  le  visage  plat,  les 
narines  latérales,  point  de  callosités  ni  d'abajoues,  et  la 
queue  touffue  el  non  prenante.  Aux  membres  antérieurs,  leur 
pouce  est  à  peine  opposable  ;  et  tous  leurs  doigts ,  excepté 
le  pouce  des  membres  postérieurs,  sont  armés  d'ongles  com- 
primés et  pointus  comme  des  griffes;  c'est  même  â  l'aide 
de  ces  ongles  qu'ils  grimpent  sur  les  arbres  comme  le  fe- 
raient des  écureuils ,  car  la  conformation  de  leurs  mains  ne  leur 
permet  pas  de  se  saisir  des  branches  à  la  manière  des  singes 
à  qui  le  nom  de  quadrumanes  est  bien  mieux  appliqué.  Us 
vivent  sur  les  arbres,  et  passent  pour  être  gais,  capricieui, 
irascibles ,  et  toujours  en  mouvement.  D'après  des  observations 
faites  par  M.  Audouin,  sur  ces  animaux  en  captivité,  il  parat- 
trait  qu'ils  ont  assex  d'intelbgence  pour  profiter  des  leçons  de 
l'expérience  et  un  instinct  qui  leur  fait  reconnaître ,  au  premier 
abord,  les  insectes  dont  ils  ont  à  redouter  la  piqûre. M.  Audouin 
a  successivement  renfermé ,  dans  la  cage  où  ils  étaient  retenus, 
divers  insectes  :  lorsque  c'étaient  des  bannetons,  des  sauterelles, 
des  mouclies,  etc. ,ilssË  jetaient  dessus  avec  avidité  et  les  dévo- 
raient avec  délices.  Mais  une  guËpe  ayant  été  placée  auprès  de 
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Kqui,  nés  en  domesUcilé ,  n'en  aTaienl  jamais  vu  et 
ne  pouvaient  par  expérience  connaître  le  danger  de  ses  piqûres, 
ils  Turent  saisis  de  crainte  et  s'enfuirent  au  fond  de  leur  cage 
poury  chercher  un  refuge  ;  la  vue  d'une  gravure  représentant  cet 
iasccte  suffisait  mËme  ensuite  pour  leur  causer  une  frayeur 
manifeste.  Les  ouistitis  paraissent  même  capables  de  profiter 
de  l'expérience;  carie  même  observateur  remarqua  que  l'un  de 
ces  animaux,  ayant  unjourlancé  du  jus  de  raisin  dans  son  œil 
pendant  qu'il  mangeait  un  grain  de  ce  iruit,i)e  manquaplusde 
fermer  les  yeux  toutes  les  fois  qu'il  lui  arriva  d'en  manger  de 
nouveau. 

On  connaît  plusieurs  espèces  d'ouistitis  qui  habitent  J' Amé- 
rique du  Sud. 

FAMILLE  DES  LÉMURIENS  OU  M.\KIS. 


HAÏiS     A  PBOBT  BLABG  AVEC  S0.>  PETIT.) 

dont  se  compose  la  famille  des  lémuriens  ont  géa 
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les  quatre  pouces  bien  développés  et  opposables  aux  autres 
dpigis;  mais  en  général  ils  s'éloignent  des  singes  et  des  ouistitis 
par  leur  forme,  qui  se  rapproehe  davantage  de  celle  des  carnas- 
siers y  ainsi  que  par  la  disposition  ou  le  nombre  de  leurs  dents  ; 
et  un  caractère  qui  suffirait  seul  pour  les  en  distingiler^  c'est 
Pexistence  d'un  ongle  pointu  et  relevé  dU  premier  ou  aux  dem 
premiers  doigts  de  derrière  y  tandis  que  ceux  des  autres  doigts 
sont  tous  plats.  Les  lémuriens  ont  aussi  les  narines  décctnpéeset 
sinueuses 9  et  le  pelage  laineux.  Leurs  membres  postérieurs, 
au  lieu  d'être  plus  courts  que  les  membres  antérieurs,  connue 
cela  a  lieu  chez  beaucoup  de  singes ,  sont  engéiiéral  plus  longs, 
et  leur  développement  est  souvent  assez  considérable  pour 
faire  de  ces  quadrumanes  des  animaux  essentiellement  sauteurs. 
Ils  habitent  les  bois  et  se  nourrissent  principalement  de  fruits; 
mais  cependant  ils  poursuivent  avec  ardeur  les  oiseaux  et  les 
petits  quadrupèdes ,  dont  ils  mangent  la  chair  avec  avidité.  Os 
sont  par  conséquent  plus  carnivores  que  les  autres  animaux 
du  même  ordre  :  aussi  leur  organisation  se  rapproche-t-elle 
davantage  de  celle  que  nous  aurons  bientôt  à  étudier  dans  l'ordre 
des  carnassiers.  Leurs  dents  molaires  commencentà  montrer  des 
tubercules  aigus  qui  s'engrènent  les  uns  dans  les  autres^  comme 
chez  les  insectivores  ;  leur  langue  estrude.lptpapilleuse,  et  leur 
voix  tient  un  peu  du  rugissement  du  lion  ;  de  méifte  que  les 
chats ,  ils  aiment  à  être  caressée  et  font  alors  entendre  un  ron- 
flement particulier. 

Cette  famille  se  compose  des  makis  ,•  des  indris,  des  loris  ^  des 
galagos  et  des  tarsiers,  et  elle  tient  par  des  liens  étroits  aux  édentés 
de  la  famille  des  paresseux,  dont  nous  aurons  à  parler  par  la  suite. 

ifaiLîs.  Les  mAKis  p&op&EMEirr  niTsCXemicr],  habitent  exclusivement 

l'Ile  de  Madagascar,  où  ils  paraissent  remplacer  en  quelque  sorte 
les  singes.  On  les  a  nommés ,  à  cause  de  leur  tête  pointue ,  des 
singes  à  tête  de  renard  y  et  on  les  distingue  £sicilement  par  la 
forme  générale  de  leur  corps  {fig,  75)^  par  leurs  incisives  y  au 
nombre  de  six  en  bas  et  de  quatre  en  haut ,  par  leur  queue 
longue  et  touffue  y  et  par  l'égal  développement  de  leur  tarse  et 
de  leur  métatarse.  Ils  vivent  en  troupes  ^  se  nourrissent  de  fruits 
et  sont  à  demi  nocturnes. 

indris.  Les  mu&is  {Lichafiotus)  sont  également  propres  à  l'Ile  de  Bfada- 

gascar  et  ressemblent  beaucoup  aux  makis  ;  mais  ils  n'ont  que 
quatre  dents  incisives  en  bas.  Leur  queue  est  courte^  et  leurs 
jambes  de  derrière^  presque  deux  fois  aussi  longues  que  les  anté- 
rieures, leur  permettent  de  franchir^  en  sautant,  des  distances 
considérables.  Ils  sont  doux  et  assez  intelligens.  Les  habitans  de 
la  partie  sud  de  Madagascar  les  apprivoisent  et  les  dressent  pour 
la  chasse  de  la  même  manière  que  nous  le  faisons  pour  le  chien. 


ORDRB  DES  CARNASSIERS.  âSd 

Les  iJOÊJS{Stenûps)y  appelés  vulgairement  Hnges paresseux ,  ont  I<oris. 
reçu  ce  nom ,  h  cause  de  Feâ^ssire  lenteur  de  leur  n^arche.  Ils 
habitent  les  bides  Orientales  et  se  ireconnaissent  à  leur  corps 
grèle^  à  leur  nraseau  court  comme  celui  d'un  doguin,  à  leurs  yeux 
gros  et  saiUans  et  à  l'alMsience  de  toute  espèce  de  queue.  Plusieurs 
particularités  de  leur  organisation  les  rapprochent  des:.  Vrais 
paresseux ,  et  i>  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  que ,  chez  les  uns  et 
les  autres,  il  existe  une  disposition  dans  les  artères  des  membres , 
qui  peut  9  jusqu'à  i^n  certain«point ,  nous  expliquer  la  lenteur  de 
leurs  mouTcmens»  Dans  la  première  partie  de  ce  cours ,  nous 
aYons  vu  que  les  musclés ,  pour  agir  avec  force ,  doivent  rece- 
voir bîeaoaoup  de  saug ,  et,  d'un  autre  côté,  que  ce  liquide  arrive 
dans  une  partie  quelconque  avec  d'autant  moins  de  rapidité,  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  tronc  artériel,  qui  le  porte, 
s'est  subdivisé  davantage  (l);  Or,  chez  les  loris ,  de  même  que 
chez  les  paresseux  ^  les  artères  des  membres  commencent  par  se 
diviser  en  une  infinité  de  rameaux  qui  ensuite,  se  réunissent 
en  un  tronc  d'où  paftent  les  branches  ordinaires;  il  en  réstdte 
que,  chez  ces  animaux,  la  circulation  du  sang  doit  se  faire  avec 
moins  de  force  dans  les  membres  que  chez  ceux  dont  les  artères 
ont  la  disposition  normale. 

Les  0AIA60S  et  les  tarsiers  sont  aussi  des  animaux  nocturnes.  Galagos 
Les  premiers  se  trouvent  en  Afrique  $  les  seconds  aux  Mollu-  tarsiers. 
ques.  Ils  sont  remarquables  par  la  longueur  démesurée  de  leurs 
membres  postérieurs  et  la  grandeur  de  leurs  yeux.  Les  galagos 
présentent  une  particularité  qui  mérife  d'être  signalée.  De  même 
que  les  chauves-souris ,  ils  ont  les  oreilles  extrêmement  grandes 
et  peuvent  les  tendre  de  façon  qu'elles  soient  très  Mastiques,  ce 
qui  doit  augmuenter  la  finesse  de  leur  ouïe,  et,  de  même  aussi 
que  ces  animaux,  ils  peuvent  à  volonté  se  rendre  presque  sourds; 
car  ils  peuvent  froncer  la  base  de  leur  oreille  et  la  replier  de 
manière  à  la  rendre  presque  invisible  et  h  boucher  exactement 
le  conduit  auditif. 

ORDRE  DES  CARNASSIERS. 

L'ordre  des  carnassiers  ne  se  compose  pas  seulement,  comme  Caractèr 
son  nom  semble  l'indiquer,  d'animaux  qui  se  nourrissent  habi-  généraux. 
tuellement  de  chair:  on  y  range  aussi  d'autres  mammifères, 
dont  le  régime  est  végétal,  il  est  vrai,  mais  dont  l'ensemble  de 
Torganisation  ne  diffère  que  peu  de  celle  des  animaux  essentiel- 
lement carnivores.  Les  caractères  qui  distinguent  ces  mammi- 
fères de  tous  les  autres  animaux  de  la  même  classe  sont  d'être 
onguiculés  comme  les  bimanes  et  les  quadrumanes,  d'avoir 

(i)  Yoy.pageSe. 
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aussi  la  bouche  armée  de  trois  sorte»  de  dents  ^  et  de  naitM, 
comme  eiix^  de  la  manière  Qrdiiàire^  mais  de  ne  pas  aTmr  le 
pouce  opposable  aux  autres  doig^. 
Membre!.  ^  mode  de  conformation  de  leurs  membres  esfpeu  £aTorable 
à  l'exercice  du  tact  :  aussi  ce  seQd  est-il  bien  moins  parfait  que 
chez  les  animaux  pkis  éle^vés  dans^la  série  zoologique^  et  ne 
peut-ii  donner  que  des  notions  très  yagues  siur  la  forme  des 
objets  soumis  à  son  investigation^  Ghfz  les  carnassiers ,  le  tou- 
cher parait  sertir  surtout  à  areitir  l'animal  dn  contact  d'un 
corps  étranger  avec  ses  organes  >  et  à  lui  fairejugèr  die  sa  tempé- 
rature et  de  sa  consistance.  Sous  ce  rapport^  le. sens  du  toucher 
acquiertquelquefois  une  délicatesse  telle  que  nous  ayons  peine  aie 
concevoir,  et  il  paraîtrait  que ,  chez  plusieurs  de  ces  animaux, 
ce  ne  sont  pas  les  membres»  mai»  bien  la  partie  de  la  peau 
où  s'insèrent  les  moustaches,  quï* en  est  lé  siège  principal. 
N'ayant  pas  de  mains,  ils  ne  peuvent  se  servir  de  leurs  membres 
antérieurs ,  pour  porter  leur  nourriture  dans  la  bouche  ;  mais 
cependant  ces  organes  sont  encore  employés  à  la  préhension 
des  alimens.  En  général  c'est  à  l'aide  de  leurs  pattes  de  devant, 
que  les  carnassiers  saisissent  leur  proie  et  la  fixent  contre  le 
sol,  pendant  qu'ils  la  dévorent,  et  quelqu^foismème  la  déchirent 
en  lambeaux  :  aussi  l'extrémité  de  ces  nibmbres  doit-elle  con- 
servei^une  mobilité  assez  grande  ;  et  en  effet  les  doigts  sont  mt 
général  bien  flexibles ,  et,  dans  la  plupart  des  ca^ ,  Favant-bras 
peut  encore  exécuter  queloues  mouvem(çps  de  rotation. 
Appureil  di-  D'après  le  genre  de  vie  je  la  plupart  deces  animaux ,  on  peot 
*^*  prévoir  que  leur  canal  intestinal  doit  être  moins  volumineux  et 

moins  long  que  chez  les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  sub- 
stances v^étales.  Les  carnassiers,  pourssûsiret  dévorer  une 
Fig. ie.{l)  proie,  qui  en  général  se  débat 

^  contre  eux ,  ont  besoin  d'une 

^^  forcecpnsidérabledansleursmâ- 

i^mS  choires  :  aussi  les  muscles  ser- 

tt   — XI^IA  Tant  à  rapprocher  ces  organes 

^w^L  sont-ils  très  volumineux,  et, 

f  i^Fr^wM  pour  les  loger,  il  existe  entre  les 

2  ''—{C^rÊ^    1  côtés  du  crftne  et  l'arcade  zygo- 

^èffS^é^  inatique  un  espace  considéraUe, 

/^qJiy^  cequi  donne  à  la  tète  de  ces  ani- 

^    """""^y  maux  beaucoup  de  largeur.  En 

général ,  leurs  mAchoires  sont  en 
même  temps  très  courtes  ^  ce  qui 

(i)  ^.  76.  Tête  osseuse  de  lion  vue  en-dessus  :  —  c  crftne*;  «—y  ot  Irontil; 
Il  os  nasaoz  ;  —  s  arcade  ijgomatiqne. 
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diminue  l'inégalité  qui  existe  ordinairement  dans  ces  leTiers^ 

entre  la  longueur  des  bras  de  la  puissance  et  de  la  résistance  ^  et 

Ftg.n»{i)  favorise  par  conséquent  le  dé- 

y      t  ploiement  des  forces.  Le  mode 

d'articulation  de  la  mâchoire  in- 
dique aussi  que  les  dents  sont 
^    destinées  à  couper  de  la  chair  ou 
à  écraser  des  insectes ,  mais  non 
a    pas  à  broyer  de  l'herbe,  ou  des 
racines  :  elle  est  dirigée  en  tra- 
vers et  serrée  comme  un  gond , 
de  façon  à  s'opposer  à  tout  mou- 
vement latéral ,  et  à  ne  permettre  à  la  bouche  que  de  s'ouvrir  et 
de  se  fermer,  comme  le  feraient  des  branches  de  ciseaux. 

Dans  Fordre  des  carnassiers ,  l'appareil  de  l'odorat  est  en  gé-  odorat. 
néral  très  développé.  La  membrane  pituitaire  s'étend  ordinai- 
rement sur  des  lames  osseuses  très  multipliées  ;  chez  plusieurs  de 
ces  animaux,  les  cornets  sont  tellement  multipliés  et  subdivisés, 
que  les  fosses  nasales  paraissent  en  être  entièrement  remplies  , 
et  que  l'air,  pour  arriver  aux  poumons ,  est  obligé  de  traverser 
une  espèce  de  crible  où  il  dépose  les  particules  odorantes ,  dont 
il  est  chargé.  Il  en  résulte  que ,  chez  ces  animaux ,  ce  sens  est 
très  développé;  et  en  effet ,  si  la  nature  ne  les  avait  pas  doués  de 
la  faculté  de  suivre  à  la  piste  les  êtres  dont  ils  doivent  se  nourrir, 
il  leur  aurait  été  souvent  impossible  de  pourvoir  à  leurs  besoins. 
Les  organes  de  la  vue  ne  présentent  dans  cet  ordre  rien  de  très  ^"*^' 
remarquable.  D  est  seulement  à  noter  que  les  yeux  deviennent 
de  plus  en  plus  latéraux,  et  que,  dans  le  squelette,  les  orbites 
ne  sont  plus  séparés  des  fosses  temporales  par  une  cloison  com- 
plète ,  comme  chez  les  bimanes  et  les  quadrumanes. 

Le  cerveau  des  carnassiers ,  comparé  à  celui  de  l'homme  et  Cerreau. 
des  quadrumanes,  présente  des  signes  d'une  dégradation  bien 
sensible.  Sa  surface  est  encore  creusée  de  sillons  bien  marqués  ; 
mais ,  de  même  que  dans  tous  les  mammifères  inférieurs,  dont 
il  nous  reste  à  parler,  cet  organe  ne  présente  plus  de  troisième 
lobe  et  ne  recouvre  plus  le  cervelet;  chez  ces  animaux ,  toute  la 
masse  cérébrale  est  en  même  temps  peu  développée  :  aussi  le 
front  est-il  peu  élevé ,  et  l'angle  facial  très  aigu  (30  à  40  degrés). 
L'articulation  de  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale  se  fait  par  la  ^  ^f^^f^^^** 
£ace  postérieure  du  crâne  et  non  point  par  sa  face  inférieure , 
comme  chez  l'homme  et  quelques  singés ,  et  il  en  résulte  que , 

(i)  Figt  'j'j.  La  même,  Tue  de  profil  :  —  a  condyles  de  Toccipnt,  servant  à 
rarticiilation  de  la  tête  avec  la  colonne  rertébrale; — o  crête  occipitale  ; — t  fosse 
temporale  ,  serrant  à  l'insertion  des  moscles  de  la  mâchoire  ;  — jr  orbites. 

10 


de  la  tête. 
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pour  sootenir  le  poids  de  l'extrémité  céphalique  y  et  pour  j  don- 
ner la  force  nécessaire  à  Fanimal  ^  lorsqu'il  déchire  sa  proie  ou 
qu'il  l'emporte  dans  sa  gueule  y  le  cou  des  carnassiers  est  ordi- 
rement  plus  court  et  muni  de  muscles  puissans  pour  l'attache 
desquels  il  existe  à  l'occiput  une  crête  très  élevée.  Le  ligament 
cervical ,  destiné  à  empêcher  la  tête  de  retomber  en  avant,  est 
également  très  développé  y  et  les  apophyses  épineuses  4es  pre- 
mières vertèbres  dorsales  sur  lesquelles  il  se  fixe  y  smit  grandes 
et  saillantes, 
aauifica-  ^"  reste ,  les  formes  et  les  mœurs  de  ces  animaux  varient 
beaucoup  ;  et  l'ordre  des  carnassiers  est  loin  d'être  aussi  homo- 
gène et  aussi  naturel  que  celui  des  quadrumanes.  Les  zoologistes 
sont  même  très  divisés  sur  les  limites  à  assigner  à  ce  groupe. 
Suivant  les  uns ,  il  faudrait  en  exclure  tous  les  insectivores  y  ponr 
en  former  un  ordre  distinct,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que 
l'on  s'accorde  généralement  à  en  séparer,  comme  nous  l'avons 
fait  ici ,  les  animaux  à  bourse ,  dont  le  mode  d'existence  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie  est  si  anormal. 

M.  Guvier,  dont  nous  avons  cru  devoir  suivre  ici  la  classifica- 
tion, divise  l'ordre  des  carnassiers  en  trois  grandes  familles, 
d'après  les  caractères  présentés  dans  le  tableau  suivant. 

Des  espèces  d'ailes,  formées 
par  un  repli  de  la  peau  qui  prend  j 
aux  côtés  du  cou ,  et  s'étend  en- 1   ^ 
trelesquatrepicds  et  leurs  doigts.  ?^™"^^^^**^- 
Ordre        ] Dents  molaires  à  couronne  plate' 
des         <  ou  hérissées  de  pointes  coniques. 
Carnassiers.  1    Point  de  re-r    Dents  molaires  1 

plis    cutanés  t  hérissées  de  poin-  >I9Segtivor£S. 
en  forme  d'ai-  <  tes  coniques.         3 
lessurlesc6-l    Dents  odolaires) 
tés  du  corps.  \  tranchantes.         5  ^aaki vores. 


FAMILLE  DES  CHÉIROPTÈRES. 


4iractères  ^^  plupart  des  Chéiroptères  sont  des  animaux  organisés  pour 
uuns.  le  vol  plutôt  que  pour  le  mode  de  locomotion  ordinaire  dans  cette 
classe  de  vertébrés.  Chez  ces  mammifères ,  même  chez  ceux  qui 
n'ont  pas  de  véritables  ailes ,  il  existe ,  de  chaque  côté  du  corps 
une  espèce  de  grande  voile  ,  formée  par  un  repli  de  la  peau , 
qui  s'étend  depuis  le  cou  jusqu'aux  pattes  postérieures,  et  qui, 
étendue  et  mise  en  mouvement  par  les  membres  de  l'animal, 
remplit  les .  fonctions  d'un  parachute ,  à  l'aide  duquel  il  peut 
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se  soutenir  en  l'air,  lorsqu'il s'ébn ce  d'un  point  éleré.  Ce  mode 
d'organisation  exigeait  beaucoup  de  solidité  et  de  force  dans  les 
membres  antérieurs  :  aussi,  chez  les  chéiroptères,  l'aTantr-bras 
ne  peut-il  exécuter  de  mouvemens  de  rotation ,  qui  auraient  af- 
faibli la  force  avec  laquelle  il  doit  frapper  l'air,  et  les  muscles 
pectoraux ,  ainsi  que  les  os  de  l'épaule ,  sont-ils  très  développés. 
D'un  autre  côté ,  quelques  paiticida  rites  de  Leur  organisation  les 
rapprochent  plus  que  les  autres  carnassiers  des  quadrumanes  et 
de  l'homme  :  ainsi  ils  ont  les  mamelles  pectorales ,  tandis  que , 
chez  les  insectivores  et  les  carnivores ,  ces  organes  sont  situés 
sous  le  ventre. 

Tous  ces  animaux  ne  sont  pas  également  bien  organisés  pour      cianiCo 
le  vol ,  et  on  peut ,  d'après  celle  considération ,  les  répartir,  tioo. 
comme  il  suit,  en  deux  tribus. 

Doigts  des  membres  anlé-  \ 

rienis  excessivement  longs  1 

et  formant, avec  la  membra-l 

ne  qu'ib  soutiennent,  desT 

ailes  aussi  étendues  que  cel- 1 

les  des  oiseaux.  / 

]    Doigts  des  membres  anté-  \ 

rieurs  ,  tous  garnis  d'oii^es  J 

tranchans  et  pas  plus 

gés  que  ceux  des  membres  1 

postérieurs,  de  bçon  que  la  Ç 

membrane  latérale  ne  rem- 1 

pMt  que  les  fonctions  d'une  | 

espèce  de  parachute. 

TRIBU  DES  CHAUTE-^SOURIS. 


Famille 

des 
Chéiroptères. 


,  >CHAUTE-SODKia. 


«ALiOPITHÈQUES. 


-^^ 


Ces  «ngnliers  animaux  semblent,  au  premier  abord,  tenir       OijuIh 
autant  de  l'oiseau  que  du  mammifère,  car  ils  sont  pourvus,  ^^- 
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comme  le  premier,  d'ailes  puissantes,  et  ils  sont^  organisés  pour 
voler  dans  les  airs  plutôt  que  pour  marcher  sur  la  terre;  mais 
si  on  examine  avec  plus  d'attention  la  structure  de  leur  corps, 
on  voil  que,  dans  la  réalité,  elle  ne  diffère  que  très  pende  celle  des 
mammifères  ordinaires,  et  que  ses  anomalies  ne  dépendent  guère 
que  de  l'allongement  extrême  de  toutes  les  parties  des  mem- 
bres antérieurs.  Les  ailes  elles-mêmes,  qui  semblent  rapprocher 
les  chauve-souris  des  oiseaux ,  diffèrent  extrêmement  des  ailes 
de  ces  animaux,  et  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  main 
de  l'homme  et  des  autres  mammifères.  Chez  les  oiseaux,  la 
main  est  réduite  à  une  sorte  de  moignon  sur  lequel  sont  fixées 
les  grandes  plumes  raides  qui  constituent  Tespèce  de  rame  re- 
présentée par  l'aile  j  chez  les  chauve-souris  ,  au  contraire,  c'est 
Fig.  ôa.  (1)  cette  main  elle-même,  dont  les  dœgts 

acquièrent  une  longueur  extrême  et 
sont  unis  par  un  prolongement  de  la 
peau,  qui  frappe  l'air  pendant  le  vol 
et  soutient  l'animal  dans  ce  fluide 
mobile.  L'os  métacarpien  de  cesdoigts« 
transformés  de  la  sorte  en  baguettes 
destinées  à  soutenir  la  membrane  ai- 
laire,  ressemble  à  une  première  phalange,  de  façon  que  ces  doigts 
paraissent  naître  immédiatement  du  carpe.  L'étendue  de  la  sur- 
face des  rames  ainsi  formées  est  trè&  considérable,  et  elles  sont 
mises  en  mouvement  par  des  muscles  puissans  :  aussi  les  chauve- 
souris  Yolent-elles  très  haut  et  très  rapidement ,  et  on  re- 
marque, dans  la  disposition  de  leur  sternum  et  de  leurs  cla- 
vicules des  particularités  qui  sont  en  rapport  avec  ce  mode 
de  locomotion,  et  qui  se  retrouvent  à  un  bien  haut  degré 
encore  chez  les  oiseaux;  ainsi  leur  sternum  présente,  dans  son 
milieu ,  une  arête  qui  sert  à  donner  attache  aux  muscles  pec- 
toraux ,  et  qui  est  analogue  au  bréchet  des  oiseaux  ;  et  leurs 
clavicules  forment  des  arcs-boutans  puissans  qui  empêchent 
l'épaule  d'être  entraînée  en  dedans  par  les  muscles  pectoraux , 
lors  de  la  construction  violente  de  ces  organes  nécessaires  pour 
l'abaissement  de.  l'aile. 
Du  reste ,  les  membres  antérieurs  des  chauve-souris  ne  sont 

(i)  Membre  antérieur  d*aDe  chaaTe-«o'um. 
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^V-  ^'-  p>s  destinés  uniquement 

k  la  locomotion  aérieme 
comme  le  sont  les  ailes 
des  oiseaux  ;  lorsqu'ils 
sont  reployës,  ils  serrent 
aussi  à  l'animal  pour  ram- 
per ou  pour  se  suspendre 
A  quelque  corps  saillant , 
et,  à  cet  effet,  leur  pouce 
reste  libre ,  court  et  armd 
d'un  ongle  crochu ,  com- 
me celui  de  la  plupart 
des  autres  mammifères,  taudis  que  les  autres  doigts  s'aUongent 
outre  mesure,  perdent  leur  dernière  phalange  ainsi  que  leur 
on^e ,  et  sont  eoTeloppés  dans  le  repli  de  la  peau ,  qui  s'étend 
des  côtés  du  cou  aux  pattes  postérieures ,  ou  même  jusqu'à  la 
queue. 

Les  membres  postérieurs  conserrent  leur  dimension  ordi- 
naire et  sont  très  faibles:  aussi  les  pieds  de  derrière  sont  libres  i 
oajr  compte  cinq  doigts,  petits,  égaux  entre  eux,  et  terminés 
par  des  ongles  c  rochus. 

La  marche  est  extrêmement  pénible  pour  ces  animaux  , 
et  a  lieu  au  moyen  d'une  suite  de  culbutes  oMiques  qui 
les  btiguent  beaucoup  :  aussi  n'ont-ils  recours  à  ce  mode 
de  progression  que  lorsqu'ils  j  sont  forcés.  On  les  voit 
même  rarement  se  poser  sur  le  sot,  car,  à  moins  de  se  lancer 
d'un  point  élevé ,  ils  ne  peuvent  que  diflicilement  prendr  eleur 
TOl.  Lorsqu'ils  cherchent  le  repos  ,  ils  se  suspendent  A  une 
branche  d'arbre  on  à  quelque  saillie  delà  «obte  d'une  caverne, 
en  s't^  accrochanl  par  les  pattes  postérieures ,  la  t£tc  en  bas  , 
position  dans  laquelle  ils  n'ont  qu'à  lâcher  prise  et  à  étendre 
leurs  ailes  poar  reprendre  leur  vol. 

Les  cbauTe-souria  scmt  des  animaux  crépusculaires  on  même 
nocturnes.  Pendant  le  jour  et  pendant  toute  la  saison  froide , 
ils  se  tiennent  caches  dans  des  cavernes  obscures  et  sont  plon- 
gés dans  un  sommeil  léthai^que.  La  plupart  des  mammil^«s 
nocturnes  ont  les  yeux  volumineux;  chez  les  chauve-souris,  au 
contraire,  ces  organes  sont  d'une  petitesse  excessive  et  ne  pa- 
raissenlpaslenrëtrenëcessairespoursediriger.  On  les  voit  voler 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde  avec  une  précision  extrême, 
éviter  les  obstacles  et  se  diriger  sans  hésitation  dans  tous  les 
recoins  des  labyrinthes  on  ils  errent.  Les  expériences  de  Spal- 
lanzani  prouvent  aussi  que  la  vue  ne  les  guide  pas  alors  ;  car, 
après  avoir  eu  les  jreux  crevés ,  ces  animaux  se  dirigeaîmt  avec 
la  même  assurance  et  s'échappaient  sans  hésitation  par  la  plus 
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petite  ouverture.  Cette  faculté,  que  Spallanzani  attribuait  à  un 
sixième  sens,  parait  tenir  au  grand  déyeloppement  de  la  sensi- 
bilité tactile  de  la  peau  des  ailes  et. des  oreilles,  organes  sur 
lesquels  la  membrane  tégumen taire  est  nue, très  fine  et  présente 
une  surface  très  étendue  :  en  effet,  les  chauve^souris  semblent 
sentir  le  voisinage  d'un  corps  solide  sans  le  teucber  et  par  la 
seule  diversité  des  impressions  de  Tsar  sur  la  sur&ce  de  leur  corps. 

L'ouïe  est  également  d'une  sensibilijté  exquise  cbax  ces  ani- 
maux :  le  pavillon  de  leur  oreille  acc[uiert  quelquefois  des  di- 
mensions énormes  ',  et  comme  $i  la  nature  avait  craint  que  cette 
délicatesse  trop  grande  de  l'audition  ne  nuisit  au  repos  néces- 
saire aux  chauve-souris ,  elle  les  a  douées  de  la  faculté  de  la 
diminuera  volonté ,  et  de  se  soustraire  ainsi  à  un  bruit  impoi^ 
tun.  A  cet  effet  la  pairtie  du  pavillon,  désignée  sous  le  nom 
de  tragus ,  prend  un  développement  extrême  et  constitue  un 
second  entonnoir  placé  dans  l'intérieur  de  celui  que  forme  le 
payillon^  et  susceptible  d'agir  à  la  manière  d'une  soupape  pour 
fermer  le  méat  auditif. 

Il  existe  aussi ,  au-devant  des  narines  de  beaucoup  de  chauve- 
souris,  une  disposition  analogue  à  l'aide  de  laquelle  ces  ani- 
maux peuvent  empêcher  les  odeurs  d'arriver  à  l'oi^ane  olfac- 
tif: au-devant  des  narines ,  on  leur  voit  des  espèces  de  feuifles 
plus  ou  moins  compliquées ,  formées  par  des  prolongemens  de 
la  peau ,  et  susceptibles  de  se  froncer  de  manière  à  fermer  ces 
ouvertures. 

La  susceptibilité  des  organes  des  sens  forcent  les  chauve- 
souris  à  fuir  le  bruit  et  le  jour;  pendant  les  nuits  d'été ^  on  les 
voit  voler  avec  activité  à  la  recherche  de  leur  nourriture,  et 
souvent  elles  deviennent  alors  la  proie  d'oiseaux  nocturnes  ;  mais 
pendant  le  jour,  elles  se  tiennent  cachées  dans  des  cavernes  ou 
dans  d'autres  retndtes  obscures.  La  faculté  productrice  de  la 
chaleur  est  moins  développée  chez  ces  animaux  que  chez  la 
plupart  des  mammifères ,  et  lorsque  la  température  de  l'atmo- 
sphère s'abaisse  beaucoup,  celle  de  leur  corps  ne  se  soutient  pas 
à  un  degré  assez  élevé  pour  que  leurs  fonctions  puissent  s'exer- 
cer de  la  manière  ordinaire  -,  ils  tombent  alors  dÂms  un  engour- 
dissement qui  dure  pendant  toute  la  saison  froide. 

Le  nombre  de  chauve-souris  que  l'on  voit  suspendues  ainsi, 
dans  un  sommeil  léthargique ,  aux  voûtes  des  cavernes,  est  sou- 
vent immense ,  et  la  quantité  de  matières  fécales  qu'elles  dé- 
posent dans  ces  antres  est  si  considérable  qu'on  a  attribué  à  sa 
décomposition  le  nitre  qui  se  forme  spontanément  dans  cer- 
taines grottes  de  Tile  de  Geylan ,  du  Brésil ,  etc.  Si  cette  opinion 
était  fondée^  les  chauve-souris  seraient,  d'une  manière  in- 
directe, trè^  utiles  à  l'industrie,  mais,  du  reste,  elles  ne  nous 
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rendent  aucun  seryice^  et  dans  qudk^ues  pays  occasionnent,  au 
contraire ,  des  dégâts  considérables. 

La  portée  ordinaire  des  chauTC-souris  est  de  deux  petits 
qu'elles  tiennent  cramponnés  à  leurs  mamelles  et  qu'elles 
mettent  souvent  à  l'abri  dans  une  sorte  de  poche  formée  par 
un  repli  de  leurs  ailes. 

Le  rég[ime  des  chaure-souris  Tarie  :  les  unes  se  nourrissent  de      R^> 
firuits,  les  autres  d'insectes ,  et  ces  différences  sont  accompa-  ^^^^^^^^ 
gnées  d'autres  particularités  dans  leur  organisation,  et  sont 
caractéristiques  de  deux  groupes  naturels  formés  par  ces  ani- 
maux :  aussi  les  dirise-t-on  en  cbaure-souris  frugiTores  et  en 
chauve-souris  insectivores. 

Les  GHiLUTE-SOURIS  PRUGIVOBBS  SOÛt  COUnUCS  aUSSi  sous  le  nom     ClMaTC 

de  aovssETTES.  On  les  distingue  fecilement  à  leurs  dents  mo- "•  ^"'S»' 
laires  dont  la  couronne  est  puite ,  à  l'existence  d'une  troisième 
phalange  pourvue,  en  général,  d'un  petit  ongle  au  doigt  indica- 
teur ou  deuxième  doigt ,  et  à  l'absence  ou  à  l'état  rudimentaire 
de  la  queue.  Elles  sont  propres  à  l'Asie  méridionale ,  à  rarchîpel 
Indien,  à  la  partie  sud  de  l'Afrique,  et  sont  les  plus  grands  de 
tous  les  animaux  de  cette  Camille  ;  on  en  connaît  qui  ont  jusqu'à 
quatre  pieds  d'envergure.  Pendant  le  jour,  ces  chauve-souris 
se  tiennent  accrochés,  par  groupes,  aux  branches  des  arbres  les 
plus  élevés,  et  elles  ne  commencent  à  voler  qu'à  l'approche  de 
la  nuit.  Elles  mangent  beaucoup  de  fruits,  surtout  des  bananes, 
des  dattes  et  autres  fruits  pulpeux  ;  mais  cependant  on  les  voit 
aussi  poursuivre  les  petits  oiseaux  pour  s'en  nourrir.  Leur  chair 
est  généralement  estimée  et  employée  comme  aliment  dans  les. 
pays  qu'elles  habitent. 

"  -  • 

Les  CHAUVE-SOURIS  HfSECTivoRES  sout  bico  plus  nombreuses-  CluinTc 
que  les  précédentes.  Toutes  ont  de  chaque  côté  et  à  chaque  ma-  "•  *'**^ 
choire  trois  dents  molaires  hérissées  de  pointes  coniques  et  pré- 
cédées de  plusieurs  fausses  molaires  ;  leur  doigt  index  n'a  jamais 
d'ongle,  et,  un  seul  genre  excepté,  leur  membrane ailaire  s'é- 
tend touJQurs  entre  les  deux  jambes.  Il  est  aussi  à  noter  que  la 
plupart  de  ces  animaux  ont,  comme  certains  singes,  des  aba- 
joues dans  lesquelles  ils  déposent  les  insectes  dont  ils  s'empa- 
rent, afin  de  les  manger  plus  à  leur  aise  après  qu'ils  ont  terminé 
leur  chasse. 

Chez  les  uns,  il  existe  au  doigt  médian  trois  phalanges  ossi-      KhyO 
fiées  :  ce  sont  les  holosses  ,  les  hogtiuons  et  les  fh yllostomes  ,  ™«»  •  ««« 
qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  l'Amérique.  Ces  derniers  ne 
se  contentent  pas  de  vivre  d'insectes ,  ils  attaquent  les  gros  ani- 
maux endormis  pour  en  sucer  le  sang  qu'ils  font  sortir  de  la 
peau  en  l'incisant  avec  les  papilles  cornées  dont  leur  langue  est 
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armée.  L'un  de  ces  phyllostomes  qui  habite  l'Amérique  méri- 
dionale, et  qui  est  de  la  grandeur  d'une  pie^  est  connu  sons  le 
nom  de  vampire  ^  on  Ta  accusé  de  faire  périr  les  hommes  et  les 
animaux  en  suçant  leur  sang ,  mais  cela  parait  peu  probable , 
car  les  plaies  qu'il  fait  sont  très  petites. 

Les  autres  chauve-souris  n'ont  qu'une  phalange  ossifiée  à 
l'index  et  deux  aux  autres  doigts;  elles  forment  un  grand 
nombre  de  genres  parmi  lesquels  nous  citerons  les  kehiolophes  , 

les  VESPERTILLOITS  et  les  OREILLA&DS. 

On  trouve  très  communément  en  France  deux  espèces  de 
Inoloplies.  RHiNOLOPHES  ^  qui  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  chauffe- 
souris  feri'à'ckeval ,  à  raison  des  crêtes  et  membranes  qui  sont 
fixées  sur  leur  nez  et  qui  représentent  à-peu~près  la  figure  d'un 
fer-à-cheval.  On  les  voit  souvent  suspendus  dans  les  carrières 
et  complètement  enveloppés  dans  leur  membrane  ailaire  comme 
dans  un  manteau. 
Veimèrtil-     ^^^  VEçPERTiLLOrïs  OU  chauve-souris  communcs  n'ont  point  de 
I.  feuilles  nasales  et  ont  les  oreilles  de  grandeur  médiocre.  On  en 

connait  six  ou  sept  espèces  qui  habitent  la  France ,  savoir  :  la 
chauve-souris  commune  et  la  sérotine,  qui  se  trouvent  dans  les 
clochers  et  les  vieux  édifices  ;  le  nodule ,  qui  se  cache  dans  le 
creux  des  vieux  arbres;  Xa pipistrelle,  qm  est  commune  dans  les 
combles  des  habitations  rurales  y  etc. . 
oreillards.  Enfin ,  les  OREILLARDS  diffèrent  des  précédens  par  le  grand 
développement  de  leurs  oreilles.  Une  de  ces  chauve-souris  ha- 
bite nos  maisons  (voy.  fig.  78  et  79). 

TRIBU  DES  GAI.ÉOPITHÈQUES. 


Caractères  Lcs  galéopithèqucs  ont  été  désignés ,  par  les  voyageurs^  sous 
craux.  jgg  noms  de  singes  vôlans^  de  chats  volans^  de  chiens  volans^  etc.  ; 
et,  en  effet,  ils  ressemblent  un  peu  à  ces  animaux  par  la  forme 
générale  de  leur  corps ,  et  méritent  l'épithète  de  volans  à  cause 
de  l'espèce  de  parachute  formé  par  un  grand  repli  de  la  peau 
qui  s'étend  depuis  les  côtés  du  cou  jusqu'à  la  queue,  et  qni, 
tendu  par  les  membres  sert  à  soutenir  l'animal  lorsqu'il  saute 
d'une  branche  à  une  autre.  Hs  n'ont  pas,  comme  les  chauve- 
souris  ,  la  main  engagée  dans  cette  membrane  ni  allongée  en 
manière  d'aile;  leurs  doigts  sont  libres,  garnis  d'ongles  tran- 
chàns  et  semblables  à  leurs  orteils. 

Ces  animaux  habitent  l'archipel  Indien,  et  vivent  sur  les 
arbres,  où  ils  poursuivent  les  insectes  et  les  petits  oiseaux.  On 
n'en  connait  distinctement  qu'une  seule  espèce. 
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La  Camille  des  insectivores  se  compose  des  carnassiers,  dont  les 
dents  molaires  ou  mâchelières  (fig.  80),  comme  celles  de  la  plupart 
Fig.  80.      des  chéiroptères  sont  hérissées  de  pointes  coni- 
ques,  mais  dont  la  peau  des  flancs  ne  se  prolonge 
j^^jL       pas  de  façon  à  former  un  parachute  ou  des  es-      q, 
ym^m^      pèces  d'ailes.  Ce  sont  des  animaux  faibles  et  de  génér 
petite  taille.  Leurs  pieds  sont  courts ,  et  ^  en  mar- 
chant^ ils  en  appuient  la  plante  tout  entière  sur  le  sol.  La  plu- 
part se  creusent  des  retraites  souterraines ,  dont  ils  ne  sortent 
que  la  nuit  y  et,  dans  les  pays  froids ,  beaucoup  d'entre  eux  pas- 
sent Ffaiver  en  léthargie;  Ainsi  que  leur  nom  l'indique ,  ces  ani- 
maux se  nourrissent  principalement  d'insectes  :  ils  forment 
huit  genres  ^savoir:  les  hérissons^  les  tenrecs,les  cladobates, 
les  musaraignes,  les  desmans,les  chrysochlores,  les  taupes^  les 
condyures  etles  scalopes. 

Les  HÉEissoirs  {Erinaceus)  sont  de  petits  animaux  qui ,  sans     Héi 
avoir  l'instinct  de  se  creuser  des  retraites  inaccessibles  à  leurs 
ennemis^  sans  avoir  l'agilité  nécessaire  pour  se  soustraire  à  leur 
poursuite  ni  la  force  pour  les  combattre ,  peuvent  cependant  se 
défendre  avec  avantage  et  punir  leurs  adversaires  de  leurs  atta- 
ques imprudentes  ;  mais,  pour  les  douer  ainsi ,  la  nature  n'a  pas 
créé  en  leur  faveur  des  organes  nouveaux,  elle  s'est  bornée  à  mo- 
difier légèrement  les  poils  dont  leur  dos  est  recouvert  et  à  donner 
à  certain  de  leurs  mouvemens  plus  d'étendue  que  chez  les  qua- 
drupèdesordinaires.  En  fléchissant  la  tète  et  les  pattes  sous  le  ven- 
tre^ les  hérissons  peuvent  se  rouler  en  boule^  et  ils  ont  aussi  la  fa- 
culté de  tirer  la  peau  de  leur  dos,  de  façon  à  s'en  envelopper 
comme  dans  une  boutée  :  or,  les  poils  dont  cette  portion  de  l'enve- 
loppe tégumentaire  est  garnie,  au  lieu  d'être  flexibles  et  soyeux , 
sont  gros,  raides  et  acérés,  et,  lorsque  la  peau  est  ainsi  tendue,  ces 
piquansse  redressent,  s'entre-croisentdans  tous  les  sens  et  héris- 
sent de  toutes  parts  la  surface  de  l'animal  comme  autant  d'épines 
prêtes  à  déchirer  la  gueule  et  les  pattes  de  l'agresseur.  Cette  ar- 
mure puissante  met  les  hérissons  à  Tabri  des  atteintes  de  la  plupart 
des  carnassiers,  dont,  sans  elle ,  ils  deviendraient  facilement  les 
victimes  ;  les  renards  cependant  ne  se  laissent  pas  rebuterpar  ces 
obstacles  et  parviennent  souvent  à  s'emparer  de  cette  proie  dan- 
gereuse. 

Ces  animaux  ont  les  formes  épaisses  et  la  démarche  pesante.  Il 
existe  à  tous  leurs  pieds  cinq  doigts  armés  d'ongles  fouisseurs , 
et  ils  ontunequeue.Ladispositionde  leur  système  dentaire  est 

également  caractéristique  ;  sur  le  devant  de  la  bouche ,  on  leur 
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voit  deux  incisives  longues  et  saillantes^  qui  sont  suivies  de  deux 
autres  plus  petites.  De  chaque  côté  ^  on  trouve  trois  hausses  mo- 
laires^ trois  molaires  hérissées  de  pointes  et  une  tuberculeuse. 

Les  hérissons  se  nourrissent  principalement  d'insectes  y  mais 
mangent  aussi  des  fruits  et  se  montrent  même  très  ayides  de 
chair.  Ils  vivent  dans  les  haies  et  ne  sortent  guère  que  pendant 
la  nuit;  dans  le  jour^  ils  se  tiennent  cachés  entre  les  pierres  oa 
les  racines  des  vieux  arbres ,  et,  pendant  l'hiver^  ils  se  retirent 
dans  des  trous  où  ils  restent  plongés  dans  un  état  d'engourdis- 
sement léthargique. 

Le  hérisson  d'Europe  est  assez  commun  dans  nos  bois  et  dam 
nos  haies ,  et  se  distingue  par  la  petitesse  de  ses  oreilles  d'une 
autre  espèce  qui  habite  depuis  le  nord  de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'en Egypte  (H.  à  longues  oreilles).  La  chair  de  ces  aDimaux 
n'est  pas  employée;  autrefois  on  se  servait  de  leur  peau,  garnie 
de  ses  piquans ,  comme  d'une  carde  pour  peigner  le  chanvre. 

Tcnrccs.  Les  TEitREGS  (Centenes)  ressemblent  beaucoup  aux  hérissons; 
ils  ont  aussi  le  corps  couvert  de  piquans ,  mais  ils  n'ont  pas, 
comme  eux,  la  faculté  de  se  rouler  complètement  en  boule j;  ib 
n'ont  pas  de  queue ,  et  leur  système  dentaire  est  très  différent 
Ces  animaux  habitent  File  de  Madagascar,  et  l'un  d'eux  a  été  nar 
turalisé  à  l'Ile-de-France;  ils  passent  une  partie  de  l'année  en 
léthargie ,  et  on  assure  que  c'est  pendant  les  plus  grandes  cha- 
leurs qu'ils  dorment  ainsi. 

ciadobates.  Les  GLADOBATES  ne  présentent ,  dans  leur  structure ,  rien  de 
très  intéressant,  mais  nous  ne  pouvons  les  passer  sous  silence; 
car  leurs  mœurs  sont  très  différentes  de  celles  des  autres  ani- 
maux de  cette  famille;  au  lieu  de  se  tenir  toujours  à  terre  ou 
dans  des  souterrains ,  ils  montent  sur  les  arbres  avec  l'agilité 
des  écureuils.  Ce  sont  des  animaux  couverts  de  poils,  ayant  la 
queue  longue,  velue  et  relevée,  et  le  museau  extrftmement 
pointu;  ils  habitent  l'archipel  Indien. 

Musarai-      Les  MUSARAIGNES  [Sorex)  nous  intéressent  davantage,  car  elles 
gués.  vivent  près  de  nous.  Ce  sont  de  très  petits  animaux  (fig.  81)  dont 

Fig.  81.  l'aspect  rappelle,  en  général, 

celui  des  souris,  et  qui  doivent 
leur  nom  à  cette  ressemblance 
(  mus  araneus).  Leur  museau  a 
la  forme  d'un  c6ne  allongé  ;  leur 
corps  est  couvert  d'un  pelage 
doux  et  épais  ;  leurs  pattes  cour- 
tes, pourvues  de  cinq  doigts  ar* 
mes  d'ongles  crochus,[sont  con- 
formées pour  la  marche;  sur 
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chaque  flanc  on  leur  trouve ,  sous  les  poils  ordinaires ,  une  bande 
de  soies  raides  et  serrées  entre  le^Hjuelleâ  suinte  une  humeur 
odorante,  sécrétée  par  une  glaii4e  particulière;  leurs  oreilles 
•ont  très  grandes,  ei,^  à  l'entrée  du  conduit  auditif,  il  existe  un 
petit  opercule  disposé  de  façon  à  pouvoir  fermer  ce  canal  et  s'op- 
poser au  passage  des  ondes  sonores^  enfin  leurs  dents  incisives, 
moyennes,  supérieures,  crochues  et  dentées  à  leur  base,  sont  sui- 
Ties  de  cinq  petites  dents ,  de  trois  molaires  hérissées  et  d'une 
petite  tuberculeuse,  tandis  que  les  incisives  inférieures,  cou- 
chées et  pndongées,  ne  sont  suivies,  de  chaque  côté,  que  de 
deux  petites  dents  et  de  trois  molaires  hérissées. 

Ces  animaux  vivent  dans  des  trous ,  dont  ils  ne  sortent  guère 
que  le  soir,  et  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes.  Ils  se  trou- 
▼ent  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  on  en  connaît  un 
nombre  considérable  d'espèces.  La  plus  répandue  en  Europe 
est  la  fnusaratgnê  commune  ou  musette ,  qui  se  trouve  dans  les 
bois  et  dans  les  prairies.  Elle  se  tient  habituellement  cachée 
dans  desjtroncs d'arbres,  sous  des  feuilles  ou  dans  des  trous,  et 
en  hiver  se  réfugie  souvent  dans  les  écuries  et  les  granges ,  où 
l'odeur  forte  qu'elle. répand  la  foit  découvrir.  Cette  odeur  n'em- 
pêche pas  les  chiens  et  les  chats  de  tuer  les  musettes,  mais  leur 
ftdt  refuser  d'en  manger  la  chair.  Q  existe  dans  les  campagnes 
un  préjugé  assez,  répandu,  relativement  %  Ces  petits  animaux: 
c'est  d'en  croire  la  morsure  venimeuse  et  de  lui  attribuer 
une  maladie  souvent  mortelle ,  qui  se  développe  quelquefois 
avec  une  grande  rapidité  chez  les  chevaux  et  les  mulets;  mais 
des  observations  nombreuses  prouvent  que  les  musaraignes  ne 
sont  pour  rien  dans  l'apparition  de  cette  espèce  de  charbon. 

Le  carrelet  est  une  autre  espèce  de  musaraigne ,  qui  vit  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente  et  qui  doit  son  nom 
à  la  forme  de  la  queue ,  qui  est  quadrilatère  et  terminée  tout- 
à-coup  par  une  pointe  fine. 

La  musaraigne  d'eau  se  trouve  également  en  France  ;  elle 
firéquente  de  préférence  le  bord  des  ruisseaux  :  elle  est  un  peu 
plus  grande  que  la  musette,  et  nage  avec  facilité  au  moyen 
d'une  disposition  particulière  de  ses  pieds  ,  qui  sont  bordés  de 
poils  raides. 

Les  DESMAHS  {Mygale)  ont  de  l'analogie  avec  les  musaraignes ,     uesmans. 
mais  ils  sont  remarquables  par  leur  long  museau  en  forme  de 
trompe,  leur  queue  écailleuse  et  aplatie  latéralement,  et  leurs 
pieds  palmés.  Ce  mode  de  conformation  en  fait  des  animaux 
essentiellement  aquatiques. 

Le  desman  de  Russie,  qui  est  fort  commun  sur  les  bords  des 
lacs  et  des  rivières  de  la  Russie  méridionale,  et  qui  est  à-peu-près 
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de  la  taille  de  nos  liëriSBOns ,  est  connu  aussi  sous  le  nom  de 
mt  muiquéiU  Sutiie.  Son  odenr  musquée  provient  d'une  ma- 
tière grasse  sécrétée  par  des  follicules  situés  sous  la  peau,  et  est 
si  tenace ,  qu'elle  se  communique  même  à  la  chair  des  brochets 
qui  mangent  ces  animaux. 

Les  desmans  se  creusent  dans  la  berge  des  retraites  qui  com- 
mencent sous  l'eau  et  qui  s'élèvent  de  maniëreque  le  fcHid  reste 
à  sec  au-dessus  du  nÎTCau  des  plus  hautes  eaux  :  ils  vÎTcnt  prin- 
cipalement de  vers  ,  de  larves  d'insectes ,  et  de  sangsues. 

Une  petite  espèce  de  ce  genre  se  trouve  dans  les  ruisseam 
des  Pyrénées. 

Les  TArPES  sont  des  animaux  essentiellement  souteirains  el 
fouisseui-s;  aussi  le  mode  de  structure  ordinaire  des  insecti- 
vores a~t~il  été  profondément  modifié,  afin  de  mieux  adapter 
les  organes  de  cet  animal  à  ce  genre  de  vie. 


{Fig.    82, 


E.) 


La  tète  de  la  taupe,  très  longue  comme  celle  de  la  plupart  des 
autres  insectivores,  est  terminée  par  un  boutoir  ou  par  une  sorte 
de  trompe  que  l'animal  emploie  ordinairementcomme  une  tarière 
Fig.  83.(1)  pour  percer  et  soulever  la  terre,  mais  qui 

est  aussi  un  organe  du  toucher.  Les  mem- 
bres antérieurs,  très  rapprochés  de  la  téU, 
sont  remarquables  par  leur  brièveté,  par 
leur  force, par  le  grand  développement  de 
la  patte  q  ni  les  termine ,  et  surtout  par  la 
conformation  de  ce  dernier  organe.  Le 
sternum  présente,  en  avant,  une  crèie 
saillante  ,  destinée  à  fournir,  aux  muscles  abaisseurs  du  bras, 

{■:  f^/g.  S3.  UaiDériiid«laUii|ie. 
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F19.  B4.  (I)  de  laides  insertions  ;  la  clavicule  est 

D  grosse  et  courte^  l'omoplate  est  très 

longue  ,  et  l'humérus  (  fig.  83  ) ,  qui 
est  très  court,  semble  avoir  gagné 
en  largeur  ce  qu'il  a  perdu  en  lon- 
gueur, et  présente  ainsi  les  disposi- 
tions les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement d'une  grande  puissance  mus- 
culaire ;  l'avant -bras  est  également 
court  et  rcrfiuste  ,  et  la  main,  extrê- 
mement large  et  solide ,  est  dirigée  en 
dehors  Ifig.  84);  on  y  distingue  à  peine 
les  doigts  tellement  ils  sont  courts  et 
enveloppés  dans  l'énorme  ongle  plat 
et  tranchant  qui  les  termine  et  qui 
sert  à  déchirer  la  terre  et  à  la  lancer 
en  arrière  de  chaque  côté  du  corps. 

A.  l'aide  de  ces  organes ,  les  taupes 
se  ereusent,  dans  le  sol,  avec  une 
rapidité  extrême  et  avec  un  art  admirable  ,  de  longues  gale- 
ries ayantde  nombreuses  issu^  rangées  autour  du  giteprincipal. 
De  distance  en  distance  elles  fonoent  une  espèce  de  soupirail 
connu  sous  le  nom  de  taupinière  et  servant  à  rejeter  au  dehors 
les  déblais  qui  obstruaient  le  passage ,  et  elles  ont  soin  de  pra- 
tiquer, entre  les  diverses  galeries  principales ,  de  nombreuses 
communications.  C'est  surtout  en  poursuivant  des  larves  d'in- 
sectes dont  ces  animaux  font  leur  nourriture,  qu'ils  creusent 
delà  sorte  de  nouveaux  souterrains,  et,  suivant  que  la  saison 
ou  la  nature  du  terrain  porte  leur  proie  6  s'enfoncer  profondé- 
ment dans  le  sol  ou  à  se  rapprocher  de  la  surface ,  on  les  voit 
se  frayer  des  routes  dans  des  couches  différentes.  Leur  demeure 
ne  communique  jamais  directement  avec  l'air  extérieur;  et,  s'ils 
sortent  de  leurs  galeries,  ce  n'est  que  pour  choisir  un  point 
convenable  pour  recommencer  de  nouveaux  travaux.  En  eHêt, 
leur  train  de  derrière  est  très  faible,  et  sur  la  terre  ils  se  meuvent 
aussi  péniblement  qu'ils  le  iont  avec  facilité  en  dessous;  la 
vitesse  avec  laquelle  ils  fouissent  est  quelquefoissi  grande  qu'ils 
semblent  en  quelque  sorte  nager  dans  la  terre. 
Ces  animaux,  comme  on  le  voit,  sont  destinés  à  vivre  dans 


liiHpar  LiqaellecctuoeJDin 

du  cubital,  qui  Ml  d'na«la>igD< 

•in  de  la  UnpE  :  —  c  cubitu  ;  —  a  maftct  artic 
t  à  ITioniérin  ;  ~  r  radiui  ;  —  s  apoplifie  olécr» 

de  raTUDt-bni  dd  IcTicr  paliii 
poiptdc  border  la  nuiD  de  r*. 
pé>  an»  Ican  ongln. 

;oii  i  en  reaforcer  la  pjoint  ;—  d  doigta  enTelo 
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une  obscurité  profonde;  aussi  leurs  yeux  sont-ils  réduits  à  un  état 
defpetitesse  extrême  et  ne  paraissent-ils  pouvoir  distinguer  que 
la  lumière  de  l'obscurité.  Ces  organes  semblent  même  manquer 
d'un  nerf  optique  proprement  dit,  et  ne  devoir  leur  sensibilité 
qu'à  une:  branche  du  trifacial. 

L'organisation  de  la  taupe  présente  encore  un  grand  nombre 
d'autres  particularités  d'un  grand  intérêt  pour  les  physiolo- 
gistes^ telles  que  la  disposition  du  bassin  et  des  organes  qui 
ordinairement  traversent  cette  ceinture  épaisse  ^  et  qui  ici  pas- 
sent en  partie  au-dessous.  Chacun  connaît  la  forme  trapue  de 
ces  animaux  dont  le  ventre  traine  à  terre ,  et  dont  la  tête  se 
confond  presque  avec  le  corps.  Leur  pelage  est  remarquable 
par  son  aspect  velouté;  enfin  on  leur  compte^  de  chaque  cêté 
et  à  chaque  mâchoire^  onze  dents,  dont  les  trob  dernières  sont 
hérissées. 

La  taupe  commime  de  nos  campagnes,  qui  est  ordinairement 
d'un  beau  noir,  est  répandue  dans  toutes  les  contrées  fertiles 
de  l'Europe.  En  général,  on  la  poursuit  avec  acharnement  comme 
nuisant  beaucoup  à  l'agriculture;  les  taupinières  ,  formées  par 
les  déblais  provenant  des  travaux  souterrains  de  ces  animaux 
sont,  en  effet,  incommodes  dans  les  prairies,  dontFheriie  doit 
être  fauchée  aussi  ras  que  possible,  et  d^arent  les  jardins 
d'agrément  ;  mais  cependant  nous  sommes  portés  à  croire  que  les 
taupes  sont  plutôt  utiles  que  nuisibles,  car  elles  détruisent  un 
grand  nombre  de  larves  d'insectes,  et  ces  larves  elles-mêmes  font 
souvent  de  grands  ravages  en  rongeant  les  racines  des  plantes. 

ibrysochio-  Les  GHaTSOGHLoaEs  ressemblent  bcaucoup  aux  taupes  par 
leur  organisation  et  leurs  mœurs ,  mais  s'en  distinguent  par  le 
nombre  et  la  disposition  des  dents,  l'existence  de  trois  ongles 
seulement  aux  pieds  de  devant,  etc.  Le  chrysochlore  du  Oap^ 
appelé  vulgairement  taupe  dorée,  est  remarquable  par  son 
pelage  d'un  vert  changeant  en  couleur  de  bronze  ou  de  cuivre; 
c'est  le  seul  mammifère  connu  qui  présente  de  ces  beaux  reflets 
métalliques ,  dont  brillent  tant  d'oiseaux ,  de  poissons  et  d'in- 
sectes. 

îondyîures.  Les  CONDYLURES  ressemblent  cucore  davantage  aux  taupes; 
mais  ce  qui  les  en  distingue  le  plus ,  c'est  que  leurs  narines  sont 
entourées  de  petites  pointes  cartilagineuses  et  mobiles ,  qui ,  en 
s'écartant ,  représentent  une  étoile.  On  les  trouve  en  Amérique , 

kalopes  où  habitent  aussi  les  SGA.LOP£S,que  l'on  prendrait  pour  des 
taupes ,  à  moins  d'examiner  leur  appareil  dentaire. 
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FAMILLE  DES  GARraYORES. 

Cette  fomillè  renferme  tous  les  mammifères  les  plus  essen-  caracièrcj 
tiellement  Ciamassiers  ;  mais  le  nom  de  carnivores ,  qui  convient  géoéraax. 
{larfoiteaHmt  bien  à  la  plupart  d'entre  eux  ^  ne  peut  être  appliqué 
avec  autant  de  justesse  à  tous;  car  tous  ne  se  nourrissent  pas 
haMtMlIement  de  chair,  et  il  en  est  qui  peuvent  se  contenter 
(F OÉT  régime  purement  végétal  \  mais  tous ,  lorsqu'ils  sont  pous- 
ÉtÊ  par  la  faim^  dévorent  d'autres  animaux,  et,  comme  chez 
énx^Fappétit  sanguinaire  se  joint  à  la  force  nécessaire  pour  y 
subvenir,  ils  ne  sont  pas  réduits,  comme  les  carnassiers  des 
familles  précédentes,  à  vivre  d'insectes  ;  ils  attaquent  des  mam- 
mifères et  emploient  la  violence  aussi  bien  que  la  ruse,  pour 
s'en  emparer  :  au^si  leurs  dents  molaires  nie  sont-elles  pas  héris- 
sées de  pointes  coniques ,  comme  celles  des  insectivores  et  de 
la  plupart  des  chéiroptères,  mais  plus  ou  moins  tranchantes, 
suivant  qu'ils  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  exclusivement 
carnivores,  et  leurs  dents  canines,  au  nombre  de  quatre  (deux 
à  chaque  mâchoire  ) ,  sont  longues ,  grosses ,  écartées  et  propres 
à|déchirer  une  proie  vivante.  H  est  aussi  à  noter  que,  dans 
cette  Camille,  les  dents  incisives  sont  toujours  au  nombre  de 
six  &  chaque  mâchoire  (fig,  85). 

Le  régime  plus  ou  moins  camivore  ou  frugivore  de  ces!>ani- 
maux  se  décèle  par  le  rapport  qui  existe  entre  l'étendue  de  la 
partie  tranchante  de  leurs  dents  molaires  et  celle  de  la  surface 
tuberculeuse  de  ces  mêmes  dents.  Les  ours  qui  peuvent  se 
nourrir  de  végétaux  seulement  ont  toutes  leurs  dents  tubercu- 
leuses^ tandis  que ,  chez  les  lions ,  les  tigres,  les  chats,  toutes , 
à  l'exception  d'une  seule ,  sont  au  contraire  tranchantes.  On 
voit  donc  qu'il  importe  d'étudieravec  soin  les  caractères  fournis 
par  la  forme  des  dents  de  ces  animaux,  et ,  afin  d'en  faciliter  la 
description,  on  a  donné  à  ces  organes  des  noms  difTérens ,  et  on 

Fig,  86.  (1)  les  distingue  en  dents 

fausses  molaires,  car- 

a   — af  ^  "  T"  nassières  et  tubercu- 

^    ""^**?^  leuses.  Les  fatisses  tno- 

c         -^(F^tav.  m  J^^       lairesifiyf,  g)  soniceWes 

{f    !    ^^S^êÊêkSBt         qui  suivent  la  canine  (eQ 

!      !  I   ^jBi?;         ®^  ^*"  ^^^  petites  et 

tranchantes   ou  poin- 
d    e     f  g        h     i      j         tues;  la  dent  camas^ 

(i)  Dents  de  la  mâchoire  sapérienre  du  chien ,  Tues  dn  côté  interne  :  —  a  fb,e 
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stère  de  la  mâchoire  supérieure  (A)  est  une  dent  qui  y  plus  grosse 
que  les  autres  et  ordinairement  pourvue  d'un  talon  tubieroit- 
leux,  est  placée  après  les  fausses  molaires;  celle  qui  lui  répond 
en  bas  porte  le  même  nom  ;  enfin  les  tuberculeuses  {i,j)  sont  des 
molaires  ^  en  général  plus  petites  et  presque  entièrement  plates, 
qui  se  trouvent  au  fond  de  la  bouche  ^  derrière  les  carnassières 
et  qui  servent  à  mâcher  l'herbe,  que  ces  animaux  avalent  quel- 
quefois. 

Dans  cette  famille ,  les  membres  antérieurs  ne  servent  guère 
qu'à  la  locomotion  ;  ils  n'exécutent  pas  des  mouvemens  variés 
comme  chez  l'homme  ou  les  quadrumanes, et  ne  sont  pas  desti- 
nés à  se  porter  habituellement  en  dehors  et  en  dedans  comme 
chez  les  chéiroptères  et  les  taupes  :  aussi  leur  clavicule  est-elle 
rudimentaire ,  et  ne  sert  plus,  comme  d'un  arc-boutant^  pour 
maintenir  les  épaules  écartées^ 

Quant  à  la  conformation  de  leurs  inembriBSj  elle  varie  beau- 
coup ,  et  ces  modifications  entraînent  des  différences  très  grandes 
dans  les  mœurs  de  ces  animaux.  Chez  les  uns,  les  membres  sont 
transformés  en  nageoires ,  et  chez  ceux  où  ils  servent  à  la 
marche,  c'est  tantôt  la  plante  entière  du  pied  de  derrière,  qui 
pose  sur  le  sol ,  tantôt  le  bout  des  doigts  seulement.  Or,  ces  diffé- 
rences, auxquelles  s'en  joignent  d'autres,  soit  dans  la  confor- 
mation intérieure  des  carnivores ,  soitdansles  habitudes,  servent 
de  base  à  la  division  de  cette  famille  en  trois  tribus ,  ainsi 
qu'il  suit  : 

t^ieds  postérieurs  dont  \ 

la  plante     tout  entière  ( 

8  appuie  sur  le  sol  et  est  l 

Pieds  disposés  pour  1  dépourvue  de  poils.  ' 

^  ,  la  marche.  \     Pieds  postérieurs  dont  i 

Carnitores/  i  1      j  .  /^        1  •     ^  I 

les. doigts  seuls  appuient  ( 

sur  le  sol  ;  tarses  relevés ,  I 

.  gamisde  poils  en  dessous.  ' 

Pieds  disposés  essentiellement  pour  la  natation, } 

'^  *^  ^AMPHIBIES. 


et  ressemblent  à  des  nageoires. 


I 


TRIBU  DES  CARNIVORES  PLANTIGRADES. 


Les  plantigrades  ressemblent  aux  carnassiers  de  la  Camille 
précédente ,  non-seulement  par  la  manière  dont  leurs  pieds 

dents  incisives; — d  dent  canine;  —  e ,f,  g  fausses  molaires;  — A  dent  camat* 
sière,  —  (',  y  dents  tuberculeuses. 
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posent  h  terre  ,  mais  encore  par  la  lenteur  de  leur  dâmarchc 
habituelle  et  par  leur  vie  nocturne.  La  plupart  de  ceux  qui  ha- 
bitent les  pays  froids  passent  aussi  l'hiver  en  léthargie.  Le 
nombre  de  leurs  doigts  est  partout  de  cinq. 

Cette  tribu  se  compose  des  ours,  des  ratons,  des  pandas, 
des  ictides,  des  coatis,  des  kinkajons ,  des  blaireaux  et  des 
(gloutons. 


(Fig.  8B,Ot]K3BHUH.) 

Les  oims  (I/rfui)  sont  des  animawL  de  grande  taille,  â  corps 
trapu  ,  à  membres  épais ,  i  queue  très  courte.  Leurs  allures  sont 
lourdesjmaisilsont  beaucoup  d'intelligence  et  sont  doués  d'une 
force  prodigieuse.  Leur  régime  varie  avec  les  circonstances  :  ils 
s'accommodent  aussi  bien  d'alimens  végétaux  que  de  la  chairdes 
animaux;  mais ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  ils  sont  frugivores  et 
recherchent  de  préférence  les  fniits ,  tes  racines  succulentes  et 
les  jeunes  pousses  des  arbres:  ils  aiment  le  miel  avec  une  sorte 
de  passion ,  et  pour  s'en  emparer,  ils  s'exposent  h  ta  piqûre  des 
abeilles  de  toute  une  ruche.  Ce  n'est  guère  que  lorsque  la  faim  les 
presse ,  qu'ils  attaquent  les  animaux  -.  aussi  leurs  dents  molaires 
sont-elles  moins  tranchantes,  quecelles  de  tous  les  autres  carnas- 
siers. De  chaque  cûté,on  leur  trouve  trois  grosses  dents  en tière- 


/■.j.  87.(1) 


'2^Sjg|gy^i>^ 


ment  tuberculeuses ,  précédées 
d'une  dent  un  peu  tranchante  (la 
carnassière }  et  d'un  nombre  va- 
riable de  petites  fausses  molaires. 
La  conformation  de  leurs  mem- 
bres, peu  favorableà  la  coui'se , 
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leur  permet  de  se  tenir  facilement  redressés  sur  les  pattes  de 
derrière ,  et  de  grimper  avec  agilité  sur  les  arbres  y  dont  ils  peu- 
vent embrasser  le  tronc  et  les  branches.  Quelques-uns  sont 
aussi  très  bons  nageurs  ,  et  ils  doivent  en  partie  cette  faculté 
à  la  quantité  de  graisse  dont  leur  corps  est  ordinairement 
chargé.  Leur  odorat  est  extrêmement  fin  et  leurs  narines  sont 
entourées  d'un  mufle  très  mobile. 

Ces  animaux  aiment  la  retraite  et  la  solitude^  la  plupart 
d'entre  eux  habitent  les  forêts  les  plus  sauvages  et  établissent 
leur  demeure  au  milieu  des  rochers^  dans  quelque  caverne,  ou 
bien  dans  des  antres,  qu'ils  creusent  avec  leurs  ongles  forts  et 
crochus.  On  les  voit  même  se  construire  avec  d«s  branches  et 
des  feuillages  des  cabanes  dont  l'intérieur  est  soigneusement 
garni  de  mousse;  mais  il  en  est  qui  vivent  toujours  au  miheu 
des  glaces  des  mers  polaires.  En  hiver,  ils  s'engourdissent  plus 
ou  moins  profondément,  et,  lorsque  le  hx>id  est  vif  ^  ils  tombent 
dans  une  léthargie  complète.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  som- 
meil hibernal,  ils  ne  prennent  pas  de  nourriture,  mais  parais- 
sent vivre  aux  dépens  de  la  graisse  dont  ils  étaient  surchargés 
à  la  fin  de  l'automne  :  aussi ,  lorsqu'ils  sortent  deleur  retraite , 
sont-ils  d'une  maigreur  extrême. 

La  prudence  fait  le  caractère  principal  de  l'ours.  Lorsqu'il  le 
peut,  il  s'éloigne  de  tout  ce  qu'il  ne  connaît  pas ,  et  lorsqu'il 
est  forcé  de  s'en  approcher,  il  ne  le  fait  que  lentement  et  avec  la 
plus  grande  circonspection;  cependant  ce  n'est  pas  le  oouiage 
qui  lui  manque ,  et  il  ne  parait  pas  susceptible  de  peur.  On  ne  le 
voit  pas  fuir  :  il  oppose  la  force  à  la  force ,  et,  lorsque  sa  vie  est 
menacée  ou  que  ses  petits  sont  en  danger,  sa  ^reur  et  ses  efforts 
deviennent  terribles. 

La  fourrure  de  ces  animaux  est  épaisse  et  se  compose  de  poîk 
brillans  et  très  longs  :  aussi  est-elle  recherchée  etforme-t^Ue  un 
objet  important  de  commerce.  C'est  en  hiver  et  dans  les  pays  les 
plus  froids,  qu'elle  est  la  plus  belle  et  la  mieux  fournie,  et  par  con- 
séquent, c'est  aussi  en  hiver  qu'on  fait  aux  ours  la  chasse  la  plus 
active.  Leur  poursuite  n'est  pas  sans  danger.  L'usage  des  armes 
à  feu  permet  au  chasseur  de  s'en  rendre  maitre ,  sans  exposer 
beaucoup  sa  personne  ;  mais  il  est  des  contrées  où  il  attaque 
ces  animaux  corps  à  corps ,  et  en  se  servant  seulement  d'un 
pieu ,  qu'il  cherche  à  enfoncer  dans  le  ventre  de  l'ours  au 
moment  où  celui-ci  se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière  pour  se 
jeter  sur  son  ennemi  et  l'étouffer  entre  ses  bras.  Souvent  aussi 
on  cherche  à  découvrir  les  retraites  où  ces  animaux  se  sont 
endormis  et  où  leur  capture  devient  facile  ;  d'autres  fois  on 
leur  tend  des  pièges ,  dans  lesquels  on  les  attire  à  l'aide  de  miel 
ou  de  quelque  autre  substance  propre  à  exciter  leiirgoiiiiiian- 
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dise  naturelle.  C'est  principalement  dtt  nord  de  la  Russie  ^  de 
l'Amérique  ^  que  les  fourreurs  tirent  les  peaux  d'ours  employées 
dans  l'industrie.  Depuis  qu'on  s'en  sert  pour  coiffures  milî^ 
taires ,  on  éyalue  que,  chaque  année ,  il  s'en  vend ,  en  Fraxiciv, 
environ  trois  à  quatre  mille. 

On  trouve  des  ours  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  setis 
toutes  tes  latitudes ,  excepté  dans  l'Afrique  méridionale  et    . 
dans  TAustralasie ,  et  on  en  distingue  plusieurs  espèces. 

là  ours  brun  «f  Europe  atteint  environ  quatre  à  cinq  pieds  de  Ours  bn 
long  sur  trois  de  haut ,  mesuré  au  gaiTOt.  Il  est  assex  ccmunim 
dans  les  Alpes ,  et  se  rencontre  dans  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes et  les  grandes  forêts  de  l'Europe  et  d^une  grande  partie 
de  l'Asie.  On  remarque ,  il  est  vrai ,  quelque  différence  dans  le 
pelage  de  ceux  des  Alpes ,  des  Pyrénées ,  de  la  Norwège  et  de  la 
âibérie  ;  mais  ce  ne  sont  probablement  que  des  variétés  d'une 
seule  espèce.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  habitudes  des 
ours  en  général  est  applicable  à  celui-ci.  Il  niche  quelquefois 
très  haut  dans  les  arbres  et  vit  toujours  solitaire.  U  n'attaque 
l'homme  que  lorsqu'il  est  provoqué ,  et  est  alors  fort  dangereux; 
il  cherche  à  écraser  son  ennemi  avec  ses  pattes ,  ou  à  l'étoulTer 
entre  ses  bras  et  le  déchire  avec  ses  ongles ,  mais  ne  se  sert  que 
peu  de  ses  dents.  C'est  en  sautant  sur  leur  dos ,  qu'il  attaqué  les 
^quadrupèdes ,  et  il  parait  que  les  chevaux  et  les  taureaux  ne 
sont  pas  toujours  en  sûreté  devant  lui.  Les  petits  naissent  en 
hiver,  et  la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  est  au  moins  de  qua- 
rante à  cinquante  ans.  Dans  le  jeune  âge ,  leur  chair  est  bonne 
à  manger,  et  leurs  pattes  sont  toujours  estimées.  On  parvient 
facilement  à  dresser  ces  animaux  à  certains  exercices ,  et  on  en 
promène  souvent  dans  nos  villes ,  pour  exciter  la  curiosité 
puUvpie. 

Vours  Jongleur,  espèce  propre  à  llnde  et  plus  petite  que  la      qu^,  ^ 
n6tre ,  est  employée  aux  mémes[usages  par  les  bateleurs  de  ce  gienr. 
pays  :  il  est  remarquable  par  sa  difformité. 

iéûurs  noir  d'Amérique ,  très  commun  dans,  la  partie  septen-  ours  noi 
trionale  du  Nouveau-Monde  et  dans  quelques  points  du  Kams* 
chatka^  se  nourrit  presque  exclusivement  de  fruits  et  de  légumes, 
et  fait  souvent  de  grands  dégâts.  On  assure  qu'il  aime  le  poisson 
et  l'attrape  avec  beaucoup  d'adresse.  Il  paraîtrait  que,  dans  les 
montagnes  Rocheuses  et  les  parties  les  plus  élevées  du  Missouri^ 
il  existe  une  autre  espèce  beaucoup  plus  grande  et  plus  forte  : 
on  l'appelle  Yours  terrible,  et  on  estime  beaucoup  sa  fourrure, 
qui  est  grisâtre. 

Uaurs  wêariUme  ou  ours  blanc  de  la  mer  Glaciale  diffère  beau-     oars  b]a 
coup  des  espèces  précédentes  par  sa  forme  et  par  ses  mœurs. 
D  est  entièrement  blanc  et  plus  allongé  que  les  ours  ordinaires  : 

ao. 
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sa  taille  est  aussi  plus  considérable  ;  car  on  en  Tok  dont  la  lon- 
gueur est  de  six  à  sept  pieds  ^  et  les  voyageurs  assurent  «n  avoir 
rencontré  de  plus  grands  encore.  H  habite  les  terres  qm  avoi- 
sinent  le  cercle  polaire  et  la  mer  Glaciale  ^  et  il  vient  quelque- 
fois^ porté  sur  des  glaçons  flottans^  jusque  sur  les  c6tes  de 
l'Islande  et  de  la  Norwège.  Des  récits  exagérés  de  sa  voracité 
l'ont  rendu  fort  célèbre  ;  mais  c'est  principalement  aux  circon- 
stances où  il  se  trouvait  qu'on  doit  attribuer  son  régime  exclu- 
sivement animal;  en  effet,  dans  les  régions  glacées  qu'il  habite, 
il  ne  trouve  ni  fruits  ni  bourgeons  et  ne  peut  vivre  que  de 
chasse;  mais,  lorsqu'on  le  tient  en  captivité^  on  le  voit  s'habi- 
tuer facilement  à  une  nourriture  végétale  semblable  à  celle  des 
autres  ours.  Il  Jiage  et  plonge  avec  une  étonnante  facilité  et 
poursuit  les  poissons,  les  phoques  et  les  jeunes  cétacés.  Au  heu 
d'-ètre  solitaire  comme  les  autres  espèces  de  ce  genre ,  les  ours 
Mancs  se  réunissent  quelquefois  en  troupes  nombreuses. 

latons.  Les  RATOKS  {Procyon)  ressemblent  beaucoup  aux  ours  par  leur 

structure  intérieure  et  même  par  leurs  formes  eittérieures, 
si  ce  n'est  qu'ils  ont  une  longue  queue  :  ce  sont  des  animaux  de 
moyenne  taille ,  qui  habitent  l'Amérique:  ils  ont  à-peu-près 
le  même  régime  et  les  mêmes  habitudes  que  les  ours  ;  mais  ils 
grimpent  avec  plus  d'agilité.  Leur  fourrure,  douce  et  épaisse, 
ressemble  assez  à  celle  du  renard.  Le  raton  laveur ,  dont  le  dos 
est  d'un  gris  brun,  et  la  queue  annelée  de  brun  et  de  noir, 
a  le  singulier  instinct  de  ne  rien  ranger  sans  l'avoir  plongé 
daiis  l'eau. 

Pandas  et     ^^^  VAShAs(Alturus)  et  les  iGTiDES  sont  dcs  animaux  plus  car- 
ides.  nassiers  que  les  précédens  :  ils  sont  propres  à  Tlnde  et  n'offrent 

rien  de  très  intéressant. 

Coatis.  Les  COATIS  (Nasua)  ressemblent  davantage  aux  ratons ,  mais 

ont  les  pieds  à  demi  palmés  et  les  ongles  fouisseurs.  Ils  habitent 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique ,  et  se  nourrissent  à-peu-près 
comme  nos  martres. 

eiukajous.  ^®*  JLiinKAJOvs{Cercoleptes)se  trouvent  dans  les  mêmes  con- 
trées et  sont  remarquables  par  leur  queue  longue  et  prenante 
comme  celle  des  sapajous. 

Uaireaox.  L^s  BLAiAEAux (ife^e^) sont , comme  tous  les  précédens,  des 
animaux  à  vie  nocturne  et  à  marche  rampante  :  leurs  jambes  sont 
très  courtes  et  leurs  poils  si  longs,  que  leur  ventre  paraît  toucher 
à  terre  ;  leurs  ongles  de  devant  sont  allongés  et  propres  à  fouir  la 
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terre  ;  leur  queue  est  courte ,  et  au-4essous  de  sa  base  se  trouve 
une  poche  d'où  suinte  une  humeur  grasse  et  fétide.  Ces  ani- 
maux vivent  principalement  de  proie;  ils  mangent  des  lapins^ 
des  mulots^  des  sauterelles ,  des  œufs  ^  etc. ,  et  leurs  dents  pré- 
sentent des  caractères  en  rapport  avec  ce  régime. 

Le  blaireau  d'Eitrofe^  qui  est  de  la  taille  d'un  chien  de  mé- 
diocre grandeur^  présente  dans  son  pelage  une  particularité 
remarquable.  Presque  toujours  la  face  dorsale  du  corps  des 
mammifères  est  d'une  couleur  plus  foncée  que  la  face  ventrale. 
Le  blaireau  au  contraire  est  grisâtre  en  dessus  et  noir  en  dessous  : 
c'est  un  animal  solitaire  qui  passe  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  au  fond  d'un  terrier  oblique ,  tortueux  et  à  une  seule  ouver- 
ture^ qu'il  se  creuse  facilement  à  l'aide  de  ses  ongles  très  forts  ^ 
et  qu'il  a  soin  d'entretenir  dans  un  état  de  propreté  extrême.  H 
habite  les  parties  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  mais  il  est 
devenu  très  rare  en  France  à  cause  de  la  chasse  active  qu'on  lui 
a  faite.  Pour  s'en  emparer^  on  lui  tend  des  pièges  ^  ou  bien  on  le 
foit  poursuivre  par  un  basset ,  qui  pénètre  dans  son  gite,  l'accule 
et  donne  ainsi  le  moyen  de  le  prendre  avec  des  pinces^  en  ou- 
vrant le  terrier  par-dessus.  Pour  se  défendre  y  il  se  couche  sur 
le  dos  et  se  sert  avec  avantage  de  ses  ongles  aussi  bien  que  de 
ses  dents.  La  fourrure  des  blaireaux  est  épaisse  ^  rude  et  peu 
brillante.  Les  rouliers  s'en  servent  pour  couvrir  le  collier  de 
leurs  chevaux  y  et  les  poils  de  la  queue  de  cet  animal  sont  très 
recherchés  pour  la  fabrication  des  pinceaux  et  des  brosses 
à  barbe. 

Les  GLOUTOif s  (6^7/^)  semblent  établir^  en  quelque  sorte,  le  Glouton: 
passage  entre  les  blaireaux  et  les  martres  :  ils  ressemblent  beau- 
cxHip  aux  premiers  par  leur  port,  par  leurs  ongles  fouisseur^  et 
par  l'existence  d'un  pli  placé  au-dessous  de  leur  courte  queue  et 
tenant  lieu  de  la  poche  odorifère  des  blaireaux  ;  mais  ils  tiennent 
aussi  aux  martres  par  leur  système  dentaire ,  et  par  leur  régime 
essentiellement  Carnivore.  Leur  nom  leur  a  été  donné  à  cause  de 
ndée  exagérée  qu'on  s'était  faite  de  la  voracité  de  l'une  des  es- 
pèces de  ce  genre ,  le  glouton  du  nord  qui  se  trouve  dans  lest 
parties  les  plus  froides  des  deux  continens.  Ce  carnassier  passe 
en  effet  pour  être  très  cruel ,  et  pour  se  rendre  maître  des  plus 
grands  animaux,  en  sautant  sur  eux  de  dessus  un  arbre.  Sa  four- 
rure ,  épaisse  et  d'une  couleur  marron-foncé ,  avec  un  disque 
plus  brun  sur  le  dos ,  est  assez  estimée. 

On  donne  encore  le  nom  de  eattels  à  des  plantigrades  du     Ratteis. 
cap  de  Bonne-Espérance  y  qui  ont  beaucoup  de  rapporti^  avec 
lesprécédens* 
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Lt»  animaux  de  cette  tribu  se  distinguent  par  1a  ceDEMma' 
tion  de  leurs  pattes.  Au  lieu  de  poser  la  plante  entière  de  leurs 
pieds  sur  la  terre  et  d'avoir  par  conséquent  toute  cette  partie 
dénuée  de  poils ,  ils  ne  marchent  que  sur  le  bout  des  doigts ,  ea 
relevant  le  tarse,  et  il  en  résulte  que  leurs  allures  sont  plus 
légères  et  leur  course  plus  rapide.  Ds  sont  en  même  temps  plus 
exclusivement  carnassiers  que  les  plantigrades,  et  leur  goùt  pour 
la  cbair,  joint  à  leur  l^èreté  ,  en  [oit  des  animaux  easentieUe- 
ment  chasseurs  :  aussi  leurs  pattes  sont-elles  presque  hMijoiirs 
armées  d'ongles  puiasans ,  leurs  mâchoires  robustes  et  leuit 
dents  molaires  presque  entièrement  tranchantes.  Le  oombn 
des  petites  dents  tuberculeuses ,  qu'on  leur  trouve  au  fond  de  la 
bouche  varie  (1),  et  comme  ces  (Ûfférences  coïncident  avec  des 
dispositions  plus  ou  moins  sanguinaires ,  on  les  prend  avec 
raison  pour  base  de  la  classification  des  digitigrades.  On  les 
divise  ainsi  en  trois  petits  groupes ,  savoir  : 
LesvEMiFORMES,  \  <l»\^^^'^^  arrière  (te  lacaxnassière  d'en  haut, 

'  I  et  d  en  bas  une  seule  dent  tuberculeuse. 
,  (qui  ont  deux  dents  tuberculeuses  plates  der- 

GIVETTO        '^Nrière  la  carnassière  supérieure,  qui  eUe-méme 
'  [a  un  talon  assez  large. 

Les  CHATS  et  les  (qui  n'ont  point  de  dénis  derrière  la  camas- 

HTiNKS,  1  sière  d'en  bas. 

Divition  det  digitigraâet  à  une  seule  dent  tubereuUute  pmrUtit  , 
ou  digiltgmdee  vtmnfi)rm€i . 


(Fig.   8S,  LOUTRE  COMmiBE.) 

Ces  animaux  établissent ,  en  qudque  sorte ,  le  passage  entre 
les  derniers  genres  de  la  tribu  des  plantigrades  et  les  autres 
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digitigrades  :  ils  ont  en  effet  beaucouji  d'analogie  avec  les 
gloutons. 

Le  nom  de  vermiformes  leur  vient  de  la  longueur  de  leur 
corps  et  de  la  brièveté  de  leurs  pattes,  qui  donnent  à  leur  allure 
quelque  chose  de  celle  d'un  serpent  ou  d'un  ver,  et  qui  leur 
permettent  dé  passer  par  les  plus  petites  ouvertures.  Us  ont 
tous  cinq  doigts ,  réunis  phis  ou  moins  complètement  par  des 
membranes  et  en  général  armés  d'ongles  arqués  et  pointus 
comme  des  griffes.  Tous  répandent  aussi  une  odeur  plus  ou 
moins  forte,  occasionée  par  une  liqueur  fétide,  que  sécrètent 
deux  petites  glandes  y  situées  près  de  l'anus.  Us  ne  s'engourdis-^ 
sent  pas  en  hiver  comme  la  plupart  des  carnassiers ,  dont  l'étude 
nous  a  déjà  occupé  y  et  y  quoique  petits  et  faibles ,  ils  sont  au 
nombre  des  plus  sanguinaires  de  tous  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent d'une  proie  vivante. 

On  divise  les  vermiformes  en  quatre  genres  principaux  :  les 
putois ,  les  martres ,  les  mouffettes  et  les  loutres. 


Les  MOUFFETTES  (  MephiUs  ),  plus  que  tous  les  autres  vermifor-  Monffot 
mes  y  se  rapprochent  des  blaireaux  et  des  gloutons  :  elles  sont 
demi  plantigrades,  et  elles  ont  y  comme  les  blaireaux,  les  ongles 
de  devant  longs,  arqués  et  propres  à  fouir.  Leur  sy^stème  dientaire 
ne  diffère  guère  de  celui  des  putois  que  par  l'existence  de  deux 
tubercules  au  côté  interne  de  la  carnassière  d'en  bas.  Leur  pe- 
lage est  ordinairement  rayé  de  blanc  sur  un  fond  noir,  et  leur 
queue ,  qui  est  assez  courte ,  mais  garnie  de  longs  poils ,  est 
habituellement  relevée  sur  le  dos  comme  un  panache. 

Comme  leur  nom  l'indique  ,  les  mouffettes  sont  remar- 
quables par  leur  excessive  puanteur.  On  pourra  s'en  faire  une  idée 
par  l'anecdote  suivante ,  que  rapporte  un  naturaliste  voyageur, 
digne  de  toute  confiance.  «  En  1740 ,  dit  cet  auteur,  il  vint  un 
de  ces  animaux  près  de  la  ferme  que  j'habitais  :  c'était  en  hiver 
et  pendant  la  nuit.  Les  chiens  étaient  éveillés  et  le  poursuivaient  ; 
il  se  répandit  alors  une  odeur  si  fétide,  qu'étant  dans  mon  lit, 
je  pensai  être  suffoqué .  Sur  la  fin  de  la  même  année,  il  s'en  glissa 
un  autre  dans  ma  cave;  une  femme,  qui  l'aperçut  la  nuit  à  ses 
yeux  étincelans ,  le  tua  ;  et,  dans  ce.  moment,  il  remplit 
la  cave  d'une  telle  odeur,  que  non-seulement  cette  femme  en 
fut  malade  pendant  quelques  jours ,  mais  que  le  pain ,  la  viande 
et  les  autres  provisions ,  que  l'on  conservait  dans  cet  endroit 
furent  tellement  infectés ,  qu'on  ne  put  en  rien  garder  et  qu'il 
fallut  tout  jeter  ».  Ces  animaux  se  trouvent  pour  la  plupart  en 
Amérique  :  ils  vivent  dans  des  terriers  et  se  nourrissent  de  pe^ 
tits  quadrupèdes ,  d'œufs ,  etc. 


n. 
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icnre  pu-     L^s  PUTOIS  (Putortus)  on\ ,  de  même  que  les  mouffettes^ deux 

Fig,  80.  fausses  molaires  en  haut  et  trois  en  bas 

fig.  80);  mais  leur  dent  carnassière  infé- 
rieure n'a  point  de  tubercule  en-*  dedans. 
La  souplesse  de  leur  corps  est  extrême^ 
et  leurs  mouyemens  sont  d'une  rapidité 
qui  étonne;  leur  forme  mince  et  allongée  leur  permet  de  s'intro- 
duire, pour  ainsi  dire  ,  partout,  et  les  ongles  acérés,  dont  leurs 
pattes  sont  armées,  leur  donnent  la  faculté  de  grimper  aux  arbres. 
Leur  Tie  est  solitaire  et  nocturne.  Après  les  chats ,  ce  sont  les 
plus  cruels  de  tous  les  carnassiers,  et  c'est  même  le  sangplat6t 
que  la  chair  qu'ils  recherchent  pour  leur  nourriture*,  aussi  font- 
ils  parmi  les  petits  animaux  un  grand  carnage.  Leur  fourrure, 
douce  et  épaisse ,  surtout  chez  ceux  qui  habitent  le  nord ,  est  en 
général  très  recherchée  ;  mais  quelquefois  on  ne  peut  s'en  seïrir 
que  difficilement  à  cause  de  l'odeur  fétide  qu'elle  retient. 

Ces  animaux  sont  répartis  dans  presque  toutes  les  parties 
du  monde.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  les  plus  intéressantes  sont  : 
utoiscom-  lo  IjC  putois  commun,  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  et  qui 
atteint  une  taille  plus  grande  que  toutes  les  autres  espèces  du 
même  genre.  Son  corps  est  long  d'environ  un  pied  ^  et  sa 
queue  de  six  ponces.  On  le  distingue  à  son  pelage  brun  en  des- 
sus^ fauve  sur  les  côtés  et  jaunâtre  sous  le  ventre^  et  à  son 
museau  blanc.  Il  vit  près  de  nos  habitations ,  et  il  est  la  terreur 
des  poulaillers  et  des  garennes.  Lorsqu'il  se  glisse  dans  une  basse- 
cour,  il  met  tout  à  mort ,  et ,  après  avoir  apaisé  sa  faim ,  em- 
porte peu-à-peu  ce  qu'il  a  tué  :  il  poursuit  les  lapins  dans  leiu* 
terrier  et  grimpe  sur  les  arbres,  pour  chasser  les  oiseaux 
et  dévorer  leurs  œufs  :  aussi  est-il  à  la  campagne  un  Toisin 
très  inquiétant,  et  cherche- t-on  toujours  à  le  détruire  ;'inais  sa 
défiance  le  fait  aisément  échapper  aux  pièges  qu'on  lui  tend. 
En  hiver,  ces  animaux  s'établissent  sous  les  toits  et  dans  les 
parties  les  plus  reculées  des  granges  ;  en  été,  ils  se  retirent  dans  des 
terriers  de  lapins,  des  fentes  de  roche  ou  des  troncs  d'arbres  creux, 
d'où  ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit.  Les  petits  naissent  dans 
cette  saison  et  quittent  leur  mère  vers  l'automne.  L'odeur  qu'ils 
répandent  est  très  infecte  :  c'est  même  de  là  que  vient  leur 
nom  ;  mais  néanmoins  on  emploie  leur  fourrure ,  qui  est  douce 
et  chaude.  Nos  marchands  de  pelleteries  en  tirent  des  Pyrénées, 
des  Vosges ,  de  l'Auvergne ,  etc. ,  et  en  exportent  même  pour 
l'Angleterre  et  l'Allemagne. 
urci.  2®  I^  furet ,  qui  ressemble  exti*èmement  au  putois  et  qui  est 

considéré  par  quelques  naturalistes  comme  n'en  étant  qu'une 
variété.  Nous  ne  le  connaissons  guère  qu'à  l'état  de  domesticité  : 
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il  est  originaire  d'Afrique^  d'où  il  a  été  apporté  en  Espagne: 
c'est  de  là  ^  en  effet ,  qu'il  nous  vient. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  nuances  de  son  pelage  varient 
beaucoup  et  sa  taille  est  un  peu  moindre  que  celle  du  putois. 
Son  instinct  en  fait  l'ennemi  mortel  des  lapins.  Dès  qu'il  aper- 
çoit un  de  ces  animaux  y  il  s'élance  sur  lui ,  le  saisit  à  la  gorge 
ou  au  nez  y  et  lui  suce  le  sang  :  aussi ,  comme  chacun  le  sait  y 
est-il  fréquemment  employé  pour  la  chasse  de  ces  animaux, 
nest  assez  facile  à  apprivoiser^  et  peut  être  nourri  avec  du  pain  y 
du  lait,  des  œufs,  auxquels  on  joint  de  temps  en  temps  de  la 
viande.  Il  ne  s'éveille  guère  que  pour  manger,  et  cette  tendance 
au  sommeil  force  les  chasseurs  à  museler  cet  animal  avaiit  que 
de  le  lâcher  dans  les  trous  des  lapins  j  en  effet,  si  le  furet  avait 
sa  complète  liberté,  il  se  jetterait  aussitôt  sur  sa  proie,  et,  après 
en  avoir  sucé  le  sang,  il  s'endormirait  au  fond  du  terrier.  Pour 
le  faire  sortir,  on  enfumerait  le  terrier  3  mais  ce  moyen  ne  réus- 
sissant pas  toujours ,  on  risquerait  de  le  perdre.  Etant  muselé ,  il 
ne  peut  tuer  le  lapin  dans  sa  retraite  souterraine  ;  il  l'oblige 
seulement  à  en  sortir  et  à  se  jeter  dans  les  filets  tendus  à  cet 
effet. 

3*  La  BELETTE ,  dont  le  corps  d'un  roux  uniforme ,  n'est  long  Belette, 
que  d'environ  six  pouces.  Ciette  petite  espèce  de  putois  est 
commune  dans  les  parties  tempérées  de  l'ancien  monde.  Sbs 
mœurs  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  du  putois  com- 
mun ,  et ,  quoique  plus  faible ,  elle  est  tout  autant  à  craindre^ 
car  elle  s'introduit  plus  facilement  dans  les  basses-cours  :  elle 
n'attaque ,  il  est  vrai  que  rarement  les  cpqs ,  qui  la  repoussent 
à  coups  de  bec;  mais  elle  y  détruit  tous  les  poussins  et  les  jeunes 
poules. 

A^  UhermtTte ,  qui  est  un  peu  plus  grande  que  la  belette  et  Heimine. 
qui  se  trouve  dans  les  parties  tempérées  des  deux  continens , 
mais  n'est  abondante  que  dans  les  pays  froids.  En  été ,  elle  est 
rousse  et  est  connue  alors  sous  le  nom  de  roselet  ;  mais  son 
pelage  d'hiver  est  d'un  blanc  d'autant  plus  pur  que  le  climat 
est  plus  rigoureux.  Le  bout  de  sa  queue  reste  toujours  noir.  Ses 
mœurs  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  la  belette ,  si  ce 
n'est  qu'eUe  fuit  le  voisinage  des  habitations  et  recherche  les 
contrées  rocailleuses.  Sa  fourrure  d'hiver  est  l'objet  d'un  com- 
merce très  important.  Dans  les  pays  tempérés ,  elle  est  peu  re- 
cherchée ,  parce  qu'elle  conserve  toujours  une  teinte  jaunâtre  ; 
mais,  dans  le  nord  et  dans  la  Sibérie  surtout,  on  lui  fait  une 
chasse  active. 

b^^l^e  vison  est  une  espèce  de  putois  qui  vit  en  Amérique,     Vison. 
près  du  bord  des  rivières,  et  qui  founiit  aussi  une  fourrure  assez 
belle.  Le  mink  des  Américains  et  la  martre  de  Sibérie  ,  dont  la     Bfiiik.  et 


Zoriles. 
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fourrure  est  également  recherchée  ,  paraissent  appartenir  av 
même  genre. 

Quelques  naturalistes  distinguent ,  sous  le  niMu  de  zcmuus  , 
une  espèce  de  putois ,  qui  hahite  les  environs  du  cap,  de  Bonne- 
Espérance  ,  le  Sénégal ,  etc. ,  et  qui  a  des  on^es  fouîsseun. 


jcare  uarte. 


Fouine. 


Zibeline 


Les  MARTass  (Musiela)  ont  le  museau  plus  allongé  que  les  pntoii^ 
Fig,  90.  et  on  leur  trouye  à  chaque  mâchoîit 

une  fausse  molaire  de  plus;  leur  dent 
carnassière  inférieure  présente  amn 
en  dedans  un  tubercule  ,  caradèie 
qui  dénote  une  nature  moins  san- 
guinaire. Du  reste ,  elles  ont  avec  ces 
^      ^  /^  animaux  la  plus  grande  ressemblan- 

ce d'organisation  et  de  mœurs.  On  les  trouve  en  Europe ,  dans 
l'Asie  septentrionale  et  dans  le  Nouveau-Monde. 

Les  espèces  européennes  sont  la  martre  commune  et  la  fintme. 
La  martre  commune ,  longue  d'environ  dix-huit  pouces  (la 
queue  non  comprise)  ^  est  généralement  d'un  brun  lustré  avec 
une  tache  d'un  jaune  clair  sous  la  gorge  :  elle  habite  les  forêts 
et  fuit  le  voisinage  des  lieux  habités.  Sa  nourriture  consiste 
principalement  en  petits  oiseaux  et  en  œu£s ,  qu'elle  va  déni- 
cher jusque  sur  les  branches  les  plus  élevées  des  arbres. 

La  fouine,  un  peu  moins  grande  que  la  martre  commune  et 
avec  le  dessus  du  cou  blanc  plutôt  que  jaune  ^  en  difTère  surtout 
par  ses  mœurs.  Elle  se  tient  à  la  portée  des  habitations  ,  où  elle 
pénètre  souvent  et  où  elle  fait  de  grands  ravages  ^  car  elle  a  les 
habitudes  sanguinaires  des  putois.  Elle  est  assez  commune  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  se  trouve  aussi  dans 
quelques  contrées  de  l'Asie.  Sa  fourrure  est  moins  douce  et 
moins  brillante  que  celle  de  la  martre  commune. 

La  zibeline ,  célèbre  pour  sa  magnifique  fourrure ,  appartient 
également  au  genre  martre ,  et  ressemble  même  beaucoup  &  la 
martre  commune.  Son  pelage  est  généralement  d'un  brun  lustré, 
noirâtre  en  hiver  et  moins  foncé  en  été  ^  avec  quelques  taches 
grises  à  la  tète.  Un  caractère  qui  distingue  cette  espèce  des 
précédentes  et  qui  est  en  rapport  avec  ses  |iabitudes ,  c'est 
d'avoir  du  poil  jusque  sous  les  doigts.  En  effets  la  zibeline 
habite  les  parties  les  plus  froides  de  l'Asie  et  abonde  surtout 
dans  les  montagnes  de  ce  pays  glacé ,  que  le  froid  rend  inhaln- 
table.  C'est  en  hiver  que  sa  fourrure  est  la  plus  belle  :  aussi 

(i)  Fig.  89 ,  dent»  molaires  d'en  haut  des  martres  : — /m  fausses  molaires  ;  -  - 
«  cdfun&sière  ;  —  /  tuberculeuse. 
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la  chasse  s'en  fait-elle  dans  cette  saison  et  est-elle  une  des  plus 
pénibles  et  des  plus  périlleuses. 

Les  hOVTKES{Lulra)  se  distinguent  de  tous  les  autres  digitigra-  Genre  lou 
des  Yermiformes  par  leurs  pieds  palmés  et  par  leur  queue  japla-  ^^• 
ûe  horizontalement  y  deux  caractères  qui  en  font  des  animaux 
aquatiques.  Il  est  également  à  noter  que  le  nombre  de  leurs 
fausses  molaires  est  de  trois  en  bas  comme  en  haut  ;  leur  tète 
est  comprimée ,  et  leur  corps  est  encore  plus  allongé  que  celui 
des  putois  et  des  martres.  Toutes  ont  le  pelage  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé  en  dessus  et  plus  clair  en  dessous,  surtout  à  la 
goi^ ,  qui  est  même  quelquefois  blanchâtre.  Elles  se  tiennent 
sur  le  bord  des  eaux  et  vivent  principalement  de  poisson;  mais 
elles  peuvent  s'accoutumer  à  manger  des  substances  végétales  : 
aussi  la  dent  tuberculeuse  de  leur  mâchoire  supérieure  est-elle 
très  lai^e. 

Ces  animaux  nagent  et  plongent  avec  une  facilité  extrême  : 
la  plupart  fréquentent  les  eaux  douces  ;  mais  il  en  est  aussi  qui 
habitent  le  rivage  de  la  mer.  C'est  pendant  la  nuit  qu'ils  chas- 
sent; te  jour,  ils  restent  cachés  dans  des  réduits  qu'ils  se  pra- 
tiquent entre  les  rochers  ou  sous  quelque  racine.  Le  pelage  des 
loutres  est  très  épais  et  assez  doux  ;  les  poils  soyeux,  qui  en 
garnissent  la  superficie,  sont  longs ,  doux,  luisans  et  plus  épais 
vers  la  pointe  qu'à  la  base.  Le  duvet ,  placé  au-dessous  de  ceux- 
ci,  est  épais  et  d'une  extrême  douceur  :  aussi  ces  fourrures  sont- 
elles  très  estimées  ;  mais  on  ne  les  emploie  qu'après  les  avoir 
dépouillées  de  leur  jar. 

On  connaît  un  gi*and  nombre  d'espèces  de  loutres ,  qui  ne 
diffèrent  que  peu  entre  elles ,  surtout  quant  à  leur  pelage. 

La  loutre  d'Europe,  dont  le  corps  est  long  de  plus  de  deux  LoDtred*£u 
pieds ,  et  la  queue  d'environ  un  pied ,  vit  au  bord  des  étangs  et  '^P*^- 
des  fleuves  (voy.  fy,  88,  pag.  30e).  Sa  fourrure  est  d'un  grand 
usage  pour  la  fabrication  des  casquettes  et  autres  coiffures.  Il 
existe  en  Amérique  (dusieurs  espèces  de  loutres  d'eau  douce , 
qui  sont  également  recherchées  pour  les  mêmes  usages.  Aux 
Indes  on  em^^oie  ces  animaux  pour  la  pêche,  comme  nous  nous 
servons  des  chiens  pour  la  chasse. 

La  loutre  de  mer,  ^\ns  de  deux  fois  aussi  grande  que  la  nôtre ,  Loutre  A 
habite  le  Kamschatka,  les  lies  Aleutiennes  et.la  côte  nord-ouest  "^^'• 
de  l'Amérique.  Elle  a  le  pelage  noirâtre ,  éclatant  et  des  (dus 
riehes  que  l'on  connaisse  :  il  est  composé  presque  en  entier  de 
poils  laineux  de  la  plus  grande  douceur  Les  Chinois  en  font  un 
très  grand  cas,  et  chaque  année  les  Russes^  les  Anglais  et  les 
Américains  en  font,  à  la  Chine  et  au  Japon,  l'objet  d'un  com* 
merce  très  lucratif. 
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Division  des  digitigrades  à  deux  tuberculeuses  supèrieiires. 


Une  seconde  subdivision  de  la  tribu  des  digitigrades  ,  carac- 
Fig.  91.  térisée  par  l'existence  de 

deux  tuberculeuses  (v) 
a  -  ■  -SC^S"  plates  derrière  la  camas- 

h   -  !^W  sière  supérieure  (A),  se 

compose  des  chiens  et  de 

quelques  autres  camas- 

'     ^^■iiâ>'':        sicrs^  dont  le  caractère  est 

bien  moins  sanguinaire 
de    f  g       h    %     j       que  celui  des  putois  etdes 
martres.  En  général,  ces  animaux  ne  montrent  que  peu  décou- 
rage à  proportion  de  leurs  forces  et  vivent  surtout  de  cluut)gne. 


Genre  chien.  Le  genre  dcs  CHIENS  (Cami)  se  compose  non-seulement  des 
chiens  proprement  dits,  mais  aussi  des  loups  et  des  renards. B 
est  caractérisé  par  l'existence  de  trois  fausses  molaires  en  haut 
{fig,  9i,e,ffg)y  quatre  fausses  molaires  en  bas  et  deux  tubercu- 
leuses (i,^*)  derrière  l'une  et  l'autre  carnassières  (A).  Chacun  con- 
naît la  forme  générale  de  ces  animaux  ;  leurs  pieds  de  devant  ont 
cinq  doigts,  dont  les  deux  du  milieu,  égaux  entre  eux,  sont  les  plus 
longs ,  et  dont  l'interne ,  qui  est  le  plus  petit,  ne  descend  pas  jus  • 
qu'à  terre;  leurs  pieds  de  derrière  n'ont  ordipairement  que  quatre 
doigts  avec  un  rudiment  d'un  cinquième  et  du  métacarpe;  mais 
quelquefois  ce  doigt  rudimentaire  se  développe  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète;  leurs  ongles  sont  propres  à  fouir  et  ne  se 
redressent  pas  pendant  la  marche ,  de  façon  que  la  pointe  s'en 
émousse  promptement.  Leur  langue  est  douce ,  et  ils  boivent  tou- 
jours en  lapant.  Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  d'après  la  dispo- 
sition de  leur  système  dentaire ,  ils  sont  loin  d'être  aussi  carnas- 
siers que  les  vermiformesou  les  chats ,  et  paraissent  avoir  besoin 
de  mêler  des  matières  végétales  à  leur  nourriture;  ce  sont  des  ani- 
maux qui  habitent  les  bois  et  qui  peuvent ,  à  raison  de  la  grande 
finesse  de  leur  odorat,  suivre  leur  proie  à  la  piste.  Enfin  ces  ani- 
maux, au  nombre  de  trois  h  six  par  portée,  naissent  les  yeux 
fermés ,  et  n'arrivent  à  leur  entier  déFcloppement  qu'après  la 
deuxième  année,  La  durée  de  leur  vie  est  de  quinze  à  vingt  ans. 

n  existe  dans  le  genre  des  chiens  deux  groupes  bien  distincts, 
qui  diffèrent  par  leurs  mœurs  aussi  bien  que  par  leurs  carac- 
tères physiques. 

Les  uns  sont  des  animaux  diuines  :  leurs  pupilles ,  en  se  ré- 
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trécissant,  consenre  la  forme  circulaire ,  leurs  incisiyes  supé- 
rieures sont  fortement  échancrées  ^  et  ils  présentent  d'autres 
particularités  propres  à  les  faire  reconnaître  :  ce  sont  les  chiens 
proprement  dits  ou  nos  chiens  domestiques  et  les  loups. 

Lesautres  sont  nocturnes  et  se  distinguent  parleurs  pupilles , 
qui  de  jour  sont  en  forme  de  fente  verticale  ;  par  leurs'  incisives 
supérieures  moins  échancrées  que  chez  les  premiers;  par  leur 
queue  longue  et  touffue  3  par  leur  museau  plus  pointu ,  et  pisrr 
leurs  mœurs  :  ce  sont  les  renards. 


De  toutes  les  espèces  appartenant  au  premier  de  ces  groupes ,  chîen  d* 
la  plus  intéressante  est  le  chien  domestique ,  qui  se  distingue  mestique. 
par  sa  queue  recourbée,  mais  varie  d'ailleurs  presque  à  l'infini 
pour  la  taille ,  la  forme ,  la  couleur  et  la  qualité  du  poil.  C'est  la 
conquête  la  plus  complète  que  l'homme  ait  faite  sur  la  nature; 
nous  ne  connaissons  même  plus  le  chien  dans  sou  état  primitif; 
Sa  race  entière  a  subi  la  domination  de  l'homme  ;  et  dans  les 
contrées  où  il  vit  aujourd'hui  h  l'état  sauvage ,  il  descend  d'in- 
dividus qui  ont  recouvré  leur  indépendance ,  après  l'avoir  per- 
due pendant  bien  des  générations  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
sous  ce  rapport  que  la  puissance  de  l'homme  s'est  fait  sentir  sur 
ces  animaux;  car  le  chien  est  l'exemple  le  plus  remarquable  de 
l'influence  de  la  domesticité  sur  les  formes  physiques  et  sur  les 
qualités  de  ces  êtres. 

En  effet,  les  différences  qui  caractérisent  les  diverses  races 
de  nos  chiens  domestiques  (comme  chacun  le  sait)  sont  im- 
menses, et  cependant  tout  porte  à  penser  que  c'est  notre  in- 
fluence qui  les  a  déterminées ,  et  que  ces  variétés  proviennent 
d'une  souche  commune ,  qui  ne  serait  ni  le  loup  ni  le  chacal , 
mais  un  chien  peu  différent  de  notre  chien-loup  ou  de  notre 
chienrberger. 

Biais ,  par  quelle  puissance  pouvons-nous  subjuguer  ainsi  des    Dometticit 
animaux,  et  comment  par  la  domesticité  pouvons -nous  en 
modifier  les  formes  et  les  qualités  ? 

L'instinct  de  ces  êtres  les  porte  à  fuir  tout  cequi  leur  inspire 
de  la  défiance  :  ce  n'est  doïic  point  par  la  violence  que  nous 
pourrions  disposer  un  animal  sauvage  à  l'obéissance.  N'étant 
pas  de  son  espèce ,  il  ne  serait  pas  naturellement  porté  à  se 
rapprocher  de  nous ,  et ,  au  premier  sentiment  de  crainte  que 
nous  lui  ferions  éprouver,  il  nous  fuirait  s'il  était  libre ,  ou  nous 
prendrait  en  aversion  s'il  était  captif.  Ce  n'est  qu'en  lui  inspirant 
de  la  confiance,  que  nous  pouvons  l'attirer  et  le  rendre  familier, 
et  ce  n'est  que  par  les  bienfaits  que  nous  pouvons  Caire  naître 
cette  confiance. 
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Satisfaire  les  besoins  naturels  des  animaux  est  l'un  des  pre- 
miers moyens  à  employer  pour  amener  leursoumission.  L'habi- 
tude de  receyoir  leur  nourriture  de  notre  main  y  en  les  familia- 
risant avec  nous^  nous  les  attache;  et,  comme  Fétendiie  &uû 
bienfait  est  toujours  en  proportion  des  besoins  qu'on  en  éprcmye, 
leur  reconnaissance  est  d'autant  plus  vive  et  plus  pstyfionde, 
que  la  nourriture  que  nous  leur  donnons  leur  est  derenue  ph» 
nécessaire  :  aussi  la  faim  est-elle  entre  nos  mains  un  levier  pttîs- 
saut  pour  ployer  à  la  captivité  tous  les  animaux;  car,  en  même 
temps  qu'elle  fait  naitre  des  sentimeus  affectueux ,  elle  produit 
un  affaiblissement  physique ,  qui,  en  agissant  sur  la  yolmité, 
l'afiEaiblità  son  tour.  Si  l'on  ajoute  à  l'influence  de  la  faim  ceUe 
d'une  nourriture  choisie  et  surtout,  si,  par  des  alimens  que k 
nature  ne  leur  fournissait  pas ,  on  parrient  à  flatter  beaucoup  k 
goût  des  animaux,  on  excite  en  eux  une  reconnaissance  Ûea 
plus  grande  encore ,  et  on  déyeloppe  d'une  manière  artificidk 
des  besoins  nouveaux  que  l'homme  seul  peut  satis£adre(i);  enfia 
à  ces  moyens  de  captation  on  peut  joindre  aussi  les  caresses, 
dont  l'influence  sur  certains  animaux  est  extrême. 

Une  fois  que ,  par  l'habitude  et  les  bons  traitemens ,  la  &mi- 
liarité  est  établie  ,  et  la  confiance  obtenue ,  l'homme  peut  &ire 
sentir  son  autorité  et  appliquer  des  chÂtimens ,  afin  de  trans- 
former les  sentimens  dont  il  veut  réprimer  la  manifestation  en 
celui  de  la  crainte.  Par  l'association  d'idées  qui  résulte  de  cette 
pratique,  le  premier  de  ces  sentimens  s'affaiblit  peu-À-peuet 
quelquefois  même  finit  par  se  détruire  jusque  dans  son  geme  ; 
mais  l'emploi  de  la  force  ne  doit  jamais  être  sans  limites;  car 
les  châtimens  excessifs  révoltent  souvent ,  et  d'autres  fois  k 
crainte,  portée  très  loin,  trouble  toutes  les  facultés.  La  yeille  for- 
cée est  aussi  un  puissant  moyen  d'affaiblir  la  volonté  d'un  animal 
et  de  le  disposer  à  l'obéissance;  car  il  ne  sait  pas  rapporter  k 
fatigue  et  le  malaise  qu'il  en  éprouve  à  celui  qui  en  est  réeUe- 
ment  la  cause ,  et ,  dans  cet  état ,  les  sentimens  aCEèctueux  oc- 
casionés  par  1^  bienfaits  éprouvent  moins  de  résistance  et 
s'enracinent  plus  profondément ,  tandis  que ,  d'un  autre  côté, 
la  crainte  agit  avec  plus  de  promptitude  et  de  force. 
'  C'est,  comme  on  le  voit,  par  les  besoins  sur  lesquels  nous 
pouvons  exercer  quelque  influence ,  et  en  réprimant  la  mani- 
festation de  certains  sentimens  par  celle  de  quelques  autres^ 
x|ue  nous  parvenons  à  apprivoiser  les  animaux  ;  mais  tous  les 
mammifères  ne  sont  pas  également  sensibles  aux  bienlaits  et 


(i)  C'est  priadpalemeat  au  moyen  de  snerc  et  d^autret  friafidiset ,  que  Toa 
{MirTÎeat  à  dresser  les  ciietMis,  les  cerfs,  ete. ,  aax  eKerckes  extraordiaaires , 
dont  nos  cirques  nous  rendent  quelquefois  les  témoins. 
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par  conséquent  ne  se  laissait  subjuguer  ni  ayec  la  même  facilité 
ni  d'une  manière  aussi  complète.  Souyent  leurs  passions  sont 
trop,  violentes  pour  que  l'animal  parvienne  jamais  à  les  maî- 
triser et  à  devenir-  docile  pour  son  maître.  Souvent  aussi  leur 
défiance  naturelle  est  si  grande  et  la  mobilité  de  leurs  idées 
si  excessive,  qu'on  ne  saurait  fenr  imposer  aucune  règle  de 
conduite,  et  d'autres  fois  encore  l'intelligence  de  ces  êtres  parait 
tfsp  bornée  poar  que  le  souvenir  du  bien-être  persiste  après 
que  sa  cause  a  cessé ,  et  pour  qu'ils  associent  dans  leur  mémoire 
le  bienfisdt  et  le  bienfaiteur. 

Par  ces  moyens  on  parvient  &  dompter  plus  ou  moins  complè- 
tement un  assez  grand  nombre  d'animaux  ;  mais  de  cet  état  d'as- 
servissement individuel  à  la  docilité  complète  et  héréditaire,  que 
la  domesticité  demande,  il  y  a  encoi'e  une  grande  différence. 
Pour  <^tenir  ce  résultat ,  il  faut  que  les  animaux  soient  en 
qudque  sorte  prédisposés  à  la  domesticité  par  l'instinct  de  la 
sociabilité. 

En  effet  le  sentiment  qui  les  porte  à  vivre  isolés  et, même  à 
se  fuir  entie  eux ,  ou  qui  les  réunit  en  société  et  les  dispose  à 
se  laisser  guider  par  un  chef ,  le  plus  fort  ou  le  plus  expéri- 
menté de  la  troupe ,  exerce  l'influence  la  plus  grande  sur  leur 
aptitude  à  la  domestidté. 

Aucun  mammifèi*e  solitaire ,  quelque  facile  qu'il  soit  à  appri- 
voiser, n'est  devenu  domestique  (si  ce  n'est  le  chat)  ;  tandis  que 
presque  tous  les  animaux  dont  la  race  est  soumise  à  l'empire  de 
l'homme  vivent  naturellement  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. La  sociabilité  est  une  condition  de  la  domesticité ,  et 
c'est  en  développant  à  notre  profit  et  en  dirigeant  vers  nous  par 
nos  bien£aits  le  penchant  qui  portait  ces  animaux  à  se  réunir 
entre  eux  que  l'homme  est  parvenu  à  lier  leur  existence  à  la 
sienne  et  à  prendre  sur  eux  l'autorité  qu'aurait  eue  le  chef  de  la 
troupe  dont  ils  auraient  fait  partie. 

Ck>mme  l'a  très  bien  démontré  un  habile  zoologiste,  M.  Frédéric 
Guvier,  la  disposition  à.  la  domesticité  peut  être  considérée 
comme  le  développement  extrême  de  l'instinct  de  la  sociabilité 
et  la  domesticité  elle-même  comme  un  état  dans  lequel  les  ani- 
maux sociables  reconnaissent  l'homme  comme  membre  et 
comme  chef  de  leur  troupe. 

Mous  comprenons  maintenant  comment  l'homme  peut  sou^ 
mettre  à  son  empire  des  races  entières  d'animaux.  Voyons 
comment  il  peut  ensuite  influer  sur  les  formes  et  les  qualités 
qu'ils  apportent  avec  eux  en  naissant ,  et  créer,  pour  ainsi  dire , 
à  son  gré  des  variétés  nouvelles. 

Une  loi  physiologique,  généralement  reconnue,  est  cette  ten- 
dance qu'ont  les  animaux  à  ressembler  à  leurs  parens  nonrseu* 
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lement  d'une  manière  générale, mais  aussi  parles  particularités 
qui  peuvent  distinguer  ces  derniers.  Dans  l'espèce  humaine^  par 
exemple,  les  influences  héréditaires  se  manifestent  dans  une  foule 
de  circonstances;  conformation, facultés,  caractères , infirmités 
même,  se  lèguent  de  générations  en  générations^  et  pour  les  ani- 
maux chez  lesquels  moins  de  circonstances  étrangères  yiennent 
agir  sur  les  individus  et  occasioner  des  perturbation»  dans  cette 
répétition  des  mêmes  formes  et  des  mêmes  qualités^  la  tendance 
des  petits  à  ressembler  aux  auteurs  de  leurs  jours  est  encore 
plus  évidente.  Or,  tous  les  individus  d'une  même  espèce  ne 
possèdent  pas  au  même  degré  lés  qualités  physiques ,  morales 
et  intellectuelles ,  dont  chacun  d'eux  est  doué ,  et  par  l'exercice 
ou  par  l'influence  des  conditions  physiques,  nous  pouvons,  en 
l'exerçant,  développer  telle  ou  telle  faculté  >  et  augmenter  par 
conséquent  ces  différences.  D  s'ensuit  que  l'homme  peut,  dans 
certaines  limites,  modifier  à  volonté  les  races;  car  il  est  maître 
de  choisir  ou  même  de  produire  des  différences  indiiriduelles 
transmissibles  par  hérédité,  et  de  régler  la  succession  des  géné- 
rations ,  de  façon  à  en  écarter  tout  ce  qui  tendrait  à  éloigner  la 
race  du  type  qu'il  veut  produire  et  à  agir  sur  les  qualités  héré- 
ditaires des  petits,  comme  il  l'a  fait  sur  celles  de  leurs  parens. 
n  en  résulte  qu'à  chaque  génération  nouvelle ,  il  fait  un  pas  de 
plus  vers  le  but  qu'il  s'était  proposé  ;  car  il  agit  sur  des  indivi- 
dus déjà  modifiés  par  suite  des  modifications  imprimées  à  leurs 
parens.  (1) 

En  s'attachant  à  développer,  de  générations  en  générations, 
telle  qualité  ou  telle  particularité  physique,  nous  x>ouTons  donc 
la  porter  bien  plus  loin  qu'il  ne  nous  aurait  été  possible  de  le 
faire  dans  le  principe ,  et  nous  pouvons  créer  des  races  artifi- 


(i)  Les  limiers  ,  qui  ont  été  transp'^rtés  en  Amérique  par  les  Espagnols»  et 
qui  n*étaieiit  employés  autrefois  qu'à  chasser  le  cerf  ou  l*bonime ,  fonmiaseat 
une  preuve  bien  remarquable  de  rinflnence  de  Téducation  indiTÎdndle  sur  ki 
qualités  héréditaires.  Dans  diverses  parties  de  l'Amérique  >  sur  le  plateau  de 
Santa-Fé,  par  exemple ,  ces  chiens  ont  conseryé  les  habitudes  et  les  dispodlioas 
instinctives  qui  les  rendaient  jadis  célèbres  ;  mais ,  ches  les  panyres  habitans  do 
bords  de  la  Madeleine,  ils  se  sont  abâtardis ,  en  partie  par  le  mélange  ,  en  par- 
tie par  le  défaut  d'une  nourriture  suffisante,  et,  chez  cette  race  dégénérée, na 
nouvel  instinct  semble  devenir  héréditaire.  La  chasse,  à  laquelle  on  en^lme 
depuis  long-temps  presque  exclusivement  ces  animaux  est  ceUe  dn  peeari  à 
mâchoire  blanche.  L'adresse  du  chien  consiste  à  modérer  son  ardeur,  à  ae 
s'attacher  à  aucun  animal  en  particulier,  mais  à  tenir  tonte  la  tronpe  en  échec: 
or,  parmi  ces  chiens,  on  en  voit  maintenant  qui ,  la  première  fois  qu'on  les  mène 
an  bois,  savent  déjà  comment  attaquer,  Uuidis  qn*nn  chien  d'une  autre  espèce 
se  lance  tout  d'abord ,  est  environné,  et,  quelle  que  soit  sa  foroe,  est  déféré 
dans  un  instant. 


TRIBU  DBa  r,AnnivoKE5  e 
ciellea,  dont  les  caractËrcs  ne  s'effaceront  que  lorsque  des  cir- 
toiistances  opposées  à  celles  qui  ont  déterminé  ces  particula- 
rités viennent  en  détruire  l'émet. 

C'est  aussi  ce  que  noua  faisons  lorsqu'un  intérêt  puissant 
donne  de  la  persévérance  à  nos  efforts.  De  nos  jours  on  a  pro- 
duit ainsi  des  races  de  moutons, de  bœufe  el  de  chevaux,  carac- 
térisées par  des  particularités  des  plus  remarquables  ,  et  c'est 
probablement  par  des  moyens  analogues  qu'on  a  obtenu  les 
races  -variées  de  cbiens,  dont  les  formes  et  les  qualités  sont  si 
différentes ,  qu'au  premier  abord  on  a  peine  h  croire  qu'ils  ap- 
partiennent à  une  même  espèce. 

Le  chien  parait  l^tre  de  lous  tes  animaux  le  plus  disposée  la  do- 
mesticité et  celui  que  l'homme  aie  premier  soumis  à  sa  puissance. 
En  effet ,  si  nous  jugeons  de  l'état  primitif  des  chiens  par  les 
mœurs  de  ceux  qui ,  abandonnés  à  la  nature,  sont  redevenus 
sauvages ,  nous  voyons  qu'ils  possèdent  les  qualités  que  nous 
avons  déjà  signalées  comme  étant  les  plus  propres  &  faire  con~ 
tracter  auï  animaux  cette  espèce  d'association  avec  l'homme. 
Ces  chiens,  qu'on  appelle  cAiens  tnarront,  et  qu'on  rencontre 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Amérique ,  où  ils  habitent 
de  vastes  terriers,  vivent  en  familles  très  nombreuses  (quelque- 
fois de  deux  cents  individus  )  ne  souffrent  point  le  mélange  des 
individus  d'une  famille  étrangère,  se  réunissent  pour  chasseren 
commun ,  s'entr'aident  pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis  , 
et  rentrent  sans  résistance  dans  l'état  de  domesticité. 

D'un  autre  cdté,  nous  voyons  aussi  les  peuples  les  moins  civi- 
lisés et  les  plus  misérables  posséder  déjà  le  chien  pour  compa- 
gnon et  pour  auxiliaire.  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande , 
par  exemple,  se  l'étaient  déjà  associé.lorsque,  vivant  exclusive- 
ment de  chasse,  ils  savaient  à  peine  se  vêtir  ou  allumer  du  feu , 
et  lorsque  presque  toute  leur  industrie  consistait  à  se  faire  un 
abri  peu  différentdestannièresdesoursou  des  huttesque  se  con- 
struisent les  Orangs,  Il  est  probable  que ,  dans  l'ancien  monde , 
la  domesticité  du  chien  remonte  à  un  état  tout  aussi  reculé  de 
la  société,  et  date  par  conséquent  de  la  plus  haute  antiquité. 
Une  plus  longue  possession  a  donc  permis  à  l'homme  d'exercer 
sur  le  chien  une  iniluence  plus  forte  que  sur  les  autres  ani- 
maux ,  et  une  circonstance,  qui  a  dû  rendre  sou  action  encore 
plus  grande  ,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  les  générations  se 
succèdent  dans  cette  espèce. 

Pour  juger  de  l'influence  de  l'empire  exercé  par  l'homme  sur 
nos  chiens  domestiques  ,  il  faudrait  savoir  ce  qu'ils  étaient  pri- 
mitivement; or,  nous  l'ignorons  et  nous  ne  savons  même  que 
peu  de  choses  sur  les  fornieset  Ks  mœui-s  de  ceux  qui  sont  rede- 
venus sauvages.  Il  paraîtrait  qu'ils  ont  des  traits  communs;  leur 

ai 
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museau ,  de  longueur  médiocre  et  assez  semblable  à  celui  d'un 
mÂtin  y  leur  procure  un  odorat  dHme  graiide  finesse  ;  leurs 
oreilles  ^^  toujours  droites  et  dont  l'ouyertur e  est  dirigée  en 
avant ,  rendent  leur  ouïe  très  délicate  ;  leur  vue  est  perçante  ; 
leur  couleur  varie  encore  d'un  individu  à  un  autre  ;  enfin  la 
recherche  des  alimens  et  le  repos  qui  succède  immédiatemeat 
aux  fatigues ,  occupe  tous  leurs  momens. 

A  défaut  du  chien  primitif,  on  peut  prendre  pour  objet  de 
comparaison  ceux  de  ces  animaux  qui,  possédés  par  les  peuples 
les  moins  civilisés ,  sont  nécessairement  le  plus  près  de  l'état  de 
nature. 
Diffcrcotss.     Le  chicu  de  la  Nouvelle-Hollande  est  dans  ce  cas.  Cet  animal, 
acfis  de       que  l'on  connaît  d'après  un  individu  rapporté  en  France  par  le 
^^^^'         capitaine  Baudin ,  ressemble  exactement  à  notre  chien  de  ber- 
ger, si  ce  n'est  que  sa  tète  se  rapproche  davantage  de  celle  du 
mâtin;  son  poil,  fauve ' sur  le  dos  et  blanchâtre  en  dessous,  est 
bien  fourni  et  recouvre  un  duvet  grisâtre.  Son  agilité  et  ses 
forces  sont  considérables ,  et  son  courage  tient  souvent  de  la 
témérité. 

Les  différences  que  l'on  rencontre  parmi  nos  chiens  domes- 
tiques sont  presque  innombrables  et  se  lient  entre  elles  par  une 
foule  de  nuances.  La  taille  de  ces  animaux  varie  beaucoup. 
Depuis  le  grand  chien  danois,  le  mâtin  et  le  dogue  de  forte  race., 
jusqu'à  l'épagneul,  au  roquet  et  au  bichon ,  on  trouve. tous  les 
degrés  intermédiaires.  Les  uns  sont  un  peu  plus  grands  que  les 
chiens  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'état  primitif,,  et  Fon 
comprend  facilement  comment  ce  résultat  â  pu  être  obtenu ,  en 
ayant  soin  de  placer,  pendant  plusieurs  générations.successives, 
les  jeunes  individus  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
à  leur  développement>et  en  empêchant  le  mélange  de  la  lignée, 
ainsi  obtenue,  avec  des-  animaux  de  moyenne  ou  de  petite 
taille.  C'est. aussi  ce  que  les. agriculteurs  font  tous. les  joyrs, 
dans  la  vue  d'obtenir  des  chevatix  de  grsinde  taille.  D'xm  autre 
côté,  il  est  encore  plus  aisé  d'obtenir  par  des  procédés  anar* 
logues  le  résultat  inverse  et  de  créer,  pour  ainsi  dire ,  une  race 
de  nains.  Lorsque  les  caprices  de  la.  mode  rendaient  cette 
spéculation  lucrative,  on  était  parvenu  ainsi  à  avoir  on  grand 
nombre  de  chiens  assez  petits  pour  que  les  dames  puissent  ki 
porter  commodément  dans  leurs  manchons  9  mais ,  lorscpie  les 
races ,  si  éloignées  du  type  naturel  de  l'espèee ,  sont  abandon- 
nées à  elles-mêmes ,  et  que  les.circonstances  qui  ont  déterminé 
leur  formation  cessent  d'agir  sur  les  nouvelles  générations ,  elles 
ne  tardent  pas  à  perdre  leur  caractère  distinctif. 

Un  des  premiers  effets  de  la  domesticité  est  toujours  de  pro- 
<Uiire  des  variations  dans  le  pelage  des  animaux  :  aussi  ne  de- 
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Tons-nous  pas  nous  étonner  de  Toir  les  chiens  présenter  sous  ce 
rapport  des  différences  multipliées.  Les  unes  paraissent  tenir 
au  climat  ou  à  la  manière  plus  ou  moins  complète  dont  nou$ 
protégeons  ces  animaux  contre  l'intempérie  des  saisons  3  d'autres 
au  soin  que  l'on  a  de  n'admettre  dans  une  même  lignéie  que  des 
individus  de  même  couleur.  Par  ce  dernier  moyen  ^  les  modi- 
fications accidenteUes  deviennent  héréditaires ,  et  on  imprime 
à  la  race  un^  cachet  particulier.  C'est  ainsi  que  la  couleur  fauve 
est  devenue  presque  générale  che2  les  chiens  de  la  race  des- 
dogues,  de  celle  des  grands  danois ,  etc.;  que  les  chiens  de 
berger  sont  noirs ^  les  chiens  loups  blancs^  les  chiens  courans, 
les  braques ,  les  bassets  et  les  épagneuls  blancs  avec  des  taches 
noires  y  etc. 

La  forme  du  pied  varie  aussi  chez  les  chiens  ;  mais  les 
différences  les  plus  remarquabl&^^qui  sjÇ:  renc^trentparmi  ces 
animaux  consistent  dans  la  forme  de.  leur  tète  et  le  développe- 
ment de  certaines  tendances  instinctives.  C'est  principalement, 
d'après  ces  derniers  caractères  que  l'on  distingue  nos  diverses 
races  de  chiens  domestiques. 

Ces  races  sont  très  nombreuses  et  peuvent^  par  le  croisement 
et  par  l'influence  d'autres  circonstances  se  multiplier  ex^tréme- 
ment.  Les  plus  importantes,  les  plus  communes  et  les  mieux  ca-- 
ractérisées  sont  les  seules  dont  nous  puissions  nous  occuper  i0i. 

On  peut  les  diviser  en  trois  fisimilles  principales.  La  première 
se  reconnaît  à  la  forme  de  la  tète  y  dont  les  os  pariétaux  en 
s'élevant  au-dessus  des  temporaux,  tendent  à  se  rapprocher, 
mais  d'une  manière  presque  insensible,  et  dont  les  cpndyles 
delà  mâchoire,  inférieure  sont  placés  sur  la  même  ligne  que 
les  dents  molaires:  elle  se  compose  du  matin,  du  danois, du 
lévrier,  etc.  0^  chiens  se  rapprochent  plus  que  tous  les  autres 
de  ce  que  nous  avons  lieu  de  croire  le  type  primitif  de  Fespèce. 
Leur  intelligence  n'est  pas  très  développée,  et  leur  odorat  n'est, 
pas  d'une  finisse  remarquable  j  mais  on  peut  les  dresser  pour 
lâchasse. 

Lesmâtins  sont  des  chiens  remarquables  par  leur  forqe  et  leur 
grande  taille:  ils  ont  le  corps  allongé,  le  crâne  médiocrement 
développé ,  le  front  aplati  et  par  conséquent  les  sinus  frontaiix 
peu  développés,  le  museau  allongé,  les  oreilles  petites ,  à  demi 
redressées  et  pointues  au  bout ,  les  jambes  longues  et  fortes  -,  la 
quene  recourbée  en  haut  et  en  avant ,  et  le  poil  assez  court.  On 
peut  les  dresser  pour  la  chasse ,  surtout  pour  celle  qui  deman- 
de plus  de  force  et  décourage  que  d'intelligence  et  d'adresse, 
et  ils  sont  susceptibles  d'un  grand  attachement  pour  leur  maître. 

Les  chiens  danois  se  rapprochent  beaucoup  du  mâtin  par  la 
forme  de  leur  tète;  mais  ils  ont  toutes  les  parties  de  leur 

21. 
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corps  plus  grosses  :  ils  ont  aussi  à-pén-^près  les  mêmes  instincts. 

Les  lévriers  se  distinguent  des  espèces  précédentes  par  des 
formes  plus  sveltes  et  par  une  disposition  l'emarquable  à  h 
maigreur.  Leur  intelligence  est  fort  bornée ,  et  leur  attachement 
pour  leur  maitre  presque  nul  ;  mais  leur  coursée  est  des  {dos 
rapides,  et  on  les  emploie  pour  chasser  les  lièyres  en  plaine. 

Un  second  groupe  se  compose  des  races  où  la  botte  cérébrale 
prend  le  plus  de  déi^eloppement  y  et  les  sinus  frontatix  acquiè- 
rent le  plus  d'extension.  Les  os  pariétaux,  au  lieu  de  tendre  i 
se  rapprocher,  dès  leur  naissance ,  au-dessus  des  temperaax, 
s'écartent  et  se  renflent  en  s'éleyant  Ters  le  sommet  du  crâne. 
Ce  mode  de  conformation  coïncide  ayec  l'existence  d'un  cer- 
veau plus  volumineux  :  et  l'intelligence  est  ici  plus  grande  que 
chez  tous  les  autres  chiens  ;  l'étendue  des  sinus  frontaux  rend 
en  même  temps  leur  odorat  plus  exquis.  On  remarque  panai 
les  chiens  appartenant  à  cette  famille  l'épagneul^  le  barbet,  le 
chien  courant ,  le  chien  de  berger,  le  chien  loup ,  les  bassets  et 
les  braques. 

Le  chien  de  berger  est  une  des  races  les  plus  précieuses  et  ansn 
une  de  celles  qui  paraissent  avoir  été  le  moins  modifiées  par 
Finfluence  de  la  domesticité.  Il  se  rapproche  un  peu  du  mâtis 
par  sa  taille  et  par  «a  forme  générale;  mais  il  est  plus  âûMe. 
Son  museau  est  plus  allongé ,  son  front  plus  bombé ,  ses  oreilles 
droites;  sa  queue  en  général  horizontale  ou  pendante ^  et  ses 
poils  très  longs  partout ,  excepté  sur  le  museau.  H  est  pen 
sociable,  mais  s'attache è  son  maitre,  et  montre  dans  la  gaide 
des  troupeaux  autant  d'intelligence  que  d'activité  et  de  courage. 

Le  chien  loup ,  de  même  taille  que  le  précédent ,  a  la  tète ,  les 
oreilles  et  les  pieds  dégarnis  de  poils ,  les  formes  plus  ramas- 
sées ,  et  la  queue  très  relevée  et  très  touffue  ;  il  est  d'un  caractère 
sauvage ,  et  ne  s'attache  que  faiblement  à  son  maitre  «mais  peut 
être  employé  comme  chien  de  garde. 

Vépagneiil  a  de  l'analogie  avec  le  chien  berger;  mais  il  est  de 
plus  petite  taille.  Son  corps  est  couvert  de  poils  longs  et  soyeux; 
sa  tète  est  i^us  arrondie  ;  ses  oreilles  sontlongues  et  pendaiites,'et 
ses  jambes  peu  élevées.  Son  attachement  pour  son  «maître 'est 
médiocre  ;  mais  il  est  encore  remarquable  par  ses  qualités  pour 
la  chasse. 

Le  chien  êourant  a  le  museauiaussi  long  et  plus  gros  que  oelm 
du  mâtin ,  la  tête  grosse  et  ronde  .,>les  oreiUes  longues  et  pen- 
dantes, les  jambes  longues  et  charnues,  le  corps  gros  et  allon- 
gé, le  poil  très  court,  la  queue  grêle ,  relevée  et  recourbée  un 
peuen  avant.  Sa  couleur  est  ordinairement  blanche ,  avec  des 
taches  noires  ou  fauves.  C'est  le  chasseur  par  excellence. 

Le  bnafu£  a  le  içuseau  moins  loog  et  moins  large ,  les  oreilles 
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plus  courtes  et  à  demi  pendantes ,  les  jambes  plus  longues ,  le 
corps  plus  épais  et  la  queue  plus  charnue  et  plus  courte. 

Les  haiseU  se  rapprochent  des  deux  précédens  ,  mais  se  re- 
connaissent au  premier  abord  parle  raccourcissement  eicessif 
de  leurs  jambes ,  qui  sont  lantAt  droites,  tanlAt  torses. 

Enfin  le  barbet  se  distingue  par  les  poils  longs ,  fins  et  frisés , 
qui  couvrent  tout  son  corps.  Son  museau  est  court  et  épais,  ses 
oreilles  larges  et  pendaul^s ,  et  son  corps  court  et  gros.  Il  est  de 
tous  les  chiens  celui  dont  l'intelligence  est  le  plus  susceptible 
de  développement,  et  il  le  doit  probablement  en  partie  5.  ce 
qu'il  fait  plus  particulièrement  que  les  autres  races  de  son 
espèce  la  société  de  l'homme. 

La  troisième  famille  formée  par  nos  chiens  domestiques  est 
caractérisée  par  le  raccourcissement  du  museau,  le  rappélisse- 
ment  du  crâne  et  l'étendue  des  sinus  frontaux.  Tous  ces  aui- 
maux  ont  aussi  les  formes  pesantes  eU'iQlelligence  très  bornée, 
mais  sont  en  général  d'une  fidélité  remarquable.  Ceux  de  grande 
taille  se  dressent  assez  facilement  au  combat  et  deviennent  alors 
d'une  férocité  extrême.  Les  principales  variétés  de  ce  groupe 
sont  le  dogue  de  forte  race,  le  dogiie^ordioaircct  le  doguïn. 

Le  dogue  de /brie  race  se  reconnaît  au  premier  coup-d'osil,  à  la 
grandeur  de  sa  tète,  à  son  épaisse  corpulence,  à  ses  oreilles 
petites  et  à  demi  pendantes,  et  à  ses  lèvres  épaisses  ,  qui  re- 
tombent de  chaque  cMé  de  sa  gueule.  Les  dogiiet  en  diffèrent 
par  leur  taille  plus  petite  ;  enfin  les  daguint ,  qu'on  appelle  aussi 
cariini,  sont  à  leur  tour  plus  petits  que  les  dogues  et  n'ont  pas 
les  lèvres  aussi  développées. 

n  existe  une  multitude  d'autres  races ,  dont  il  serait  trop  long 
de  donner  ici  la  description  :  comme  les  précédentes ,  elles  ont 
noo-seulement  des  caractères  physiques  distincti&,  mais  aussi 
les  qualités  différentes, qui,  développées  peu-a-peu  par  l'édu- 
cation ,  sont  à-la-{in  devenues  héréditaires.  Chacune  d'elles  est 
le  résultat  de  l'influence  des  circonstances  où  ces  animaux  ont 
vécu,  ou  a  été  créée  par  l'homme  dans  quelque  vue  d'utilité  ou 
d'agrémenl,  et  on  peut  juger,  parle  nombre  de  ces  races,  com- 
bien ces  animaux  nous  rendent  de  services  variés. 

Les  qualités  les  plus  remarquables  du  chien  sont  la  rapidité 
de  sa  course,  sa  force  musculaire,  la  finesse  extrême  de  son 
odorat,  son  intelligence  et  son  allachemeid  pour  son  maître , 
et  c'est  à  elles  qiie  nous  demandons  la  plupart  des  services  qu'il 
nous  rend.  Chez  les  peuples  qui  vivent  uniquement  de  chasse , 
comme  chez  ceux  pour  lesqueb  cet  exercice  est  devenu  le  dé- 
lassement privilégié  du  riche  ,  l'un  des  principaux  emplois  du 
chien  est  d'aider  l'homme,  soit  dans  la  découverte  du  gibier, 
soit  dans  sa  poursuite  et  sa  capture  ,  et  comme  les  services 
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qu'on  çn  réclame  Tarient  suivant  la  nature  de  ce  gibier,  et  que 
les  qualités  particulières  qu'ils  nécessitent  se  développent  par 
l'éducation  et  deviennent  à  la  longue  héréditaires  y  il  s'est  formé 
autant  de  races  différentes  de  chiens  qu'il  y  a  de  différentes 
espèces  de  chasses. 

.  Un  autre  emploi  y  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  fait 
tomber  en  désuétude,  mais  auquel  on  dressait  jadis  les  chiens, 
est  la  chasse  de  l'homme  lui-même.  Autrefois  on  se  servait 
de  limiers  pour  traquer  les  malfaiteurs  ;  et ,  dans  quelques  co- 
lonies des. Antilles  y  on  avait  recours  ^  il  y  a  peu  d'années  encore , 
à  ce  moyen  barbare,  pour  atteindre  les  nègres ,  qui ,  fuyant  l'es- 
clavage, se  réfugiaient  dans  les  bois.  Ces  chiens  de  forte  race, 
dont  on  avait  soin  de  développer  l'appétit  sanguinaire ,  par  une 
éducation  particulière,  suivie  de  génération  en  génération, 
ont  été  aussi  dans  les  combats  les  auxiliaires  de  leurs  maîtres. 
;Strabon  nous  apprend  que  les  limiers  de  la  Grande-Bretagne 
fuient  employés  dans  les  guerres  dés  Gaules  ;  et ,  ii  -une  époque 
plus  récente,  lors  de  la  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espa- 
gnols ,  on  voit  ces  animaux  jouer  encore  un  r61e  important  dans 
les  combats  que  ces  aventuriers  hardis  livraient  aux  Indiens. 

Un  reste  de  férocité  a  fait  conserver  chez  quelques  peuples  le 
goût  des  spectacles  sanglans ,  dans  lesquels  les  anciens  Ro- 
mains déployaient  une  si  grande  magnificence;  mais,  faibles 
imitateurs  de  ce  peuple  gigantesque  )  au  lieu  dis  fiaii^e  combattre 
^es  armées  entières  d'animaux  féroces,  nous  nous  contentons 
en  général  de  voir  un  taureau  furieux  assailli  par  des  hommes 
et  des  chiens.  Les  dogues ,  que  l'on  dresse  à  ces  combats ,  y  dé- 
ploient Une  force  et  un  courage  extrêmes. 
•  Ces  qualités  /jointes  à  d'autres  plus  [Précieuses ,  la  vigilance  et 
l'attachement  pour  son  maître ,  rendent  les  chiens  des  gardiens 
précieux  pour  les  habitations  isolées.  Ceux  que  l'on  emploie 
à  cet  usage  et  que  l'on  appelle  communément  d)9s  chiens  de 
basse-coitr,sonten  général  le  mâtin,  le  chien  du  foer^er,  le  dogue 
et  qudquefois  le  barbet.  .Ils  doivent  être  choisis  forts  et  vi- 
goureux, d'un  caractère  actif  et  courageux, mais  non  méchant; 
car  cette  dernière  qualité  occasione  souvent  des  accidens  dé- 
plorables, et  n'est  jamais  nécessaire. 

Le  chien  est  également  utile  au  cultivateur  pour  la  garde  et  la 
conduite  de  ses  troupeaux;  mais,  comme  ces  fonctions  exigent 
plus  d'intelligence  que  celles  d'une  simple  sentinelle  ;  on  ne  peut 
y  employer  indistinctement  tous  les  chiens  de  basse-cour.  Celui 
qui  possède  au  plus  haut  degré  les  qualités  nécessaires  est  celui 
nommé  pour  cette  raison  chien  de  berger.  Instruit  dJés  intentions 
de  son  maître ,  il  veille  sans  relâche  autour  du  troupeau ,  le  ras- 
semble, le  dirige,  l'empêche  de  dévaster  les  récoltes  et  le  défend 
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contre  ses  ennemis.  Sa  surreillancG  est  ai  actÏTe  et  si  intelli- 
gente, qu'on  ne  peut  se  lasser  de  l'adoiirerjinais', dans  les  pajs 
inJeetésparles  loups,  il  est  trop  faible  pour  résister  avet  succès 
eoDlrecesauiinaux,et  l'on  est  obligé  de  liû  substituer  des  iïi&- 
tins  de  forte  cace, qui,  s'ils  so&t  moins  propres  i  garderie  trou- 
peau i  peuvent  au  moins  le  mieux  défendre. 

Gba  nous  et  surtout  en  Hollande,  on  fait  quelquefois  servir 
aussi  les  chiens  de  forte  race  comme  bâtes  de  trait  ;  mais  ,  au 
KamStcfaatka  et  au  Groenland,  c'est  leur  principal  emploi.  On 
les  attelle,  au  nombre  de  cinq  à  dix  (quelquefois  davantage, 
suivant  les  difîîcultés  et  la  longueur  de  la  routé),  à  de  petits 
tralneftnjt  légers ,  construits  en  osier,  et  on  les  fait  courir  avec 
tant  de  rapidité  que,  dans  un  seul  jour,  ils  font  quelquefois 
sur  la  glace  un  trajet  de  vingt-^cinq  lieues. 

Enfin  ces  animaux  sont  encore  utiles  après  leur  mort  :  on  lès 
reciierclie  comme  aliment  dans  les  lies  de  la  met  du  Sud ,  et 
leur  pSau  est  employée  à  divers  usages  dans  l'industrie. 

Les  chiena  préfèrent  la  viande  à  toute  autre  nourriture;  mais, 
pour  les  entreteniren  bonne  sanlé  et  pour  adoucirleurcaractère, 
aussi  bien  que  par  économie,  on  ne  leur  donne  ordinairement 
que  du  pain  mêlé  à  des  restes  de  cuisine  ou  h  du  suif,  et  il  est 
à  noter  que  ce  n'est  pas  un  préjugé  que  de  croire  le  pain  de 
munition  plus' propre  à  ce  genre  d'alimentation  que  le  pain 
blanc.  En  général  on  en  donne  une  livre  et  demie  par-jour  aux 
chiens  de  moyenne  taille  ;  mais ,  s'ils  prennent  beaucoup  d'exer~ 
cice ,  cette  ration  ne  leur  suffit  pas. 

Le  loip  commun  est  une  espèce  extrêmement  voisine  du     Loup  c 
chien.  Son  organisation  est  la  même ,  et  il  peut  produire  avec  '"<"'■ 
Fig.  92,  LOUP  coMHun.  lui  des  métis  Hé- 

condsjmaisilen 
diffère  sous  un 
rapport  très  im- 
'  portant.  Au  lieu 
d^ètre  un  animal 
éminemment  so- 
ciable comme  le 
chien,' il  vit  ha- 
bituellement so- 
litaire et  ne  se 
réunit  à  d'autres 
loups  que  lors- 

que  la   faim  le 

presse.D  a  la  tail- 
le de  nos  plus  grands  chiens  et  la  physionomie  d'un  matin. 
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dont  les  oreilles  seraient  droites^  le  pelage  fauve  et  laqvcue 
droite.  On  le  trouve  depuis  l'Egypte  jusqu'en  Laponie ,  et  il  pa- 
rait même  être  passé  en  Amériqae.  C'est  l'animal  carnassier  k 
plus  nuisible  de  nos  contrées.  Sa  force  est  très  grande  :  il  em- 
porte fecilement  un  mouton  en  s'enfuyant^et  attaque  tons  nos 
animaux  ;  mais  son  courage  n'est  pas  proportionné  à  sa  grande 
vigueur^  et  il  connaît  peu  la  ruse  ;  souvent  il  se  repatt  àd  cha- 
rognes. 

:.oup  noir.  H  cxistc  en  Europe  et  même  en  France  une  antre  espèce  de 
loup  y  qu'on  dit  plus  féroce  que  la  précédente  :  c'est  le  itntpn9irf 

Chacal.  ^t  OU  dounc  le  nom  de  loup  doré  ou  de  chacal  à  une  troisitoe 
espèce  du  genre  chien,  moins  grande  que  les  précédentes^  et  qui 
a  plus  d'analogie  avec  nos  chiens  domestiques.  Cette  der- 
nière est  répandue  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique, où  elle  vit  en  troupes  nombreuses,  dont  les  membres 
chassent  en  commun  et  se  défendent  mutuellement.  Plusieurs 
naturalistes  sont  disposés  à  croire  que  notre  chien  domestique 
est  une  race  de  chacal ,  soumise  à  l'homme  et  modifiée  par  une 
longue  servitude. 


La  seconde  division  du  genre  des  chiens ,  comprenant  les 
espèces  essentiellement  nocturnes ,  dont  la  pupille  contractée 
ressemble  à  une  fente ,  se  compose  des  renabds.  Ces  ammam 
ont  tous  la  même  physionomie  et  se  distinguent  par  les  carac- 
tères précédemment  indiqués  (voyez  page  812). 

Le  renard  commun ,  dont  la  longueur  est  d'Un  pied  et  demi 
environ^  et  dont  le  pelage  est  plus  ou  moins  roux,  est  répan- 
du principalement  dans  les  parties  septentrionales  des  deux 
hémisphères,  mais  se  rencontre  jusqu'en  Egypte.  Pour  donner 
une  idée  vraie  du  naturel  de  cet  animal ,  nous  ne  x>ouvoiis 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  tableau  que  le  célèbre 
Buffon  a  tracé  de  ses  mœurs,  a  Le  renard,  dit-il,  est  fameux 
par  ses  ruses  et  mérite  en  partie  sa  réputation.  Ce  que  le  loup 
ne  fait  que  par  la  force,  il  le  fait  par  adresse ,  et  réussit  plus 
souvent;  sans  chercher  à  combattre  les  chiens  ni  les  bergers, 
sans  attaquer  les  troupeaux ,  sans  traîner  les  cadavres ,  il  est 
plus  sûr  de  vivre.  D  emploie  plus  d'esprit  que  de  mouvement. 
Ses  ressources  semblent  être  en  lui-même:  ce  sont,conmie  l'on 
sait ,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  que  circonspect, 
ingénieux  et  prudent ,  même  jusqu'à  la  patience ,  il  varie  sa 
conduite  ;  il  a  des  moyens  de  réserve  qu'il  sait  n'ensployer  qu'i 
propos;  il  veille  de  près  à  sa  conservation.  Quoique  aussi  infa- 
tigable et  même  plus  léger  que  le  loup ,  il  ne  se  fie  pas  entière- 
ment à  la  vitesse  de  sa  course.  D  sait  se  mettre  en  sûreté  ^  en  se 
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pratiquant  un  asile,  où  il  sn  retire  dans  les  dangers  prcsaans, 
où  il  s'ëtablil,  où  il  élève  ses  petits;  il  n'est  point  animal  vaga- 
bond ,  mais  animal  domicilié.  Cette  dilTérence,  qui  se  EaiL  sentir 
mémo  parmi  les  hommes,  a  de  bien  plus  grands  erTets  et  sup- 
pose de  bien  plus  grandes  causes  parmi  les  animaux.  L'idée 
seule  du  domicile  présuppose  une  attention  singulière  sur  soi- 
même  ;  ensuite  le  choix  du  lieu  ,  l'art  de  faire  son  manoir,  de 
le  rendre  commode,  d'en  dérober  l'entrée,  sont  autant  d'in- 
dices d'un  sentiment  supérieur.  Le  renard  en  est  doué ,  et 
tourne  tout  à  son  profit  :  il  se  toge  au  bord  des  bois  ,  i  portée 
des  hameaux/il  écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles  ; 
il  les  savoure  de  loin  ;  il  prend  habilement  son  temps ,  cache 
son  dessein  et  sa  marche,  se  glisse,  se  traîne,  arrive  et  fait 
rarement  des  tentatives  inutiles.  S'il  peut  franchir  les  clôtures 
ou  passer  par-dessous ,  il  ne  perd  pas  un  instant ,  il  ravage  la 
basse-cour,  il  y  met  tout  à  mort ,  se  retire  ensuite  lestement, 
en  emportant  sa  proie,  qu'il  cache  sous  la  mousse  ou  porte  à 
son  terrier.  Il  revient  quelques  momcns  après  en  chercher  une 
autre,  qu'il  emporte  et  cache  de  même,  mais  dans  un  autre 
endroit;  ensuite  une  troisième,  une  quatrième,  etc.,  jusqu'à 
ce  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maison  l'avertisse  qu'il 
faut  se  retirer  et  ne  plus  revenir.  Il  fait  la  même  manœuvre  dans 
les  pipées  et  dans  les  boquetaux ,  où  l'on  prend  les  grives  et  les 
bécasses  au  lacet  :  il  devance  le  pipeur,  va  de  très  grand  matin , 
et  souvent  plus  d'une  fois  par  jour,  visiter  les  lacets ,  les  gluaui , 
emporte  successivement  les  oiseaux  qui  se  sont  empêtrés ,  les 
dépose  tous  en  différens  endroits,  surtout  au  bord  des  che- 
mins ,  dans  les  ornières  ,  sous  la  mousse ,  sous  un  genièvre ,  les 
y  laisse  quelquefois  deux  ou  trois  jours ,  et  sait  parfaitement  les 
retrouver  au  besoin.  Il  chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine, 
saisit  quelquefois  les  lièvres  au  gîte  ,  ne  les  manque  jamais  lors- 
qu'ils sont  blessés,  déterre  les  lapereaux  dans  les  garennes ,  dé- 
couvre les  nids  de  perdrix ,  de  cailles,  prend  la  mère  sur  ses 
œufs,  et  détruit  une  quantité  prodigieuse  de  gibier.  Le  re- 
nard est  aussi  vorace  que  carnassier:  il  mange  de  tout  avec 
une  égale  avidité:  des  œuis,  du  lait,  du  fromage,  des  fruits 
et  surtout  des  raisins.  Lorsque  les  levrauts  et  les  perdrix  lui 
manquent ,  il  se  rabat  sur  les  rats ,  les  mulots ,  les  serpens , 
les  lézards,  les  crapeaux ,  etc.  :  il  en  détruit  un  grand  nombre. 
C'est  là  le  seul  bien  qu'il  procure.  Il  est  très  avide  de  miel;  il 
attaque  les  abeilles  sauvages  ,  les  guêpes  ,  les  frelons ,  qui 
d'ahoni  tâchent  de  le  mettre  eu  fuite,  en  le  perçant  de  mille 
coups  d'aiguillons;  il  se  relire  en  effet,  mais  en  se  roulant, 
pour  les  écraser,  et  il  revient  si  souvent  à  la  charge  ^  qu'il  les 
oblige  à  abandonner  le  guêpier  ;  alors  il  le  dclcrre ,  et  en  mange 
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et  le  miel  et  la  cire.  Il  prend  aussi  les  hérissons ,  les  roule 
avec  ses  pieds  et  les  force  à  s'étendre ,  enfin  il  mange  du  pois- 
son ^  des  écreyisses^  des  hannetons ,  dôs  sauterelles ,  etc.  D 
produit  en  moindre  nombre  et  une  seule  fois  p^r  an.  Les  por- 
tées sont  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  y  rarement  de  six^ 
et  jamais  moins  de  trois.  Lorsque  la  femelle  est  pleine ,  elle  se 
recèle  y  sort  rarement  de  son  terrier,  dans  lequel  elle  pr^re 
un  lit  à  ses  petits.  Elle  devient  en  chaleur. en  hiver, et  Ton 
trouve  déjà  de  petits  renards  au  niois  d'avril.  Lorsqu'elle  s'apei^ 
çoit  que  sa  retraite  est  découv<erte ,  et  qu'en  son  ■  absence  ses 
petits  ont  été  inquiétés ,  elle  les  transporte  touiSi  ^^s  uns  après 
les  autres^  et  va  chercher  un  autre  domicile..  Ils  naissent  les 
yeux  fermés.  Ils  sont^  comme  les  chiens^  dix-huit  mois  oa 
deux  ans  à  croître^  et  vivent  de  même  treize rou  qua torse  ans. 
Le  renard  glapit;  aboie  et  pousse  un  son  triste  ^  semblable  au 
cri  du  paon  :  il  a  des  tons  différens ,  selon  les.  sentimens  diffé- 
rens  dont  il  est  affecté; il  a  la  voix  de  la  chasse ,  l'ac^ntdn 
désir,  le  son  du  murmure,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse ,  le  en 
de  la  douleur,  qu'il  ne  fait  jamais  entendre  qu'au  moment  où 
il  reçoit  un  coup  de  feu,  qui  lui  casse  quelque  membre;  car  il  ne 
crie  point  pour  toute  autre  blessure ,  et  il  se  laisse  tuer  k  coups 
de  bâton ,  comme  le  loup,  sans  se  plaindre,  lùais  toujours  en 
se  défendant  avec  courage.  Il  mord  dangereusement  >  opiniâtre- 
ment ,  et  l'on  est  obligé  de  se  servir  d'un  ferrement  on  d'un 
bâton ,  pour  le  faire  démordre.  Son  glapissement  est  une  espèce 
d'aboiement  qui  se  fait  par  des  sons  semblables  et  précipités  : 
c'est  ordinairement  à  la  fin  du  glapissement ,  qu'il-  donne  un 
coup  de  voix  plus  fort,  plus  élevé  et  semblable  au  cri  du  paoo. 
£n  hiver  surtout,  pendant  la  âeige  et  la  gelée ,  il  ne  cesse  de 
donner  de  la  voix,  et  il  est  au  contraire  presque  muet  en  été. 
C'est  dans  cette  saison  que  son  poil  tombe  et  se  renouvelle. 
L'on  fait  peu  de  cas  de  la  peau  des  jeunes  renards^  on  des 
renards  pris  en  été.  La  chair  du  renard  est  moins  mauvaise  que 
celle  du  loup.  Les  chiens  et  même  les  hommes  en  mangent  en 
automne,  surtout  lorsqu'il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins, 
et  sa  peau  d'hiver  fait  de  bonnes  fourrures.  H  a  le  sommeil  pro- 
fond :  on  l'approche  aisément  sans  l'éveiller*  Lorsqu'il  dort, 
il  se  met  en  rond  comme  les  chiens  ;  mais ,  lorsqu'il  ne  fait  que 
reposer,  il  étend  les  jambes  de  derrière  et  demeure  étendu  sur 
le  ventre.  C'est  dans  cette  posture  qu'il  épie  les  oiseaux  le  kmg 
des  haies:  ils  ont  pour  lui  une  si  grande  antipathie  que,  dés 
qu'ils  l'aperçoivent,  ils  font  un  petit  cri  d'avertissement.  Les 
geais,  les  jnerles  surtout  le  conduisent  du  haut  des  arbres, 
répètent  souvent  le  petit  cri  d'avis ,  et  le  suivent  quelquefois  à 
plus  de  deux  ou  trois  cents  pas.  » 
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On  donne  le  nom  tVisatis  ou  de  renard  bleu  à  une  espèce  un  isatis. 
peu  plus  petite  que  la  précédente  y  et  qui  se  trouve  dans  les 
{larUes  les  plus  septentrionales  des  deux  continens ,  mais  sur- 
iDQt  en  Sibérie,  et  qui  fournit  une  fourrure  des  plus  pré- 
cieuses. Son  pelage  est  d'un  gris  cendré ,  et  ses  pattes ,  au  lieu 
4i'étre  nues  dans  les  points  qui  appuient  sur  le  sol  comme  chez 
la  plupart  des  autres  animaux,  sont  garnis  de  poils  en  dessous 
comme  en  dessus. 

On  trouve  dans  les  mêmes  contrées  le  renard  argenté  ou  re-  Renard  noii 
Tuird  noir,  dont  le  pelage  est  d'un  noir  de  suie  légèrement  glacé 
de  blanc,  parce  que  l'extrémité  des  poils  est  blanche.  Sa  four- 
rure est  une  des  plus  belles  et  des  plus  chères  ;  sa  finesse  et  sa 
légèreté ,  jointes  à  sa  beauté ,  la  font  beaucoup  rechercher  par 
les  Orientaux, 

On  distingue  sous  le  nom  de  corsac  on  àQ  petit  renard  jaune     Corbac. 
une  quatrième  espèce ,  qui  est  très  commune  dans  les  vastes 
landes  de  l'Asie  centrale.  Sa  fourrure,  quoique  commune,  fait 
pour  les  peuples  nomades  de  ces  contrées  un  objet  assez  consi- 
déraMe  de  commerce. 

D'autres  espèces  de  renards  se  trouvent  aussi  en  Afrique  et  en 
Amérique. 


Une  seconde  division  du  groupe  des  digitigrades  à  deux  dents 
tuberculeuses  supérieures  se  compose  <les  civettes ,  des  genettes; 
des  jnnngtyiaies ,  etc.,  que  M.  €nvier  réunit  sous  le  nom  com- 
mun de  CIVETTES.  Ces  animaux  établissent  à  quelques  égards  le 
passage  entre  ie  genre  des  chiens  et  celui  des  chats;  car, de 
même  que  chez  ces  derniers,  leur  langue  est  hérissée  de  pa- 
pilles aiguës  et  rudes,  et  leurs  ongles  se  redressent  plus  ou 
moins  dans  la  marche;  leurs  dents  fausses  molaires  sont  en 
même  nombre  que  chez  les  chiens  ;  mais  ils  ont  une  tuberculeuse 
de  moins  à  la  mâchoire  inférieure.  Un  autre  caractère ,  commun 
à  ces  animaux,  est  d'avoir  près  de  l'anus  une  poche  plus  ou 
moins  profonde,  où  s'amasse  une  matière  onctueuse  et  souvent 
odorante ,  sécrétée  par  une  glande  particulière. 


Civettes. 


Les  CIVETTES  PROPREMENT  DITES  {Viverru)  ont  Cette  pOChc  si-    Civettes  pn 

tuée  au  dessous  de  l'anus,  profonde,  divisée  en  deux  sacs  et  rem-  prementdite 
plie  d'une  espèce  de  pommade  d'une  odeur  musquée  très  forte, 
qui  est  sécrétée  par  des  glandes  situées  autour  de  la  poche,  et  qui 
était  autrefois  un  article  important  dans  le  commerce  de  la 
parfumerie.  La  et^e^^e  ^  animal  qui  a  donné  son  nom  à  ce  genre, 
habite  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique.  Son  corps ,  long 
de  deux  pieds  trois  ou  quatre  pouces  ,  est  d'un  gris  brun ,  rayé 
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de  noir^  et  est  surmonté  d'une  espèce  de  crinière,  dont  les 
poils  peuvent  se  redresser.  En  Abyssinie ,  on  élève  beaucoup 
de  civettes  en  esckivage ,  afin  de  recueillir  leur  parfum ,  soit 
en  le  ramassant,  lorsqu'il  tombe,  soit  en  le  prenant  dans  la 
poche  au  moyen  d'une  e^èce  de  cuiller,  ou  en  introduisant 
dans  ce  réservoir  des  substances  grasses ,  qui  se  pénètrent  de  la 
matière  odorante  et  qu'on  retire  ensuite. 


Geaeites.  Les  GESETTES  {Qenetta) Te&seuùAeviX  beaucoup  aux  civettes; 
mais  leur  pupille ,  au  lieu  de  demeurer  ronde  pendant  le  jour, 
prend ,  en  se  rétrécissant ,  la  forme  d'une  fente  verticale  ;  leurs 
ongles  se  retirent  entièrement  entre  le$  doigts  comme  dans  les 
chats,  et  leur  poche  se  réduit  à  un  enfoncement  léger,  dans  leqad 
l'excrétion ,  quoique  répandant  une  odeur  bien  manifeste,  est 
très  faible. 

La  genette  commune ,  qui  a  à-peu-près  la  grandeur  et  la  figure 
de  la  fouine ,  mais  qui  a  le  museau  plus  effîlé ,  la  queue  plus 
longue  et  le  pelage  gris ,  taché  de  brun  ou  de  noir,  se  trouve 
depuis  la  France  méridionale  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  c'est  un  animal  nocturne  qui  se  tient  le  long  des  ruisr* 
seaux ,  et  qui  est  recherché  pour  sa  fourrure. 

Mangoustes.  On  donne  le  nom  de  mangoustes  (Herpestes)h  des  espèces  de 
civettes,  dont  la  poche  est  volumineuse ,  simple,  et  présente  Foih 
verture  anale  percée  dans  sa  profondeur,  et  dont  les  doigts  sont 
à  demi  palmés.  Une  espèce  de  ce  genre ,  la  mangouste  éPEgyfU, 
était  célèbre  chez  les  anciens  sous  le  nom  d'tèAnetcuMi».  Cet 
animal ,  qui  est  d'un  naturel  doux  et  timide ,  rend  des  senrices 
réels  au  pays  qu'il  habite,  en  détruisant  les  souris  ,  les  petits 
reptiles  et  surtout  les  œufs  des  crocodiles ,  et  il  était  jadis  l'objet 
d'un  culte  religieux;  mais  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens ,  qu'il  se 
jette  dans  le  corps  des  crocodiles ,  pour  le  mettre  à  mort ,  est 
entièrement  fabideux.  Il  est  de  la  taille  de  nos. chats,  efifilé 
comme  les  martres ,  de  couleur  grise  ou  marron ,  et  à  queue 
longue  et  terminée  par  une  touffe  de  longs  poils  noirs  étalés  en 
éventail.  Les  Européens  du  Caire  le  nomment  rat  de  Pharaon. 


Division  des  digitigrades  sans  dent  tuberculeuse  en  bas. 


La  troisième  et  dernière  subdivision  de  la  tribu  des  digiti- 
grades ,  celle  qui  est  caractérisée  par  l'absence  de  dents  der- 
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rière  la  grosse  molaire  d'en- bas ,  contient  les  animaux  les 
plus  cruels  et  les  plus  carnassiers  de  la  classe  ;  les  hyènes  et 
les  chats. 


Les  HyiNEs(fl'y(pno)  vessumblent  un  peu  aux  chiens,  mais  s'en 
distinguent  au  preniiercoup-d'œil  parla  position  oblique  de  leur 
corps  el  leur  allure  bizarre  ,  dépendant  de  ce  que  lenr  train  de 
derrière  est  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant  (1 J.  De  même 
que  tous  les  autres  genres  de  cet  ordre,  elles  présentent,  dans  la 
Fig.  93.  (2)  disposition  de  leur  sys- 

tème dentaire,  des  par- 
ticularités caractéristi- 
ques. Le  nombre  de 
leurs  fausses  molaires 
est  de  trois  à  chaque 

remarquables  par  leur 
grosseur  et  leur  forme 
conique.  La  carnassière  est  presque  entièrement  tranchante, 
et  derrière  celle  d'en  haut  on  trouve  une  petite  dent  tuber- 
culeuse, à  laquelle  rien  ne  répond  à  la  mâchoire  inférieure. 
Les  muscles  qui  mettent  enjeu  celte  armature  puissante  et  ccuil 
qui  fixent  11  tète  sur  le  cou  sont  si  vigoureux qu'i)  estpresqueim- 
possible  d'arracher  aux  hyènes  ce  qu'elles  ont  une  fois  saisi ,  et 
qu'elles  peuvent  emporter  dans  leur  gueuledes  proies  énormes, 
sans  les  laisser  toucher  le  sol.  Les  efforts  violens  qu'elles  font 
ainsi  déterminentquelquefoiBl'ankylosetc'est-à-dlre  la  soudure] 
de  leurs  TCrtèbres  cervicales,  et  la  force  de  leurs  dents  leur  per- 
met de  briser  les  os  les  plus  durs  j  cependant  les  hyènes  sont  loin 
d'être  aussi  sanguinaires  qu'on  le  croit  vulgairement.  Biles  sont 
extrêmement  voraces  et  féroces ,  mais  en  même  temps  lâches  et 
préférant  à  tout  autre  aliment  des  charognes  déjà  ramollies  par 
la  putréfaction.  Lorsque  la  faim  tes  presse,  elles  attaquent  quel- 
quefoisd'autres  animaux, même  l'homme,  ou  bien  se  nourris- 
sent de  matières  végétales.  Elles  sont  nocturnes  et  habitent  des 
cavernes.  La  nuit ,  elles  vont  â  la  recherche  des  cadavres  et  des 
débris  infects  laissés  sur  le  sol  ou  enfouis  dans  la  terre ,  pénè- 


(i)  DcdU  molnir»  Ae  li  bjèoe. 
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trent  dans  les  cimetières  pour,  déterreriez  moris ,  et  rôdent 
dans  les  rues ,  pour  dévorer  les  immondices  qui  s^y  trouveat. 
Ces  animaux  rendent  ainsi  des  services  aux  habitans  des  pays 
chauds  où  ils  vivent;  car  ils  débarrassent  les  villes  des  cha- 
rognes que  Ton  ne  se  donne  pas  la  peine  d'enlever,  et  qui, 
en  se  putréfiant ,  répandraient  à  l'entour  des  miasmes  infects 
et  pernicieux.  U  est  peu  d'animaux  dont  l'histoire  ait  été  char- 
gée de  plus  de  fables  et  de  traditions. superstitieuses.  Le  vul- 
gaire les  croit  heimaphrodites  :  et  cette  erreur  ^  consacrée  par 
les  écrits  de  Pline,  a  pris  probablement  naissance  à  cause 
d'une  poche  profonde  et  glanduleuse  que  les  hyènes  portent 
au-dessous  de  l'anus. 

Leur  organisation  présente  quelques  particularités  qu'il  faut 
ajouter  aux  traits  caractéristiques  que  nous  avons  déjà  indiqués. 
Leur  langue  est  rude  comme  celle  des  civettes  et  des  chats.  Tous 
leurs  pieds  ont  quatre  doigts ,  armés  d'ongles  courts  et  propres 
à  fouir;  leur  queue  est  courte  et  pendante;  enfin  leur  pupille  a 
la  forme  d'une  pyramide  à  base  arrondie. 

Ces  animaux  habitent  toutes  les  parties  chaudes  de  l'ancien 
continent.  L'espèce  la  plus  anciennement  connue  est  la  Ayène 
rayée ,  qui  se  trouve  en  Perse,  en  Arabie ,  eu  Egypte  et  dans 
FAbyssinie  ;  elle  a  environ  trois  pieds  et  demi  de  long ,  et  pré- 
sente des  bandes  irréguliëres  de  brun  ou  de  noir  sur  un  fond  gris- 
jaunâtre  ;  elle  porte  tout  le  long  de  la  nuque  et  du  dos  une  cri- 
nière, qu'ell^^  relève  dans  les  momensde  colère.  La  hyène  brtme 
se  trouve  dans  le  midi  de  l'Afrique,  et  est  connue  des  colons  du 
cap  de  Bonno-Ëspérance  sous  le  nom  de  loujt  de  rivage  jlai  kyème 
facAe/ee  ,  appelée  vulgairement  loup-tigre.,  habite  les  méa^es 
contrées.  - 

Jadis  il  existait  aussi  des  hyènes  en  France ,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre  ;  car  on  y  a  trouvé  dans  des  cavernes  les  osse- 
mens  d'une  espèce  perdue  de  ce  genre. 


Le  genre  des  <:hats  (/^/û)  se  compose  d'un  grand  nombre 
Fig,  94.  d'espèces  si  senâ)lables ,  qu'on 

ne  peut  guère  les  distiiigner 
entre  elles  que  par  leur  tailtet 
leur  couleur,  la  longueur  de 
leur  poil  et  les  dimensions  de 
leur  queue.  Ces  animaux  sont 
de  tous  les  carnassiers  les  plus 
féroces ,  les  plus  sanguinaires 
et  les  plus  fortement  armés. 
Leurs  mâchoires  courtes  et  ro- 
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bustes  (fig,  95)  portent  en  haut  comme  en  bas  seulement»  deux 

fausses  molaires,  comprimées  et  tranchantes  (/?^.04),  suiviesti'une 

Fig.  9S.  grande  deni  carnassière,  dont  les 

talus  sont  pointus  et  tranohans. 
La  tuberculeuse  qui  suit  là  car-* 
nassière  d'en  haut  est  très  petite  ; 
enfin  leurs  canines  sont  énor- 
mes ;  et,   lorsque  les  mâchoi- 
res se  rapprochent  9  les  angles 
tranchans  de  toutes  ces  dents 
s^engrènent  et  glissent  l'un  sui: 
l'autre  comme  des  ciseaux  dont 
chaque  branche  serait  une  scie  bien  affilée.  Les  muscles  qui 
meuYeut  ces;  organes  sont  aussi  î)lus  puissans  que  chez  tous 
Pig»  06.  les  autres  carnivores  :  ils  donnent 

à  la  tète  de  ces  animaux  une  lar* 
geur  remarquable  { fig.  96  ) ,  et 
leur  permettent  de  briser  et  de 
déchirer  toute  espèce  de  proie 
avec  une  facilité  extrême.  Mais 
ce  ne  sont  pas  là  les  seules  armes 
dont  la  nature  a  pourvu  ces  ani- 
maux ,  si  bien  organisés  pcHir  le 
carnage.  Aussitôt  que  lepied,  par 
un  mouvement  particulier,  pose 
sur  le  sol ,  leurs  ongles  crochus 
et  courbés  se  relèvent  et  se  ca- 
chent entre  les  doigts  ,  de  façon  à  conserver  toujours  leur 
tranchanf.  et  leur  pointe  acérée  (fig»  97).  La  phalange  unguéale 
Fig.  97 .  donne  ajttache  par  sa  face  dorsale 

à  un  ligament  élastique  qui  tend 
à  la  maintenir  releyée;  aussi 
pQur  l'abaisser  et  pour  faire  sail- 
lir la  griffe ,  faut-il  que  les  mus- 
cles fléchisseurs  des  doigts,  se 
contractent  et  surmontent  l'é- 
lasticité de  ce  lien  ;  lorsque  le  pied  pose  sur  le  sol ,  le  poids  du 
corps  tend  au  contraire  à  étendre  les  doigts  et  aide  par  consé- 
quent à  r^ever  la  phalange  unguéale. 

La  force  musculaire  de  ces  animaux  est  immense  ,.et  partout  où 
les  muscles  se  fixent  sur  les  os ,  ceux-ci  présentent  des  crêtes 
ou  des  tubérosités  disposées  de  manière  à  favoriser  l'action  de 
la  puissance  motrice.  Toutes  les  parties  de  leur  corps  sont  en 
même  temps  d'une  flexibilité  remarquable  :  aussi  peuvent-ils 
faire  des  bopds  énormes  ou  bien  ramper  et  grimper  avec  une 
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agilité  extrême;  mais  cette  souplesse  si  grande  leur  readU 
course  presque  impossible ,  et  leur  aurait  réellement  nui  >  s'îb 
n'avaient  su  employée  la  patience ,  la  ruse  et  le  silence  aussi  bien 
que  la  force  pour  s'emparer  de  leur  proie.  Marchant  sans  bruit  sur 
les  tubercules  épais  et  élastiques  dont  le  dessous  de  leurs  pattes  est 
garni  y  ils  semblent  glisser  Vers  le  lieu  où  Fespoir  de  trouyer  une 
victime  les  attire,  et  tapis  dans  le  silence^  sans  qu'aucim  moufe- 
mentles  décèle,  ils  attendent  l'instant  propice  avec  une  {Mitienoe 
que  rien  n'altère  ;  puis,  s'élançant  tout-^-coup  sur  leur  proie ,  ils 
tombent  sur  elle,  la  déchirent  de  leurs  ongles  et  âssouvisseiit 
pour  quelques  heures  leur  appétit  sanguinaire.  Rassasiés,  ils  se 
retirent  au  centre  du  domaine  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  em- 
pire et  y  attendent  dans  un  profond  sommeil  que  quelque  nou- 
veau besoin  les  presse  encore  d'en  sortir.  Le  sens  du  goût  est 
chez  eux  peu  développé  :  ils  dévorent  plutôt  qu'ils  ne  man- 
gent, et  ils  ont  la  langue  toute  couverte  de  pointes  cornées, 
à  l'aide  desquelles  ils  râpent,  en  quelque  sorte,  les  parties 
molles  de  leur  proie.  Leur  vue  ne  parait  pas  avoir  une  portée 
très  longue,  mais  est  d'une  sensibilité  extrèine  :  ils  voient  ^;ale- 
ment  bien  le  jour  et  la  nuit.  Les  uns  ont  la  pupille  ronde;  les 
autres ,  plus  essentiellement  nocturnes  ,  ont  cette  ouvertore 
rétrécie  et  allongée  verticalement.  Leur  odorat  est  loin  d'être 
aussi  développé  que  celui  des  chiens  ;  mais  l'ouïe  est  chei  eux 
d'une  ûnesse  extrême  ;  le  son  le  plus  imperceptible  pour  nous  les 
frappe,  et  c'est  au  bruit  des  pas  de  leur  proie  qu'ils  se  dirigent 
à  sa  poursuite.  Leur  cerveau  est  petit  proportionnellement  à  leur 
taille  et  ne  présente  sur  chaque  hémisphère  que  deux  silloos 
longitudinaux.  A  l'état  sauvage,  leur  intelligence  est  assez  boi^ 
née ,  et  la  défiance  parait  être  le  trait  le  plus  marqué  de  leur 
caractère;  mais,  lorsque  la  contrainte  les  force  à  recevoir  des 
soins  et  leur  nourriture  d'une  main  étrangère ,  l'habitude  finit 
par  les  rendre  confîans;  et  bientôt  leur  confiance  se  change  en 
une  véritable  affection  :  elle  va  même  jusqu'à  faire  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  des  animaux  domestiques,  et  toutes  les  espèces 
de  ce  genre  se  ressemblent  tellement ,  qu^il  est  assez  probable 
que  toutes  pourraient  être  apprivoisées  de  la  même  manière.  Les 
femelles  ont  pour  leurs  petits  une  grande  tendresse;  mais  fl  en 
est  tout  autrement  des  mâles ,  qui  souvent  détruisent  leur 
propre  progéniture.  Ils  vivent  toujours  solitaires ,  et  cette  anti- 
pathie pour  la  société  se  comprend  facilement  chez  des  animaux 
qui  ne  se  nourrissent  que  de  proie  vivante,  ont  besoin  d'exploi- 
ter un  grand  domaine  où  tout  voisin  serait  un  rival  et  par  con- 
séquent un  ennemi. 

Le  pelage  des  chats  est  en  général  doux  et  composé  de  deux 
sortes  de  poils.  Le  duvet  est  ordinairement  gris ,  et  les  poils 
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longs  y  diversement  colorés ,  forment  quelquefois  à  ces  ani- 
maux une  robe  très  riche.  Leur  fourrure  constitue  un  objet  de 
commerce  assez  considérable. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  tous  ces  animaux  ont  entre 
eux  la  plus  grande  similitude.  Quiconque  a  vu  un  chat  domes-« 
tique  peut  se  faire  une  idée  de  la  physionomie^  de  la  forme ^  des 
allures  et  du  caractère  de  toutes  les  espèces  du  même  genre.  On 
en  connaît  un  grand  nombre.  Les  chats  sqnt  répartis  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe  ;  mais  aucune  des  espèces  de 
Fancien  monde  n'est  en  même  temps  originaire  de  l'Amérique; 

On  ne  connaît  aujourd'hui  en  Europe  que  deux  espèces  de  ce 
genre^  savoir  :  le  chat  ordinaire  et  le  lynx.  Le  tigre ,  le  guépard  y  le 
mêlas,  etc.  appartiennent  exclusivement  à  l'Asie;  d'autres  espèces 
sont  communes  à  celte  contrée  et  à  l'Afrique  :  le  lion ,  la  pan- 
thère,  le  léopard;  le  caracal,  sont  dans  ce  cas.  L'AMque  en 
possède  aussi  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  y  le  chat  du  Gap, 
par  exemple  ;  enfin  on  trouve  exclusivement  en  Amérique  le 
jaguar,  le  couguar,  l'ocelot,  le  serrai,  etc. 

Le  lùm  se  place  naturellement  à  la  tète  de  ce  genre ,  comme  Lion. 
étant  le  plus  fort  et  le  plus  courageux  des  animaux  de  proie,  et 
comme  étant  aussi  le  plus  célèbre.  La  longueur  de  son  corps  est 
de  cinq  à  six  pieds ,  et  on  le  distingue  de  tous  les  autres  chats 
par  sa  couleur  fauve  uniforme,  par  le  flocon  de  poils  qui  termine 
sa  queue ,  et  par  la  crinière  qui  revêt  la  tête,  le  cou  et  les  épaulés 
du  mâle,  mais  qui  manque  chez  la  femelle.  Les  chats  tiennent  or- 
dinairement la  tête  basse ,  et  ont  dans  les  yeux  et  dans  l'allure 
quelque  chose  qui  semble  indiquer  la  perfidie  ;  le  lion  au  con- 
traire tient  la  tête  haute ,  et  est  remarquable  par  la  majesté  de 
son  regard  et  la  noblesse  de  sa  démarche  :  aussi  a-t-il  une  répu- 
tation de  générosité  et  d'élévation  bien  différente  de  celle  des 
autres  animaux  du  même  genre  ;  cependant  son  caractère  et 
ses  mœurs  sont  essentiellement  les  mêmes.  A  moins  qu'une 
foim  violente  ne  le  pousse,  ce  n'est  pas  à  force  ouverte, 
mais  par  surprise ,  qu'il  attaque  sa  proie.  En  général  il  se  met 
en  embuscade  sur  les  bords  des  ruisseaux ,  où  les  antilopes  et 
autres  animaux  viennent  boire ,  s'y  cache  parmi  les  roseaux  ou 
les  longues  herbes  de  la  rive ,  et ,  saisissant  le  moment  favo- 
rable ,  s'élance  comme  la  foudre  sur  sa  victime  ;  il  peut  franchir 
d'un  seul  saut  une  dizaine  de  mètres  (environ  30  pieds)  et  con- 
tinuer pendant  quelques  instans  à  s'élancer  ainsi  par  bonds , 
de  manière  à  surpasser  envitesse  le  meilleur  cheval  y  mais  il  ne 
pourrait  soutenir  long-temps  de  tels  efforts ,  et  il  arrive  rare- 
ment qu'il  le  tente  :  s'il  ne  parvient  pas  à  saisir  sa  proie  après  un 
petit  nombre  de  sauts ,  il  renonce  ordinairement  à  sa  poursuite. 
Quant  &  l'homme ,  le  lion  ne  l'attaque  que  rarement ,  à  moins 
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qu'il  ne  smt  proToqué  par  hd^  ou  qu'il  né  remâititté  dant  sa 
contenance  quelque  signe  de  frayeur  ;  maîs^  s'il  est  afEamé  ou  s^il  à 
déjà  goûté  de  la  chair  humaine^ii  en  est  autrement;  dans  le  pays 
des  Bosjemans^  par  exemple,  où  les  malheureux  indigtaesn'Mit, 
pour  se  défendre ,  que  des  flèches  de  roseaux  y  il  regaftlel*hoiiiBi6 
cotnme  un  adversaire  peu  dangereux,  et,  lorsqu'il  a  réussi  à  ai- 
lever  quelque  habitant  d'un  kraal ,  il  ne  manque  pas  de  rervnir 
toutes  les  nuits,  pour  se  procurer  quelque  autre  yictime  hnoËudue. 
Gbs  visites  nocturnes  finissent  quelquefois  par  deyenir  tdlemeat 
à  charge  aujiL  Bosjemans ,  qu'on  les  a  tus  abandonner  leurs  habi- 
tations, pour  aller  s'établir  ailleurs,  heureux  encore  si ,  ptadant 
leur  retraite,  ce  terrible  ennemi  ne  se  met  pas  à  leur  poursuite  et 
ne  parvient  pas  à  les  dévorer  les  uns  après  les  autres.  Pour  écarter 
ces  animaux  pendant  la  nuit,  les  voyageurs  allument  un  feu  vif; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  un  moyen  sur  de  les  éloigneré  Les 
bœufs  et  les  chevaux  les  sentent  de  fort  loin ,  et  témoignent 
aussitôt  leur  frayeur  extrême ,  en  se  serrant  les  uns  contre  les 
autres  et  en  poussant  des  cris  lamentables.  Les  chiens  éproilveiit 
^ussi  de  leur  présence  le  plus  grand  eiïroi  ;  mais  ils  gardent  le 
silence.  Le  rugissement  du  lion  est  un  cri  prolongé  et  retentis^ 
sant,  qui  se  fait  entendre  à  une  distance  considérable^  lAais 
/qui  n'est  pas  chez  lui  un  signe  de  colère.  Ces  animaux  rugilweiit 
en  général  après  avoir  mangé ,  ou  quand  le  t^nps  est  à  Foftige, 
et  lorsqu'un  d'entre  eux  s'est  mis  à  rugir,  il  eist  imité  par  tous 
«eux  qui  l'entendent ,  par  les  femelles  comme  par  les  inâlM. 

La  force  du  lion  est  prodigieuse  :  il  traîne  sans  peiiib  à  une 
grande  distance  les  plus  gros  bœufe ,  et  des  personnes  dijgnies  de 
foi  assurent  avoir  poursuivi  à  cheval ,  pendant  dix  lieues  ,  b 
trace  d'un  lion ,  qui  emportait  à  la  hâte  une  génisses  d6  'deux 
ans,  et  qui  ne  paraissait  avoir  laissé  toucher  à  terre  le  eorps  de 
ia  victime  qu'A  deux  ou  trois  endroits. 

La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  parait  être  d'environ  qua- 
rante ans  :  ils  naissent  les  yeux  ouverts ,  au  nombre  de  deut  ûê 
trois  par  portée.  Les  mâles  et  les  femelles  se  ressemblent  d'abmd 
extrêmement ,  et  ce  n'est  qu'à  la  troisième  année ,  <(uè  la  cri- 
nière commence  à  pousser  aux  premiers  :  ils  ne  pararlssent  ar- 
river à  l'état  adulte  qu'à  l'âge  de  quatre  ou  tinq  ans.  Ainsi  que  la 
chatte,  la  lionne  a  le  plus  grand  soin  de  ses  petits  et  aime  à  les 
cacher  à  tous  les  regards.  Pendant  l'allaitement  et  pefidattt  t4wte 
la  durée  de  l'espèce  d'éducation  qu'elle  donne  à  ses  lionceaui, 
elle  est  bien  plus  farouche  et  plus  redoutable  que  dans  toute 
autre  circonstance.  Le  moment  du  repas  est  aussi  unde<Bèax  où 
tous  ces  carnassiers  deviennent  le  plus  féroces.  Ces  ainmaox  si 
terribles  peuvent  cependant  être  soumis  à  l'empire  de  FlMMtttte 
et  se  plaire  dans  la  société  de  quelque  autre  animid4e  prédilec- 
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lioD^ceuxqueronratienten  captivité  s'alUctient  à  leur  gardien, 
et  on  eo  a  tus  d'une  docilité  extrême.  L'art  de  les  apprivoistir 
et  de  les  dompter  a  été  porté  très  loin  chez  les  anciens.  Dans  l'an- 
née 4a  avant  Jésus-Christ ,  Marc-Antoine  se  montra  aux  Romains 
sur  un  char  traîné  par  des  lions ,  et  on  nous  raconte  que , 
longtemps  auparavant,  le  Carthagicois  Hannon,  le  premier 
qui  en  eût  apprivoisé,  fut  pour  cette  cause  exilé  de  sa  patrie: 
ses  concitoyens  prétendaient  que  celui  qui  s'était  attaché  ainsi 
à  dompterdes  lions  devait  avoir  le  projet  d'asservir  les  hommes. 

La  chasse  de  ces  animaux  est  toujours  très  dangereuse.  Pour 
les  attaquer,  on  se  réunit  en  grand  nombre;  mais  le  plus  sou- 
vent on  leurtenddes  pièges. 

Autrefois  ilsélaienl  bien  plus  répandusqu'ilsne  le  sont  au* 
jourd'hui.  Du  temps  d'Hérodote  et  d'Aristote ,  on  en  trouvait 
dans  la  Thrace  et  dans  la  Uacédoine,  où  il  n'en  existe  plus  de 
nos  jours;  ils  étaient  communs  dans  l'A^ie-^ineure ,  et,  à  en 
juger  par  le  nomhre  de  ceux  que  les  Romains  montraient  dans 
leurs  cirques  ,  il  fallait  qu'en  Afrique ,  d'où  ce  peuple  les  tirait , 
leur  multitude  fût  immense. 

Quintus  Sct£Tola  fît  le  premier  combattre  les  lions  devant  le 
peuple  de  Rome,  et  il  eut  bientôt  de  nombreuximitateure.Sylla, 
pendant  sa  préture,  donna  en  spectacle  le  combat  de  cent  lions 
mâles.  Lors  de  la  dédicace  du  théâtre  de  Marcellus ,  on  fit  tuer 
deux  cent  soixante'-huit  lions  ;  aux  fêtes  données  par  César  dans 
l'année  46  avant  Jésus-Christ ,  quatre  cents  de  ces  animaux 
périrent ,  et ,  quelque  temps  auparavant ,  Pompée  en  avait  ras- 
semblé six  cents  pour  les  jeux  destinés  à  célébrer  l'inauguration 
de  sou  théâtre.  La  même  abondance  de  lions  dans  les  spectacles 
deHome  subsista  jusqu'au  temps  de  Marc-Aurële,  et,  au  milieu 
du  troisième  siècle,  Probus  en  fit  encore  paraître  au  cirque 
deux  cents  au  milieu  d'une  ïnfmité  d'autres  animaux;  mais 
ce  grand  carnage  commença  alors  à  faire  sentir  ses  effets,  et 
dans  la  crainte  que  le  cirque  ne  vint  k  manquer  de  comhat- 
tans,la  chasse  du  lion  fut  défendue  aux  particuliers.  L'abroga- 
tion de  cette  loi  sous  Honorius,  accéléra  la  destruction  des 
lions,  qui  depuis  ,  par  l'usage  des  armes  à  feu,  a  été  presque 
consommée  sur  tout  le  littoral  de  ta  Méditerranée.  Aujourd'hui 
ces  animaux  sont  confinés  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  y 
sont  même  devenus  assez  rares. 

Le  ligre  rcyof  ou  tigre  d'Orient  est  un  animal  plus  redoutable 
encore  que  le  lion ,  qu'il  égale  en  taille  et  en  force ,  mais  qu'il 
dépasse  en  férocité.  Son  poil  est  ras,  fauve  en  dessus,  blanc 
en  dessous ,  et  rayé  irrégulièrement  en  travers  de  noir.  Il  habite 
l£8*Indes ,  et  on  ne  saurait  peindre  en  couleurs  trop  fortes ,  les 
ravages  qu'il  occasionne  et  l'effroi  qu'il  inspire.  H  évenlre 
23. 
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un  bœuf  d'un  coup  de  griffe,  et  l'emporte  dans  sa  gueule  presque 
enfuyant;  excepté  l'éléphant,  aucun  animal  ne  peut  lui  résis- 
ter, et  souvent  il  s'attaque  à  l'homme. 

Jaguar.  Le  tigre  d'Amérique  ou  J^tguar y  que  les  fourreurs  appellent  la 

grande  panthère ,  est  presque  aussi  grand  que  le  tigre  dH)rient 
et  presque  aussi  dangereux.  On  l'a  vu  emporter  un  cheval  et 
traverser  à  la  nage  avec  cette  proie  une  rivière  large  et  pro- 
fonde ;  il  attaque  les  hommes  et  n'est  pas  effrayé  par  le  fen. 
C'est  un  animal  plutôt  nocturne  que  diurne;  il  habite  les 
grandes  forêts ,  se  cache  dans  lés  cavernes  et  se  mcmtre  d'une 
défiance  extrême.  On  le  distingue  à  son  pelage -d'un  hme 
vif  en  dessus ,  marqué  le  long  des  flancs  de  quatre  rangées  de 
taches  noires  en  forme  d'yeux  (l),  et  blanc  en  dessous^  rayé 
de  bandes  noires. 

p.iui Itère.  La  panthère  est  moins  grande  que  les  espèces  précédentes  et 
plus  commune.  Elle  est  répandue  dans  toute  l'Afrique  et  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Asie ,  ainsi  que  dans  l'archipel  Indien. 
Elle  est  remarquable  par  son  beau  pelage ,  fauve  en  dessus , 
blanc  en  dessous ,  et  orné  sur  chaque  flanc  de  six  ou  sept  ran- 
gées de  taches  noires  en  forme  de  roses,  c'est-à-dire  formées 
de  l'assemblage  de  cinq  à  six  petites  taches  simples.  Ses  mœurs 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des  chats;  en  effet  la  pan- 
thère attaque  les  petits  quadrupièdes  et  grimpe  sur  les  arbres, 
pour  y  poursuivre  sa  proie  ou  pour  y  fuir  le  danger. 

Léopnr<{.  Le  léopard  ressemble  beaucoup  à  la  panthère;  mais  les  taches 
dont  ses  flancs  sont  ornés  sont  plus  petites,  et  on  en  compte  dix 
rangées  au  lieu  de  cinq  à  six.  Il  habite  l'Afrique  et  peut-être  aussi 
l'Asie.  Jusqu'en  ces  derniers  temps ,  on  le  confondait  avec  l'es- 
pèce précédente ,  et  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  il  n'est  pas 
possible  de  décider  si  c'est  le  léopard  ou  la  panthère  qui, 
d'après  Xénophon,  se  trouve  enThrace  ou  de  désigner  celui  des 
deux  auquel  doit  se  rapporter  ce  qu'on  raconte  des  panthères 
qui,  aux  Indes ,  servent  encore  de  nos  jours  à  la  chasse. 

Coiiguar.  Une  autre  espèce ,  également  remarquable  par  sa  grande 
taille ,  mais  qui  n'attaque  guère  que  les  petits  animaux ,  est  le 
couguar,  appelé  par  quelques  auteurs  le  lion  d'Amérique.  Son 
pelage  est  d'un  fauve  roux  presque  uniforme. 

Les  espèces  inférieures  par  leur  taille  sont  très  nombreuses  : 
les  unes  ressemblent  plus  ou  moins  à  notre  chat  domestique  ; 
les  autres  se  distinguent  par  un  pinceau  de  poils  dont  leurs 
oreilles  sont  ornées  :  on  désigne  ces  derniers  sous  le  nom  de  lynx. 

:h.it  ordi-     Le  chat  ordinaire  se  trouve  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts  de 

re. 

(i)  Cest-à-dire   d'anncinx  plus  ou  moins  complets  avec  un  point  noir  an 
milieu. 
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l'Europe  :  il  a  le  pelage  d'un  gris  brun  avec  des  ondes  trans- 
Tersales  plus  foncées  en  dessus ,  d'un  gris  blanc  en  dessous ,  les 
pattes  fauTCs  en  dedans  et  la  queue  d'abord  annelée ,  puis  noi- 
râtre, n  est  d'un  tiers  plus  grand  que  nos  chats  domestiques. 
Ceux-ci  varient  beaucoup  par  la  couleur,  la  longueur  et  la  finesse 
de  leur  poil.  Leurs  mœurs  sont  trop  généralement  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  nous  y  arrêter  ici.*  Nous  noterons  seule- 
ment que  les  petits  naissent  au  nombre  de  cinq  à  six  y  les  yeux 
fermés  et  ne  les  ouvrent  que  le  neuvième  jour  ^  qu'à  dix-huit 
mois  ils  ont  acquis  leur  entier  développement,  et  que  la  durée 
de  leur  vie  n'est  que  de  douze  à  quinze  ans.  La  domesticité 
de  ces  animaux  remonte  à  des  temps  très  reculés.  Les  Grecs  ne 
les  connaissaient  que  peu;  mais  ils  étaient  communs  chez  les 
anciens  Egyptiens.  Aujourd'hui  ils  sont  répandus  dans  l'Amé- 
rique et  dans  l'Inde ,  aussi  bien  que  dans  l'Europe  et  l'Afrique. 

On  trouve  dans  les  deux  continens  beaucoup  d'espèces  plus 
ou  moins  voisines  du  chat  ordinaire ,  mais  qui  ne  présentent 
pas  assez  d'intérêt  pour  nous  y  arrêter. 

Le  lynx  ou  lou^p  cervier  se  trouve  dans  toutes  les  parties  sep-  Lyux. 
tentrionales  de  l'ancien  monde  :  du  temps  des  Romains ,  il  était 
assez  commun  en  France ,  et  on  le  rencontre  encore  dans  les 
Pyrénées  ;  il  est  surtout  commun  dans  le  nord ,  où  sa  fourrure 
est  un  objet  de  commerce.  Sa  taille  est  presque  le  double  de  celle 
du  chat  sauvage.  Son  pelage  est  tacheté  de  roux  brun  et  ses 
oreilles  sont  terminées  par  un  pinceau  de  poils  noirs.  C'est  un 
animal  très  destructeur  :  il  a  assez  .de  force  pour  attaquer  les 
cerfs ,  etc. ,  et  assez  d'agilité  pour  suivre  les  petits  animaux 
jusque  sur  les  arbres. 

Le  caracal ,  qui  habite  la  Perse  et  la  Turquie ,  et  parait  être  le     Caracal. 
lynx  des  anciens ,  est  d'un  roux  vineux  presque  uniforme ,  mais 
du  reste  ne  diffère  que  peu  du  lynx  ordinaire.  On  distingue  en- 
core plusieurs  autres  espèces  de  loups  cerviers,  qui  se  trouvent 
en  Asie ,  dans  le  nord  de  l'Europe ,  en  Afrique  ou  en  Amérique. 

Enfin  on  range  aussi  dans  le  genre  des  chats  un  animal  qui  a  Ouépar< 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  tigres  et  les  léopards ,  mais 
qui  diffère  de  toutes  les  autres  espèces  du  même  groupe  par  ses 
ongles  peu  rétractiles  :  c'est  le  guépard  ou  tigre  chasseur  des 
Indes.  U  est  de  la  taille  du  léopard ,  mais  plus  haut  sur  jambes^ 
plus  élancé:  sa  tête  est  plus  ronde,  et  son  pelage  fauve  est  semé 
de  petites  taches  noires  uniformes.  Il  s'apprivoise  très  facile-^- 
ment  et  se  laisse  dresser  pour  la  chasse. 


ZOOLOGIE  BBSGKIPTITE. 


TRIBU  DES  CARNIVORES  AHBPHIBIES. 


Cette  tivisiëme  tribu  de  U  bmille  des  camivorea  « 
d'animaux  essentiellement  aquatiques,  qui  passeat  la  phasgrante 
partie  de  leur  rie  dans  la  mer,  qui  ao  Tiennent  aur  la  plags  qac 
pour  se  reposer  au  soleil  ou  allaiter  lears  petits ,  et  qui  sont ,  pu 
conséquent ,  organisés  pour  la  nage  plutôt  que  pour  la  manht. 
Leurs  pieds  sont  si  courts  et  tellement  enveloppéa  ^BS  h  pesa, 
qu'ils  ne  peuvent,  sur  la  terre,  serrk  qu'à  ramper;  raâb  fli 
sont  larges ,  aplatis ,  palmés  et  constituent  d'excellentes  niMs. 
Leur  forme  générale  se  rapproche  mtoe  un  peu  de  ceUeiles-pM- 
sons  ;  leur  corps  est  très  allongé  et  flexible ,  leur  bassin  ilroHi 
leur  queue  courte  et  en  partie  cachée  entre  les  pirttes  poati- 
rieures ,  qui  sont  dirigées  en  arrière  dans  le  sens  de  l'axe  dn 
&Y>nci  enfin  leur  poil  est  ras  et  serré  contre  la  peau. 

Les  oamiT(»«5  amphibies  se  divisent  en  phoques  et«n  moiwi. 


Fig.   9S  ,  FBOQUE  (CU.OGÉPHALE  lUKBBi). 

da  Les  raoQVBS  Ont  la  tdte  ronde  et  assez  semblable  à  ceUe 
d'uncfaien.  Leurs yeuKsonrgrands;leur  regardest  intelligeatet 
doux;  leurs  oreilles,  peu  ou  point  saillantes;  leur  langue, 
douce  et  échancrée  au  bout  ;  leurs  pieds  de  devant ,  en- 
veloppés dans  la  peau  du  corps  jusqu'an  poignet ,  portent 
cinq  doigts ,  réunis  par  une  meriibrane ,  et  armés  d'ongtea 
crochus.  Les  postérieurs  ne  deviennent  libres  que  près  dm 
talon ,  et  se  terminent  par  des  doigts  eu  même  nemlûe  qu^m 
avant,  mais  dont  le  premier  et  le  dernier  (ou  le  pouoe'et  le  pettt 
doigt),  au  lieu  d'être  plus  courts  que  les  intermédiaires,  les 
dépassent.  Leur  queue ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  est  tri* 
courte,  et  toutes  leurs  formes  sont  arrondies  par  la  graisse  dont 
leur  corps  est  toujours  chargé.  Ce  qui  les  distingue  principale- 
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■neoldes  morses  est  la  disposition  de  leur  système  dentaire  :  oa 
leur  compte  quatre  ou  six  incisives  en  haut,  quatre  en  bas. 
Leurs  canines  sont  pointues,  et  leurs  dents  mâcheliëres  ,  au 
nombi-e  de  vingt,  vingt-deux  ou  vingt-quatre,  sont  toutes  tran- 
chantes ou  coniques ,  sans  aucune  partie  tuberculeuse ,  et  ne 
peuvent  être  distinguées  en  fausses  et  vraies  molaires ,  comme 
celles  des  autres  carnassiers.  Tantôt  ces  mâchelières,  plus  ou 
moins  minces  et  dentelées ,  présentent ,  comme  d'ordinaire , 
des  racines  multiples  j  mais  d'autres  fois  elles  deviennent  co- 
niques et  ne  paraissent  avoir  alors  qu'une  racine  ,  disposition 
qui  établit  le  passage  entre  la  pi-emiëre,  et  celle  que  nous 
étudierons  parla  suite  chez  certains  cétacés. 

Les  phoques  vivent  en  troupes ,  souvent  très  nombreuses ,  et 
se  nourrissent  de  poissons  et  de  mollusques  :  ils  mangent  tou- 
jours dans  l'eau  ,  et  nagent  avec  une  grande  facilité  :  ils 
plongent  aussi  très  bien  et  peuvent  rester  asseï  long-teinps 
dans  l'eau  sans  respirer.  On  a  ciu  qu'ils  devaient  cette  (a- 
colté  à  l'existence  d'une  communication  entre  les  deux  oreil- 
lettes du  cœur,  qui  se  voit  cheï  le  fœtus  des  mammifères,  et 
qui  permet  au  sang  de  parcourir  le  cercle  circulatoire  sans  tra- 
verser les  poumons  ;  mais  il  n'en  est  rien ,  et  la  seule  particu- 
larité que  présente  leur  appareil  vascutaire  est  un  grand  sinus 
veineux, logé  dans  le  foie  et  servant  de  réservoir  pour  le  sang, 
lorsque  l'interruption  de  la  respiration  entrave  le  mouvement 
de  ce  liquide.  Une  autre  disposition  organique  ,  qui  est  en  rap- 
port avec  la  manière  de  vivre  de  ces  animaux  est  celle  de  leurs 
narines,  qui  sont  garnies  d'une  espèce  de  valvule  servant  à 
les  fermer  et  k  empêcher  l'eau  d'y  pénétrer.  A  terre ,  les  phoques 
ne  se  meuvent  que  très  difficilement  et  deviennent  aisément  la 
proiedes  chasseurs,  qui  les  recherchent, pour  leur  graisse  et  leur 
peau.  Ce  sont  des  animaux  doux  et  intelligens ,  qui  s'apprivoi- 
sent facilement  et  s'attachent  bientAt  à  ceuxqui  les  nourrissent. 
On  les  rencontredans  toutes  les  mers  ;  mais  c'est  dans  les  régions 
glacées  du  nord  et  du  sud  qu'ils  sont  le  plus  abondans.  Les  an- 
ciens connaissaient  ces  amphibies  et  les  mêlaient  à  leurs  fables; 
les  troupeaux  de  Neptune  que  conduisait  Protée  étaient  des 
phoques,  et  ce  sont  aussi  ces  animaux  que  la  mythologie  poé- 
tique des  Grecs  transforma  en  tritons  et  en  sirènes ,  pour  escoi'- 
Lei'  le  dieu  de  la  mer. 

Les  unsayantlesincisives  pointues,  point  d'oreille  externe  et        Qi' 
tous  les  doigts  plus  ou  moins  mobiles  et  terminés  par  des  ongles  ''"  1'''° 
pointus,  placés  sur  le  bord  de  la  membrane  palmaire  ,  sont  ap- 
pelés PHOQUES  PKOPBËHGKT  DITS,  et  forment  les  genres  Calocé- 
~    '    '        "  rnorhiTtque  ,  Pelage  ,  SUmmalope  et  Maervrhine. 

res ,  ayant  les  incisives  mitoyennes  supérieures  k 
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double  tranchant  (forme  qu'on  n'a  encore  remarquée  dans  aucun 
autre  animal),  des  oreilles  externes ,  les  doigts  de  la  nageoire 
antérieure  presque  immobiles  et  ceux  des  pattes  postérieures 
dépassés  par  des  prolongemens  de  la  membrane  palmaire  ont 
reçu  le  nom  à* otaries. 


alocépha-  Lcs  GALOGÉPHALES /caractérisés  par  l'existcnce  de  six  inci- 
sives en  haut  et  quatre  en  bas,  habitent  nos  mers ,  et  sont  r^ 
marquables  par  le  volume  de  leur  cerveau  et  le  développement 
de  leur  intelligence.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  ;  la  plus 
commune  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  'veau  tnartn  ;  ce 
phoque,  long  de  trois  à  cinq  pieds,  est  d'un  gris  jaunâtre  plus  pa 
moins  nuancé  ou  tacheté  de  brun  {fiy.  98).  Son  poil  est  luisant  et 
continuellement  lubréfié  d'une  matière  grasse  ,  qui  le  rend 
imperméable  à  l'eau.  On  le  volt  assez  souvent  sur  nos  côtes,  où 
il  vient  se  reposer  en  grandes  troupes  ;  et  il  se  rencontre  assez 
loin  dans  le  nord ,  où  l'on  tj  duve  également  en  grande  abon- 
dance quelques  autres  espèces  de  phoques,  appartenant  au 
même  genre.  Dans  quelques  parages ,  ces  animaux  sont  assez 
communs  pour  être  l'objet  d'une  pèche  ou  plutôt  d'une  chasse 
importante.  Dans  les  glaces  qui  environnent  en  hiver  les  côtes  de 
Terre-Neuve  et  de  Labrador,  par  exemple ,  on  voit ,  pendant  les 
mois  de  février,  mars  et  avril ,  trois  à  quatre  cents  goélettes , 
montées  chacune  de  vingt  hommes ,  poursuivant  ces  animaux 
timides  elméfians.  Pour  s'en  emparer,  les  pécheurs  tendent  sur 
le  rivage ,  avec  de  grands  filets ,  des  espèces  de  pièges,  dans  les- 
quels on  cherche  à  emprisonner  tout  un  troupeau  de  phoques. 
Le  produit  annuel  de  cette  chasse ,  exportée  de  l'ile  de  Terre- 
Neuve  pour  l'Angleterre,  s'élève  à  environ  cent  vingt  mille  peaux 
et  treize  et  quatorze  cents  tonneaux  d'huile,  obtenus  en  faisant 
fondre  la  graisse  de  ces  animaux. 


'elagcs.  ^^^  PELAGES  Ont  seulement  quatre  incisives  en  haut  comme 
en  bas ,  et  ont  les  mâchelières  en  cône  obtus  avec  un  talon  peu 
marqué  en  avant  et  en  arrière  :  c'est  à  ce  genre  que  se  rapporte 
le  phoque  à  ventre  blanc  ou  moine  qui  se  tient  particulièrement 
entre  les  iles  de  l'Adriatique  et  de  la  Grèce,  et  qui  est  probable- 
ment l'espèce  quia  été  le  plus  connue  des  anciens.  Sa  longueur 
est  de  dix  à  douze  pieds. 

»teiiimato*  Le  phoque  à  capuchon ,  qui  habite  la  mer  Glaciale  et  qui  porte 
sur  la  tète  une  peau  lâche ,  susceptible  de  se  gonfler  et  de  former 
une  sorte  de  capuchon ,  dont  l'animal  recouvre  ses  yeux ,  quand 
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il  se  croit  menacé,  appartient  à  la  division  des  stemmatopbs , 
qui  diffèrent  des  pelages  parleurs  màchelières  légèrement  com- 
primées. 


Les  MAG&ORHUfES  sont  remarquables  par  leur  museau  en  Macrorbi- 
forme  de  trompe  courte  et  mobile.  On  n'en  connaît  qu'une  '^^' 
espèce,  le  phoque  à  trompe,  qui  est  très  commun  dans  les  pa- 
rages méridionaux  de  la  mer  Pacifique ,  et  qui  est  désigné  par 
les  Yoyageurs  sous  le  nom  d'éléphant  marin,  de  lion  marin 
(Anton),  de  loup  marin,  etc.  :  c'est  le  plus  grand  des  phoques 
connus  :  sa  longueur  est  de  yingt  à  trente  pieds,  et  sa  circon- 
férence de  quinze  à  dix-huit.  Ces  animaux  vivent  en  troupes  de 
cent  cinquante  à  deux  cents  individus ,  et  fournissent  une 
quantité  très  considérable  d'huile  :  aussi  sont -ils  l'objet  de 
pèches  importantes. 


Les  OTAAIES  ou  phoques  à  oreilles  externes  dilfèrent  des  espèces  oiaries. 
précédentes  par  les  caractères  déjà  indiqués,  ainsi  que  par 
plusieurs  autres  particularités  d'organisation.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  de  ce  genre  sont  le  phoque  à  crinière ,  ou  lion 
marin  de  divers  auteurs,  et  le  phoque  ourson^  appelé  vulgaire- 
ment ours  marin.  Le  premier,  long  de  quinze  à  vingt  pieds  et 
même  davantage,  habite  toute  la  mer  Pacifique,  depuis  le 
détroit  de  Baring  jusqu'à  celui  de  Magellan.  Une  crinière  épaisse 
entoure  le  cou  du  mâle.  Le  second,  long  de  huit  pieds  et  sans  cri- 
nière, se  trouve  dans  le  nord  du  même  océan. 


Les  MO&sBs  {Trichechus)  ressemblent  aux  phoques  pai-  la  forme 
Fig,  «».  générale  de  leur  corps  et  par  la  dispo- 

sition de  leurs  membres ,  mais  en  dif- 
fèrent beaucoup  par  la  tète  et  par  les 
dents.  Leur  mâchoire  supérieure ,  re- 
levée en  avant  et  formant  un  gros 
mufle  renflé,  porte  deux  énormes  ca- 
nines ,  qui  se  dirigent  en  bas  et  attei- 
gnent souvent  jusqu'à  deux  pieds  de 
long.  Entre  ces  défenses  sont  placées 
deux  incisives  semblables  aux  molai- 
res, qui,  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  en  haut  et  en  bas, 
ont  toutes  la  forme  de  cylindres  courts  et  tronqués.  La  mâchoire 
inférieure  manque  d'incisives  et  de  canines.  On  ne  connaît  d'une 
manière  bien  cerUlne  qu'une  seule  espèce  de  morse ,  qui  habite 
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toutes  les  parties  de  la  mer  Glaciale  et  qui  atteint  jusqu'à  Yingt 
pieds  de  longueur.  Les  i^yageurs  le  désignent  souyent  par  ]» 
noms  de  vache  marine ,  de  cheval  marin ,  de  béte  à  la  geande 
dent:  c'est  le  walrus  des  Anglais.  Il  parait  que  cet  animal 
se  nmirrit  de  plantes  marines  aussi  bien  que  de  substances 
animales.  Ses  mœurs  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
des  phoques  :  il  vit  sur  les  côtes  du  Spitzberg  et  des  autres  con- 
trées du  nord  y  en  troupes  nombreuses  et  vient  fréquemment  à 
terre ,  où  il  devient  d'une  capture  facile ,  tandis  que ,  dans  la 
mer,  la  rapidité  de  sa  nage  et  sa  grande  force  le  rendent  difficile 
k  atteindre  et  dangereux  à  attaquer  ;  car  alors  toute  la  troupe 
se  réunit  pour  défendre  celui  qui  est  blessé ,  entoure  le  bateau 
«t  essaie  quelquefois  de  le  submerger,  en  perçant  ses  flancs  a?ec 
leurs  longues  dents.  On  le  recherche  pour  son  huile  ^  pour  ses 
d^enses ,  dont  l'ivoire,  quoique  grenu,  peut  s'employer  datns  les 
arts  et  pour  sa  peau ,  dont  on  fait  d'excellentes  soupentes  ie 
carrosse.  Un  seul  individu  fournit  souvent  une  demi-tonne 
d'huile. 


ORDftË  DES  RONGEURS. 


L'ordre  des  rongeurs  se  compose  des  mammifères  onguicu- 
lés ,  dont  les  organes  de  la  génération  sont  constitués  de  la  ma- 
nière normale  (et  non  comme  ceux  des  marsupiaux),  et  dont 
Fia,  100.  le  système  dentaire  consiste  seu- 

*  lement  en  dents  incisives  et  mo- 

laires ,  les  canines  n'existant  pas, 
et  laissant  de  chaque  eMé  de4a 
bouche  un  grand  espace  vide 
{fig.  100). 

Le  nom  de  ces  animaux  leur 
vient  de  la  manière    dont  ils 
coupent  leurs  alimens  par  on 
travail  continu ,  comme  s'ils  les 
limaient:  ils  peuvent  ainsi  ronger 
les  matières  les  plus  dures ,  et  en  effet  on  en  voit  qui  se  nour- 
rissent de  bois  ou  d'écorce,  et  la  plupart  sont  complètement 
inhabfles  à  saisir  une  proie  vivante  ou  à  déchirer  dç  la  chair. 

La  gueule  de  ces  animaux  est  assez  peu  ouverte ,  quoique  la 
lèvre  supérieure  soit  toujoure  fendue  en  long  dans  smn  milieu 
(disposition  qui  a  fait  donner  le  nom  de  hecde^Uevre  h  une  con- 
formation analogue  qu'on  observe  chez  quelques  hommes), «t 
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c'est  à  l'aide  des  dents  incisives  seulement  que  les  rongiiurs 
attaquent  les  corps  dont  ils  veulent  se  nourrir.  Ces  dents  sont 
séparées  des  molaires  par  un  espac*  vide  (occupé  chez  les  autres 
aiféres  par  les  canines) ,  et  elles  sont  remarquables  par 
Fig.  101.  leur  force,  leur  lon- 

gueur, leur  Tonne  ar- 
quée et  la  manière  pro- 
fonde dont  elles  sont 
Tsf/ii'l'tllllll'll  L--iî^^  enfoncées  dans  leurs 

W^VwmrZ^^  alvéoles  (;ts.  iOi);en- 

fm  leur  extrémité  eM 
taillée  en  un  biseau 
tranchant ,  et  elles 
n'ont  pas  de  racines, 
mais  continuent  toujours  à  croître.  Il  en  résulte  qu'elles  tendent 
A  s'allonger  sans  cesse  ;  mais ,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires ,  elles  conservent  cependant  les  mêmes  dimensions  ; 
car,  k  mesure  qu'elles  poussent,  elles  s'usent  en  se  trottant 
contre  celles  de  la  mâchoire  opposée.  Lorsqu'une  des  dents 
vient  à  manquer,  il  en  est  autrement  :  l'incisive  qui  lui  est 
opposée  ne  trouvant  plus  k  s'user  par  son  sommet ,  s'allonge 
indéfiniment,  en  suivant  )a  courbe,  qui  lui  est  naturelle, 
et  quelquefois  on  voit  ainsi  se  développer  des  dents  mon- 
strueuses, qui  de  la  mâchoire  inférieure  remontent  au-dessus 
de  la  tête ,  et  finissent  par  s'enfoncer  dans  le  sommet  du  crAne. 
&a  premier  abord,  on  pouirail  croire  que  la  détrition,  à  laquelle 
ces  dents  sont  continuellement  exposées,  devrait  détruire  bien- 
tôt te  bord  tranchant  qui  les  termine  et  qui  est  si  nécessaire 
pour  ronger^  mais  la  nature  a  obvie  à  cet  inconvénient  par  une 
dispositionlrès  simple;  rémail  épais  qui  garnit  la  face  antérieure 
de  ces  incisives  est  beaucoup  plus  dur  que  le  corps  de  la  dent , 
et  par  conséquent  s'use  moins  vite ,  de  sorte  que  ces  insti'umens 
s'aiguisent  d'eux-mêmes  par  cela  seul  qu'ils  fonctionnent.  Leur 
nombre  est  presque  toujours  de  deux  seulement  à  chaque  mû- 
cboire ,  et  leur  face  antérieure  est  ordinairement  teinte  en 
janne  plus  ou  moins  foncé. 

Les  dents  molaires  des  rongeurs  ont  une  couronne  large  et 
plate;  en  générai ,  elles  sont  d'abord  plus  ou  moins  tubercu- 
lenses  ;  mais ,  comme  elles  s'usent  h  la  manière  des  iocjsivmi . 
lemr  snr&ce  ne  tarde  pas  à  devenir  tout-A-lait  plane,  Ordinaire- 
ment l'émail  qui  en  revêt  l'extérieur  forme  aussi,  de  chaque  eAtf 
delà  dent,  des  replis  plus  ou  moins  profonds  «  nombrmi»  iImh« 
b  substance  de  l'ivoire,  et,  comme  il  s'use  moin»  taoUaMMiM 
que  celui-ci, il  en  résultequela  surface  de  tr*  otf^unittt  yr«¥m*f 
des  stries  transversales  plus  é(ev«s  que  \t»  |HUli«.  miffm* 
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diaires^  disposition  singulièrement  favorable  au  broiement  des 
matières  dures  dont  ces  animaux  se  nourrissent  ;  car  elle  rend  la 
surface  des  molaires  semblable  à  celle  d'nne  meuie.  Chez  la  plu- 
part des  rongeurs,  ces  dents  ne  se  composent  cpie  de  deux 
substances ,  l'ivoire  et  l'émail  ;  mais  quelquefois  on  .voit  aussi 
une  substance  corticale  placée  en  dehors  de  l'émail ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  chez  l'éléphant  et  d'autres  herbivores. 

Chez  les  rongeurs  qui  vivent  uniquement  de  végétaux  y  les 
molaires  s'usent  rapidement  et  continuent  toujours  à  croître 
(voy.^jT.  101)  :  aussi  n'ont-elles  point  de  racines  ou  n'en  prennent- 
elles  qu'à  un  âge  avancé ,  tandis  que,  chez  les  rongeurs  omni- 
vores y  ces  dents  qui  ne  s'usent  pas  de  marne,  prennent  des  ra- 
cines, et  cessent  décroître  de  très  bonne  heure.  Ces  différences 
dans  le  régime  coïncideut  aussi  avec  d'autres  modifications  de 
l'appareil  digestif.  Les  rongeurs  qui  n'ont  pas  de  racines  aux  mo- 
laires et  qui  ne  se  nourrissent  naturellement  que  de  substances 
végétales  plus  ou  moins  dures ,  ont ,  en  général ,  les  intestiiu 
plus  gros ,  et  sont  pourvus  d'un,  grand  cœcum ,  tandis  que  y  chei 
les  omnivores,  cet  appendice  n'est  que  rudimentaire,  et  les  in- 
testins sont  moins  développés. 

Les  rongeurs  présentent  une  autre  particularité  de  structure 
en  rapport  avec  leur  mode  de  mastication;  leur  mâchoire  infé- 
rieure ,  au  lieu  de  s'articuler  avec  le  cràne  par  un  condyle 
transversal ,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  carnassiers ,  y  est 
uni  par  un  condyle  longitudinal ,  qui  ne  permet  de  mouvemens 
que  d'avant  en  arrière ,  comme  il  convient  pour  Faction  de 
ronger.  On  remarque  aussi  que  leurs  mâchoires  sont  fiaibles,  et 
que  les  arcades  zygomatiques  sont  minces  et  courbées  en  bas,  au 
lieu  de  s'écarter  du  crâne  comme  chez  les  carnassiers ,  dont  les 
muscles  masticateurs  acquièrent  un  grand  développement  :  aussi 
ces  animaux  ont-ils  en  général  la  tète  comprimée  latéralement. 

Presque  tous  sont  de  petite  taille  :  on  n'en  connait  pas  qui 
soient  plus  grands  que  nos  cochons  domestiques ,  et  la  plupart 
ne  dépassent  guère  en  volume  les  rats  et  les  écureuils.  Leur 
corps  est  étroit  vers  les  épaules  et  ordinairement  renflé  en 
arrière;  mais  ce  qu'ils  présentent  extérieurement  de  plus  re- 
marquable, c'est  la  disproportion  qui  se  voit  ordinairement 
entre  les  membres  Ihoraciques  et  abdominaux.  Ces  derniers 
sont  en  général  beaucoup  plus  longs  que  le  train  de  devant ,  de 
façon  que  ces  animaux  sautent  plutôt  qu'ils  ne  marchent.  Le 
lièvre  nous  offre  un  exemple  de  cette  disproportion  qui , 
chez  quelques  autres  rongeurs  (la  gerboise)  est  portée  si  loin, 
que  l'animal  ne  se  sert  plus  que  des  pattes  de  derrière  pour  se 
poser  et  pour  sauter  sur  le  sol. 
Les  membres  antérieurs  présentent  en  général  moins  de  mo- 
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bilité  que  chez  les  mammifères  plus  élevés.  L'avant-bras  ne  peut 
presque  plus  toumer/et  les  deux  os  qui  le  forment  sont  souvent  « 
complètement  réunis.  Chez  plusieurs  rongeurs ,  la  clavicule 
manque  ou  n'est  plus  assez  longue  pour  s'6 tendre  du  sternum  à 
Fépaule  ;  mais,  chez  d'autres,  cet  os  est  complet ,  et  conserve  ses 
rapports  ordinaires  ;  chez  ces  derniers ,  les  membres  antéiieurs 
servent  quelquefois  à  grimper  et  même  à  porter  les  alimens  à 
la  bouche.  Du  reste ,  sous  beaucoup  d'autres  rapports  ,  ces  ani- 
maux soqt  bien  moins  favorisés  de  la  nature  que  les  quadrumanes 
ou  les  carnassiers  en  général.  Leur  intelligence  est  fort  bornée, 
et  on  remarque  aussi  que  leur  cerveau  est  peu  développé  et  pré- 
sente à  peine  quelques  circonvolutions  :  néanmoins^  c'est  parmi 
les  rongeurs  qu'on  trouve  lesmammifères  dont  les  facultés  in- 
stinctives sont  les  plus  admirables ,  ainsi  que  nous  le  verrons  ^ 
en  parlant  des  castors  et  même  des  écureuils. 

L'ordre  des  rongeurs  ne  se  prête  que  difficilement  à  de  ^.  Clàssifica. 
grandes  divisions  naturelles  :  il  se  compose  d'un  nombre  assez 
considérable  de  petits  groupes ,  fondés  sur  des  différences  dans 
la  disposition  des  dents,  dans  la  conformation  des  membres, 
dans  les  mœurs ,  etc.  ;  mais  ces  tribus  ne  sont  pas  liées  .entre 
elles  par  des  caractères  assez  importans  pour  autoriser  leur  dis- 
tribution en  familles.  Afin  de  faciliter  l'étude  de  ces  animaux^ 
nous  les  répartirons ,  néanmoins,  en  deux  sections  principales, 
suivant  qu'ils  sont  pourvus  d'une  clavicule  bien  développée ,  et 
servant,  comme  d'ordinaire,  à  maintenir  l'épaule  dans  des  rap- 
ports déterminés  avec  le  sternum,  ou  bien  que  cet  os,  devenu  trop 
court  pour  s'articuler  avec  le  thorax  et  l'omoplate,  ne  remplit 
qu'imparfaitement  ses  fonctions,  ou  manque  complètement:  les 
premiers  ont  été  appelés  rongeurs  clavicules  ,  les  seconds 

RONGEURS  A  CLAVICULES  IMPARFAITES. 


tion. 
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Cette  division  de  l'ordre  des  rongeurs  se  compose  principale- 
ment de  huit  tribus  assez  naturelles ,  ayant  pour  types  les  écu- 
reuils, les  rats,  les  gerboises,  les  campagnols,  les  hélamys,  les 
chirchilla ,  les  rats-taupes  et  les  castors ,  groupes  que  l'on  peut 
distinguer  à  l'aide  des  caractères  suivans  : 
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TRTBU  DES  SCIURIENS. 


L'écureuil  de  nos  bois  peut  être  pris  comme  type  d'un  groupe 
naturel  de  rongeurs  clavicules  formé  d'un  assez  grand  nombre 
Ftg,  102.  de  petits  animaux  frugivores,  qui  nichent  snr 
les  arbres^  et  qui  sont  en  général  i^marquables 
parleur  légèreté  et  par  la  vivacité  de  leurs  mon- 
vemens.  On  les  reconnaît  à  leurs  incisives  in- 
férieures très  comprimées,  et,  à  leur  queue 
longue  et  garnie  de  poils.  Leur  tète  est  large, 
leurs  yeux  saillans ,  leurs  mâchelières  simples 
et  tuberculeuses ,  au  nombre  de  <|uatFe  de  elia- 
que  côté  à  la  mâchoire  inférieure ,  et  et  eifM|; 
dont  une  très  petite,  située  au-devant  des  avtres, 
à  la  mâchoire  supérieure  {fig.  loa)  ;  ente  leius 
pattes  flOBtviUBieB  de  einq  doigts  derrièn  et  et 
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Ire  devant  j  quelquefois  le  pouce  de  devant  se  marque  par 
tubercule. 

Cette  division  comprend  les  écvrguils  ,  les  tamia  ,  les  gueb- 
LEHGUETS  et  les  p.VTATorcHES  ;  on  y  rapporte  aussi  les  gheiromys. 


I 


urui)  se  distinguent  au  premier  abord  par 
la  disposition  des  poils  de  la  queue ,  qui  sont  dirigés  de  càté,  et 
représententune  sorte  de  large  plume:  ils  vivent  sur  les  arbres, 
y  grimpent  avec  une  agilité  extrême ,  et  s'y  conslruisent  une 
sorte  de  bouge,  pour  s'y  reposer  et  pour  y  loger  leurs  petits. 
Leurs  mouvemens  sont  gracieux,  et  ils  se  familiarisent  assez 
promptement  avec  l'homme,  mais  sans  montrer  d'attachement 
pour  les  personnes  qui  les  soignent. 

L'tcureuii  commun  est  le  plus  joli  petit  quadrupède  de  no» 
bois:  il  est  répandu  dans  les  parties  froides  et  tempérées  de 
l'ancien  monde.  Son  pelage  varie  suivant  les  climats  :  en  France, 
en  Allemagne ,  etc. ,  il  est  toujours  d'un  roux  plus  ou  moins 
vif  en  dessus  et  blanc  en  dessous;  mais,  dans  le  nord,  il  de~ 
vient  en  hiver  d'un  beau  gris  bleuâtre ,  et  donne  alors  la  four- 
rure connue  sous  le  nom  de  petit-grù,  quand  on  ne  prend  que 
le  dos ,  et  de  voir,  quand  on  y  laisse  le  blanc  du  ventre.  Sa  taille 
ordinaire  est  de  sept  à  huit  pouces  :  chacun  connaît  ses  formes. 
Il  se  distingue  de  la  plupart  des  autres  espèces  par  l'existence 
d'un  bouquet  de  poils  à  l'extrémité  des  oreilles.  Ses  mœurs  sont 
assez  curieuses.  Fendant  une  partie  de  la  journée ,  il  reste 
cache  dans  un  nid  sphérique,  qu'il  construit  avec  beaucoup 
d'art  dans  les  parties  les  plus  élevées  des  plus  grands  arbres , 
et  qu'il  recouvre  d'une  espèce  de  loit  conique ,  destiné  à  em- 
pêcher la  pluie  d'y  pénétrer.  Celte  bauge,  faite  de  mousse  et 
de  brins  de  bois  flexibles,  est  tenue  avec  une  propreté  remarqua- 
ble ;  jamais  l'écureuil  n'y  fait  d'ordure.  Vers  le  soir,  ces  animaux 
sortent  de  leurs  retraites ,  et  prennent  leurs  ébats.  On  les  voit 
alors  sauter  de  branches  en  branches  avec  une  grâce  et  une 
agilité  extrêmes,  et  en  étalant  leur  queue  sur  leur  corps,  en 
manière  de  parachute.  À  l'aide  de  leurs  ongles,  ils  grimpent 
aussi  avec  une  grande  bcilité:  ils  sont  Ixés  timides,  et,  lors- 
qu'un objet  les  inquiète,  ils  mettent  toujours  entre  eus  et  lui 
l'épaisseur  de  la  branche  à  laquelle  ils  sont  accrochés,  ce  qui  fait 
qu'on  a  de  la  peine  à  les  voir,  si  on  en  est  aperçu,  La  grandeur  de 
leur  train  de  derrière  en  fait  des  animaux  essentiellement  grim- 
peurs, et,  lorsqu'ils  sont  ft  terre,  ils  ne  vont  que  par  sauts,  ils  ne 
s'engourdissent  pas  en  hiver,  etont  l'instinct  d'amasser,  pendant 
l'été ,  les  provisions  nécessaires  à  leur  subsistance  pendant 
la  saison  froide.  Us   se  nourrissent  de  noisettes,  de  ^ands, 
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d'amandes,  etc. ,  et  ont  une  grande  propension  à  cacher  en  tout 
temps  les  alimens  qui  leur  restent.  Le  tronc  d'un  arbre  creux 
devient  ordinairement  leur  magasin  :  ils  font  plusieurs  réserves 
dans  des  cachettes  différentes ,  et  ils  savent  très  bien  les  re- 
connaître ,  même  sous  la  neige ,  qu'ils  écartent  avec  leurs  pattes. 
On  assure  avoir  vu  ces  petits  animaux  traverser  des  rivières, 
embarqués  par  troupes  sur  des  morceaux  d'écorce,  qui  leur 
servaient  de  radeaux,  les  gouverner,  en  opposant  au  vent, 
comme  une  voile ,  leur  large  et  belle  queue. 

C'est  dans  la  Sibérie  et  la  Laponie,que  ces  écureuils  donnent 
les  plus  belles  fourrures.  On  assure  que  chaque  année ,  on  exporte 
de  la  Russie  plus  de  deux  millions  de  peaux  de  petits-gris. 

Jj  écureuil  gris  de  Caroline ,  dont  la  fourrure  est  également 
un  objet  de  commerce  important,  est  un  peu  plus  grand  que  le 
nôtre,  et  manque  de  pinceau  aux  oreilles. 

Tamia.  Lcs  TAMiA  sont  des  écurcuils  qui  ont  des  abajoues ,  comme  les 

hamsters  et  les  macaques ,  et  qui  passent  leur  vie  dans  des  trous 
souterrains  :  on  les  rencontre  en  Amérique  et  en  Asie.  C'est  à 
ce  genre ,  que  se  rapporte  V écureuil  suisse;  qui  habite  la  Sibérie 
et  TAmérique  septentrionale,  depuis  le  détroit  de  Behring  jus- 
qu'à la  Caroline. 


Gueriin-       Les  GUERLiNGUETS  diffèrent  des  écureuils  et  des  tamias  par 
;aets.  leur  queue ,  qui  est  presque  ronde.  On  en  trouve  dans  les  deux 

continens. 


Poîa touches.  ^^^  pOlatouches  {Ptèormys)  se  distinguent  de  tous  les  précé- 
dens  par  la  disposition  de  la  peau  des  flancs ,  qui  s'étend  entre 
les  jambes  antérieures  et  postérieures ,  de  manière  à  former  de 
chaque  côté  du  corps  une  sorte  de  parachute ,  à  l'aide  duquel 
l'animal  peut  se  soutenir  quelques  instans  en  l'air  et  faire  de  très 
grands  sauts.  L'espèce  la  plus  commune  se  trouve  en  Pologne, 
en  Russie  et  en  Sibérie ,  et  vit  solitaire  dans  les  forêts  ;  d'autres 
habitent  le  nord  de  l'Amérique ,  l'Archipel  indien  ,  etc. 

Aye-aye.  I^^s  GHEIR0MYS  OU  ATE-ATE  sont  dcs  animaux  très  singuliers, 
qui ,  pendant  long-temps ,  ont  été  confondus  avec  les  écureuils, 
mais  qui  en  diffèrent  réellement  beaucoup ,  et  qui  tiennent 
presque  autant  des  quadrumanes  que  des  rongeurs.  Ils  ressem- 
blent assez  aux  écureuils  par  leur  port  et  par  leur  queue ,  qui 
est  longue  et  épaisse  ;  mais  leurs  doigts ,  au  nombre  de  cinq 
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partout ,  s<Hit  longs  et  grêles ,  et  le  ponce  de  derrière  est  oppo- 
uble,  de  sorte  que  ce  sont  réellement  des  espèces  de  jfe'dimanM. 
Lean  denti  incisives  inférieures  sont  beaucoup  plus  compri- 
mées  et  surtout  plus  étendues  d'avant  en  arrière,  même  que 
celles  des  écureuils,  et  ressemblent  à  des  socs  de  charrue  ;  il  est 
aussi  à  noter  qu'ils  ont  partout  une  molaire  de  moins  que  les 
Téritables  sciurjens.  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  ap- 
partenant à  ce  genre  bizarre:  elle  habite  l'Ile  de  Madagascar: 
c'est  un  animal  nocturne  et  qni  Tit  dans  des  terriers.  Son 
Aoigt  médian  de  devant,  encore  plus  long  que  les  autreB,lut  sert 
pour  porterses  alîmens  à  sa  bouche.  Sa  démarche  est  pénible  et 
lente. 


TBIBU  DES  MUSÉIDES. 


De  tontes  les  divisions  de  l'ordre  des  rongeurs  celie  qui  a  pour 
\ype  les  rats  et  que  l'on  pourrait  appeler  la  TKiBDbESHUSfiûws, 
se  rapproche  le  plus  des  carnassiers  tant  par  l'organisation  que 
Fig. ira.  parlesmœurs.X.esespèGes,dontellese 

composeont  en  général  les  dentsincisi- 
ves  inférieures  pointues  (voy.  fig.  103), 
tandis  que,  chez  la  plupart  des  autres 
rongeurs,  elles  sont  ordinairement  lai^ 
ges  et  tranchantes.  Or,  cette  disposition 
est  indicative  de  goûts  plus  sanguinai- 
res,  et  en  effet  plusieurs  m uséides  man- 
gentdela  chair  aussi  bien  que  des  sub- 
stances végétales  ;  quelques-uns  même , 
le  rat  domestique  et  le  surmulot,  par 
exemple,  se  montrentavides  de  matiè- 
res animales  de  préférence  à  toutes  au- 
tres ,  et ,  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la 
faim,  ils  se  dévorent  entre  eus.  Ces 
animaux  sont  tous  de  petite  ou  de 
moyenne  taille.  Leurs  pattes  de  de- 
vant sont  en  général  terminées  par 
quatre  doigts  bien  développés  et  par  un  tubercule  qui  re- 
présente un  pouce  rudimentaire.  Aux  pattes  postérieures ,  il 
existe  au  contraire  cinq  doigts.  Leur  queue  est  ordinairement 
grèle  ,  cylindrique  et  peu  garnie  de  poils  :  ils  ont  une  clavicule 
bien  développée  ;  enfin  leurs  dents  molaires  sont  en  général  au 
nombre  de  trois  ou  de  quatre  Ik  chaque  mâchoire;  elles  sont 
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simples  quant  à  leur  composition  et  sont  pourvues  de  racines, 
mais  elles  varient  quant  à  leur  forme.  Les  principaux  genres 
dont  ce  groupe  se  compose  sont  les  genres /marmotte ,  loir,  rai , 
hamster  et  gerbille. 


Marmottes.     Lcs  MARMOTTES  établissent ,  SOUS  le  rapport  de  la  disposition 
du  système  dentaire ,  le  passage  entre  les  loirs  et  les  écureuils  ; 
car  elles  ont  des  màchelières  tout  hérissées  de  pointes,  au 
Fig.  104.(1)    nombre  de  cinq  en  haut,  et  de  quatre  en  bas; 
mais  leur  forme  générale  et  leurs  mœurs  les  éloi- 
gnent beaucoup  de  ces  derniers  ;  ce  sont  des  ani- 
maux à  jambes  courtes  ,  à  tète  large  et  aplatie, 
et  à  queue  velue,  mais  médiocre  ou  courte  :  elles 
sont  tout-à-fait  plantigrades;  leur  démarche  est 
lourde  et  embarrassée ,  et  elb^s  courent  mal:  elles 
peuvent  s'aplatir  de  manière  à  passer  par  des 
fentes  étroites ,  et  creusent  avec  facilité  des  re- 
traites souterraines  très  profondes»   dans  les- 
quelles elles  passent  l'hiver  en  léthargie. 

Une  espèce  de  ce  genre ,  la  marmotte  des  Alpes , 
est  connue  de  tout  le  monde  ;  car  les  petits  Sa- 
voyards ,  qui  viennent  dans  nos  villes  mendier 
leur  existence ,  en  promènent  souvent  dans  nos 
rues.  Cet  animal  est  à-peu-près  de  la  taille  d'un  lapin  ^  et  son 
pelage  est  d'un  gris  roussàtre  avec  des  teintes  cendrées  vers  là 
tète.  U  habite  les  Alpes  à  une  hauteur  très  considérable  ;  son 
terrier  se  trouve  en  général  immédiatement  au-dessous  des 
neiges  perpétuelles ,  et  c'est  là  que  les  montagnards  vont  le 
chercher  pendant  l'hiver,  lorsqu'il  est  endormi  et  roulé  dans 
son  lit  de  foin.  En  général  on  trouve  plusieurs  marmottes  dans 
le  même  terrier  qu'elles  ont  soin  de  bien  garnir  de  foin ,  et  dont 
elles  bouchent  l'esntrée  avec  de  la  terre  à  l'approche  de  la  saison 
froide;  elles  vivent  en  société  et  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup 
de  leur  retraite  :  on  assure  que,  lorsque  la  troupe  est  dehors, 
elles  placent  toujours  au  sommet  d'un  rocher  voisin  une  sen- 
tinelle qui ,  par  un  sifflement  aigu ,  avertit  ses  compagnes 
de  l'approche  de  quelque  danger.  Leur  peau  est  employée 
comme  fourrure  de  bas  prix  ,.et  les  montagnards  mangent  leur 
chair. 

Une  autre  espèce  de  marmottes  se  trouve  en  Pologne^  et  il  en 
f  xiste  plusieurs  en  Amérique. 
Les  animaux  appelés  vulgairement  ecureinls  de  terre  et  dési- 

(i)  Denis  raolairea  de  la  mâchoire  supéricare  d'une  marmotte. 
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gnés  par  les  zoologistes  sous  le  nom  de  spermophiles  ,  sont  des    Spermop 
espèces  de  marmottes  qui  sont  pourvues  d'abajoues  et  qui  ont  !«»• 
les  formes  plus  élégantes.  Le  souslik  de  l'orient  de  l'Europe  ap- 
partient à  ce  genre. 

Les  BATS  se  reconnaissent  à  leurs  dents  molailres ,  au  nombre  Genre 
de  trois  partout ,  dont  la  couronne  est  divisée  en  tubercules  rats. 
mousses,  qui,  en  s'usant  lui  donnent  la  forme  d'un  disque 
Ftg.  i06.  (1)  échancré  ;  à  leur  queue  très  longue,  ronde, écail- 
leuse  et  presque  entièrement  dépourvue  de  poils , 
et  à  leurs  pieds  médiocrement  longs ,  non  natatoi- 
res et  teiminés  par  des  doigts  minces  et  libres , 
au  nombre  de  cinq  en  arrière  et  de  quatre,  avec  un 
rudiment  de  pouce,  en  avant.  Ces  animaux  sont 
en  général  d'assez  petite  taille  :  leur  pelage  est  or- 
dinairement dur,  leur  museau  obtus  et  leurs  oreil- 
les très  grandes  et  peu  garnies  de  poils.  Plusieurs  se 
sont  attachés  à  l'homme .  et  transportés  partout 
où  il  s'est  établi;  du  reste,  leur  instinct  n'offre 
rien  de  remarquable.  Peu  d'entre  eux  font  des  provisions  pour 
la  saison  froide ,  comme  beaucoup  d'autres  rongeurs ,  et  quel- 
ques-uns se  creusent  tout  au  plus  des  terriers  fort  simples,  peu 
étendus  et  sans  profondeur. 

Parmi  les  rats  qui  aujourd'hui  hantent  en  si  grand  nombre 
nos  demeures ,  il  n'en  est  qu'un  qui  paraisse  être  originaire  de 
l'Europe ,  et  qui  était  connu  des  anciens  :  c'est  la  souris.  Ce     SonrU. 
petit  animal  se  trouve  quelquefois  dans  les  bois  ;  mais  en  général 
il  vit  dans  une  sorte  d'intimité  avec  l'homme ,  dont  il  partage 
les  habitations  :  il  a  même  suivi  les  Européens  partout  oii  ils  se 
sont  établis.   C'est  principalement  dans  les  vieilles  maisons 
que  les  souris  fixent  leur  domicile  ;  elles  se  cachent  dans  des 
galeries  longues  et  plus  ou  moins  compliquées ,  qu'elles  creusent 
dans  les  planchers  et  les  vieilles  murailles ,  dont  le  plâtre  se 
désagrège  facilement,  et  elles  causent  souvent  de  grands  dom- 
mages ,  en  rongeant  le  linge  ,  les  livres  et  tout  ce  qu'elles 
peuvent  atteindre.  Elles  se  nourrissent  de  substances  végétales 
aussi,  bien  que  de  matières  animales  ;  mais  ce  sont  les  corps 
gras ,  tels  que  le  suif,  le  lard  et  le  savon ,  qu'eUes  dévorent  avec 
le  plus  d'ardeur.  Elles  pullulent  beaucoup  ;  les  femelles  lom 
chaque  année  plusieurs  portées  composées  chacune  de  six  a 
huit  petits.  C'est  dans  les  pays  chauds  qu'elles  se  J^}'^^^^^^^^ 
plus.  U  parait  que  nulle  part  elles  ne  sont  aussi  incommodes 

(i)  I>enU  molaires  de  la  mâchoire  sopéricnre  d'un  rat.  ^^^ 
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qu'en  Egypte  ;  mais  on  les  rencontre  jusqu'en  Islande  et  en 
Sibérie.  Elles  supportent  très  bien  les  hivers  les  plus  rigoureui 
et  ne  s'engourdissent  pas  comme  les  loirs  et  les  marmottes. 

Rat  domcx-     Le  rat  domestique  ou  rat  noir  n'était  pas  connu  des  aiiciem, 

!"*  et  parait  n'avoir  pénétré  en  Europe  que  dans  le  moyen  âge. 

Quelques  naturalistes  célèbres  pensent  qu'il  est  originaire  de 
l'Amérique  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  à  cet  égard.  La  lon- 
gueur de  son  corps  est  d'environ  sept  pouces  et  celle  de  sa 
qiïeue  d'un  peu  plus.  S(m  pelage  est  ordinairement  d'un  cen- 
dré noirâtre  .'Jadis  il  était  très  commun  dans  nos  villes;  mais 
une  autre  espèce  de  rat  plus  grand  et  plus  fort,  que  le  com- 
merce maritime  des  Anglais  nous  a  apporté  des  grandes 
Indes,  est  venu  le  détruire  en  grande  partie^  et  le  reléguer 
dans  les  granges  et  les  habitations  rurales ,  où  il  devient 
un  véritable  fléau  par  les  dommages  qu'il  occasionne ,  eh  ron- 
geant le  linge ,  le  cuir  des  harnais ,  le  lard ,  le  grain ,  en  un 
mot ,  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  dent.  Du  reste  il  se  multi- 
plie bien  moins  que  la  souris  ;  car  la  femelle  ne  fait ,  chaque 
année ,  qu'une  seule  portée ,  composée  de  cinq  à  six  petits. 

Surmnlot.  L'cspècc  cxotiquc ,  qui  a  dépossédé  ainsi  le  rat  noir  de  ses 
anciens  domaines,  est  le  surmulot,  dont  le  corps  a  ordinairement 
neuf  pouces  de  long,  et  dont  la  queue  est  proportionnellement 
plus  courte  que  celle  du  rat  noir.  Son  pelage  est  en  général  d'un 
brun  roussâtre  ,  et  les  anneaux  écaiileux ,  dont  sa  queue  est 
garnie,  sont  au  nombre  d'environ  deux  cents  ,  tandis  que, 
dans  l'espèce  précédente ,  on  n'en  compte  qu'environ  cent  cin- 
quante. Ce  grand  rat ,  aujourd'hui  très  multiplié  en  Europe,  a 
été  d'abord  transporté  de  l'Inde  et  de  la  Perse  en  Angleterre, 
vers  l'année  1730  ;  son  existence  n'a  été  signalée  en  France 
qu'en  1750;  en  17^6,  il  n'était  pas  encore  parvenu  en  Russie  et 
en  Sibérie  ;  mais ,  peu  de  temps  après ,  on  l'a  vu  arriver  de 
l'occident  sur  les  bords  du  Tolga ,  et ,  à  une  époque  encore  plus 
récente,  il  a  été  transporté  en  Amérique  et  dans  les  autres  co- 
lonies européennes  où  il  a  prodigieusement  pullulé.  . 

Les  surmulots  sont  très  carnassiers  ;  ceux ,  en  petit  nombre, 
qui  habitent  la  campagne ,  attaquent  les  jeunes  animaux ,  et 
ceux  qui  infestent  les  villes  se  nourrissent  principalement  de 
charognes.  A  Paris,  ils  sont  très  communs  dans  les  égouts 
situés  près  des  marchés  et  des  abattoirs,  les  latrines  publiques, 
les  boyauderies ,  et  surtout  dans  la  voierie  de  Montfaucon ,  où , 
vers  le  soir,  on  les  voit  recouvrir  en  entier  les  cadavres  des 
chevaux  abattus  dans  la  journée. 

^Tniut  Le  mulot,  qui  ressemble  au  surmulot  par  ses  couleurs,  mais 

dont  la  taille  est  inférieure  à  celle  du  rat  commun ,  ne  fréquente 
pas  les  habitations  de  l'homme ,  comme  les  trois  espèces  pré- 
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cédent«,iiiais  élaklit  sa  demeure  dans  tes  forais.  Il  se  mulUi^ie 
beaucoup  :  les  portées  sont  chacune  de  neuf  à  dix  petits ,  et  se 
renouvellent  plusieurs  fois  par  au  ;  ces  animaux  pullulent 
quelquefois  à  tel  point ,  qu'ils  deriennent  pour  les  cultJTateura 
un  véritable  fléau  j  car  tantôt  ils  coupent  les  tiges  du  blé  pont- 
en  dévorer  quelques  grains  et  gaspiller  le  reste ,  et  d'autres  fois 
ib  retirent  de  la  terre,  pour  le  manger,  te  gland  ou  ta  faine  qu'on  a 
•eiiié,ou  bien  rainent  le  jeuneplant,  en  rongeant  son  écorce.  Ds 
font  aussi  des  provisions  de  glands,  de  châtaignes,  etc.,  dans  des 
troos  creusés  à  un  pied  sous  terre. 

n  existe  aussi  eu  Europe  quelques  autres  espèces  de  rats  qui 
oe  présentent  rien  de  très  particulier.  Aux  Indes  il  s'en  trouve 
uoe  qui  est  remarquable  par  sa  grande  taille:  on  l'appelle  le 
ryUgiaat.  Son  corps  est  long  de  près  d'un  pied. 

Le  rattntuquè  ou  pilori  du  AaiUlet  est  encore  plus  grand  et 
plus  nuisible. 

Les  HAMSTERS  se  rapprochent  aussi  des  rats  parle  nombre  et     tinr* 
Fig.  106. ([]  la  forme  de  leurs  dentsj  mais  ils  s'en  lunutart. 

distinguent  facilement  à  leur  queue 
courte  et  velue,  etils  sont  remarquables 
par  les  sacs  ou  abajoues,  creusés  de  cha- 
que c6té  de  leur  bouche ,  disposition  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  chez  beau- 
coup de  singes  de  l'ancien  continent. 

LeAonwterciMninun, que  l'on  désigne  quelquefois  bous  le  nom         i|,„ 
de  marmotte  d'Allemagne,  est  très  commun  depuis  le  Hhin  jus- cwnmuii. 
qu'en  Sibérie ,  et  se  rencontre  quelquefois  daus  l'Alsace.  Il  est 
plu)  grand  que  le  rat  commun.  Son  corps  est  long  d'environ 
Fig.  107.  huit  pouces ,  et  son 

.pelage,  gris-roussâ- 
tre  en  dessus ,  est 
noir  en  dessous  , 
avec  des  taches  blan- 
ches de  chaque  cô- 
té ,  sur  la  gorge.  Il 
vit  solitaire  et  se 
nourrit  de  racines  et 
de  toutes  les  graines 
eéréaies  et  farineuses  que  l'homme  cultive:  il  pCHtmanger  aussi 
d«  la  chair,  et,  lorsque  la  faim  le  presse ,  il  n'épargne  même  pas 
sa  propre  espèce^C'est  un  des  mammifères  les  plus  nuisibles  h 
ragriculture ,  à  cause  de  la  quantité  de  grains  qu'il  amasse  dans 

(1)  OtDUsMliirtB  Js  la  mlcIiDirc  (u|icri(iarc  d'un  l^amtUr ,  d«jà  nii». 
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son  lerrier.  Celui-ci  a  toujours  une  double  issue  ,  l'une  oblique 
sertàrejeterau-dehorsles  déblais  de  la  terre;  l'autre  pnpendî- 
culaire  est  la  voie  par  laquelle  l'animal  entre  et  sort-  Ces  gile- 
ries  conduisent  à  un  certain  nombre  d'exoaTations  circulaires 
qui  communiquent  ensemble  par  des  conduits  horiEonlani. 
L'une  de  ces  cellules,  garnie  d'un  lit  d'berbes  sèches,  est  la 
demeure  du  bamster  ;  les  autres  sont  destinées  à  lui  serrir  de 
magasin  pour  les  provisions  qu'il  amasse  et  qu'il  transporte 
dans  ses  abajoues.  Ces  poches ,  qui  se  prolongent  depuis  l'auf^ 
des  lèvres  jusqu'au-devant  des  épaules ,  peuvent  contenir  cha- 
cune une  once  et  demie  de  blé ,  et  on  trouve  quelquefois  dans 
le  terrier  d'un  bamster  plusieurs  boisseaux  de  provisions  amas- 
sées pendant  la  saison  chaude  pour  servir  aux  besoins  de  l'ani- 
mal pendant  l'hiver.  Dans  cette  dernière  saison,  les  hamsten 
restent  dans  leurs  retraites ,  dont  ils  bouchent  l'ouverture ,  et  m 
assura  qu'ils  s'y  engourdissent.  Ds  se  multiplient  beaucoup.  La 
femelle  met  bas, trois  ou  quatre  fois  par  an,  de  dix  à  douie 
petits. 

:  des  ^I^i^ii^  diffèrent  de  tous  les  muséides,  dont  nous  nons 
sommes  occupés  jusqu'ici  par  te  nombre  de  leurs  dents  molaires. 
Od  en  trouve  quatre  à  l'une  et  l'autre  mâchoires ,  et  la  courooM 
(Fig.  108.)  de  ces  dents  est  divisée  par  des  lignes 

transversales  et  rentrantes  d'émail ,  sans 
quel'émailqui  les  entoure  fasse  aucun  re- 
pli dans  ieuriDtérieur(^.  108).  Il  est  ausâ 
ànoterquecesontles  seuls  rongeun  qni 
manquentdecœcum.  Ala  promiëreTue, 
ces  animaux  rappellent  quelque  chose 
d«^  physionomie  des  écureuils:  ib  ont 
le  poil  doux  et  épais,  la  queue  velue  et 
même  touffue,  le  museau  court  et  an, 
la  tête  large  et  te  regard  vif.  Tous  leur» 
doigts,  à  l'exceptiondu pouce  de  devant, 
qui  est  nidimentaire ,  sont  armés  d'on- 
gles aigus  et  comprimés,  et  ils  grimpent 
sur  les  arbres  comme  les  écureuils;  mais 
ils  sont  plus  bas  sur  jambes  :  leurs  formes 
sont  plus  lourdes,  et  ils  n'ont  pas  l'agilité 
de  ces  animaux.  Tous  les  loirs  sont  nocturnes  et  passent  la  saism 
froide  dans  un  sommeil  léthargique  très  profond,  roulés  en  boule 
au  fond  de  leur  terrier  et  enfouis  dans  unlitdemousse. Ils  se  nour 
rissent  principalement  de  fruits  de  toutes  espèces  ;  mais  quel- 
quefois ils  mangent  aussi  les  œufs  et  les  jeunes  oiseaux ,  dont  ils 
rencontrent  le  nid.  Pendant  la  belle  saison ,  ils  ont  l'instincl 


TRIBU   DES' MUSÉIDES.  365 

d'amasser  des  provisions  de  noisettes^  de  châtaignes ,  etc. ,  dont 
ils  vivent  pendant  Fhiver,  dans  des  intervalles  de  veille,  et  après 
que  leur  engourdissement  a  cessé. 

n  existe  en  Europe  trois  petits  rongeurs  qui  appartiennent  au 
genre  des  loirs,  savoir:  le  loir  commun,  le  lerot  et  le^mus- 
cardm. 

Le  Unr  commun  est  un  peu  moins  g  rand  que  le  rat,  d'un  gris 
cendré  en  dessus  et  d'un  blanc  roussâtre  en  dessous.  Sa  queue  ^  ^ 
bien  fournie  dans  toute  sa  longueur,  ressemble  assez  à  celle  d'un 
écureuil ,  et  ses  oreilles  sont  courtes ,  presque  rondes  et  un  peu 
plus  larges  à  leur  extrémité  qu'à  leur  base.  Ce  petit  animal 
habite  les  forêts  de  l'Europe  méridionale  et  niche  dans  les 
creux  des  arbres  ou  les  fentes  des  rochers.  Sa  chair  a  le 
goût  de  celui  du  cochon  d'Inde ,  et  elle  était  si  estimée  des  Ro- 
mains, qu'ils  élevaient  des  loirs,  et  les  engraissaient  pour  leur 
table,  comme  nous  le  faisons  des  lapins.  En  Italie ,  on  est  encore 
dans  l'habitude  de  les  manger.  Us  sont  rares  en  France. 

Le  lérotesX  un  peu  moins  grand  que  l'espèce  précédente ,  et  sa 
queue  n'est  touffue  que  vers  le  bout.  Son  pelage  est  gris  blanc 
en  dessus ,  blanc  en  dessous.  Il  est  très  commun  dans  les  parties 
tempérées  de  l'Europe  et  occasionne  de  grands  d^àts  dans  nos 
vergers;  car  il  a  l'habitude  de  courir  sur  les  espaliers ,  et  d'enta- 
mer les  meilleurs  fhiits  au  moment  où  ils  commencent  à  mûrir: 
il  attaque  les  pèches  de  préférence ,  et  un  seul  lérot  suffit  pour 
perdre  toute  une  récolte.  Les  cultivateurs  le  désignent  en  général 
sous  le  nom  impropre  de  loir,  et  cherchent  avec  raison  à  s'en 
défaire  par  tous  les  moyens  possibles. 

Le  muscardtn  est  un  joli  petit  animal ,  de  la  taille  d'une  petite 
souris,  roux-cannelle  en  dessus,  blanc  en  dessous,  qui  habite 
les  forêts  de  toute  l'Europe.  Il  se  tient  de  préférence  sur  la 
lisière  des  bois, et  fait  avec  de  l'herbe  et  de  la  mpusse,  sur  les 
branches  basses,  un  nid,  ou  il  élève  ses  petits.  Pendant  Thi  ver,  il 
se  tient  dans  les  trous  des  arbres. 


Les  GEBBiLLES  ressemblent  aux  rats  par  la  disposition  de  leur 
système  dentaire  ;  mais  elles  ont  les  pieds  de  denière  plus  longs 
à  proportion ,  et  la  queue  est  longue  et  veine  :  clic»  habitent  les 
contrées  chaudes  et  sablonneuses  de  l'ancien  continent. 
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TRIBU  DES 


Le  petit  groupe  formé  par  les  gerboises ,  les  mériCKH  et 

Îuelques  autres  rongeurs ,  a  la  plus  grande  analogie  avec  cdui 
ea  muséides}  de  même  que  chez  ces  derniers,  les  inciiÎTCt 
inférieures  sont  pointues ,  et  les  molaires  sont  pourvues  de 
racines;  mais  ces  dents  ont  une  structure  différente:  elles  te 
composent  de  lames  garnies  d'émail  et  liées  entre  elles  par  de 
la  matière  corticale ,  disposition  qui  est  caractéristique  d'un  ré- 
gime herbivore. 

Le8MËU0HS,quise  trouvent enAmérique,  ressemblent aui 
rats  et  aux  gerbilles,niaisontlespattaB  postérieures  encore  plui 
longues  que  ces  dernières  et  une  petite  dent  molaire  de  plus  à 
la  mâchoire  supérieure. 


{Fig.   lOS  ,  G&ttBOISE  COHHIJIŒ.) 

Les  GB&BoiSKS  ont  à-peu-près  les  mêmes  dents  que  les  pré- 
cédens  ;  mais  leur  queue  est  langue  et  touffue  au  bout  ;  et  leurs 
pattes  postérieures  d'une  longueur  démesurée ,  en  comparaison 
de  celles  de  devant,  présentent,  dans  leur  ostéologîe,  des  par- 
ticularités remarquables.  On  y  trouve  trois  grands  doigts, 
auxquels  s'ajoutent,  dans  quelques  espèces,  deuxpetiU  doigts 
latéraux  ;  et,  chose  singulier^  ,  ces  doigts  si  développés  ne  sont 
soutenus  que  par  un  seul  os  métatarsien ,  disposition  qui  est 
analogue  à  ce  que  nous  verrons  bientôt  chez  les  oiseaux.  Cette 
disproportion  dans  les  membres  donne  aux  allures  des  ger- 
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ix>ises  un  caractère  particulier.  En  effet ,  ces  animaux  se  dres- 
sent ordinairement  sur  leur  train  de  derrière ,  en  s'appuyant 
sur  leur  queue ,  et  ne  yont  guère  qu'en  sautant  :  c'est  ce  qui 
les  a  fait  nommer  par  les  anciens  des  rats  à  deux  pieds.  Us  se 
creusent  des  terriers  comme  les  lapins,  et  se  nourrissent  de  ra- 
cines et  de  grains.  Leur  yie  est  complètement  nocturne ,  et  ils 
s'engourdissent  en  hiver. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  gerhoa ,  qui  est  de  la  taille 
d'un  rat  et  qui  est  pourvu  seulement  de  trois  doigts  aux  pattes 
de  derrière:  il  se  trouve  depuis  la  Barbarie  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne. 


TRIBU  DES  ARVICOLIENS. 


La  tribu  des  arvicoliens ,  composée  des  campagnols  ,  des  lem- 
Mme»  et  des  ondatras  ,  est  extrêmement  voisine  de  celle  des , 
muséides  9  à  laquelle  M.  Guvier  et  beaucoup  d'autres  zoologistes 
la  réunissent  ;  mais  elle  est  caractérisée  par  un  mode  d'organisa- 
tion différent  du  système  dentaire,  et  elle  établit  le  passage  vers 
les  rongeurs  essentiellement  herbivores.  Les  divers  rongeurs  dont 
uous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  sont  tous  omnivores  et  ont 
Fig.  110.    des  dents  molaires  pourvues  de  racines  bien  dis- 
tinctes de  la  couronne.  Chez  les  arvicoliens ,  ces  or- 
ganes sont  privés  de  racines  proprement  dites ,  ou 
n'en  prennent  qu'à  un  âge  assez  avancé ,  et  ne  se 
composent  que  d'une  couronne,  dont  la  base  conti- 
nue de  croître  à  mesure  que  son  extrémité  s'use.  La 
forme  de  leurs  dents  molaires  est  également  ca- 
ractéristique (/?^.  110):  elles  sont  composées  chs- 
cune  de  plusieurs  prismes  triangulaires,  jriaeées 
alternativement  sur  deux  lignes  et  confondos  f«r 
leur  base;  enfin  on  n'y  trouve  pas,  comme 
les  rongeurs  essentiellement  herbivores,  H^e 
stance  corticale  remplissant  les  écfaaneimro  Iw- 
mées  par  les  replis  de  l'émail.  On  compte  trois  de  ces  flMSJabrfis 
de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire.  La  fonke  ^àusraitt  du 
corps  et  la  disposition  des  membres  sont  le»  a^couts  <pie  eWs 
les  muséides. 


Les  CAMPAGNOLS  (arvicola)  se  recomiaMMac  par  Wnr  mm^ 
tête,  leurs  proportions  épaisses ,  leur  i 


368  ZOOLOGIE  DEdCKlPTIVB. 

de  la  longueur  du  corps ,  ei  leurs  doig\s  armés  d'ongles  longs , 
crochus  et  propres  6  fouir,  sans  palmures  et  en  même  aomhn 
que  chez  les  rats,  c'est-à-dire  quatre  devant  et  cinq  derrière.  Lenr 
pelage  est  long,  épais  et  moelleux.  On  ea  connaît  un  assa 
grand  nombre  d'espèces  répandues  dans  les  deux  hémisphères. 
CwipaBDol      La  plus  commune  est  le  campagnol  ordinaire  ou  pelil  -rai  ia 
itinairc.       ckairqtiifig.  111 },  que,  daus  quelques  provinces,  on  nomme 
Fig.  111.  aussi,   mais   im- 

proprement  i  mm- 
/otU  est  de  la  taille 
d'une  souris,  jau- 
ne-brun en    des- 
sus, blanc  sale  ea 
dessous.  Cet  ani- 
mal, trop  bien  con- 
nu dans  les  campa- 
gnes par  les  nom- 
breux ravages  qu'il 
y  cause,  habite  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  choisit  de 
préférence  les  jardins  et  les  champs ,  oii  il  peut  trouver  facile- 
ment des  grains  :  il  n'entre  pas  dans  les  maisons  ni  même  dans 
les  granges ,  mais  se  creuse  une  demeure  souterraine  peu  pro- 
fonde ,  composée  de  plusieurs  cellules  en  communication  entre 
elles,  et  ayant  diverses  issues.  En  hiver,  il  se  retire  dans  les 
bois.  Les  femelles  mettent  bas  ,  au  printemps  ou  en  automne, 
de  six  à  dix  petits  par  portée, et,  lorsque  les  circonstances  sont 
favorables  à  la  multiplication  de  ces  animaux ,  ils  pullulent  au 
point  de  devenir  un  véritable  fléau.  Lorsque  les  campagnol) 
s'établissent  dans  un  canton,  ils  y  apportent  la  famine  avec 
eux.  Ces  animaux,, qu'on  voit  quelquefois  couvrir  parl^mn 
innombrables  de  vastes  étendues  de  terrain ,  sont  d'une  voracité 
extrême  :  ils  détrubent  la  semence  que  l'on  met  en  terre  et 
celle  qui  vient  de  mûrir.  Aussitôt  que  le  blé  est  près  d'être  re- 
cueilli, ils  lé  coupent  parla  racine,  vident  l'épi,  mangent  une 
partie  du  grain,  emportent  le  reste  et  continuent  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  tout  moissonné.  Quand  ils  envahissent 
un  champ  de  céréales,  ils  en  deviennent  les  maîtres  :  on  n'a 
aucun  moyen  de  s'opposer  à  leurs  ravages,  et  on  ne  peut  tra- 
vailler utilement  à  leur  destruction  qu'à  l'époque  des  labours 
et  des  semis.  C'est  lorsque  l'été  est  sec,  qu'ils  sont  le  plus  à 
craindre,  heureusement  qu'ils  ont  des  ennemis  redoutables,  et 
que  les  pluies  de  l'automne  et  surtout  la  fonte  des  neiges  les  dé- 
truisent en  nombre  très  considérable.  Les  oiseaux  de  proie  en 
font  une  chasse  active ,  et  les  renards ,  les  chats ,  les  fouines  et 
les  belettes  leur  font  une  guerre  perpétuelle.  On  pent  aussi 


sear. 
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dresser  des  chiens  à  en  faire  la  chasse,  et  les  cultivateurs  soi- 
gneux font  suivre  la  charrue ,  au  second  labour  d'automne ,  par 
des  enfans  qui ,  avec  un  faisceau  de  baguettes,  tuent  tous  ceux 
que  le  soc  amène  au  jour  ;  mais  ces  causes  de  destruction  ne 
suffisent  pas  toujours,  et,  pour  se  débarrasser  de  "ces  animaux 
Yoraces ,  on  empoisonne  quelquefois  tout  le  champ  qu'on  veut 
préserver,  en  faisant  tremper  les  grains  de  blé  dans  une  décoc- 
tion de  noix  vomique,  d'euphorbe ,  etc. 

Le  rat  d'eau  appartient  aussi  au  genre  campagnol  :  il  est  d'an  Rat  d'eau. 
gris  brun  foncé  et  un  peu  plus  grand  que  le  rat  commun,  auquel 
il  ressemble  beaucoup:  il  habite  le  bord  des  eaux  et  creuse 
des  trous  peu  profonds ,  parallèles  au  sol  et  à  plusieurs  ouvertu- 
res. Sa  nourriture  consiste  principalement  en  racines  de  plantes 
aquatiques.  Quand  il  est  surpris,  il  court  se  jeter  à  l'eau;  mais 
il  nage  et  plonge  mal. 

Le  schermaus  ou  rai  finiisseiir  des  Alsaciens  est  une  espèce  de     Rat  fouis 
campagnol  qui  ne  diffère  que  très  peu  du  rat  d'eau,  auquel  il 
ressemble  aussi  par  ses  mœurs.  On  ne  l'a  encore  rencontré 
qu'aux  environs  de  Strasbourg. 

Le  campagnol  économe  ou  campagnol  des  près ,  qui  habite  toute  Campagne 
la  Sibérie ,  et  qui  parait  se  trouver  aussi  dans  la  Suisse  et  économe. 
le  midi  de  la  France ,  dans  les  champs  où  l'on  récolte  des 
pommes  de  terre ,  est  remarquable  par  l'art  avec  lequel  il  con- 
struit sa  demeure  souterraine  et  par  les  émigrations  éloignées 
qu'il  fait  en  troupes  nombreuses  dans  diverses  pailies  du  nord 
de  l'Asie.  Au  Kamtchatka,  on  voit  chaque  printemps  ces  animaux 
se  rassembler  de  toutes  parts,  se  réunir  en  légions  et  se  diriger 
vers  le  couchant.  Rien  ne  les  arrête  dans  leur  course,  ni  lacs, 
ni  rivières,  ni  bras  de  mer.  Beaucoup  se  noient;  d'autres  devien- 
nent la  proie  des  plongeons  et  des  poissons.Yers  le  milieu  de  juil- 
let, ils  arrivent  sur  les  bords  de  l'Ochotsk  et  du  Joudoma,  après 
une  route  de  plus  de  vingt-cinq  degrés  en  longitude ,  et  soîit 
encore  en  si  grand  nombre,  que  chaque  colonne  met  souvent 
plus  de  deux  heures  à  défiler.  Au  mois  d'octobre ,  ils  reviennent 
au  Kamtchatka ,  et  leur  retour  est  une  fête  pour  le  pays  -,  car 
l'escorte  de  carnassiers  à  fourrures  qui  les  suit  fournit  aux  ha- 
bitans  dé  ces  contrées  arides  une  chasse  abondante ,  et  leur  ab- 
sence prolongé  est  un  présage  de  pluies  et  de  tempêtes. 

Les  LEMMiiïGS  igeorychus)  diffèrent  des  campagnols  par  la     oepre  di 
brièveté  de  leurs  oreilles  et  de  leur  queue  et  par  la  disposition  lemmiog». 
de  leurs  doigts  de  devant ,  qui  sont  particulièrement  propres  à 
fouir.  Le  lemming  ordinaire,  qui  habite  les  bords  de  la  mer 
Glaciale,  est  de  même  que  le  campagnol  économe^  remar- 


360  ZOOLOGIE  DESCAIPTIVE. 

quable  par  Les  migrations ,  qu'il  fait  de  temps  en  temps  sans 
époques  fixes  et  en  troupes  innombrables.  Des  bandes  de  lem- 
mings  descendent  quelquefois  des  montagnes  qui  les  recèlent, 
marchent  en  ligne  droite  par  colonnes  serrées  et  déyastent  tout 
sur  leur  passage  :  ils  ne  se  bornent  pas  à  dépouiller  la  surface  de 
la  terre ,  mais  la  creusent  encore  pour  manger  les  racines  et  les 
grains.  Ces  animaux  sont  de  la  taille  d'un  rat ,  et  leur  pelage  est 
varié  de  jaune  et  de  noir. 

Genre  des  Lcs  oi^ATRAS  sont  dcs  campagnols  à  pieds  semi-palmés  et  i 
ndatras.  queuc  Comprimée  et  écailleuse,  qui  établissent  en  quelcpie 
sorte  le  passage  entve  les  muséides  et  les  deux  genres  précéda»; 
car  leurs  dents  molaires  prennent  des  racines  et  cessent  de 
croître  à  un  certain  âge.  On  n'en  connaît  bien  qu'une  es* 
pèce ,  qui  habite  le  nord  de  l'Amérique  y  et  qui  est  connue  soas 
le  nom  de  rat  musqué  du  Canada»  C'est  un  animal  de  la  taiUe 
d'un  lapin ,  dont  le  pelage  est  d'un  gris  roussàtre;  par  ses  haln- 
tudes,  il  ressemble  un  peu  au  castor;  en  effet ,  les  andatr» 
construisent,  sur  les  bords  des  lacs  et  des  riyièreSy  ayecdela 
terre  et  du  jonc,  des  huttes  voûtées,  dans  lesquelles  ils  habitent 
plusieurs  ensemble. 


TRIBU  LES  HÉLAMYS. 


Hélamyi.  Les  HÉLAMYS,  appelés  vulgairement  des  lièvres  sauteun, 
ressemblent  beaucoup  aux  gerboises  par  la  forme  et  les  propo^ 
tiens  de  leur  corps  ;  mais  ils  constituent  un  petit  groupe  distinct 
des  précédens  par  la  structure  de  leurs  dents.  Leurs  indsives 
inférieures  sont  tronquées ,  et  non  pointues  comme  chez  les  ger- 
boises, les  rats,  etc.:  ils  ont  partout  quatre  mâchelières, dé- 
pourvues de  racines  et  composées  chacune  de  deux  parties  el- 
liptiques ,  réunies  par  une  de  leurs  extrémités  et  séparées  dans 
le  reste  de  leur  étendue  par  une  échancrure  remplie  de  matière 
corticale;  enfin  ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  seu- 
lement quatre  aux  pieds  de  derrière ,  disposition  qui  est  préci- 
sément l'inverse  de  ce  qui  existe  le  plus  ordinairement  chez  les 
muséides.  On  ne  connaît  qu'une  espèce  d'hélamys ,  qui  est  grand 
€omme  un  lapin ,  et  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
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TRIBU  DES  (anNCHELLIENS. 


Les  animaux  qui  forment  le  type  de  ce  petjt  groupe  four- 
nissent au  commerce  des  pelleteries  une  des  fourrures  les  plus 
élégantes  et  les  plus  recherchées  j  cependant^  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  ils  étaient  restés  presque  inconnus  des  natura- 
listes. Ils  ont  des  rapports  assez  intimes  avec  les  muséides ,  les 
aryicolienSy  les  hélamys  et  les  lièvres,  mais  ne  peuvent  être 
rangés  dans  aucune  de  ces  tribus.  Leurs  clavicules  sont  com- 
plètes ,  et  leurs  dents  molaires ,  au  nombre  de  quatre  partout , 
sont  dépourvues  de  racines  et  présentent  dans  leur  composition 
de  la  matière  corticale  aussi  bien  que  de  l'ivoire  et  de  l'émail, 
La  forme  de  ces  dents  est  également  caractéristique  :  elles  sont 
composées  de  deux  ou  trois  lames  d'ivoire  semblables  à  un  ru- 
ban y  placées  parallèlement ,  garnies  chacune  par  de  l'émail  et 
unies  par  de  la  substance  corticale  seulement;  enfin  ces  ani- 
maux n'ont  point  d'incisives  accessoires  comme  les  lièvres. 

On  range  dans  cette  division  les  chinchillas  proprement  dits , 
les  viscaehes ,  etc.  Tous  sont  propres  à  l'Amérique  méridionale. 

Les  camCHiLLAS  (chinchilla)  se  distinguent  par  la  forme  par-  chinchilla* 
ticulière  de  leurs  dents  et  par  le  nombre  de  leurs  doigts  (quatre 
en  arrière  et  cinq  en  avant) ,  leur  queue  médiocre,  etc.  On  n'en 
connaît  bien  qu'une  espèce ,  appelée  le  chinchilla  lanigère ,  qui 
habite  les  montagnes  du  Pérou  et  du  Chili.  C'est  un  animal  un 
peu  plus  petit  que  notre  lapin  de  garenne.  Sa  tète,  garnie 
de  longues  moustaches ,  ressemble  assez  à  celle  d'un  écureuil. 
Ses  oreilles  sont  grandes  ;  ses  pattes  sont  minces  et  peu  diffé- 
rentes en  longueur  ;  son  pelage  d'un  beau  gris ,  ondulé  de  blanc 
en  dessus ,  et  d'qn  gris  très  clair  en  dessous ,  se  compose  de 
poils  d'une  finesse  et  d'une  douceur  extrêmes  ;  enfin  sa  queue  est 
noirâtre ,  ^rtout  vers  l'extrémité.  Il  vit  dans  des  terriers  et  se 
nourrit  principalement  de  racines  de  plantes  bulbeuses.  On  en 
fait  la  chasse  avec  des  chiens  dressés  à  les  prendre  ,  sans  déchi- 
rer leur  robe  et  en  les  relançant  dans  leur  terrier.  On  les  trouve 
surtout  aux  environs  de  Coquimbo  et  de  Copiapo,  et  on  envoie 
leur  fourrure  à  Santiago  et  à  Valparaiso ,  d'où  on  les  exporte 
pour  l'Europe;  mais  on  en  a  fait  une  chasse  si  active,  que, 
depuis  quelque  temps ,  on  en  voit  à  peine ,  et  que  leur  pour- 
suite est  momentanément  prohibée ,  afin  d'empêcher  la  destruc- 
tion totale  de  leur  race. 
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Yismches.  Les  YisGACHES,  dont  on  a  formé  le  genre  logostome  {logosto- 
mus)  y  n'ont  que  quatre  doigts  devant  et  trois  derrière  ,  et  ne 
vivent  que  dans  les  plaines:  on  lés  rencontre  dans  presque 
toutes  les  parties  de  PAmérique  méridionale ,  situées  entre  le 
vingt-neuvième  et  le  trente-neuvième  degré  de  latitude  aus- 
trale ;  mais  c'est  surtout  dans  les  provinces  de  Buénos-Ayres , 
qu'elles  sont  communes  :  elles  vivent  dans  des  terriers  profonds , 
à  une  seule  ouverture ,  et  se  rassemblent  par  familles  dans  le 
voisinage  les  unes  des  autres.  Leur  peau  n'est  pas  employée 
comme  fourrure. 

On  a  donné  le  nom  de  lagotis  à  un  troisième  genre  de  chin- 
chilhens ,  où  les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  partout.' 


TRIBU  DES  RONGEURS  TALPIFOBMES. 


Ce  petit  groupe  se  compose  des  rongeurs  essentiellement 
fouisseurs ,  qui  vivent  sous  terre ,  et  qui  y  par  leur  forme  géné- 
rale ,  se  rapprochent  un  peu  des  taupes.  La  structure  de  leurs 
dents  est  la  même  que  chez  les  muséides;  mais  ils  sont  remar- 
quables par  la  grandeur  démesurée  de  leurs  incisives  infé- 
rieures. 

Rats-taopes.  ^®*  BATS-TAUPES  (sphalax) ,  que  l'on  peut  prendre*pour  type 
*  de  cette  tribu  y  sont  remarquables  par  leur  corps  cylhidrique, 
leur  grosse  tète  y  où  l'on  n'aperçoit  d'abord  ni  traces  d'yeux  ni 
d'oreilles^  par  la  brièveté  de  leurs  jambes  et  de  leur  queue,  et 
par  leurs  dents  incisives  y  qui  sont  trop  longues  y  pour  être  re- 
couvertes parles  lèvres.  Ils  vivent  sous  terre,  comme  les  taupes; 
mais  ils  n'ont  pas  y  comme  elles  y  des  instrumens  puissans  pour 
la  diviser;  leurs  pattes  très  courtes  et  divisés  en  cinq  doigts, 
armés  d'ongles  fouisseurs,  ne  sont  guère  plus  robustes  que 
celles  des  rats ,  et  ces  animaux  ne  se  nourrissent  que  de  ra- 
cines. 

Le  zemni  ou  rat-taupe  aveugle,  qui  est  un  peu  plus  gros  que 
notre  rat ,  habite  l'Asie-Mineure  et  la  Russie  méridionale. 

Oryctères  ^^^  ORTCTÊRES  {hathiergus)y  qui  ont  à-peu-près  la  même  forme 
générale  que  les  rats-taupes,  en  diffèrent  parleurs  dents  molaires, 
qui  sont  au  nombre  de  quatre  partout ,  tandis  que ,  dans  le  genre 
précédent,  on  n'en  compte  que  trois.  Une  espèce ,  appelée  par 
Buffon  taupe  des  Dunes ,  est  presque  de  la  taille  d'un  lapin. 
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TRIBU  DES  CASTORŒNS. 


Les  rongears  qui  forment  cette  petite  tribu  sont  plus  robustes 
que  ceux  dont  l'histoire  nous  a  occupés  jusqu'ici.  De  même  que 
tous  les  précédensy  ils  ont  des  clayicules  complètes  ;  mais  ils  s'en 
Fig.  112.(1)  distinguent  par  leur  mode  de  vie,  essentielle- 
ment aquatique,  et  par  la  structure  de  leurs 
pieds ,  qui  sont  tous  pourvus  de  cinq  doigts, et 
dont  les  postérieurs  sont  palmés.  Lieurs  inci- 
sives, très  vigoureuses  sont  teintes  en  jaune,  et 
leurs  dents  molaires,  au  nombre  de  quatre  à  club- 
que  mâchoire  et  de  chaque  côté ,  et  pourvues  de 
racines  qui ,  en  arrêtent  l'accroissement  aussi- 
tôt  leur  entière  formation,  sont  composées  de 
substance  corticale  aussi  bien  que  d'ivoire  et 
d'émail ,  et  ont  l'air  d'être  faites  d'un  ruban  os- 
seux, replié  sur  lui-même.  Les  animaux  qui  com- 
posent cette  tribu  sont  les  castors  et  lescouiA. 

Les  CASTORS  se  distinguent  des  couia  et  même  de  tous  les  '  caston. 
autres  rongeurs  par  leur  queue  aplatie  horizontalement ,  de 
forme  presque  ovale  et  couverte  d'écaillés  imbriquées  comme 
celles  des  poissons.  Ce  sont  des  animaux  d'assez  forte  taille  et 
bas  sur  jambes ,  dont  les  formes  sont  lourdes  et  ramassées.  Leur 
museau  est  entouré  de  poils  longs  et  raides ,  qui  paraissent  servir 
de  même  que  les  moustaches  des  phoques,  et  de  quelques 
autres  animaux,  comme  d'instrumens  de  toucher;  leurs  yeux 
sont  petits  ;  leurs  oreilles  courtes  sont  disposées  de  façon  à  s'abais- 
ser contre  la  tête  et  à  fermer  le  conduit  auditif ,  lorsque  l'animal 
plonge  dans  l'eau  ;  leurs  narines  sont  très  mobiles  et  peuvent 
^[alement  se  fermer  pour  empêcher  l'entrée  de  Teau  dans  les 
fosses  nasales;  leurs  doigts  de  devant,  courts  à  proportion  de 
ceux  de  derrière ,  sont  garnis  d'ongles  en  gouttière  et  propres  à 
fouir;  les  postérieurs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  sont  pal- 
més; enfin  on  trouve,  sous  la  queue  de  ces  animaux,  deux 
grosses  glandes ,  dont  les  canaux  excréteurs  aboutissent  dans 
des  replis  cutanés  nommés  prépuces ,  et  y  versent  une  sorte  de 
pommade ,  d'une  odeur  très  forte ,  qui  est  employée  en  méde- 
cine ,  sous  le  nom  de  caitoréftm. 

(  i)  Dents  molaires  de  la  mâchoire  snpérieare  da  castor. 
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n  existe  des  castors  en  Europe ,  en  France  même ,  aussi  bien 
qu'en  Amérique ,  et  on  ne  leur  trouve  aucun  caractère  physique 
qui  doive  les  faire  considérer  comme  appartenant  à  des  espèces 
distinctes.  Leurs  mœurs ,  il  est  vrai ,  sont  loin  d'être  les  mêmes; 
mais  on  peut  attribuer  ces  différences  à  l'influence  de  la  solitude 
ou  du  voisinage  de  l'homme. 

Le  castor  du  Canada  est  un  animal ,  dont  l'intelligence  parait 
être  assez  obtuse;  mais  il  est  sans  contredit  de  tous  les  mammi- 
fères le  plus  remarquable  par  son  industrie  instinctive.  Pendant 
l'été,  il  vit  solitaire  dans  des  terriers,  qu'il  se  creuse  sur  le  bord  des 
lacs  et  des  fleuves  ;  mais ,  lorsque  la  saison  des  neiges  appioche, 
il  quitte  cette  retraite  et  se  réunit  à  ses  semblables  y  pour  con- 
struire en  commun  avec  eux  sa  demeure  d'hiver.  C'est  rf^pg  les 
lieux  les  plus  solitaires  de  l'Amérique  septentrionale,  que  les 
castors,  souvent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  par  troupe, 
déploient  tout  leur  instinct  architectural.  Pour  constnimleois 
nouvelles  demeures ,  ils  choisissent  un  lac  ou  une  rivièie  assez 
profonde  pour  ne  jamais  geler  jusqu'au  fond ,  et  préfôrent  en 
général  des  eaux  courantes ,  afin  de  s'en  servir  pour  le  transport 
des  matériaux  nécessaires  à  leurs  constructions.  Pour  soutenir 
Peau  à  une  égale  hauteur,  ils  commencent  alors  par  former  une 
digue  en  talus  :  ils  lui  donnent  toujours  une  forme  courbe ,  dont 
la  convexité  est  dirigée  contre  lé  courant  et  la  construisent  de 
branches  entrelacées  les  unes  dans  les  autres ,  dont  les  inter- 
valles sont  remplis  de  pierres  et  de  limon ,  et  la  crépissent  ext^ 
rieurement  d'un  enduit  épais  et  solide.  Cette  digue, qui  a  pour 
l'ordinaire  onze  à  douze  pieds  de  large  à  sa  base ,  et  qui  est  re&- 
forcée  tous  les  ans  par  de  nouveaux  travaux,  se  couvie  souvent 
d'une  végétation  vigoureuse ,  et  finit  par  se  transformer  en 
une  sorte  de  haie.  Lorsque  la  digue  est  achevée ,  ou  lonqne 
l'eau  étant  stagnante,  cette  barrière  n'est  pas  nécessaire,  les 
castors  se  séparent  en  un  certain  nombre  de  familles,  ets'oc«' 
cupent  à  construire  les  huttes  qu'ils  doivent  habiter  ou  à  répa- 
rer celles  qui  leur  ont  déjà  servi  l'année  précédente.  Ces  cabanes 
sont  élevées  contre  la  digue  ou  sur  le  bord  de  l'eau ,  et  sont  de 
forme  à-peu-près  ovalaire  ;  leur  diamètre  interne  est  de  six  à 
sept  pieds,  et  leurs  parois,  construites,  comme  la  digue,  avec 
des  branches  d'arbres ,  sont  recouvertes  des  deux  côtés  d'un 
induit  limoneux.  On  y  trouve  deux  étages  :  le  supérieur,  à  sec, 
est  destiné  à  l'habitation  des  castors;  l'inférieur,  sous  l'eau, 
sert  de  magasin  pour  les  provisions  d'écorce;  enfin  elles  neoom- 
muniquent  au-dehors  que  par  une  ouverture  placée  sous  l'eau. 
On  a  pensé  que  la  queue  ovalaire  des  castors  leur  servait  comme 
une  truelle,  pour  bâtir  ces  demeures;  mais  il  parait  qu'ils 
n'emploient  à  cet  usage  que  leurs  dents  et  leurs  pattes  de 
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devant.  Avec  leurs  fortes  incisives ,  ils  coupent  les  brandies  et 
même  les  troncs  d'arbres  dont  ils  ont  besoin ,  et  c'est  dans  leur 
bouche  ou  avec  leurs  pattes  antÉrieures  ,  qu'ils  traînent  ces 
matériaux.  Lorsqu'ils  s'établissent  sur  les  bords  d'une  eau  cou- 
rante ils  coupent  le  bois  au-dessus  du  point  où  ils  veulent  con- 
struire leur  demeure,  le  mettent  à  flot, et,  profitant  du  cou- 
rant, le  dirigent  là  où  il  faut  qu'il  aborde:  c'est  également  avec 
leurs  pattes  qu'ils  creusent  sur  le  rivage  ou  au  fond  de  l'eau  la 
terre  qu'ils  emploient.  Du  reste,  ces  travaux,  qui  s'exécutent 
avec  une  extrême  rapidité,  ne  se  font  que  pendant  la  nuit. 

La  nourriture  principale  des  castors  consiste  en  écorces  d'ar- 
bres ,  tels  que  le  bouleau ,  le  saule ,  etc. ,  et  en  racines  de  cer- 
taines plantes  aquatiques.  Les  femelles  mettent  bas  à  la  fm  de 
rhiver  deux  à  quatre  petits ,  qui ,  en  deux  ans ,  prennent  leur 
entier  accroissement.  La  durée  de  leur  vie  paraît  Être  d'environ 
quinze  ans. 

Ces  animaux  habitent  tout  le  nord  de  l'Amérique,  depuis  le 
trentième  degré  jusqu'au-delà  du  soixantième  de  latitude  nord. 
On  lesrencontre  aussi  en  Sibérie  ,  enNorwëge,  en  Allemagne  et 
même  en  France  (  sur  les  bords  du  ^h6ne ,  du  Gardon  ,  etc.  )  ; 
mais  ces  derniers,  que  l'on  appelle  souvent  des  lièvres ,  sont 
toujours  solitaires,  et  ne  construisent  pas  de  huttes.  On  pense 
généralement  que  c'est  le  voisinage  de  l'bomme,  qui  les  em- 
pêche de  suivre  leur  instinct  naturel. 

Les  castors,  dont  le  pelage  est  ordinairement  d'un  brun 
roussàtre  uniforme,  mais  quelquefois  d'un  beau  noir  et  d'au- 
tres fois  blanc ,  sont  pourvus  eu  très  grande  abondance  d'un 
duvet  grisâtre,  moelleux  et  d'une  finesse  extrême,  qui  est 
caché  sous  des  poils  longs  et  soyens,  et  qui,  ne  se  mouillant  pas , 
les  protège  contre  le  froid  et  l'humidité  ;  mais  cette  fourrure, 
qui  leur  est  si  utile ,  devient  souvent  la  cause  de  leur  destruc- 
tion^ car  elle  est  d'un  grand  usage  dans  l'industrie  des  hommes, 
et,  pour  se  la  procurer,  on  fait  à  ces  animaux  une  chasse  des 
plus  actives. 

Les  peaux  de  castors  sont  en  effet  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant ;  on  les  emploie  comme  fourrure  et  pour  la  fabrication 
des  chapeaux  de  feutre  ;  les  plus  belles  sont  celles  des  animaux 
tués  en  hiver  et  dans  les  parties  les  plus  froides  de  l'Amérique 
septentrionale.  Une  peau  fournit  environ  une  livre  et  un  liera 
de  duvet ,  qui  vaut  actuellement  en  France  environ  200  francs  la 
livre.  L'importation  de  ces  peaux ,  en  Eui-ope ,  s'est  élevée  quel- 
quefois à  environ  cent  cinquante  mille  en  une  seule  année, 

Le  cajforrion,  denrée  qui  est  également  fournie  par  ce*  nni- 
^■uax ,  est  une  substance  solide ,  fragile  et  d'une  odeur  forln  e1 
^Kuéabonde.  On  lavcnd  en  général  renfermée  dans  la  poclwt, 
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OÙ  elle  se  trouve  naturellement.  Un  castor  en  fournit  environ 
deux  onces.  Les  femmes  de  quelques  peuplades  sauvages  s'en 
servent  pour  graisser  leurs  cheveux,  et,  en  Europe  ^  on  l'emploie 
comme  médicament.  Chaque  année  ,  on  en  importe  en  France 
environ  douze  cents  kilogrammes. 


On  a  donné  le  nom  de  gouia  ou  de  mtopotamb  à  d'autres 
rongeurs  aquatiques , qui  ressemblent  beaucoup  aux  castors,  si 
ce  n'est  que  leur  queue  est  ronde  et  allongée.  Ces  animaux,  qui 
vivent  dans  des  terriers ,  au  bord  des  rivières  ,  dans  une  grande 
partie  de  l'Amérique  méridionale ,  fournissent  un  duvet  qni 
s'emploie  en  chapellerie  comme  celui  du  castor,  et  leur  peau 
est  aussi  un  objet  important  de  commerce. 


SECTION  DES  RONGEURS  A  CLAVICULES  IMPARFAITES. 

Les  rongeurs  qui  manquent  de  clavicules ,  ou  chez  lesquels 
ces  os  sont  trop  courts  pour  s'étendre  du  sternum  à  l'épaule,  et 
servir  aux  usages  ordinaires ,  forment  quatre  petites  tribus  na- 
turelles ,  que  l'on  peut  distinguer  par  les  caractères  suivans  : 

i      /les    dents    molaires!*^  ^^^  ^^""^  ^^  P^"  j  porc-épics. 

g        pourvues  de  racines, }  ^'^?°*-  ;  „.  ^« 

5     1  ^  l  point  de  piquans.      |  paggas. 

g^l  ^  deux  petites  incisives 

g  g  I  I  supplémentaires  dcr- 

S  fe»  I  i  rière  les  deux  cran- 

>  |j«''  A-       *   }  LEPUSIEKS. 

5  ^(  Ides  incisives  ordinal- ( 

o  g  lies  dents  molaires  dé-/ res  de  la  mâchoire 
^  5  I  pourvues  de  racines,  \  supérieure. 
g  ^  I  j point  de  petites  inci- 

S     I  /sives  supplémentai- , ,. 

g  f  j  •       •   •  X  }GAVIENS. 

g     1  res  ;  deux  incisives  à  ' 

g      \  \  chaque  mâchoire. 


TRIBU  DES  PORC-ÉPICS. 


On  désigne  sous  le  nom  de  porc-epics  des  rongeurs  faciles  à 
distinguer  de  tous  les  autres  animaux  de  cet  ordre  par  les  pi- 
quans raides  et  pointus  dont  ils  sont  armés.  Us  ont  la  tète  forte, 
le  museau  gros  et  renflé, la  langue  hérissée  d'écaillés  épineuses, 
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les  incisives  très  fortes,  et  leurs  molaires ,  au  nombre  de  quatre 
partout,  cylindriques  et  à  couronne  plate ,  marquée  de  plusieurs 
enfoncemens^  sont  composées,  comme  celles  des  castors^  de 
lames  d'émail ,  réunies  par  de  la  matière  corticale.  Leurs  pieds 
sont  courts  et  armés  d'ongles  robustes  ;  les  antérieurs  ont  quatre 
doigts  ;  et  les  postérieurs  ordinairement  cinq ,  enfin  leur  clavi- 
cule est  trop  courte  pour  s'appuyer  sur  l'omoplate,  et  se  trouve 
suspendue  dans  les  chairs.  Ces  animaux  vivent  dans  des  terriers, 
et  ont  beaucoup  des  habitudes  des  lapins.  On  en  trouve  dans 
IHresque  toutes  les  parties  du  monde  ;  et  on  les  subdivise  en  porc- 
èpics  proprement  dits,  athèrures  ,  coendous ,  etc. 


Les  PORG-ÉPIGS  PROPREMENT  DITS  [Hystrix)  Ont  la  tète  bombée,      Porc  -  épie 

la  queue  rudimentaire  et  tout  le  dessus  du  corps  armé  de  longues  P*'«P''®"«">' 
épines,  que  l'animal  a  la  faculté  de  redresser  par  l'action  de  ses  ''^' 
muscles  sous-cutanés.  Le  porc-épic  d'Europe  se  trouve  dans  le 
midi  de  lltalie  et  de  l'Espagne ,  ainsi  qu'en  Barbarie.  Il  est  long 
d'environ  deux  pieds  ;  sa  démarche  est  lourde ,  et  les  piquans  qui 
couvrent  la  partie  supérieure  de  son  corps  sont  gros,  très  acérés, 
et  fort  longs.  Sur  le  dos,  on  en  voit  qui  ont  plus  d'un  pied  de  long, 
et  ils  sont  pour  la  plupart  annelés  de  blanc  et  de  noir.  Une  crête 
de  longues  soies  occupe  sa  tète  et  sa  nuque ,  et  sa  courte  queue 
est  garnie  de  poils  d'une  structure  des  plus  singulières  :  ce  sont 
des  tuyaux  creux  ,  à  parois  minces  ,  longs  d'environ  deux 
pouces ,  tronqués  à  leur  extrémité  et  suspendus  à  un  pédicule 
flexible,  de  façon  que, lorsque  l'animal  les  secoue, ils  résonnent 
en  se  choquant  entre  eux.  Lorsque  le  porc-épic  est  irrité  ou 
effrayé ,  il  redresse  tous  ses  piquans  à  la  manière  des  hérissons  ; 
et  ses  épines  se  détachent  facilement  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  lui 
a  attribué  la  faculté  de  les  lancer  contre  ses  ennemis.  C'est  un 
animal  nocturne  et  solitaire  qui,  pendant  tout  le  jour,  reste  ca- 
ché au  fond  de  son  terrier,  et  qui ,  pendant  l'hiver,  tombe  dan» 
un  état  d'assoupissement  léthargique.  On  trouve  dans  les  Indes 
et  en  Afrique  d'autres  espèces  peu  différentes  de  la  précédente. 


Les  ATHÈRURES  sont  des  porc-épics ,  dont  le  museau  n'est 
pas  renflé ,  et  dont  la  queue  est  longue.  Les  ursons  {BreU'sons) 
diffèrent  de  tous  les  précédens  par  leurs  piquans  courts  et  à 
demi  cachés  dans  le  poil.  Enfin  les  GOEPfDOUS  {Synetheres)  se 
distinguent  par  leur  longue  queue,  qui  est  nue  au  bout  et  préhen- 
sile comme  celle  des  sapajous  :  ils  grimpent  sur  les  arbres  et  se 
trouvent  en  Amérique. 

24. 


Athérares. 
UrsoDs. 

Coendoua, 
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TRIBU  DES  PACCAS. 

Les  paccas  et  les  agoutis,  qui,  pendant  long-temps,  ont  été 
confondus  arec  les  caviens ,  ressemblent  beaucoup  aux  porc- 
épies  par  la  structure  de  leurs  dents  molaires,  qui  sont  à  cou- 
ronne plate  et  irrégulièrement  sillonnée,  à  racines ,  et  dans  la 
composition  desquelles  il  entre  de  la  matière  corticale: on  en 
compte  quatre  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire.  Tous  ces 
animaux  sont  propres  à  l'Amérique. 

Agouti».  Lgg  AGOUTIS (CA/onwny*)  ont  quatre  doi^  devant  et  trois  der- 
rière; leur  tète  est  petite^  et  la  partie  postérieure  de  leur  corps 
privée  de  queue,  est  beaucoup  plus  élevée  et  plus  forte  que 
l'antérieure  ;  ils  ressemblent  un  peu  aux  lièvres ,  mais  sont  plus 
élevés  sur  jambes  et  n'ont  que  des  poils  gros  et  longs.  On  les 
trouve  aux  Antilles  et  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique 
du  sud. 


Paccas. 


Les  PACCAS  (  Cœlogenys  )  ressemblent  aux  agoutis  par  leurs 
dents  4  mais  ils  ont  cinq  doigts  partout  et  sont  remarquables  par 
la  grande  largeur  de  leur  face  et  par  les  cavités  creusées  dans 
l'intérieur  de  leurs  joues,  et  dont  on  ignore  les  usages.  On  trouTe 
ces  animaux  dans  les  mêmes  contrées  que  les  précédons,  et  leur 
chair  est  très  estimée. 


TRIBU  DES  CAVIENS, 

Cette  petite  division  de  l'ordre  des  rongeurs  se  compose  de 
quelques  animaux  propres  au  nouveau  continent ,  qui  ressem- 
Fig,  113.  blent  beaucoup  aux  agoutis  par  l'en- 

semble de  leur  organisation  et  par 
leurs  mœurs ,  mais  qui  ont  les  dents 
molaires  dépourvues  de  racines  et 
composées  d'une  espèce  de  ruban 
d'émail ,  dont  les  replis  sont  unis  par 
de  la  matière  corticale  (Jtg,  i  lo)  :  ils  n'ont  aussi  que  quatre  doigts 
devant,  et  trois  derrière.  On  y  range  les  eahiais,  et  les  cobayes. 
Les  CABiAis  {Hydrochœrus)  ont  les  doigts  armés  d'ongles  larges 
et  réunis  par  des  membranes  ;  mais  ce  qui  les  caractérise  sur- 
tout, c'est  la  disposition  de  leurs  dents.  De  chaque  côté  et  à 
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chaque  mâchoire  y  on  leur  trouve  quatre  màchelières  sans  ra- 
cines y  très  longues  et  composées  de  nombreuses  lames  verti- 
cales y  parallèles  et  transversales ,  soudées  ensemble  par  beau- 
coup de  substance  corticale.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce^ 
qui  habite  en  troupes  les  bords  des  rivières  de  la  Guyane  et  des 
Amazones. 

Les  GOBATES  (Cat;ta  ou  JEnœma) ,  appelés  vulgairement  GO-       Cochon 
GHOnsD'nmE,  ressemblent  beaucoup  auxcabiais:  mais  ont  les  d'Cnde. 
doigts  libres.  L'espèce  la  plus  commune  se  trouve  dans  les  bois 
du  Brésil  et  du  Paraguay,  et  s'est  beaucoup  multipliée  en  Eu- 
rope, où  on  l'élève  dans  les  maisons,  parce  qu'on  croit  que  son 
odeur  chasse  les  rats. 

TRIBU  DES  LÉPUSDSNS. 

Les  lièvres  et  les  autres  rongeurs  qui  forment  avec  eux  le 

petit  groupe  dont  nous  faisons  ici  l'histoire ,  ont ,  dans  la  dis- 

Fig,  114.  position  de  leur  système  dentaire, 

un    caractère     fort     remarquable. 
Leui*s  incisives^  au  lieu  d'être  au 
nombre  de  deux ,  comme  d'ordinaire 
chez  les  rongeurs ,  sont  au  nombre 
de  quatre  (1),  et  ces  quatre  dents,  au 
lieu  d'être  rangées  sur  une  même 
ligne  transversale ,  sont  placées  sur 
deux  files  :  derrière  chaque  incisive 
ordinaire^  il  s'en  trouve  une  autre 
plus  petite  [fig,  114).  Leurs  incisives  inférieures  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  Leurs  molaires  {fig,  116)  sont  sans  racines 
Fig,  lis.     et  armées  chacune  de  deux  lames  verticales  sou- 
dées ensemble  par  de  la  matière  corticale.  On  en 
compte  cinq  à  la  mâchoire  inférieure  ;  mais ,  à  la 
mâchoire  supérieure ,  on  en  trouve  une  sixième  ^ 
qui  est  très  petite.  Une  autre  particularité  de  leur 
organisation  est  d'avoir  l'intérieur  de  la  boucha 
et  le  dessous  des  pieds  garnis  de  poils  comniie  la 
reste  du  corps.  Us  ont  cinq  doigts  devant  «I 
quatre  derrière, les  membres  antérieurs  nlu» |j[r4^ 
les  et  plus  couru  que  les  postérieurii ,  lu  ^mm 
courte  ,  la  lèvre  supérieure  entièr«til#t»l  mèA^m 
sur  la  ligne  médiane,  et  les  yeux  HfêuAê  H  h 
téraux  ;  enfin  leur  canal  alimentaire  mi  Mf4  éévH 

(i)  Dans  le  jeune  âge ,  les  incisÎTes  sont  même  trï^tU*» 
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loppé^  et  leur  cœcum  surtout  dont  l'intérieur  est  divisé  par  un 
repli  valvulaire ,  disposé  en  spirale,  est  cinq  à  six  fois  aussi  grand 
que  leur  estomac. 
Ce  groupe  se  compose  de  deux  genres  :  les  liàyres  et  les 

LAGOMTS. 


n. 


Genres  des     Le  genre  des  lièvres  {UpHs)  est  caractérisé  par  des  oreilles 
^®*-  longues  y  une  queue  courte  y  les  pieds  de  derrière  beaucoup  plus 

longs  que  ceux  de  devaût ,  et  des  clavicules  très  imparfaites. 
Toutes  les  espèces  dont  il  se  compose  se  ressemblent  extrême- 
ment :  leur  pelage  est  très  fourni  et  toujours  d'un  gris  roussàtie 
tiqueté  y  la  queue ,  et  en  général  tout  le  corps  j  à  l'exception  de 
la  gorge,  blancs  en  dessous,  et  les  oreilles  noires  à  leur  extré- 
mité. 

.  Ces  animaux  sont  nocturnes  ou  du  moins  crépusculaires. 
Tout  le  monde  connaît  leur  grande  agilité,  leur  timidité  et 
leur  extrême  fécondité.  Leur  marche  consiste  en  une  suite  de 
sauts.  Ils  se  nourrissent  d'herbes  et  d'autres  substances  végé- 
tales ,  et  la  nature  de  leurs  alimens  influe  beaucoup  sur  le  goût 
de  leur  chair  ;  du  reste ,  leur  manière  de  vivre  varie  suivant  les 
espèces.  On  en  trouve  dans  les  deux  hémisphères, 
ièvrecom-  Le  lièvre  commun ,  qui  est  ordinairement  d'un  gris  jaunâtre, 
se  distingue  par  ses  oreilles  plus  longues  que  la  tête  d'un 
dixième ,  et  par  sa  queue ,  qui  est  de  la  longueur  de  la  cuisse , 
et  blanche ,  avec  une  ligne  noire  en  dessus,  n  se  trouve  dans 
presque  toutes  les  parties  de  TEurope ,  et  vit  solitaire ,  tandis 
que  le  lapin  vit  toujours  en  société  avec  ses  semblables ,  et  c'est 
peut-être  à  ce  défaut  de  sociabilité ,  que  le  lièvre  doit  la  liberté 
qu'il  conserve  partout ,  tandis  que  ce  dernier  est  réduit  depuis 
long^-temps  à  l'état  de  domesticité.  Une  autre  différence  assez 
grande  dans  les  mœurs  de  ces  animaux ,  c'est  que  le  lièvre  ne 
creuse  point  de  terrier ,  mais  se  contente  d'un  gite ,  dont  il 
change  la  position  suivant  les  saisons.  Le  poil  de  cet  animal  est 
très  utile ,  et  sa  chair,  qui  est  noirâtre ,  est  fort  estimée.  La 
poursuite  du  lièvre  est  en  même  temps  un  objet  d'amusement 
et  un  exercice  salutaire  pour  les  habitans  oisifs  des  campagnes: 
aussi  en  fait-on  de  tous  côtés  une  chasse  active ,  et^  si  on  ne 
connaissait  sa  grande  fécondité,  on  s'étonnerait  de  ne  pas 
voir  l'espèce  disparaître  de  nos  forêts.  Lorsqu'un  lierre  est 
lancé  et  poursuivi  par  les  chiens ,  il  fuit  d'abord  en  ligne  droite, 
mais  ensuite  tourne  et  retourne  sur  ses  pas.  En  général ,  il  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  son  gite ,  et  quelquefms  il  a  recours 
à  différentes  ruses  pour  se  soustraire  à  $es  ennemis. 
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On  donne  le  nom  de  lièvre  variable  à  une  espèce  un  peu  plus      Lièvre  v 
grande  que  la  nôtre  y  qui  s'en  distingue  par  ses  oreilles  et  sa  riable. 
queue  un  peu  plus  courte  ,  et  qui  se  trouve  dans  le  nord  et  dans 
les  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Europe. 

Le  lapin  commun  est  au  contraire  un  peu  moins  grand  que 
notre  lièvre  ;  mais  ce  qui  le  distingue  surtout  ^  ce  sont  ses  '^^"*' 
oreilles  plus  courtes  que  sa  tète ,  et  sa  queue  moins  longue  que 
sa  cuisse.  A  l'état  sauvage ,  son  pelage  est  ordinairement  d'un 
gris  jaunâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ;  mais ,  dans  l'état  de 
domesticité,  ses  couleurs  varient  beaucoup.  On  le  croit  origi- 
naire d'Espagne  ;  cependant  il  est  répandu  en  abondance  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Sa  chair  est  blanche  et  très  diffé- 
rente de  celle  des  lièvres ,  dont  il  s'éloigne  aussi  beaucoup  par 
ses  mœurs.  Sa  fécondité  est  encore  plus  grande  et  s'accroît  par 
l'état  de  domesticité.  Lorsque  des  lapins  s'établissent  dans  un 
pays  qui  leur  convient,  et  qu'ils  ne  sont  pas  trop  inquiétés  par  les 
furets,  par  les  chiens  et  par  l'homme,  ils  pullulent  si  prodigieuse- 
ment,  que  la  terre  peut  à  peine  suffire  à  leur  subsistance.  Ils 
vivent  par  paires  dans  des  terriers  profonds ,  qui  les  mettent  à 
l'abri  de  la  plupart  de  leurs  ennemis.  A  l'âge  de  cinq  à  six  mois , 
ils  sont  déjà  aptes  à  reproduire;  la  gestation  dure  trente  jours, 
et  chaque  portée  se  compose  de  cinq ,  six ,  sept ,  ou  même  un 
plus  grand  nombre  de  petits.  Quelques  jours  avant  de  mettre 
bas ,  la  femelle  se  creuse  un  nouveau  terrier  en  zigzag ,  au  fond 
duquel  elle  pratique  une  excavation ,  où  elle  dresse ,  avec  du 
duvet  arraché  <le  dessous  son  ventre ,  une  espèce  de  lit  pour  ses 
petits.  Ceux-ci  sont  allaités  par  leur  mère  pendant  environ  deux 
mois  j  et  ne  sortent  de  leur  demeure  souterraine  que  lorsqu'ils 
sont  assez  forts  et  tout-à-fait  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes  : 
ils  se  creusent  alors ,  dans  le  voisinage  du  lieu  de  leur  naissance , 
un  terrier  et  s'y  établissent.  La  durée  de  leur  vie  parait  être  de 
huit  à  neuf  ans. 

Les  pays  étrangers  fournissent  plusieurs  autres  espèces  du 
genre  lièvre ,  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  notre  lapin. 

La  fourrure  de  ces  divers  animaux  est  employée  comme  pelle- 
teries ;  mais  c'est  surtout  dans  la  fabrication  des  chapeaux  de 
feutre  qu'on  fait  un  grand  usage  de  leurs  poils.  Le  duvet,  qui  se 
trouve  en  grande  abondance  sous  les  poils  longs  et  soyeux  dont 
tout  leur  corps  est  recouvert,  a ,  de  même  que  le  duvet  du 
castor  et  de  beaucoup  d'autres  mammifères  ,  la  propriété  de 
se  mêler  et  de  se  pelotonner  si  solidement,  lorsqu'on  le  foule 
que  par  ce  moyen,  on  en  forme  de  véritables  tissus,  ayant  une 
consistance  très  grande ,  et  pouvant  s'adapter  à  divers  usages. 

Le  poil  de  lapin  ne  sert  que  pour  le  feutre  le  plus  commun; 
celui  du  lièvre  donne  des  produits  beaucoup  plus  beaux,  surtout 
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quand  il  provient  d'un  animal  habitant  les  pays  froids.  Nos  cha- 
peliers tirent  les  peaux  de  lièvres  nécessaires  à  leur  industrie 
des  différentes  parties  de  la  France  (surtout  la  Bourgogne  ^  l'Au- 
vergne et  la  Bretagne),  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Cent  peaux 
de  lièvres  du  pays  donnent  en  général  environ  huit  livres  de  du- 
vet , tandis  que  le  même  nombre  de  peaux  de  Russie  en  fournit 
de  quatorze  à  seize  livres ,  et  ce  dernier  poil  vaut  jusqu'à  34  fr. 
la  livre ,  tandis  que  celui  des  lièvres  du  pays  (première  qualité) 
ne  se  vend  que  28  francs.  Le  jar  qu'on  arrache  des  peaux  ^  avant 
que  de  couper  le  duvet ,  qui  seul  s'emploie  en  chapellerie  >  n'a 
presque  aucune  valeur  :  on  s'en  seit  quelquefois  comme  de 
lx)urre  ;  enfin  les  peaux ,  dépouillées  de  tous  leurs  poils,  s'uti- 
lisent pour  la  fabrication  de  la  colle-forte  (i).  La  quantité  de 
duvet  nécessaire  pour  la  confection  d'un  chapeau  de  feutre  or- 
dinaire est  d'environ  quatre  onces.  (2) 


(r)  La  substance  de  la  pean  est  natarellement  insoluble  dans  Teaa  ;  mais ,  si 
on  la  fait  bonillir  long-temps  avec  ce  liqnide,  elle  se  ramollit,se  dissout  et  se  trans- 
forme en  un  produit  particulier ,  appelé  gélatme ,  laquelle  possède  la  propriété 
de  se  prendre  par  le  refroidissement ,  en  une  gelée  plus  ou  moins  solide.  U  en 
est  de  même  des  tendons  et  de  divers  autres  tissus  de  Téconomie  animale ,  et  b 
gélatine ,  ainsi  obtenue ,  constitue  la  coUe^/orte,  C'est  principalement  avec  les 
peaux  de  lapin  que  l'on  fabrique  la  colle  blanchfttre  et  de  consistance  gâati- 
aense  ,  dont  on  se  sert  poar  la  peinture  à  la  détrempe. 

(a)  La  fabrication  des  chapeaux  de  feutre  est  assez  simple  et  se  compose  de 
trois  séries  d'opérations ,  savoir  :  le  coupage  et  la  préparation  du  poil ,  le  foulage 
et  le  dressage.  Des  femmes  sont  en  général  employées  à  la  première  partie  de 
ce  travail:  elles  arrachent  d*abordle  jar  qui  recouvre  le  duvet  et  passent  les  pesvz 
ainsi  préparées  à  un  ouvrier  chargé  d'induire  le  duvet  d'un  liquide,  appelé  secret, 
et  composé  de  mercure  (ou  vif  argent)  dissous^ans  de  l'acide  nitrique  aflûbli. 
Cette  opération  a  pour  objet  d'augmenter  la  propriété  feutrante  des  poils.  Lors- 
qu'elle est  terminée ,  on  sèche  les  peaux  dans  une  étuve  chaude  »  et  on  les  rend 
aux  coupeuses  de  poils ,  qui ,  munies  d'un  instrument  tranchant  d'une  forme  par- 
ticulière, détachent  le  duvet  du  dos  et  des  flancs  de  la  peau.  Les  poils,  ainn 
préparés  sont  livrés  au  chapelier,  qui  procède  an  feutrage.  Pour  cela ,  il  place 
sur  une  table  la  quantité  de  duvet  convenable  pour  la  fabrication  d'un  chapean, 
et  commence  son  travail  par  l'opération  dite  de  Varçonage  :  il  se  munit  d'une 
espèce  d'archet  extrêmement  grand  ,  qui  est  suspendu  au  plafond  ,  en  passe  la 
corde  au  milieu  du  tas  de  poils  et  la  fait  vibrer.  Par  ce  moyen ,  il  projette  ea 
l'air  tous  les  filamens  déliés  qui  constituent  le  duvet ,  les  sépare  et  les  mêle  dans 
tous  les  sens.  La  masse  légère ,  ainsi  obtenue,  est  ensuite  étalée  sur  nne  toile  o« 
un  cuir  et  pressée  en  divers  sens.  Par  ce  travail,  appelé  bastùmge  ,  les 
poils  se  mêlent  de  plus  en  plus  et  commencent  à  se  feutrer.  Lorsqn'U  est  tw- 
miné ,  on  obtient  une  espèce  de  grande  galette  peu  consistante,  nommée  cmpmiet 
que  l'on  foule  ensuite ,  en  ayant  soin  de  la  plonger  de  temps  en  temps  dans  va 
bain  chaud ,  aiguisé  par  de  l'acide  sulfurique.  Ce  foulage  se  lait  sur  nne  table 
inclinée,  placée  au  bord  de  la  cuve,  et  s'effectue  à  l'aide  de  la  main,  d'une  rou- 
lette de  bois  ou  d'une  brosse.  A  mesure  que  le  poil  se  feotre ,  la  capade  se  res- 
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Les  LA€K>MYs  forment  un  genre  très  voisin  des  lièvreS;  mais  qui  Oenre  de 
s'en  distingue  par  les  oreilles  beaucoup  plus  petites ,  les  jambes  ^6°™y*' 
peu  différentes  entre  elles  ,  l'absence  d'une  queue  et  l'existence 
de  clayicules  presque  parfaites.  On  n'en  a  encore  trouvé  qu'en 
Sibérie.  Le  ptAa  ou  lagomys  alpin ,  qui  est  de  la  taille  de  nos 
€Ochons  dinde,  vit  dans  des  terriers  ou  dans  des  fentes  de 
rochers ,  au  milieu  des  montagnes  les  plus  élevées ,  et  rend 
quelquefois,  quoique  d'une  manière  indirecte,  d'assez  grands 
services  aux  chasseurs  de  zibelines.  En  effet ,  vers  l'automne , 
les  lagom3rs  font  sécher  avec  beaucoup  de  soin ,  pour  leurs 
provisions  d'hiver,  de  l'herbe  et  des  feuilles ,  qu'ils  entassent 
ensuite  dans  des  rochers  ou  dans  des  troncs  d'arbi*es.  Les  tas 
({u'ils  font  ainsi  ont  souvent  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut 
sur  plus  de  huit  pieds  de  large  ,  et ,  lorsque  les  chasseurs  les 
découvrent ,  ils  en  profitent  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux. 


Les  animaux  dont  la  dépouille  est  employée  comme  fouerure     Pelleteries 
appartiennent  presque  exclusivement  aux  deux  ordres  que  nous 
venons  d'étudier  :  aussi ,  avant  que  de  passer  à  l'histoire  des 
autres  mammifères,  croyons>-nous  devoir  ajouter  quelques  lignes 
sur  le  commerce  des  pelleteries. 

Ce  que  l'on  recherche  le  plus  dans  les  fourrures ,  c'est  la  fi- 

•erre  de  plos  en  plus ,  et ,  en  fonlant  dans  .^in  certain  sent  pins  que  dans  les 
antres,  on  lui  £ût  perdre  sa  forme  discoïde,  poar  loi  donner  celle  d*nne  cloche. 
En  général,  on  prépare  d*abord,  avec  des  poils  très  communs,  le  fond  du 
chapeau  (on  galette)  et  ensuite  on  le  dore ,  c'est-à-dire  qu'on  y  incorpore ,  par  sa 
surface,  une  couche  de  poils  plus  fins,  que  Von  foule  beaucoup  moins ,  de  façon 
quHs  restent  en  partie  libres  ,  et  constituent  une  coudie  de  duvet  velue  » 
appelée  par  les  chapeliers  ia  pltune.  Pour  la  dorure ,  on  emploie  conununément 
environ  une  once  de  beau  poil  de  lièvre  de  Russie  non  sécrété.  La  moitié  de  cette 
quantité  de  poils  de  castor  couvre  autant  et  donne  de  bien  plus  beaux  produits  ; 
Biais ,  à  raison  de  son  prix  élevé  ,  on  ne  s'en  sert  guère  que  mêlé  au  poil  de 
lièvre.  Enfin ,  pour  terminer  la  fabrication  du  chapeau  ,  on  ramollit  le  feutre  à 
la  vapeur,  et  on  le  dresse  sur  des  formes  en  bois  ;  puis  on  le  teint  et  on  encolle  sa 
•ilrface  intérieure ,  pour  lui  donner  plus  de  consistance.  Cette  industrie  s'exerce 
sur  presque  tous  les  points  de  la  France  ;  mais  c'est  surtout  à  Paris  et  à  Lyon , 
qu'elle  a  une  grande  importance.  On  comptait ,  il  y  a  quelques  années ,  en 
France,  environ  onze  cents  fabriques  de  chapelleries,  dans  lesquelles  à-peu-près 
dix-sept  mille  ouvriers  trouvaient  de  l'occupation ,  et  l'on  évaluait  à  plus  de  19 
millions  leur  produit  annuel  j  mais ,  depuis  quelques  années  ,  cette  branche  d'in- 
dostrie  a  perdu  une  grande  partie  de  son  importance  par  suite  de  l'usage  général 
dci  ébapeanx  dtf'soie. 
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nesse,  Fabondance^  le  moelleux  et  le  brillant  du  poil;  or, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l'influence  des  saisons 
et  du  climat  sur  l'enYeloppe  tégumentaire  des  mammifères ,  ob 
peut  prévoir  que  ce  doit  être  dans  les  pays  les  plus  glacés ,  dans 
les  montagnes  et  surtout  pendant  l'hiver,  que  l'on  doit  trooTer 
les  plus  belles  pelleteries ,  et  en  effet  c'est  du  nord  que  nous  les 
tirons  presque  toutes.  La  France  et  les  pays  voisins  fournissent 
bien  quelques  fourrures ,  connues  dans  le  commerce  sous  k 
nom  de  sauvagines  ^  mais  c'est  principalement  dans  la  Sibérie 
et  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  rAmérique ,  que  k 
commerce  des  pelleteries  devient  réellement  important. 
Pelleieries  Les  foréts  qui  s'étendent  dans  le  nord-est  de  l'Amérique; 
d'Amérique,  ^jgpyjg  j^g  grands  lacs  du  Canada  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  et  a 
détroit  de  Baring,  sont  peuplées  par  un  nombre  immense  d'ani- 
maux à  pelleteries  précieuses ,  dont  la  chasse  est  la  principak, 
sinon  l'unique  ressource  des  Indiens^  à  moitié  sauvages,  qui 
errent  dans  ces  vastes  solitudes ,  et  ces  pays ,  que  la  civilisation 
n'a  pas  encore  envahi ,  fournissent  ainsi  au  commerce  des  Eu- 
ropéens de  grandes  richesses  ;  car  c'est  en  échange  de  nos  pro- 
duits manufecturés  que  les  négocians  obtiennent  des  indigènes 
les  dépouilles ,  qu'ils  revendent  ensuite  à  grand  prix  sur  nos 
marchés.  La  baie  de  Hudson  et  le  Canada  sont  les  deux  entrepôts 
des  pelleteries  de  l'Amérique  du  nord ,  et  c'est  par  cette  dernière 
voie  que  l'Europe  en  reçoit  la  plus  grande  quantité. 

Chaque  année ,  vers  le  mois  de  mai ,  les  agens  d'une  compa- 
gnie établie  à  Montréal  se  rendent  dans  les  pays  des  Indiens 
chasseurs,  emportant  avec  eux  des  objets  grossiers  d'habille- 
ment, des  armes,  des  munitions,  des  outils,  du  tabac,  des 
liqueurs  spiri tueuses ,  et  d'autres  denrées  propres  à  leur  tra- 
fic: ils  s'embarquent,  pour  ce  long  et  pénible  Toyage,  sor 
des  canots  à  fond  plat  d'une  légèreté  extrême ,  remontent  la 
rivière  Ottawa,  gagnent  le  lac  Nipissing,  et  par  la  rivière 
Française ,  entrent  dans  le  lac  Huron ,  passent  les  chutes  de 
Sainte-Marie  et  traversant  le  lac  Supérieur,  arrivent  à  l'établis- 
sement appelé  Grand-Portage,  Pendant  cette  longue  route, 
ils  ont  souvent  été  obligés  de  décharger  leur  canot  et  de 
porter  les  marchandises  disposées ,  à  cet  effet ,  en  paquets 
du  poids  d'environ  quatre-vingts  livres ,  jusqu'à  ce  que  la  pro- 
fondeur de  l'eau  redevienne  suffisante  pour  leur  navigation; 
d'autres  fois  ils  sont  même  forcés  de  transporter  par  terre  et  à  dos 
d'homme,  le  canot,  aussi  bien  que  le  chargement,  mais,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  des  obstacles  plus  grands  encore  s'op- 
posent au  voyage  du  lac  Supérieur  vers  le  nord-ouest.  Au  Grand- 
Portage  ,  les  négocians  rencontrent  les  agens  appelés  coureurs 
des  bois,  qui  passent  toute  l'année  dans  ces  contrées  et  qui 
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parcourent  le  pays ,  pour  trafiquer  a^ec  les  Indiens  :  ils  reçoivent 
d'eux  les  fourrures,  objets  de  leur  expédition  y  et,  après  avoir 
léglé  les  affaires  de  la  compagnie ,  ceux  qui  ne  doivent  pas  sé- 
journer dans  le  pays ,  retournent  vers  Montréal ,  où  ils  arrivent 
en  septembre.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur,  les 
aYeuturiers  demeurés  sur  les  bords  du  lac  Supérieur,  con- 
struisent de  nouveaux  canots ,  de  moitié  plus  petits  que  les  pré- 
cédens  et  devant  être  montés  par  quatre  ou  six  hommes.  On 
charge  chaque  canot  d'environ  trente-trois  paquets  de  mar- 
chandises et  de  deux  paquets  de  provisions ,  et  on  confie  à  un 
seul  pilote  la  direction  de  quatre  de  ces  embarcations.  L'expé- 
dition part  de  la  rivière  Autort ,  sur  le  côté  nord  du  Grand-Por- 
tage ,  traverse  une  série  de  petits  lacs  et  de  rivières ,  dont  la  na- 
▼igation  est  interrompue  par  des  portages  (l),  et  arrive  dans  les 
eaux  profondes  du  grand  lac  Winnipeg ,  qui  communique  avec 
la  baie  d'Hudson  par  les  fleuves  de  Barens  ou  Sevem  et  de 
Bourbon  ou  Nelson ,  et  conduit  vers  le  nord  et  l'ouest  par 
les  rivières  du  Dauphin,  du  Daim  Rouge  et  Saskashavan ,  sur  les 
bords  desquels  on  a  construit  plusieurs  petits  forts,  destinés  à 
protéger  le  commerce  des  pelleteries.  £n  remontant  le  Saskasha- 
▼an  y  la  flottille  traverse  un  pays  riche  en  castors  et  en  d'autres 
animaux  à  fourrures  recherchées ,  et  elle  gagne  par  une  rivière 
affluente  le  lac  de  l'Esturgeon  :  elle  continue  ensuite  sa  route 
à  travers  divers  lacs  et  portages  jusqu'à  la  rivière  de  Churchill , 
qui  la  conduit  au  lac  de  l'Ours,  d'où  elle  passe  par  une  nouvelle 
série  de  lacs  et  par  la  rivière  de  l'Elan  jusqu'au  lac  des  Mon- 
tagnes ou  Atapeskow,  où  elle  trouve  un  nouveau  lieu  de  repos , 
le  fort  Chipa ways.  De  là  des  détachemens  remontent  la  rivière 
de  la  Paix,  pour  aller  trafiquer  avec  les  Indiens  des  montagnes 
Rocheuses  ;  d'autres  se  rendent  au  lac  Esclavon  par  la  rivière 
du  même  nom,  tandis  que  d'autres  encore  restent  au  fort,  pour 
y  renconti*er  les  Indiens  Chipaways,  qui  viennent  y  apporter  les 
produits  de  leur  chasse.  Les  agens  voyageurs  et  les  coureurs  des 
bois  de  la  compagnie  de  Montréal  pénètrent  quelquefois  jus- 
qu'à l'Océan  Pacifique,  et  on  leur  doit  même  une  grande  partie 
de  ce  que  l'on  sait  sur  la  géographie  des  vastes  solitudes  qu'ils 
ont  ainsi  explorées.  La  principale  rivière  qui  traverse  le  pays 
des  Esquimaux,  pour  se  jeter  dans  l'Océan  Arctique ,  bien  au- 
delà  du  cercle  polaire,  porte  même  le  nom  d'un  de  ces  négocians 
Bfakenzie,  qui,  pour  étendre  la  sphère  des  relations  commerciales 
de  la  compagnie,  fit,  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  nord- 
ouest  de  l'Amérique ,  deux  voyages  d'exploration ,  riches  en  dé-: 
ccMiYcrtes  gé<^[raphiques. 

(c)  Oa  aj^^VLe portages  (es  endroits  où  la  navigation  est  interrompue. 
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Les  pelleteries  forment  une  des  branches  les  plus  importantes 
du  commerce  du  Canada;  elles  ne  le  cèdent  qu'aux  grains  et  au 
bois.  Pour  fixer  les  idées  à  ce  sujets  nous  dirons  qu'en  1805 ^  la 
dernière  année  poiir  laquelle  nous  possédions  des  documens  au- 
thentiques ,  la  valeur  des  fourrures  exportées  pour  l'Angletene 
était  estimée  à  plus  de  six  millions  et  demi^  et  que  des  quantités 
très  considérables  s'en  expédient  aussi  ^  chaque  année  ^  pour  les 
Etats-Unis. 

En  1808  on  importa  en  Angleterre ,  du  Canada  ^  95,000  peaax 
de  castors  y  123^000  peaux  de  ratons  ^  10,000  de  martes ,  7,000  de 
loutres,  9,000  de  minks,  6,700  de  chats,  3,900  de  glouton  yol- 
verenne ,  etc. 

Le  commerce  des  pelleteries ,  qui  se  fait  par  la  voie  de  la  baie 
d'Uudson ,  est  exploité  par  une  compagnie  anglaise ,  qui  en  a 
eu  le  privilège  dès  l'année  1670 ,  et  qui  a  établi ,  sur  cette  c6te 
glacée,  plusieurs  comptoirs  décorés  du  nom  de  forts.  Jadis  les 
Indiens  apportaient,  chaque  été,  à  ces  entrepôts  ,  le  fruit  de 
leur  chasse ,  que ,  pour  cette  raison ,  ils  interrompaient  pendant 
cette  saison.  Mais  la  concurrence  des  négocians  du  Canada  a 
forcé  ceux  de  la  baie  d'Uudson  à  battre  le  pays  comme  ces 
derniers ,  et  il  en  est  résulté  que  les  Indiens ,  n'ayant  plus  i 
se  déplacer  pour  vendre  leurs  fourrures ,  chassent  maintenant 
en  été  aussi  bien  qu'en  hi\er,  et  détruisent  ainsi  une  quantité 
si  immense  d'animaux ,  précisément  dans  la  saison  de  la  repro- 
duction ,  que  plusieurs  de  ceux-ci  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  et  que  le  commerce  des  pelleteri^tend  à  i>erdre  de  son 
importance.  Ainsi,  en  1794,  le  nombre  des  peaux  de  castors, 
expédiées  de  ces  parages  pour  l'Angleterre ,  s'éleva  à  plus  de 
66,000 ,  tandis  qu'en  1808,  il  n'était  plus  que  de  34,000.  A  cette 
dernière  époque ,  on  recevait  annuellement,  par  la  même  voie, 
plus  de  6,000  peaux  de  raton ,  et  aujourd'hui  ce  nombre  n'atteint 
pas  200  y  néanmoins  la  quantité  de  pelleteries  que  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  verse  dans  le  commerce ,  ne  laisse  pas  que 
d'être  encore  très  considérable.  Pendant  les  cinq  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  elle  a  vendu,  terme  moyen,  chaque  année,  plus 
de  134,000  peaux,  dont  environ  77,000  de  martre^  I4,000de  mink, 
16,000  de  putois  de  rivière,  7,600  de  loutre,  600  de  glouton  vol- 
verenne  ,  2,600  d'ours,  4,600  de  renards  d'espèces  diverses, 
20,000  de  chat  et  2,700  de  lapin ,  auxquelles  il  faut  ajouter 
quelques  peaux  d'écureuil,  d'hermine ,  de  castor,  etc. 

Les  négocians  des  Etats-Unis  se  livrent  aussi  au  commerce 
des  pelleteries  ;  depuis  quelques  années,  ils  ont  établi,  à  cet  effet, 
un  comptoir  à  l'embouchure  de  la  rivière  Colombia ,  et  ils  font, 
pour  la  Chine,  des  envois  considérables  de  fourrures  de  castor, 
de  loutre  de  mer,  de  loutre  de  rivière,  etc. 
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Enfin,  nous  ajouterons  aussi  quelques  fourrures ,  que  l'on 
exporte  de  l'Amérique  du  sud ,  telles  que  le  chinchilla  et  le  couia. 

L'ancien  monde ,  qui  fournit  à  la  consommation  des  pelleté-  Pelleteri* 
ries ,  depuis  bien  plus  long-temps  que  l'Amérique  ^  et  qui  ren-  ^^  ^  Sïbéri 
ferme  moins  de  ces  immenses  forêts ,  refuge  des  animaux  que 
le  chasseur  poursuit ,  n'abonde  pas  autant  en  rongeurs  et 
en  petits  carnassiers  recherchés  pour  leur  fourrures;  mais 
c^ependant  la  branche  de  commerce  dont  nous  nous  occupons 
ici  ne  laisse  pas  d'être  encore  très  considérable  dans  la  portion 
asiatique  de  l'empire  russe.  Au  Kamtschatka  et  dans  diverses  par- 
ties de  la  Sibérie,  la  chasse  de  ces  animaux,  est ^  pour  ainsi  dire, 
l'unique  moyen  d'existence  de  presque  toute  la  population ,  dont 
les  imp6ts  même  se  paient  avec  des  fourrures.  Dans  les  terrains 
marécageux  qui  bordent  le  Volga ,  on  trouve  déjà  beaucoup  de' 
blaireaux,  d'hermines,  de  loutres,  etc.  Le  pays  des  Kirghiz 
fournit  aussi  des  renards ,  des  loups ,  et ,  dans  les  montagnes ,  on 
trouve  des  zibelines ,  des  gloutons ,  etc.  ;  mais  c'est  à  mesure  ' 
cpie  l'on  s'avance  davantage  vers  l'ouest  que  l'on  rencontre  les 
plus  belles  fourrures;  ainsi  les  zibelines  les  moins  estimées, 
sont  celles  que  l'on  prend  le  long  de  la  rivière  Oby ,  celles  qui  se 
trouvent  auprès  de  l'Ienissei  sont  d'une  qualité  un  peu  meil- 
leure^ mais  les  plus  belles  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
monts  Altaï,  qui  avoisinent  le  lac  Baikal,  et  dans  la  vaste  éten- 
due de  pays  qu'arrose  le  Lena.  Le  long  de  ce  fleuve ,  les  bois  sont 
remplis  d'écureuils ,  et  dans  le  Kamtschatka ,  mais  surtout 
sur  les  lies  Aleutiennes,on  trouve,  non-seulement  des  renards, 
des  zibelines ,  des  hermines ,  etc. ,  mais  aussi  des  loutres  de  mer, 
que  les  Russes  appellent  quelquefois  des  castors  de  mer. 

Une  partie  des  pelleteries  exportées  par  les  Russes  est  dirigée 
sur  la  Chine,  principalement  les  peaux  de  loutre  de  mer,  que 
les  marchands  vont  chercher  jusque  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique;  les  cargaisons  sont  débarquées  à  Okholok,  et  trans- 
portées jusqu'à  Krakhta,  situé  sur  la  frontière  chinoise,  près 
du  lac  Baikal.  Les  entrepôts  des  pelleteries  destinées  à  la  con- 
sommation de  l'intérieur  de  la  Russie,  et  au  commerce  de  l'Eu- 
rope ,  sont  à  Orembourg  et  à  Archangel  ;  on  y  vend  principale- 
ment des  peaux  d'ours,  de  petit-gris ,  de  zibelines ^  de  renard- 
noir,  argenté  et  bleu. 

C'est  à  Londres,  pour  les  pelleteries  d'Amérique,  à  Leipsig  et 
à  Francfort  pour  celles  de  Russie,  que  nos  marchauds  vont 
chaque  année  s'approvisionner.  Ces  foires  se  tiennent  à  Pâques 
et  h  la  Saint-Michel  (fin  de  septembre).  Pour  fixer  davantage  les 
idées  sur  l'importance  du  commerce  des  pelleteries ,  nous  au- 
rions voulu  donner  le  chiffre  annuel  des  ventes  effectuées  sur 
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ces  grands  marchés  ;  mais  nous  n'ayons  pu  nous  le  procurer  que 
pour  la  première  de  ces  villes,  qui,  du  reste,  est  celle  où  cette 
branche  de  commercea  prîs  le  plus  d'extension.  Dans  les  quatre 
années  qui  viennent  de  s'écouler  (1828  à  1882),  on  a  vendo  à 
Londres ,  terme  moyen ,  près  de  500,000  pelleteries  ^  dont  en- 
viron :  I 

Martre l4o,000.      Renards  de  diverses 

Mink 62,000.         espèces 30,000 . 

Putois  de  rivière     .      6,000.      Loups 2,600. 

Hermine 6,000.      Chats . 26,000. 

Loutre 0,000.      Ecureuil 8,000. 

Raton *   .  113,000.      Chinchilla 18,000. 

Glouton  vol  verenne.        600.      Lapins  et  lièvres..   .     18,000. 

Ours 7,000. 

Nous  recevons  aussi  quelques  fourrures  de  la  partie  du  sud  de 
l'empire  russe,  par  la  voie  de  Marseille  ;  et  celles  qui  proviennent 
de  l'Amérique  méridionale  nous  arrivent  principalement  par  le 
Havre  et  Bordeaux.  On  estime  à  quatre  ou  cinq  millions  la  va- 
leur des  pelleteries  importées  annuellement  en  France. 
Pelleteries     Enfin,  les  pelleteries  du  pays,  ou  sauvagins,  consistent  en 
in  pays.        pcaux  de  renard  commun ,  de  fouine ,  de  putois ,  de  loutre  de 
rivière ,  de  chats  et  de  lapins.  On  les  tire  surtout  des  Pyrénées , 
des  Vosges ,  de  l'Auvergne  et  de  la  Lorraine.  La  Normandie  fait 
un  commerce  assez  grand  de  peaux  de  lapins.  L'exportation  des 
peaux  non  apprêtées  est  prohibée  par  nos  lois  de  douane,  mais 
se  fait  beaucoup  par  contrebande;  c'est  ainsi  qu'on  envoie,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  des  quantités  considérables  de 
peaux  de  lapins  destinées  à  la  chapellerie.  Les  peaux  de  chats, 
après  avoir  été  confectionnées  ,  s'expédient  principalement 
pour  l'Amérique  ;  les  autres  fourrures  exportées  se  vendent  à  la 
foire  de  Leipsig. 
Préparation     ^®*  préparations  que  l'on  fait  subir  aux  fourrures,  pour  les 
les  pelleté-   appropriera  nos  besoins, sont  peu  compliquées.  Pour  les  peanx 
ie»-  auxquelles  on  conserve  leur  couleur  naturelle ,  on  exécute  deux 

séries  d'opérations;  la  première,  appelée  le  travail  des  peaux, 
consiste  surtout  à  les  bien  échamer ,  à  les  enduire  de  graisse  do 
côté  de  la  chair,  à  les  fouler  ensuite  avec  les  pieds  dans  un  ton- 
neau défoncé,  puis  à  les  étendre, à  les  écharnerde  nouveau, et 
à  les  assouplir  en  les  frottant  avec  force ,  du  c6té  de  la  chair, snr 
une  tige  de  fer  ou  sur  une  corde  tendue  ;  la  seconde  série  d'opé- 
rations se  compose  du  dégraissage,  qui  s'effectue  sur  les  peaux 
préalablement  travaillées  avec  du  plâtre  en  poudre,  ou  du  sable 
chaud,  ou  de  la  sciure  de  bois,  en  les  faisant  tourner  dans  un 
tonneau  placé  sur  un  axe,  et  hérissé  de  chevilles  à  son  intérietir; 
enfin  on  les  bat ,  et ,  si  c'est  nécessaire ,  on  les  assouplit  de  nou- 
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veau  ;  en  les  frottant,  comme  dans  le  premier  trayail^  sur  un 
fer  implanté  dans  le  mur,  ou  sur  une  corde  tendue. 

Souvent  on  donne  aussi  aux  pelleteries  des  couleurs  artifi- 
cielles ,  soit  pour  les  rendre  plus  uniformes  et  plus  belles ,  soit 
pour  imiter  des  fourrures  plus  précieuses.  Cette  espèce  de  tein- 
ture est  connue ,  dans  l'industrie ,  sous  le  nom  de  lustrage ,  et  se 
fait  y  en  général  par  l'application  successive  de  diverses  couches 
de  matière  tinctoriale ,  à  l'aide  d'une  brosse  plutôt  que  par  im- 
mersion ,  car  ce  procédé  permet  d'imiter  mieux  la  nature ,  en 
donnant  des  teintes  différentes  à  la  portion  basilaire  du  poil  et 
à  sa  pointe.  C'est  surtout  à  Paris  et  à  Lyon  que  le  lustrage  des 
pelleteries  est  porté  à  un  haut  degré  de  perfection. 
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Les  mammifères  qui  composent  cet  ordre  ^  ont  pour  caractère 
principal,  l'absence  de  dents  sur  le  devant  de  la  bouche  {fig,  116)  ; 
ils  ont  des  ongles  très  gros ,  qui  embrassent  l'extrémité  des 

PI     110  doigts  ;  et  qui  se  rappro- 

chent un  peu  de  la  nature 
des  sabots  ;  en  général  ils 
ont  aussi,  dans  leurs  mou- 
vemens,  une  certaine  len- 
teur occasionée  par  des 
dispositions  de  leurs  mem- 
bres, faciles  à  apercevoir; 
mais  ce  groupe  est  bien 
moins  naturel  que  les  précédens ,  car  on  y  range ,  à  côté  de  quel- 
que mammifère  ayant  le  mode  d'organisation  ordinaire ,  d'autres 
espèces  qui  présentent  des  anomalies  remarquables  et  qui  de- 
vraient plutôt  former ,  avec  les  marsupiaux ,  une  série  parallèle 
à  celle  des  édentés  ordinaires ,  des  rongeurs  et  des  carnassiers. 
Plusieurs  naturalistes,  M.  de  Blainville  entre  autres ,  ont  adopté, 
dans  la  classification  des  mammifères ,  cette  dernière  marche  ; 
mais  la  méthode  de  M.  Cuvier  étant  la  plus  généralement  em- 
ployée, nous  avons  cru  devoir  la  suivre  ici,  tout  en  indiquant 
les  imperfections  que  nous  croyons  y  apercevoir. 

Le  groupe  artificiel  des  édentés  se  divise  en  trois  familles  na- 
turelles et  faciles  à  distinguer  ;  ce  sont  : 

1**  Les  TARDiGRADES ,  qui  ont  le  modo  d'organisation  ordinaire 
des  mammifères ,  et  qui  ont  la  face  très  courte  ; 

2**  Les  ÉDENTÉS  ORDINAIRES,  qui  ont  aussi  la  conformation 
normale,  mais  dont  le  museau  est  long  et  pointu; 
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a*  Les  HOROTniiàHBS,  qui ,  de  même  que  les  oiseaux  et  lei 
reptiles,  n'ont  qu'une  seule  ouverture  extérieure  pour  la  se- 
mence ,  l'urine  et  les  autres  excrémens,  et  dont  la  stmctoK 
présente  encore  d'autres  anomalies  extraordinaires. 

FAMILLE  DES  TABDIGRADES. 


Les  tardigrades  ,  qui  doivent  leur  nom  à  la  lenteur  de  lenn 
mouvemens ,  ne  forme  qu'un  seul  genre ,  appelé ,  pour  la  mtae 
raison,  celui  despartiseux. 


(F.>.  117,  l'aï). 

Ces  animaux  ressemblent  un  peu  à  des  singes  diffi>rmes  et 
engourdis ,  et  ils  ont  dans  tout  leur  être  quelque  chose  de  si  dit- 
proportionné  et  de  si  bizarre,  qu'au  premier  abord  on  les  pren- 
drait pour  le  produit  de  quelque  jeu  fantastique  de  la  nature  ; 
mais  lorsqu'on  étudie  mieux  ces  anomalies ,  on  voit  qu'elles  oal 
leur  utilité,  et  qu'elles  tendent  toutes,  quelque  grotesqws 
qu'elles  paraissent,  h  adapter  les  organes  de  l'animal  aux  usages 
auxquels  son  genre  de  vie  les  destine. 

Lorsqu'ils  sont  à  terre ,  rien  en  effet  n'est  plus  gauche,  pt» 
disgracieux  et  plus  impuissant  que  les  paresseux.  Leur  coipt 
court  et  ramassé,  est  porté  sur  des  membres  de  longueun  li 
inégales,  que,  pour  marcher,  ces  animaux  sont  obligés  de  k 
traîner  sur  leurs  coudes  ;  leur  bassin  est  si  large,  et  leurs  cnîsiet 
tellement  dirigées  en  dehors ,  qu'ils  ne  peuvent  rapprocher  le» 
genoux  ;  leurs  pieds  de  derièrre  sont  en  même  temps  articulés^ 
obliquement  sur  la  jambe,  qu'ils  ne  touchent  le  sol  que  par 
leur  bord  externe;  enfin,  les  doigts,  réunis  ensemble  par  I* 
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peau ,  ne  se  marquent  en  dehors  que  par  d'énormes  ongles  cro- 
chus et  fléchis  dans  le  repos,  et  sont  si  peu  mobiles,  qu'à  un 
certain  âge  les  preniiëros  phalanges  se  soudent  aux  os  du  méta- 
carpe et  du  métatarse.  La  position  assise  et  verticale  leur  est 
moins  incommode,  mais  leur  tête  élant  dirigée  dans  le  sens  de 
l'axe  du  corps,  leur  bouche  regarde  alors  en  haut,  et  il  leur 
serait  bien  difficile  de  paître  à  terre  ;  ajoutez  aussi  que  leurs 
muscles  fléchisseurs  sont  bien  plus  puissans  que  les  extenseurs, 
tandis  que  dans  la  marche  ce  sont  ces  derniers  qui  doivent  sup- 
porter tous  le  poids  du  corps  ,  et  que  les  mouvemens  sont  d'une 
extrême  lenteur:  on  pourra  se  former  alors  une  idée  de  toute  la 
gène  que  le  mode  de  conformation  de  ces  animaux  doit  leur  im- 
poser ,  quand  ils  sont  dans  les  conditions  où  la  plupart  des  qua- 
drupèdes vivent  et  se  meuvent  commodément.  Mais  ce  serait  à 
tort  que  l'on  croirait  que  la  nature  ait  voulu  en  faire  des  êtres 
imparfaits  et  grotesques;  il  en  est  tout  autrement;  elle  les  a 
destinés  à  vivre  accrochés  aux  branches  des  arbres,  et  dans  celte 
position,  qui  pour  la  plupart  des  mammifères  ordinaires  serait 
promplement  fatigante,  les  anomalies  de  structure  que  nous 
venons  de  signaler ,  deviennent  autant  de  dispositions  heureuses 
qui  permettent  â  ces  édentcs  de  grimper  et  de  se  cramponner,  en 
déployant  le  moins  de  force  musculaire  possible,  et  qui  leurfaci- 
lite  la  préhension  des  alimens  suspendus  au-dessus  de  leur  léle. 

Les  paresseux,  en  effet ,  vivent  toujours  sur  les  arbres,  et  se 
nourrissent  de  feuilles  ;  ils  affectionnent  surtout  la  cécropie 
peltée ,  que  les  colons  des  Antilles  connaissent  sous  le  nom  de 
bois  trompette ,  et  ces  animaux  ne  quittent  une  branche  qu'après 
l'avoir  entièrement  dépouillée  ;  quelques  auteurs  assurent  que , 
lorsqu'ils  ne  trouvent  plus  de  feuilles ,  ib  se  laissent  tomber  de 
leur  branche  pour  s'éviter  la  peine  d'en  descendre;  tous  les 
mouvemens  leur  sont  pénibles  ,  mais  l'opinion  qu'on  s'est  gé~ 
néralement  formée  de  leur  excessive  lenteur  et  de  leur  paresse 
obligée ,  parait  exagérée  ;  car  deux  voyageur,  à  qui  la  ïoologie 
doit  de  nombreuses  découvertes,  MM.  Quoi  et  Gaimard  ont 
conservé,  pendant  quelques  jours, un  de  ces  animaux  vivans 
à  bord  de  leur  navire,  et  l'ont  vu  grimper  aux  mâlset  en  descen- 
dre sans  difficulté. 

Ces  animaux  présentent  aussi,  dans  la  disposition  de  leur  sys- 
tème dentaii-e ,  des  particularités  dislinctives  ;  leurs  canines 
sont  aiguës  et  assez  longues,  et  leurs  molaires  ont  la  forme  de 
cylindres.  Leur  estomac  est  divisé  en  quatre  poches  assez  ana- 
logues aux  quatre  estomacs  des  ruminans ,  mais  ne  présente  ,  à 
l'intérieur,  ni  feuillets  ni  replis;  leur  canal  intestinal  est  court 
et  sans  caecum.  Enfin  ils  ont  sur  In  poitrine  deux  mamelles, 
tît  ne  font  qu'un  peliL  qu'ils  portent  sur  leur  dos. 


DEeCKIPTlTI. 

Lm  paresseux  habitent  les  forêts  de  l'intérieur  de  rAmérii[De 
méridionale;  on  en  connaît  plusieurs  espèces.  Laplusremaïqiu- 
ble  est  ïat  ou  pareireux  à  bvis  doigts  ;  c'est  le  seul  mammiBre 
qui  ait  plus  de  sept  vertèbres  cervicales:  on  lui  en  compte  Bcnf. 
Sa  taille  est  celle  d'un  chat ,  ses  bras  ont  le  double  de  la  longnear 
de  ses  jambes ,  et  le  poil  qui  recouvre  tout  le  dessus  de  son  coips 
est  gros,  long ,  sans  ressort,  et  ressemble  à  de  l'hert>e  bnée. 
Son  nom  lui  vient  de  son  cri. 

L'unau,  ou  paresseux  didactrle,  est  de  moitié  plus  grand, 
et  a  les  membres  moins  disproportionnés. 


FAMILLE  lœs  ÉDENTÉS  (NRDDîAIRES. 


Les  édenlés  de  cette  fomiUe ,  qui  se  reconnaissent  à  lenr  mi- 
seau  pointu,  méritent  encore  mieux  leur  nom  que  ceux  dv 
genre  des  paresseux ,  car  non-seulement  ils  manquent  de  dents 
incisives,  mais  sont  aussi  privés  de  canines;  plusieurs manqnent 
aussi  de  molaires.  {Fig.  lie ,  page  378.) 

Cette  division  se  compose  des  tatous,  des  iHTCtéropes,  des 
fourmilliers  et  des  pangolins. 

Les  TATOUS  (Datypu*)  sont  des  animaux  de  petite  ou  de 
moyenne  taille,  à  corps  épais  et  bas  sur  jambes,qui  sonttrèsn- 
marquables  parmi  tous  les  mammifères,  par  le  test  écailleui, 
dur,  et   composé  de 
petits    compartiment 
comme  une  mosaïque, 
dont  leur  tête  ,  lenr 
corps  et  souvent  leor 
queuesontrecouverts. 
Cette  substance ,  que 
l'on    peut    considérer 
_    _  comme  des  poils  aggiu 

(Fig.  lis,  MTATOii  CABASSOU).  tinés,  forme  un  bou- 
clier sur  le  front ,  un  second ,  très  grand ,  qui  couvre  les  épaules, 
et  qui  est  suivi  de  plusieurs  bandes  parallèles  et  mobiles,  les- 
quelles se  joignent  à  leur  tour  à  un  troisième  bouclier  placé  sur 
la  croupe  ;  la  queue  est  tantôt  garnie  d'anneaux,  tantôt  de  tuber 
culesseulemeut,  comme  les  jambes;  eniia  quelques  poils  ^rs 
se  montrent  entre  les  écailles,  ou  sur  la  partie  de  la  peau  qui 
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est  dépoiunme  de  ces  plaques.  Ces  animaux  ont  les  pattes  années 
d'ongles  très  grands  et  propres  à  fouir  la  terre,  aussi  se  creusent- 
ûsdes  terriers  ;  le  nombre  de  ces  organes  est  de  cinq  derrière,  et 
de  quatre  ou  cinq  derant.  Leurs  dents  molaires  sont  cylindriques, 
sans  émail  dans  l'intérieur  et  séparées  entre  elles  (fig»  lie);  on 
en  eompte  huit  partout;  chez  quelques  tatous,  une  partie  de  ces 
dents  s'implantent  dans  l'os  intermaxillaire ,  et  peuvent ,  par 
conséquent,  être  considérées  comme  des  incisives  ;  mais  cette 
anomalie  ne  change  en  rien  la  structure  de  l'appareil  de  la 
mastication ,  considéré  sous  le  rapport  physiologique  ;  car  tou- 
jcmrs  ces  animaux  manquent  de  dents  sur  tout  le  devant  de  la 
bouche.  Us  vivent  en  partie  de  végétaux  et  en  partie  d'insectes 
et  de  cadavres.Tous  sont  originaires  des  parties  chaudes  ou  tem- 
pérées de  l'Amérique.  D'après  le  nombre  de  leurs  dents  et  de 
leurs  doigts ,  on  les  divise  en  cachicames ,  apars ,  encouberis , 
cabossons ,  etc. 

On  a  donné  le  nom  de  Mégatherivn  à  un  édenté  de  très  grande 
taille,  dont  la  tète  ressemble  un  peu  à  celle  des  paresseux, 
mais  dont  Tensemble  de  l'organisation  se  rapproche  davantage 
de  celle  des  tatous,  et  dont  les  ossemens  ont  été  découverts,  à 
Fétat  fossile,  en  Amérique;  cet  animal,  antédiluvien,  avait 
douze  pieds  de  long  sur  six  ou  sept  de  haut. 

Les  CHLAMTPHORES  sont  des  espèces  de  tatous  dont  le  dos  est  re-    Chhmypb 
couvert  d'une  suite  de  rangées  transversales  de  pièces  écailleuses  '^^'' 
sans  aucun  test  solide  ni  devant  ni  derrière ,  et  formant  une 
sorte  de  cuirasse  qui  n'est  attachée  au  corps  que  le  long  de  l'é- 
pine dorsale.  Us  sont  originaires  du  Chili. 

Les  ïOURMiLLiERS  { Myrtnecophoga)  habitent  les  mêmes  FoDrmillier 
contrées  que  les  tatous ,  mais  s'en  distinguent  facilement,  car 
leur  corps  est  velu  comme  celui  de  la  plupart  des  mammifères 
Fig.  119.(1}  et  leur  museau  effilé  en  un 

long  tube  c^ndrîque  est  ter- 
miné par  une  petite  bouche 
entièrement  dépourvue  de 
dents  {.fy.  119).  Leurs  mâ- 
choires, très  longues,  s'é- 
cartent à  peine, et  ne  peu- 
vent servir  à  ces  animaux 
pour  saisir  ou  comprimer 
leur  nourriture;  mais  ils  sont  pourvus  d'une  langue  fijifoniie 
d'vne  Icmgueur  extrême,  qu'ils  peuvent  projeter  au  loin,  hors 

(  i)    Téce  da  tamanoir. 

25. 
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de  leur  bouche ,  et  qui ,  étant  toujours  ftndmte  d'tine  bumeur 
gluante ,  leur  sert  pour  s'emparer  des  fourmis  et  des  autres  insec- 
tes dont  ils  vivent.  A  l'aide  de  leur)  ongles  forts,  tranchans  et  en 
nombre  variable, suivant  les  espèces, les  founnilliers  déchirent 
les  nids  des  termites ,  et  au  moment  où  ces  petits  insectes  sortent 
en  foule  de  leur  retraite ,  pour  former  un  rempart  et  se  défen- 
dre, ils  lancent  sur  eux  leur  langue  visqueuse,  et,  la  retirant 
subitement,  les  entraînent  dans  leur  boucke.  Dans  l'état  de 
repo»,  ces  ongles,  qui  ser\-ent  aussi  comme  des  armes  de  dé- 
fense, restent  toujours  à  demi  rcployés  en  dedans,  contre  une 
callosité  du  poignet,  et  l'animal  ne  pose  ,)e  pied  que  sur  le 
cAté,  aussi  ses  allures  sont-elles  très  lentes.  Les  fourmilliers  ne 
font  qu'un  petit  à-la~-fois ,  qu'ils  ont  l'habitude  de  porter  sur  le 
dos;  quelques  espèces.,  telles  que  le  iamandua,  ont  la  queue 
préhensile ,  et  s'en  serrent  pour  se  suspendre  aux  bnmches  des 
arbres  sur  lesquels  ces  animaux  grimpent;  l'espèce  la  jdns 
grande ,  appelée  tamanoir,  n'a  point  cette  faculté  ;  elle-a  <plus  de 
quatre  pieds  de  long  et  habite  les  lieux  bas  et  humides. 
irjeiitoftit.  Les  ORTCTÊROPES  ressemblentbeaucoupauxfouimillieis.psr 
leurs  formes  et  leurs  mœurs  ;  mais  ils  ont  la  bouche  armée  de 
dents  mâchebères ,  et  les  ongles  plats.  On  n'en  connaît  qu'uDe 
espèce  qui  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  quiyestdési- 
gnée  sous  le  nom  de  cochon  de  terre. 

l'angoliDa.       EnQnlcs  PAHaoLiKs(Jfan») manquent  de4ents  comme  les  four- 
milliers,mais  leur  système  tégumentaire  les  rapproche  un  peu  des 
tatous,  car  ils  ont  tout  le  dessus  du  corps,  atnsique  les  membres 
Fig.   12U.  et  la  queue 

revftus  de 
grosses   é- 
caillescoi^ 
néMftraD- 
chanUs,  im- 
briquées en 
quinconce , 
qui  parais- 
sent formés 
de  poils  sou- 
dés entre  eux.  Ils  sont  bas  sur  jambes^  leurs  pieds  sont  tous 
pourvus  de  cinq  doigts  armés  d'ongles  robustes  et  crochus; 
leurs  mouvemens  sont  lents,  et,  pour  se  défendre  contre  leurs 
ennçmis,  ils  se  roulent  en  boule  et  relèvent  leurs  écailles.  Du 
reste  leurs  mœurs  sont  très  analogues  à  celles  des  fourmilliers; 
de  même  que  ces  derniers,  ils  vivent  de  termitesou  fourmis 
blanches  qu'ils  font  sortir  de  leur  habitation,  en  déchirant  ta 
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teire  avec  leurs  ongles ,  et  qu'ils  prenueut  en   les  colant  i  leur 
langue  visqueuse  et  extensiUe. 

Les  paDgtriins  sont  propres  à  l'ancien  continent  ;  on  en  treuTe 
en  Alnque  et  aux  Indes  orientales. 


ï  HONOTHREHES. 


Les  moDothrèmes  présentent,  dans  leur  organisation,  des 
particularités  si  remarquables,  qu'il  serait  plus  naturel  d'en 
former  un  ordre  distinct,  que  de  les  regarder  comme  consti- 
tuant une  simple  subdivision  de  l'ordre  des  édentés.  Les  anoma- 
lies de  leur  structure  sont  même  telles ,  que  plusieurs  de  nos 
soologîstes  les  plus  habiles ,  afin  de  mettre  la  clarification  mieux 
en  haïiDonie  avec  la  nature,  divisent  la  classe  des  nuunmïEères 
en  deux  sous-classes,  dont  l'une  comprend  tous  tes  mammi- 
f£res  «Hdinaires ,  et  l'autre  les  monothrémes  et  les  marsupiaux  j 
d'antres  naturalistes  vont  encore  plus  loin ,  car  ils  pensent  que 
les  animaux  dont  nous  nous  occupons  ici ,  ne  sont  pas  de  véri- 
tables mammifères  ,  et  devraient  former  une  classe  distincte. 
Leur  nom  leur  vient  de  la  disposition  particulière  des  organes , 
Fig.  131(1]  génito-urinairesj  leur  intestin  se  ter- 

e  mine ,  comme  chez  les  oiseaux,  par 

^k  x]  un  cloaque  commun ,  où  viennent 

&^^^  :  \^jr  if  aboutir  tes  uretères  et  les  conduits 
M^B^I^^a/*  "efférens  de  l'appareil  de  la  reçro- 
^^^■|^kl|^  .  duction ;  il  a'j  a,  par  conséquent , 
V^^^HIP^  *  qu'une  seule  ouverture  externe  pour 
^Bn^^H^/V  le  passage   de  l'urine  ,   des    autres 

^H^H^liJ  excrémens,  etc.  Les  uretères  s'oo- 

H^vânf         f  vrent,  dans  l'urètre,  ao-deU  del'oo- 
fl^ft|ïf'lt  verture  de  la  vessie  ^es  canaux  dé- 

fl^Bh^  ^  Krens  j  aboutissent  paiement  ;  l'uté- 

^^m^     \\  rus  ne  se  compose  que  de  deiu  ca- 

■  ^^  ^*  naDX{ trompes  ou  cornes}  quis'oo- 

vient  séparément ,  et  chacun  par  un 
donMe  cwifiee  ,  dans  l'arètre,  qui  est  très  lai^,  et  donne 
dans  le  cloaque  ;  enfin  il  existe ,  entre  les  muscles  de  l'abdo- 
men ,  denx  os  appelés  marsupiaux  (fig.  121) ,  qui  s'aiçuieni  sur 

fi)  B««ia  ^  l'tcUdn^  i—c  oAamat.  «dtêhrile  ; — >  l'o»  ilii^w  s— «  »  wann- 
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la  partie  antérieure  da  bassin ,  et  qui  ne  se  rencontrent  pal  cha 
d'autres  mammifères,  excepté  les  marsupiaux ,  où  ils  aerveuti 
soutenir  la  poche  abdominale,  destinée  k  loger  les  petits; chez 
les  monothrëmes ,  cependant ,  il  n'existe  aucun  organe  de  cette 
nature.  Ces  animaux  ont  des  mamelles, mais  cependant  les  habi- 
tansdupays  où  ils  vivent,  assurent  qu'ils  pondent  des  teub, 
&it  qu'il  serait  bien  intéressantde  soumettre  à  une  investigation 
scientiBque. 

Le  squelette  des  monothrèmes  présente  aussi  des  singularitét 
très  grandes. La  disposition  des  os  de  l'épaule  (^.  ia2}ressemble 
Fig.  122.  (1)  beaucoup  plus  à  ce  qui  exisle 

chei  les  lézards  et  les  oiseau 
qu'à  ce  que  l'on  voit  chet  In 
mammifères  :  un  os  en  forme 
d'Y  s'appuie  sur  l'extréniité  an- 
térieure du  sternum  ,  et  envoie 
ses  deux  branches  aux  deux  omo- 
plates, de  la  même  manièreqne 
la  fourchette  des  oiseaux  (d)  ; 
deux  pièces ,  situées  au-destoui 
de  cette  clavicule  f arculaire,  re- 
présentent l'os  coracoïdien  des 
.  oiseaux  et  des  lézards  ico);  enfin 
l'omoplate  elle-même  (o),  au  lieu 
de  se  terminer  par  ta  fosse  tte  des- 
tinée à  logerla  tète  de  l'humérus, 
se  prolonge  au-delà, et  vient  s'unir  directement  au  stenuun(4 
Quelques  particularités  de  la  tète  rappellent  aussi  un  pence  qui 
existe  chez  les  oiseaux  :  les  monotbrèmes  n'ont  point  da  copque 
auditive  ;  les  uns  manquent  complètement  de  dents,  et  chea  ceux 
qui  en  sont  pourvus,  ces  organes  ont  une  stmctiire  trèi  diffé- 
rente de  celle  des  dents  ordinaires  :  elles  ne  sont  pu  enehi»sées 
dans  les  mâchoires,  mais  plutôt  appliquées  à  la  sur&ce,  et 
ressemblent  à  de  la  corne  qui  serait  encroûtée  d'une  très  petite 
quantité  de  phosphate  calcaire.  Enfin ,  outre  les  cinq  doigts  qui 
existent  à  tous  les  pieds  des  monothrèmes,  les  mâles  portent  à 
ceux  de  derrière  un  ergot,  qui  est  perc4  d'un  canal,  lequel 
communique  avec  une  glande  particulière, et  parait  servirl 
transmettre  an-dehors  une  humeur  vénéneuse. 

X  singuliers,  et  encore  imparfaitement  o 


(i)  Os  de  l'épanle  rt  itampDi  de  rornithorjnq 
toitiui  i  —  d  ctaficule  ;  —  ca  ta  coricoîditn 
icromiale  de  l'omopUte  ;  —  A  ciiité  glinoidale  i 


HOKOTUKKMBS. 

%e  trouTent  qu'à  la  Nouvelle-Hollaade.  On  en  a  découvert  dei 
genres,  les  ^^dnés  et  les  ornithorynques. 


Les  ÉCHiDHÉs  {BcAidrta)  soQt  moins  anomaux  que  les  omitho- 
lynques.  A  l'extérieur  ils  ressemblent  un  peu  aux  hérissons,  car 
tout  le  dessus  de  leur  corps  est  couvert  d'épines,  et  lorsqu'ils 
sont  inquiétés  ils  se  ramassent  sur  eu:i;-mémes ,  et  cachent  leur 
tête  entre  leurs  jambes,  mais  sans  pouvoir  se  rouler  aussi  cont- 
ptètementen  boule;  du  reste  ils  s'éloignent  beaucoup  de  ces  ani- 
maux, et  se  rapprochent  davautage  des  founnilliers  ;  leur  ntu- 
seau  allongé , giile  et  terminé  par  une  fort  petite  bouche,  con- 
tient une  langue  très  extensible ,  dont  rextrémîté  est  garnie  de 
papilles  molles ,  dirigées  en  arrière  ;  il  n'ont  pas  de  dents ,  mais 
leur  palais  est  garni  de  plusieurs  rangées  de  petites  épines  diri- 
gées en  arrière  j  enfin  leurs  pieds  sont  courts  et  armés  chacun 
de  cinq  ongles  très  longs ,  très  robustes  et  propres  à  creu- 
ser la  terre.  Ce  sont  des  animaux  timides ,  stupides  et  dont 
les  mouvemens  sont  en  général  lents,  mais  qui  fouissent 
avec  une  rapidité  extrême.  Le  froid  les  engourdit  promp- 
temeot. 


s  OKtnTHOKYKQrES  (  OmftÀorytukut  )  sont  des  animaux 
nplussinguliersqueleséchidnés;,  car  leur  museau  seprolonge  qi 
eu  une  espèce  de 
bec  corné ,  très 
large  ,  aplati  , 
i  rrégul  ièrement 
q  uadrilatèrs  qui 
est  garni  sur  les 
bords  de  petites 
lamelles  trans- 
versales, et  qui 
a  la  plus  gran- 
de ressemblan- 
ce avec  le  bec  d'un  canard.  Leur  corps  est  aHongé,lrès  déprimé 
et  couvert  de  poils  ordinaires;  leur  queue  est  aplatie,  leui-s 
membres  sont  extrêmement  courts ,  et  leurs  doigts  palmés  ;  aux 
pattes  postérieures  la  membrane  qui  unit  les  doigts  ne  s'étend  que 
jusqu'aux  ongles.mais  aux  pattesantérieures  elle  les dépassentde 
beaucoup.  A  chaque  mâchoire,  on  voit,  sur  les  côtés  et  en  avant , 
une  espèce  de  plaque  cornée,  jaunâtre,  longue  et  étroite;  plus  en 
arrière  se  trouve  uneseconde  dent  analogue,  par  sa  position,  aux 
molaires,  de  fi»rme  ovalaire,  à  couronne  phite ,  sans  racine» .  el 


[Fig.  123,  oaaiTHOftTWQrE.) 
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composée  de  petits  tukesyerticaux«  La  langue  ne  remj^t  que  la 
moitié  postérieure  de  la  cavité  buccale ,  et  se  compose  de  deux 
portions  :  une,  l'antérieure,  étroite,  terminée  par  une  pointe 
obtuse  et  hérissée  de  papilles  cornées,  dirigées  en  avant;  une 
postérieure  plus  large ,  garnie  de  villosités  molles ,  et  piMlant 
en  avant  deux  petites  pointes  charnues. 

Les  omithoiynques ,  comme  on  pouvait  le  prévoir ,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  conformation  de  leurs  pattes  et  de  leur 
queue,  sont  des  animaux  aquatiques;  ils  habitent  les  rivières 
et  les  marais  de  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande ,  près  du 
port  Jackson. 


ORDRE  DES  BiARSUPUUX. 


Les  mammifères  onguiculés  semblent  former  deux  séries,  dans 
chacune  desquelles  ces  êtres  se  dégradent  en  quelque  sorte  de 
plus  en  plus ,  et  conduisent ,  par  des  modifications  successives 
et  légères  du  mode  d'organisation  le  plus  propre  à  l'exercice  des 
fonctions  de  relation ,  à  une  structure  incompatible  avec  le  dé- 
veloppement des  facultés  intellectuelles.  L'une  de  ces  séries,  en 
tète  de  laquelle  se  place  l'homme ,  se  compose ,  comme  noos 
l'avons  vu ,  des  quadrumanes ,  des  carnassiers  des  rongeurs  et 
des  éde^tés  ordinaires;  l'autre  série  vient  aussi  se  terminer  dans 
l'ordre  des  édentés,  par  la  famille  des  monothrèmes,  mais  ne 
présente  ni  autant  de  variété ,  ni  autant  de  perfection  que  la 
première ,  et  se  compose  des  marsupiaux.     . 

Ces  animaux  ressemblent  aux  monothrèmes  par  une  partico- 
larité  bien  importante  de  leur  oi^nisation  :  c'est  la  duplicité 
des  ouvertures  utérines.  Le  canal  urétro-sexuel,  très  développé  et 
analogue  à  celui  des  oiseaux ,  communique  avec  deux  tubes  la- 
téraux ,  en  forme  d'anse  de  panier ,  qui  se  rendent  à  l'utérus,  et 
représentent  le  canal  qui ,  chez  les  mammifères  ordinaires,  est 
simple  et  débouche  au  dehors. 

Cette  disposition  entraine  des  anomalies  extrême  dans  k 
mode  de  reproduction  des  marsupiaux;  les  petits  ne  se  dévek^ 
pent  pas ,  comme  d'ordinaire ,  dans  la  poche  utérine ,  mais  sont 
promptement  expulsés  au  dehors,  et  naissent  dans  un  état 
d'imperfection  telle  qu'on  ne  peut  les  comparer  qu'à  des  em- 
bryons à  peine  ébauchés.  Ce  sont  de  petits  corps  gélatineux , 
informes  et  incapables  de  mouvement,  dont  les  divers  organes 
ne  sont  pas  encore  distincts ,  et  dont  l'existence  serait  impossi- 
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ble ,  si  la  iiatui'e  n'avait  assuré  leur  conservation  par  des  moyens 
particuliers.  Au  lieu  de  jouir,  aussitùt  leur  sortie  du  sein  de  la 
mère ,  d'une  vie  indËpendanl« ,  ces  petits  êtres  sont  déposés  sur 
ses  mamelles,  et  segi'en'ent  en  quelque  sorte  à  la  tétine  ;  pendant 
assez  long-temps  ils  y  restent  suspendus  comme  des  grains  de 
raisin ,  et  afin  de  les  proléger  pendant  cette  période  de  leur  dé- 
Tel(q>pement,  leur  mère  est  en  général  pourvue  d'une  espèce  de 
poche  profonde,  qui  est  formée  par  un  prolongement  de  la  peau 
du  ventre,  au-devant  des  mamelles,  et  qui  leur  sert  de  demeure. 
C'est  de  l'esislence  de  cette  poche  que  les  marsupiaux ,  appelés 
aussi  animaux  à  bourse,  tirent  leur  nom. 

Les  jeunes  marsupiaux  achèvent  leur  développement  dans 
l'intérieur  de  cette  poche,  suspendus  chacun  à  une  tétine  qui 
pénètre  fort  avant  dans  leur  bouche ,  cl  qui  verse ,  dans  leur  go- 
sier ,  le  lait  dont  l'expulsion  est  déterminée  par  la  contraction 
des  muscles  entre  lesquels  se  trouvent  les  glandes  mammaires. 
Arrivés  à  un  certain  âge,  ils  se  détachent,  mais  ils  continuent 
encore  à  téter,  elmème,  lorsqu'ils  sont  sortis  de  la  poche  qui, 
jusqu'alors,  leur  avait  servi  de  demeure,  ils  y  cherchent  encore, 
pendant  long-temps,  un  refuge  contre  le  froid  ou  les  dangers 
dont  ils  sont  menacés. 

Chez  quelques  marsupiaux  ,  cette  poche  ,  si  utile  aux  jeunes  , 
n'existe  pas ,  et  n'est  représentée  que  par  un  simple  repli  de  la 
peau  ;  les  petits  restent  alors  suspendus  sous  le  ventre  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  marcher ,  et  pendant  quelque  temps  la  mère 
les  porte  sur  son  dos.  Mais  chez  les  marsupiaux  qui  méritent  le 
moins  ce  nom ,  comme  chez  ceux  où  la  poche  ventrale  est  ta 
mieux  formée,  et  chezies  mâles  aussi  bien  que  chez  les  femelles, 
il  existe  toujours,  entre  les  musclesde  l'abdomen,  deux  tiges  os- 
seuses qui  naissent  de  l'arcade  du  pubis ,  et  qui  servent  à  sou- 
tenir toute  la  région  mammaire  (voy.  lafig.  121 ,  p.  3BS);  ces  os 
ont  regu,  pour  celte  raison,  le  nom  d'os  marsupiaux  ;  nous  avons 
déjà  signalé  leur  existence  chez  les  monolhrémes,  et  ils  sont 
caractéristiques  de  toute  la  série  de  mammifères  didelphiens. 

Les  marsupiaux  diffèrent  beaucoup  entre  eux  sous  le  rapport 
des  mœurs  et  de  la  structure  des  dents  et  des  pieds.  Les  uns  ayant  le 
pouce  plus  ou  moins  complètement  opposable  aux  autres  doigls, 
et  étant  pourvus  de  dents  incisives,  de  canines  et  de  molaires  tu- 
berculeuses plutôt  qu'hérissées  de  pointes  {fig.  las  et  126),  repré- 
sentent en  quelque  sorte ,  dans  la  série  des  didelphiens ,  la  divi- 
sion des  quadrumanes  parmi  les  monodelpbes;  d'autres,  par 
leur  système  dentaire,  ressemblent  aux  insectivores  h  longueii 
canines,et  il  en  est  qui,  parle  défaut  de  dents  canines,  par  leuiii 
longuesincisivesetleursmolairesà  colines  transversales  t^j.iaî), 
correspondent  aux  rongeurs;  enfin  nous  avons  vu  que  les  muiut- 
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thrèmes^qui  oni^  avec  les  animaux  dont  nous  nous  occupons 
ici 9  des  liens  étroits,  appartiennent,  par  la  disposition  delew 
système  dentaire ,  à  Foiàdre  des  édentés.  n  en  résulte  que , parmi 
les  didelphiens ,  il  existe  une  série  de  groupes  comparables  à 
ceux  dpnt  se  compose  la  division  dès  mammifères  onguicu- 
lés monodelphiens ,  et  que  ces  animaux  semblent ,  comme 
nous  l'aTons  déjà  dit,  former  deux  séries  en  quelque  sorte 
parallèles. 

En  prenant  pour  base  de  la  classification  de  ces  animaux,  les 
modifications  de  leur  S3rstème  dentaire  et  de  leurs  pattes ,  on  les  a 
divisés  en  six  petites  tribus,  reconnaissables  aux  caractères 
suivans: 


MAKSDrzAns  ivsxctivokbs  ,  ayant  i  cl&aqne  mftclioiro  de   loognes  ca.  1    MâBSotuvx 
niaes  ,  plasiears  petites  inciaiyes  ei  dea  molaires  hérissées  de  poiates.  J  uisacrtToti> 

/      Six  petites  incisires  en  ^ 
/  /  I  haut;  1111  ponce  bien  diar^MALAssiu. 


M&asvniux  vav* 
aiTOass  t  ayant  les 
canines  mdimen- 
taires  on  nallcs  au 
moins  à  la  mâchoi- 
re inférieure;  deux 
grandes  incisives, 
plos  on  moins  in- 
clinées en  avant , à 
la  n)ftehoire  infé* 
rienre»et  les  molai- 
res  pins  on  moins 
tobercnlenses. 


l 


Plusieurs 
dents  inciii- 
ves  à  la  m&- 
chaire  am 
périeure. 


Des  cani- 
nes on  desl 
fausses  vaaA 
laires  ,  à 
la  mâchoire^ 
supérieure , 
entre  les  in- 
cisives et  les 
molairea. 


tinct  à  tous  les  pieds. 

Deux 

grandes  in-J  Patteapos- 
cisives  enItérienTes  et 
hant,  lui- 1  queue  tfàa 
viesdeqnei-  y  loagiuM. 
qnes    peti- 


Mvomees. 


Point   de 
qnene  ;  pal-- 
tesconrlM» 


ftoaLS. 


tes.Pointde^ 
poaee   aux 
pattes  pos- 
térieures. 
Point   de    canines    ni    de    Taiissea) 
molaires ,  mais  un  grand  espaeo  vide  V  KAaceaeos. 
entre  les  incisives  et  les  mâcbelièrea,        ' 
Deux  dents  incisives  longues  et  indiuées  à  chaîne  I  ,^,^^,,,1. 
michoire.  '  \ 
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Les  marsupiaux  qui  composent  ce  groupe  correspondent ,  en 
quelque  sorte ,  aux  carnassiers  insectivores ,  surtout  à  ceux  qui 
ont ,  comme  les  taupes  et  les  tenrecs ,  de  longues  canines; 
leurs  incisives  sont  très  petites  et  au  nombre  de  huit  on  dix  es 
haut  et  de  six  ou  de  huit  en  bas;  leurs  canines  8<»it  fortes  ctlenn 
molaires  nombreuses  (douze  ou  quatorze  à  chaque  mâchoire). 
Gomme  leur  nom  l'indique ,  ils  se  nourrissent  princîpalemenl 

d'insectes. 

Les  principaux  genres  qui  appartiennent  à  cette  tribu  sont 
les  sarigues  f\e%  péramèles  et  les  dasynres. 
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.s  {Didelphû)  sont  caractérisées  par  l'existence  de 
■  dix  iacisiies  en  haut ,  de  huit  ea  bas  ,  et  de  quatorze  molaires  à 
chaque  mâchoi- 
re ,  ce  qui ,  a»ec 
les  quatre  cani- 
nes, fait  en  tout 
cinquantedenls, 
nombre  qui  est 
plus  considéra- 
ble que  chei  au- 
cun autre  mam- 
niiiëre  quadru- 
pède. Leurs  pieds 
de  derrière  sont 
pourvus  d'uu 
pouce  parfaite- 
ment opposable 
aus  au  1res  doigts 
et  constituent 
une  main  pos- 
térieure sembla- 
ble à  celle  des 
siges  ,  disposi- 
tion qui  leur  a 
fait  donner  le 
nom  de  pèdima- 
nei.  Ce  pouce 
ceuï  de  tous  les  autres  doigts  étant 
en  serTent  pour  fouir  et  pour  grimper 
aux  arbres;  leur  queue  prenante  cl  en  partie  nue,  est  également 
propre  à  ce  dernier  usage:  aussi  les  sarigues  vivent-elles  princi- 
palement sur  les  arbres  ,où  elles  nichent,  et  poursuivent  les  in- 
sectes et  les  oiseaui:,  dont  elles  font  leur  principale  nourriture, 
bien  qu'elles  mangent  aussi  des  fruits. 

La  physionomie  de  ces  animaux  est  tout-à-fait  particulière  : 
leur  bouche  fendue  jusqu'au-delà  des  yeux  ,  leurs  oreilles  nues 
et  violacées,  leur  queue  écailleuse,  leur  poil  terne,  et  la  peau 
d'un  rose  livide ,  qui  se  montre  autour  de  la  bouche  ,  des  yeux 
et  aux  pieds ,  leur  donnent  un  aspect  des  pins  désagréables ,  et 
il  faut  ajouter  encore  qu'ils  exhalent  une  odeumtrémement 
fétide.  Ils  sont  nocturnes ,  et ,  lorsqu'ils  sont  à  terre ,  leur 
démarche  est  très  lente  j  pendant  le  jour,  ils  dorment  dans  des 
trous ,  roulés  sureux-mémes  comme  des  chiens. 

Les  sarigues  sont  propres  à  l'Amérique  :  aussi  ont-elles  été 
connues  bien  avant  les  autres  marsupiaux,  et  leur  singulier 


{Fis.  ^^^i  I-A.  SARIGUE 
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mode  de  reproduction  les  a  rendus  célèbres.  On  les  rencontre 
depuis  la  Plata  jusqu'à  la  Virginie ,  et  on  en  connaît  plusieurs 
espèces. 

Les  unes  ont  une  poche  profonde,  où  sont  placées  leurs 
mamelles,  et  où  elles  peuvent  renfermer  leurs  petits.  De  ce 
nombre  est  la  sarigue  à  oreilles  bicolores  ou  oppussum  des  Anglo- 
Américains  (/?^.  121),  qui  est  de  la  taille  de  nos  chats,  et  qui  habite 
toute  l'Amérique.  Ses  petits ,  quelquefois  au  nombre  de  seixe , 
ne  pèsent ,  en  naissant ,  qu'environ  un  grain ,  et  adhèrent,  pen- 
dant cinquante  jours,  à  la  tétine  :  ils  prennent  alors  la  taille  d'une 
souris  ;  mais  ils  continuent  à, faire  leur  résidence  dans  la  poche 
abdominale  de  leur  mère  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  à-peu-près  la 
taille  d'un  rat.  Le  crahier  ou  grande  sarigue  de  Cayenne,  qui  Tit 
sur  les  bords  de  la  mer  et  se  nourrit  principalement  de  crabes , 
appartient  aussi  à  cette  subdivision.    ^ 

D'autres  sarigues  n'ont  pas  de  poche ,  mais  seulement ,  de 
chaque  côté  du  ventre ,  un  repli  de  la  peau ,  qui  en  est  le  ves- 
tige. Leurs  mamelles  sont  à  nu ,  et  le  développement  des 
petits  se  fait  plus  rapidement  que  chez  les  précédentes.  Lorsque 
les  jeunes  sont  assez  forts  pour  se  détachçr  de  la  tétine,  la 
mère  les  porte  sur  son  dos  avec  leur  quéuie ,  enroulée  autour  de 
la  sienne.  Le  cayopolUn^  le  grison,  la  marmose ,  etc. ,  présen- 
tent ce  mode  d'organisation. 

Tlijlacincf.  Les  THYLACiNES  sout  dcs  auimaux  très  voisins  des  sarigues , 
mais  qui  habitent  la  Nouvell^Hollande ,  et  qui  ont  les  pieds  de 
derrière  sans  pouce ,  la  queue  velue  et  non  prenante ,  et  deux 
incisives  de  moins  à  chaque  mâchoire. 

Da«yure8.  Les  DASYUKES  ressemblent  aux  précédens  par  la  disposition 
de  leur  queue  et  par  l'état  rudimentaire  de  leurs  pouces  posté- 
rieurs :  ils  n'ont  aussi  que  huit  incisives  en  haut  et  six  en  bas; 
mais  le  nombre  de  leurs  dents  molaires  n'est  que  de.  douze  à 
chaque  mâchoire,  au  lieu  de  quatorze.  Us  vivent,  à  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  se  nourrissent  d'insectes  et  de  cadavres,  et  ne  grim- 
pent point  sur  les  arbres. 

Perameles.  £es  PÉKAMÈLES  Ont  Seulement  deux  incisives  inférieujvs  de 
moins  que  les  sarigues.  Le  pouce  de  toutes  les  pattes  est  rudi- 
mentaire, et  la  queue  de  ces  animaux  est  non  prenante.  De 
même  que  les  précédens ,  ils  habitent  l'Australasie. 
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TRIBU  DES  PHALÂNGËRS. 

Le  système  dentaire  des  phalangers  rappelle  un  peu  celui  des 

musaraignes.  De  même  que  tous  les  marsupiaux ,  dont  il  nous 

Fig,  126.  reste  à  parler,  ils  ont  à  la  mâchoire 

inférieure  deux  incisives  très  lon- 
gues et  très  inclinées  (fig,  125).  A  la 
mâchoire  supérieure,  six  petites  in- 
cisives répondent  aux  deux  d'en  bas 
et  sont  en  général  suivies  de  canines 
longues  et  pointues,  tandis  qu'en 
bas,  ces  dernières ,  lorsqu'elles  existent,  sont  si  petites,  que  sou- 
ventla  gencive  les.  cache  ;  enfin  les  molaires  sont  très  nombreuses 
Fig,  126.       et  garnies  en  dessus  de  pointes  triangulaires  ou 
de  tubercules  {fig.  126),  dont  la  disposition  a  de 
l'analogie  avec  ce  que  l'on  voit  ch^z  les  guenons 
et  les  sajous.  La  conformation  des  membres  est 
également  caractéristique  chez  ces  animaux  :  ils 
ont  le  pouce  grand,  opposable  et  tellement  séparé 
des  autres  doigts ,  qu'il  a  l'air  d'être  dirigé  en  arrière ,  et  les 
deux  doigts  qui  le  suivent  aux  pieds  de  derrière  sont  réunis  par 
la  peau  jusqu^à  la  dernière  phalange.  Ce  sont  des  animaux  qui, 
par  leur  forme  générale ,  ressemblent  un  peu  aux  écureuils  et 
qui  vivent  aussi  sur  les  arbres.  Leur  régime  consiste  principale- 
ment en  fruits;  mais  ils  mangent  aussi  des  insectes. Leur  poche 
abdominale  est  très  développée. 

Tous  les  phalangers  habitent  les  lies  de  l'Asie  et  de  l'Austra- 
lasle;  on  les  distingue  en  phalangers  proprement  dits  y  tl  phalan- 
gers volans. 

Les  PHALANGERS  PROPREMENT  DITS  (Balantia)   n'out  point  de       Phalaogcn 

prolongement  cutané  entre  les  pattes  et  ont  la  queue  toujours  Proprement 
prenante.  ****•• 

Les  PHALANGERS  VOLANS  {Petanriis)  ont  la  peau  des  flancs  plus       Phalangers 

ou  moins  étendue  entre  les  membres  de  façon  à  former  une  es-  ^<>ï^n»' 
pèce  de  parachute  comme  chez  les  polatouches. 

TRIBU  DES  POTOROOS. 

Dans  la  petite  division  des  potoroos  {Hypsiprymnus),  le  sys- 
tème dentaire  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  phalangers; 
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les  canines  manquent  à  la  mâchoire  inférienre,  et  les  deux  pre- 
miers doigts  de  derrière  sont  réunis  comme  chez  ces  animaux, 
dont  les  potoroos  se  distinguent  surtout  parla  disposition  de  leurs 
pattes  postérieures  qui  sont  beaucoup  plus  grandes^  à  proportion 
que  celles  de  devant,  et  par  leur  longue  et  forte  queue^  dont  ils  se 
serrent  pour  se  soutenir,  lorsqu'ils  marchent ,  comme  le  font  les 
gerboises  et  les  kanguroos,  sur  leur  train  de  derrière.  Us  sont  fru- 
givores. On  n'en  connaît  qu'une  espèce  appelée ,  par  la  plupart 
4e&  auteurs,  le  kanguroo^rat,  qui  habite  la  Nouvelle-Hollande. 


TRIBU  DES  KANGUROOS. 


Les  KAiTGuaoos  {Halmaturus)  présentent  les  mêmes  caractères 
que  les  potoroos ,  si  ce  n'est  que  leurs  canines  supérieures  man- 
quent,  et  que  leurs  incisives  moyennes  ne  dépassent  pas  les  au- 
tres. L'inégalité  de  leurs  jambes  est  encore  plus  grande,  en  sorte 
qu'ils  ne  marchent  à  quatre  pattes  qu^ayec  peine ,  mais  ils  se  tien- 
nent ordinairement  sur  leur  train  de  derrière  et  sur  leur  queue 
comme  sur  un  trépied,  et  sautent  ainsi  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Les  dents  molaires  de  ces  animaux  présentent  des  collines 
transversales  qui  leur  donnent  quelque  ressemblance  avec  ceOes 
des  ruminans ,  et ,  en  effet ,  lés  kangurôos  se  nourrissent  d'hélé 
bes  comme  ces  derniers.  La  disposition  de  l'ongle  du  doigt  mé- 
dian des  pattes  postérieures ,  les  rapproche  aussi  un  peu  des 
mammifères  ongulés ,  car  il  est  très  gros  et  presque  en  forme 
de  sabot. 

Les  kangurôos  habitent  la  Nouvelle-Hollande  et  les  fies  voi- 
sines. Une  espèce,  appelée  le  kanguroo-gèant,  a  jusqu'à  six  pieds 
de  haut. 

TRIBU  DES  KOALA. 


Ces  marsupiaux  se  rapprochent  des  potoroos ,  par  la  disposi- 
tion de  leurs  dents,  mais  diffèrent  de  tous  les  préeédens  par 
leur  corps  trapu ,  leurs  jambes  courtes ,  et  par  l'absence  com- 
plète de  queue  ;  leurs  doigts  de  devant ,  au  nombre  de  cinq,  se 
partagent  en  deux  groupes  pour  saisir;  ceux  de  derrière  sont 
disposés  à-peu-près  comme  dai\s  les  deux  groupes  précédons.  On 
ne  connaît  qu'une  espèce  de  koala ,  qui  ressemble  un  peu  à  un 
petit  ours  et  qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande. 


ORDRS  DES  PACHYDERMES. 
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TRIBU  DES  PHASGOLOMBS. 


Les  PHASGOLOMBS  (Phascolomy s)  ressemblent  en  tout  aux  ron- 
Fig.  127.  geurs^si  ce  n'est  parles  oignes  de 

la  reproduction ,  qui  sont  parfaite- 
ment semblables  à  ceux  des  autres 
marsupiaux.  Ce  sont  des  animaux 
lourds,  à  tète  grosse  et  plate,  à  jam- 
bes courtes,  et  sans  queue, dont  les 
mouyemens  sont  d'une  excessive 
lenteur;  ils  se  nourrissent  d'berbes, 
et  vivent  dans  des  terriers ,  à  File  de 

King,  au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  n'en  connaît  qu'une 

vspecea 


ORDRE  DES  PACHYDERMES. 


Chez  les  mammifères,  dont  nous  nous  sommes  occupés  jus- 
qn'ici,nou8  avons  presque  toujours  vu  les  membres  antérieurs 
conformés  de  manière  à  constituer  des  organes  plus  ou  moins 
Ft^.  128.(1)    parfaits  de  préhension  et  de  toucher,  lors  même 
qu'ils  sont  aussi  des  instrumens  indispensables 
de  locomotion;  en  effet,  les  doigts  peuvent  se 
ployer  plus  ou  moins  complètement  autour  des 
objets  pour  les  saisir  et  les  palper  d'autant 
mieux  que  l'ongle,  dont  ils  sont  armés,  laisse  à 
in  découvert  leur  extrémité,  dans  une  étendue  plus 
considérable.  Chez  les  animaux  dont  nous  allons 
maintenant  faire  l'histoire ,  il  en  est  tout  autre- 
ment. Les  doigts  ne  peuvent  plus  se  fléchir  pour 
saisir  les  objets ,  et  leur  extrémité  est  entièrement 
enveloppée  dans  un  grand  ongle  ou  sabot,  qui  y 
émousse  complètement  le  tact. 

On  donne  le  nom  de  hammitâres  oifCULÉs  à 
ces  derniers ,  par  opposition  à  la  dénomination 
d'onguiculés ,  imposée  aux  premiers ,  pour  rap- 
peler le  peu  de  développement  de  leurs  ongles. 


P* 


(i)  Pi«d  d'an  cheval ,  —  t^  première  rangée  «les  os  an  tarse  î  —  l^denxième 
rangée  de  ces  os  ;— m  méutarse  ou  ^anon  \—s  stylet  ou  doigt  latéral  mdUnen- 

taire; p^  phalange  on  paturon  ;^p^  plialangine  ou  couronne; — p^  phalangette 

enveloppée  dans  le  sabot. 
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Cette  disposition  des  membres ,  caractéristique  des  mam- 
mifères ongulés,  influe,  non-seulement  sur  l'adressé  de  ces  ani- 
maux ,  et  sur  la  délicatesse  de  leur  toucher,  mais  aussi  sur  leur 
régime;  elle  ne  leur  permet  point  de  saisir  une  proie  vivante, 
et  les  rend  nécessairement,  herbivores;  aussi  tous  les  animaux  à 
sabots  ont-ils  les  dents  mâchelières,  à  surface  large,  irréguhère, 
et  propre  à  broyer  les  alimens ,  et  le  canal  alimentaire  d'une 
longueur  et  d'une  capacité  considérables. 

Les  membres  antérieurs  ne  servent  que  de  soutien  à  ces  ani- 
maux et  ne  devant  se  mouvoir  que  dans  la  direction  de  la  lon- 
gueur du  corps ,  il  n'y  a  jamais  de  clavicule ,  os  dont  les  usages 
sont,  comme  nous  l'avons  vu,  de  servir  d'arc-boutant  à  l'épaule 
lorsque  le  brasse  porte  en  dedans,  vers  la  poitrine. 

La  division  de  l'extrémité  des  membres  en  doigts  longs  et 
nombreux,  qui  est  si  utile  lorsque  ces  organes  jouissent  d'assez 
de  flexibilité  pour  saisir  les  corps,  perd  ici  toute  son  importance; 
car  les  pieds  des  ongulés  n'en  sont  pas  moins  des  supports  soli- 
des ,  qu'ils  se  terminent  par  un  seul  doigt  ou  par  cinq.  Or,  nous 
avons  déjà  posé  en  principe ,  que  la  conformation  d'un  organe 
était  toujours  d'autant  plus  constante ,  que  le  rôle  qu'il  rem- 
plissait était  plus  important ,  tandis  que ,  devenu  inutile ,  sa 
forme  varie  beaucoup  avant  qu'il  ne  disparaisse  complètement. 
Il  en  résulte  que,  chez  ces  animaux  nous  ne  dey<ms  pas  nous 
attendre  à  trouver  la  même  fixité  dans  le  nombre  et  la  disposi- 
tion des  doigts  que  chez  ceux  où  l'organe  du  toucher  est  plus 
parfait,  et,  effectivement,  nous  rencontrons,  à  cet  égard, 
les  différences  les  plus  grandes  entre  des  genres ,  du  reste  très 
voisins. 

Les  mammifèi^s  à  sabots ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  fo^ 
ment  deux  classes  naturelles,  les  pachydermes  et  les  rumtnmns. 

Les  PAGHYDEEMES  sout  Caractérisés  par  la  manière  dont  ils  se 
nourrissent;  ils  mâchent  leurs  alimeiis  avant  que  de  les  avaler,  et 
ne  ruminent  pas.  La  plupart  de  ces  animaux  sont  remarquables 
par  l'épaisseur  et  la  dureté  de  leur  peau,  et  c'eçt  de  là  qu'ils  tirent 
leur  nom  (i).  Ils  vivent  réunis  en  troupe  ou  en  famille,  et  lorsqu'ils 
sont  menacés  de  quelque  danger.  Us  peuvent  courir  avec  veto- 
cité;  mais  si  l'on  en  excepte  les  chevaux,  ce  ne  sont  pas  des 
coureurs.  Tous  fournissent  une  chair  très  nourrissante ,  et  des 
peaux  applicables  aux  besoins  de  l'industrie,  et  c'est  dans  cette 
classe  que  nous  trouvons  les  animaux  les  plus  utiles ,  comme 
bétes  de  somme  et  de  trait.  Du  reste  ils  diffèrent  beaucoup  entre 
eux,  par  leur  structure  ainsi  que  par  leurs  mœurs,  et  ils  forment 

(i)  De  'noLyhç ,  épais  ,  et  (ïspaa  ,  peau. 
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trois  familles  naturelles,  bien  distinctes,  qu'on  peut  recoanai- 
tre  aux  caractères  suivans. 


Fig.   129,  ÉLÉPHAUT  DES  IKDES. 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  l'organisation  Af.  ces  animaux, 
est  la  conformation  singulière  de  leur  nez,  qui  s'allonge  en 
forme  de  tube  ,  et  constitue  une  trompe  cylindrique  dont  ils  se 
servent,  comme  organe  de  préhension,  avec  presque  autant 
d'adresse  que  la  main  peut  en  donner  aux  singes  ;  c'est  un  dou- 
ble tuyau  qui  se  continue  avec  les  fosses  nasales,  et  qui  est 
rcTêtu  Intérieurement  d'une  membrane  fibro-tendineuse ,  au- 
tour de  laquelle  se  Usent  des  milliers  de  petits  muscles  diverse- 
ment entrelacés  ,  et  disposés  de  lagon  h,  allonger  la  trompe  ,  à 
la  raccourcir,  et  61a  courberdans  tous  les  sens;  à  son  extrémité 
supérieure  il  existe  une  valvule  cartilagineuse  et  élastique,  qui,  à 
moins  d'être  relevée  parla  contraclionvolonlaire  de  ses  muscles, 
■  nterceptelacommuuication  entre  les  fosses  nasales  et  ledehors; 
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enfin  y  à  son  extrémité  libre,  se  trouTe  un  appendice  en  forme  df 
doigt ,  également  mobile.  Cette  longue  trompe  sert  à  l'animal 
pour  saisir  tout  ce  qu'il  veut  porter  à  sa  bouche  y  pour  cueillir 
l'herbe  et  les  feuilles  dont  il  se  nourrit,  et  pour  pomper  la  bois- 
son qu'il  lance  ensuite  dans  son  gosier  :  sans  elle ,  la  confor- 
mation générale  de  son  corps  rendrait  son  existence  presque 
impossible.  En  effet,  pour  qu'un  animal  puisse  chercher  com- 
modément à  terre  sa  nourriture,  il  faut ,  lorsqu'il  n'a  pas  d'or- 
ganes spéciaux  de  préhension ,  que  la  longueur  de  son  cou  soit 
proportionnée  à  celle  de  ses  jambes  ,  de  telle  sorte  qu'en 
abaissant  la  tète ,  il  puisse ,  sans  les  fléchir ,  toucher  le  soi 
avec  ses  lèvres  ;  s'il  est  haut  sur  pattes ,  il  lui  faut  donc  un  long 
cou ,  et  cette  disposition  est  à  soa  tour  incompatible  avec  une 
tète  très  grosse  et  très  lourde,  dont  le  poids  devient  d'autant 
plus  difficile  à  soutenir,  qu'il  est  placé  à  l'extrémité  d'un  cou 
plus  long:  aussi  observe-t-on  que,  chez  tous  les  animaux  dont 
les  pattes  sont  allongées  et  dont  la  bouche  sert  à  la  préhension 
des  alimens,  le  cou  est  long  et  la  tète  petite,  tandis  que,  chez 
ceux  dont  la  tété  est  forte  et  lourde,  ou  destinée  à  exécuter  des 
mouvemens  très  énergiques ,  le  cou  est  plus  ou  moins  court.  Or, 
les  proboscidiens  sont  de  ttè&  grands  animaux,  dont  la  tète  est 
fort  éloignée  du  sol  et  d'un  volume  çn  rapport  ayec  lés  énormes 
défenses  dont  la  mâchoire  supérieure  est  année  ;  son  poids  est 
par  conséquent  très#considérable,  et  le  cou  qui  le  supporte  très 
court  :  s'ils  étaient  dépourvus  d'une  trompe,  il  aurait  fallu  donner 
par  conséquent  au  ijgste  de  leur  organisation  un  tout  autre  plan. 
Le  volume  du  corps  de  ces  animaux  nécessite  aussi  une  grande 
solidité  dans  la  structure  de  leurs  membres:  aussi  leurs  doigts, 
au  nombre  de  cinq  partout,  sont-ils  très  courts ,  et  la  peau 
calleuse  qui  entoure  le  pied  les  encroûte  tellement ,  qu'ils  n'ap- 
paraissent au  dehors  que  par  les  ongles  attachés  au  bord  de 
l'espèce  de  sabot  ainsi  formé. 

La  tète  de  ces  animaux  est  pourvue,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit,  de  puissantes  défenses  :  ce  sont  les  incisives  de  la 
mâchoire  supéiieure , qui  prennent  un  accroissement  extrême, 
et  se  recourbent  en  bas  et  en  avant;  les  canines  manquent,  et 
à  la  mâchoire  inférieure ,  il  n'y  a  que  des  molaires. 

On  ne  connaît  dans  la  nature  vivante  qu'un  seul  genre  de 
proboscidiens ,  celui  des  eiêphans  ;  mais  on  trouve  enfouis  dans 
la  terre  les  débris  de  quelques  autres  animaux,  qui,  depuis 
long-temps ,  ont  disparu  de  la  surface  du  globe ,  et  qui ,  avec 
des  différences  dans  la  structure  des  dents  mâchelières ,  pré- 
sentaient le  même  mode  général  d'organisation,  et  qui,  par 
conséquent,  doivent  prendre  place  dans  la  famille  dont  nous 
faisons  ici  l'histoire  :  ce  sont  les  mastodontes. 
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Le  principal  caractère  zoologique  des  éléphahs  consiste  dans  âé^nl  ^^ 
leurs  dents  molaires,  dont  le  corps  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  lames  de  substance  osseuse^  enveloppées  d'émail, 
et  liées  ensemUe  par  de  la  substance  corticale,  ainsi  que  nous 
l'ayons  déjà  tu  cbez  les  cabiens,  et  plusieurs  autres  ïongeurs; 
mais  ce  n'est  pas  leur  structure  seulement  qui  rend  ces  dents 
remarquables,  la  manière  dont  elles  se  succèdent  est  égale- 
ment digne  d'attention.  Chez  l'bomme  et  chez  la  plupart  des 
mammifères,  c'est  yerticalement  que  les  dents  de  rempla- 
cement succèdent  aux  dents  de  lait;  mais ,  chez  l'éléphant, 
c'est  d'arrière  en  ayant,  de  façon  qu'à  mesure  qu'une  mâche- 
lière  s'use,  elle  est  en  même  temps  poussée  en  ayant  par  celle 
qui  yient  après.  U  en  résulte  que  le  même  animal  a  tantôt  une, 
tantôt  deux  mâchelières  de  chaque  côté,  selon  les  époques,  et  on 
assure  que  ce  changement  s'opère  jusqu'à  huit  fois.  Les  défenses 
ne  se  renouyellent  qu'une  fois. 

Ces  animaux  sont  les  plus  grands  des  mammifères  terrestres  : 
leurs  proportions  sont  lourdes ,  leur  corps  épais  et  leur  dé- 
marche pesante  ;  mais  leur  physionomie  est  imposante ,  et  la 
saillie  considérable  de  leur  front ,  due  au  déyeloppement  des  si- 
nus frontaux,  donne  à  leur  tète  un  cachet  d'intelligence,  qui  a  fiaût 
beaucoup  exagérer  l'étendue  de  leurs  facultés.  Leur  trompe  leur 
donne  beaucoup  d'adresse;  le  trait  caractéristique  de  leur  esprit 
est  la  prudence ,  et  ils  se  laissent  facilement  appriyoiser;  mais 
ils  ne  font  réellement  pas  des  combinaisons  intellectuelles  plus 
éleyées  que  le  chien  ou  peut-être  même  le  #ieyal,  et  si  on  peut 
leur  apprendre  à  faire  des  exercices  plus  yariés,  c'est  que  le  mé- 
canisme de  leurs  organes  y  est  plus  Cayorable.  Leur  nature]  est 
en  général  très  doux  :  ils  yiyent  en  troupes  sous  la  conduite  des 
yieux  mâles  et  ne  se  nourrissent  que  de  yégétaux.On  a  prétendu 
qu'ils  ne  se  cou<^iaient  pas  ;  mais  c'est  une  erreur:  ils  dorment 
sur  le  côté  comme  la  plupart  des  autres  quadrupèdes. 

On  connaît  actuellement  deux  espèces  d'éléphans ,  qui  ha- 
bitent l'une  et  l'autre  la  zone  torride  de  l'ancien  continent ,  et 
qui  ont  la  peau  rude  et  presque  entièrement  dépouryue  de 
poils.  L'une  est  propre  à  l'Afrique ,  l'autre  aux  Indes. 

VéUphantdes  Indes  {fig.  120),  qui  habite  depuis  l'Indus  jusqu'à 
la  mer  Orientale ,  ainsi  que  dans  les  grandes  lies  du  midi  de 
l'Asie,  se  reconnaît  à  sa  tête  oblongue,  à  sou  front  concaye,  à  ses 
oreilles  médiocres,  à  ses  mâchelières  marquées  de  lignes  trans- 
versales ondoyantes  et  à  ses  pieds  de  derrière  pourvus  de  quatre 
ongle  .  Sa  taille ,  mesurée  au  garot ,  est  communément  de  dix 
pieds  et  en  atteint  quelquefois  quinze.  Sa  couleur  est  ordinaire- 
ment d'un  gris  noirâtre  ;  mais  il  parait  que  cette  teinte  dépend 
principalement  de  la  terre  dont  ces  animaux  se  couvrent ,  et  qui 

2«. 
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s'attache  à  leur  peau  ;  car,  lorsqu'ils  sont  restés  quelque  temps 
dans  l'eau,  et  que  leur  peau  a  été  débarrassée  des  matières  qui  la 
salissaient ,  elle  est  couleur  de  chair  avec  des  taches  rondes  et 
noirâtres.  La  force  prodigieuse  de  l'éléphant ,  sa  marche  qui , 
quoique  lourde,  est  assez  rapide  pour  n'être  que  difficilement 
dépassée  par  le  cheval ,  et  sa  docilité ,  en  font  un  animal  très 
utile  à  l'homme  ,  et ,  depuis  les  temps  historiques  les  plus  re- 
culés ,  nous  le  voyons  réduit  à  l'état  de  domesticité  y  mais  d'une 
manière  moins  complète  que  le  cheval ,  le  chien ,  le  bœuf,  etc.; 
car  ce  n'est  pas  la  race  entière  qui  a  été  soumise  à  notre  empire, 
mais  seulement  des  individus.  En  effet  les  éléphans  ne  se  repro- 
duisent que  rarement  en  captivité ,  et  c'est  en  apprivoisant  des 
individus  sauvages,  nés  dans  les  forêts,  que  l'on  se  procure  tous 
ceux  dont  on  a  besoin.  Tantôt  c'est  en  attirant  dans  des  pièges, 
à  l'aide  d'éléphans  femelles,  dressés  à  cet  usage,  un  éléphant 
solitaire  ;  d'autres  fois ,  en  entourant  toute  une  troupe  et  en  la 
poussant ,  à  force  de  bruit ,  dans  une  enceinte  fermée  de  fossés 
et  de  fortes  pallissades,  que  les  Indiens  capturent  ces  animaux. 
On  se  sert  aussi  d'éléphans  déjà  apprivoisés  pour  dresser  les 
éléphans  sauvages  ,  et  on  estime  que  six  mois  suffisent  d'ordi- 
naire pour  l'éducation  d'un  de  ces  animaux. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  vingt  mois  )  le  petit ,  en  nais- 
sant ,  a  environ  trois  pieds  de  haut  :  il  tète  avec  sa  bouche  et 
non  avec  sa  trompe,  comme  on  l'a  dit  ;  il  grandit  lentement  et 
ne  parait  arriver  au  terme  de  sa  croissance  qu'à  l'âge  de  dix-huit 
à  vingt^uatre  ans,  La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  est  très 
longue  :  elle  parait  être  de  près  de  deux  siècles. 

Les  éléphans  domestiques  font  sans  peine  de  vingt  à  vingt-cinq 
lieues  par  jour,  et  les  plus  forts  portent  jusqu'à  deux  milliers. 
Chaque  animal  adulte  consomme  par  jonr  environ  cent  livres 
d'herbe  ou  de  foin  et  la  valeur  de  douze  à  quinze  seaux  d'eau. 
Illéphans  Ij  éléphant  d'Afrique ,  facile  à  distinguer  de  celui  des  Indes  par 
r Afrique.  sa  tétc  rondc ,  son  firont  convexe ,  les  grandes  oreilles  qui  lui  re- 
couvrent toute  l'épaule,  et  les  losanges  tracées  sur  la  eouronne 
de  ses  mâchelières,  est  répandu  depuis  le  Sénégal  et  le  l^ger  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance  :  autrefois  il  s'étendait  plus  au  nord, 
dans  les  plaines  voisines  de  l'Atlas,  et  il  parait  que  les  anciens 
Carthaginois  le  domptaient  et  l'employaient  à  la  guerre,  comme 
le  font  encore  de  nos  jours  les  Hindous  pour  l'espèce  asiatique. 

L'ivoire ,  dont  on  fait  un  si  grand  usage  en  tabletterie ,  n'est 
autre  chose  que  les  défenses  de  l'éléphant  :  c'est  une  matière 
osseuse  remarquable  par  sa  dureté ,  la  finesse  de  son  grain ,  sa 
blancheur  et  le  degré  de  poli  dont  elle  est  susceptible.  Une  par- 
ticularité de  structure  la  rend  facile  à  reconnaître.  Les  défenses 
d'éléphans ,  mais  non  celles  des  autres  animaux ,  présentent 
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sur  leur  coupe  transversale ,  des  stries  allante»  arcdeceicle  du 
centre  vers  la  cireonrérenccet  formant  parleur  croisement  des 
losanges  qui  en  occupent  toute  la  surface.  L'élépbant  des  Indes 
n'en  porte  que  d'assez  comtes  ;  mais  l'espèce  africaine  en 
donue  qui  ont  quelquefois  plus  de  huit  pieds  de  long  :  aussi  est- 
ce  principalement  d'Afrique ,  que  l'on  tire  l'Ivoire  employé  dans 
l'industrie.  La  France  en  importe  ordinairement  de  cinquante^ 
soixante  mille  kilogrammes  par  an. 

Les  deux  espèces  d'Éléphans,  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
comme  on  a  pu  le  voir ,  d'après  la  nature  de  leurs  téguiiiens , 
des  animaux  destinas  h  vivre  dans  les  climats  chauds;  mais 
jadis  il  existait  une  troisième  espèce,  qui  habitait  les  pays  les 
plus  froids.  On  trouve  dans  tout  le  nord  de  l'Asie  une  quantité 
immense  d'ossemens  d'un  animal  inconnu  aujourd'hui:  ses  dé- 
fenses sont  si  communes  et  si  bien  conservées ,  [que ,  dans  quel- 
ques localités,  on  les  emploie  aux  mêmes  usages  que  l'ivoire 
frais,  etqu'cllesfont  un  article  de  commerceassez  important  pour 
quelesczarsaientvoulu  autrefois  s'en  réserver  le  monopole. Four 
expliquer  l'abondance  de  ces  grands  débris,  les  habilansde  la  Si- 
bérie lesdisentapparteniràungrand  animal  souterrain, qui  ne 
l>eut  voirimpuncment  la  lumière,  et  qu'ils  nomment  Atamnianf  A, 
du  mot  mamma  ,  qui ,  dans  quelque  idiome  tartare ,  signifie  la 
terre  ;  mais  l'étude  de  ces  ossemens  montre  qu'ils  ont  dû  ap- 
partenir à  une  espèce  d'éléphant ,  détruite  avant  les  temps 
historiques ,  et  une  découverte  bien  singulière  a  complété  rbis- 
toire  de  cetanimal  antédiluvien,  et  a  montré  qu'il  avait  été  pro- 
bablement destiné  par  la  nature  h  vivre  dans  i;es  climats  glacés. 
En  1798 ,  un  pécheur  tongouse  remarqua  ,  sur  les  bords  de  la 
mer  Glaciale  ,  près  de  l'embouchure  de  la  Lena  ,  au  milieu  des 
glaçons ,  un  bloc  informe  qu'il  ne  put  reconnaître.  L'année 
d'après,  il  s'aperçut  que  cette  masse  était  un  peu  plus  dégagée  j 
mais  il  ne  put  encore  en  deviner  la  nature.  Vers  la  fin  de  l'été 
suivant,  ily  vit  à  nu  une  des  défenses  et  tout  le  flanc  d'un  mon- 
strueux animal;  enfm  la  cinquième  année,  les  glaces  ayant 
fondu  plus  vite  que  de  coutume  ,  cette  masse  énorme  vint 
échouer.  Le  pécheur  en  enleva  les  défenses  et  les  vendit  pour 
une  valeur  de  60  roubles  ;  on  fit  en  même  temps  nn  dessin 
grossier  de  l'animal,  et  les  Likoutes  du  voisinage  en  dépecèrent 
les  chairs,  pour  nourrir  leurs  chiens.  Des  bétes  féroces  vinrent 
aussi  s'en  repaître;  mais,  deux  ans  après,  lorsqu'un  natura- 
liste, M.  Adams  ,  se  rendit  sur  les  lieux,  l'animal,  quoique  fort 
mutilé ,  conservait  encore  des  débris  de  chair  et  de  pean ,  cou- 
verte de  crins  noirs,  ayant  jusqu'à  quinze  pouces  de  long  et 
d'une  espèce  de  laine  rougeâtre.si  abondante  que  ce  qui  en  rev 
tait  ne  put  être  transporté  que  difficilement  par  dix  hommes. 
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On  connaît  encore  d'autres  exemples  de  mammouths, conser- 
▼es  si  bien  dans  les  glaces,  que  leurs  chairs  n'étaient  pas  corrom- 
pues et  que  les  poils  adhéraient  à  la  peau.  Cette  espèce  d'élé- 
phant a  cependant  disparu  de  la  surface  de  la  terre  depuis  les 
dernières  révolutions  qui  en  ont  bouleversé  la  surface. 

Les  ossemens  de  l'éléphant  fossile ,  qui  diffèrent  très  notable- 
ment de  ceux  des  éléphans  vivans ,  se  rencontrent  enfouis  dans 
la  terre ,  non-seulement  dans  la  Sibérie  et  tout  le  nord  de 
l'ancien  monde ,  mais  aussi  en  France ,  en  Italie  et  dans  TAmé- 
rique  septentrionale ,  depuis  le  Mexique  jusque  par  delà  le 
cercle  polaire  :  il  paraîtrait  même  qu'on  en  a  découvert  dans 
des  cavernes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  pays  dont  les  animaux 
actuels  diffèrent  tant  de  ceux  des  autres  parties  du  monde. 

Des  débris  fossiles  d'un  autre  animal  gigantesque^  que  l'on 
trouve  dans  les  deux  hémisphères,  mais  surtout  en  Amérique,  et 
qui  ont  été  d'abord  confondus  avec  ceux  du  mammouth  ou  élé- 
phant fossile,  appartiennent  à  un  genre  voisin  des  éléphans,  et  qui 
Genre  mas-  a  été  entièrement  détruit.  M.  Cuvier,  à  qui  l'on  doit  de  si  beaux 
travaux  sur  la  zoologie  antédiluvienne ,  a  donné  à  ces  animaux 
perdus  le  nom  de  mastodoittes  ,  à  cause  des  grosses  pointes  co- 
niques ,  dont  la  couronne  de  leurs  dents  molaires  est  hérissée. 


donte. 
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Les  pachydermes  de  cette  division  se  reconnaissent  au  nombre 

des  doigts^  qui  est  de  quatre,  de  trois  ou  de  deux  :  ils  se  rappro- 

Fig»  130.  (1)  chent  à  plusieurs  égards  àes,  ruminans. 

a  Ceux  chez  lesquels  les  doigts  sont  en  nom- 
bre pair  ont  le  pied  en  quelque  sorte  four- 
ç  chu.  Leur  estomac  présente  une  certaine 
complication,  qu'on  ne  rencontre  pas 
d  chez  les  proboscidiens  et  les  solipèdes,  et 
leur  squelette  offre  des  particularités,  qui 
se  rencontrent  aussi  dans  l'ordre  des  ru- 
minans. 

Les  principaux  genres  dont  ce  groupe 
se  compose  sont  les  hippopotames  ^  les 
cochons ,  les  rhinocéros ,  les  datnans  et 
les  tapirs.  Les  deux  premiers  se  distin- 
guent des  derniers  par  leurs  doigts  en 
nombre  pair,  et  leur  pied,  en  quelque 

(i)  Os  da  pied  da  cochon  :  a  cubitus  ;  —  b  radins  ;  —  «  os  du  tarse;  —  d  o$àu 
rnctacarpe  ;— «  doigt  interne  ;  —/doigt  externe;  — f ,  k  doigU médians. 


FAMILLE  DES  PACHIDERMES  ORDINAIRES.  403 

sorte  fourchu,  tandis  que,  chez  les  rhinocéros,  les  damans  et 
les  tapirs,  les  sabots  des  doigts  médians  ne  setoucheni  pas  par 
une  surlace  aplatie,  et  ne  ressemblent  pas  à  cens  des  ai" 
à  pieds  fourchus. 


Les  HiFPOPOTAMES  {fig.  131  )  ont  pour  caractères  zoologiques  ^ 
quatre  doigts  presque  égaux  et  bornés  par  de  petits  sabots  à  tous 
Fig. i3l.  les   pieds    et    un 

appareil  dentaire 
composédequatre 
incisives  à  chaque 
mâchoire  ,    dont 
les  inférieures  lon- 
gues et  couchées 
en  avant ,  de  ca~ 
nines  très    gros*- 
ses  ,   qui    s'usent 
l'une  contre  l'au- 
tre et  dont  l'infé-^ 
rieure  est  recourbée  en  haut,  enfin  de  six  mâcheliëres  partout', 
lesquelles  sont  précédées  en  haut  d'une  petite  fausse  molaiite 
rudimentaire  et  isolée.  '  ' 

Ce  sont  des  animaux  remarquables  par  leur  grandeur,  leÛt 
corps  massif,  leur  léte  énorme  et  terminée  par  un  large  museau 
renflé ,  leurs  jambes  très  courtes  et  très  grosses ,  leurventre  traî- 
nant jusqu'à  terre, et  leur  peau  nue  et  si  épaisse  ,  que  les  ba^es 
ordinaires  s'aplatissent  en  la  frappant.  Leurs  mœurs  sont  du 
reste  en  accord  avec  leurs  formes  disgracieuses,  car  ils  sont 
stupides  et  féroces j  ils  vivent  continuellement  dans  la  fange, 
se  nourrissent  de  joncs ,  de  racines ,  de  riz  et  autres  substances 
végétales,  et  leur  estomac  est  divisé  en  plusieurs  poches  :  ils 
vivent  en  troupes  sur  les  bords  des  rivières  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Au  moindre  bruit  ces  animaux  plongent  dans  l'eau, 
et  ils  savent  marcher  sur  le  fond  avec  plus  de  vitesse  qu'ilt  ne 
le  feraient  sur  un  terrain  sec  ;  car  ils  sont  très  gros, et  l'eau  sou- 
tient un  peu  le  poids  énorme  de  leur  corps:  ils  nagent  aussi 
très  bien.  Leur  nom  de  cAevauir  tfor-wure  parait  venir  des  lieux 
qu'ilshal)itent,etde  leur  voix, qui,  dit-on ,  ressemble  au  hen- 
nissement du  cheval. 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  vivante  d'hippopotame;  iua)s 
on  trouve,  dans  les  terrains  meubles  des  diverses  parties  da 
l'Europe ,  les  débris  fossiles  de  deux  ou  trois  autres ,  dont  un^ 
ressemble  beaucoup  à  celle  d'Afrique. 
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CocboDs.        Les  GOGHOHS  forment  le  type  d'un  groupe  qui  se  compose 
des    cochons  proprement  dits ,  des  pkacochœres  et  des  pécaris,  et 

Fig,  132.  qui    se    distingue   par 

l'existence  de  pieds  four- 
chus, dont  les  deux  doigts 
mitoyens  seulement,  gar 
nis  de  forts  sabots,  tou- 
chent à  terre  et  servent 
à  la  locomotion  (voyez 
fig.  131),  et  par  le  boutoir 
fort  et  mobile  ,  qui  tei^ 
mine  leur  museau  et  qui 
leur  sert  à  fouiller  la 
terre,  pour  y  chercher  leur  nourriture  (fig.  132). 

Cet  organe  consiste  en  un  prolongement  mobile  du  museau, 
soutenu  par  un  os  particulier,  qui  s'appuie  inférieurement  sur 
le  devant  de  la  mâchoire  supérieure  (sur  les  os  intermaxillaires), 
et  qui  est  mis  en  mouvement  par  deux  gros  muscles  situés  de 
chaque c6té  de  la  face  (fig.  132).  Un  tissu  fibro-cartilagineux  re- 
couvre cet  os  et  se  termine  en  avant  par  une  surface  circulaire 
et  inclinée  en  bas,  qui  est  recouverte  d'une  peau  épaisse  et  nue. 
Au  bord  supérieur  de  cette  extrémité  tronquée  du  museau ,  on 
remarque  un  bourrelet  épais  et  calleux,  à  l'aide  duquel  Paminial 
ouvre  la  terre ,  tandis  que  le  dessus  du  museau  jusqu'au  nei  lui 
sert  comme  le  ferait  un  soc  de  charrue,  pour  la  diviser. 


Cochons  pro-     Le  genre  des  cochons  p&opremeict  dits  se  reconnaît  facile- 
rcment  dits,  mcut  à  la  disposition  des  dents.  Les  canines  sortent  de  la 

Fig.  133.  bouche  et  se  recourbent  l'une 

et  l'autre  vers  le  haut,  de 
façon  à  constituer  des  défen- 
ses plus  ou  moins  puissantes. 
Les  incisives  sont  au  nombre 
de  quatre  ou  de  six  à  la  mâ- 
choire supérieure  et  de  six  à 
l'inférieure,  où  elles  sont  cou- 
chées en  avant  ;  enfin  les 
màcheliéres,  au  nombre  de 
vingt -quatre  ou  de  vingt- 
huit  ,  sont  à  couronne  tuberculeuse  au  fond  de  la  bouche;  mais 
en  avant  elles  sont  plus  ou  moins  comprimées  et  tranchantes, 
disposition  qui  rend  ces  animaux  moins  essentiellement  herbi- 
vores que  les  autres  pachydermes.  Us  ont  la  tète  grosse ,  p]rra- 
midale ,  allongée  et  tronquée  obliquement  à  son  extrémité ,  les 
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yeux  petits  «  la  peau  dufe  y  épaisse  et  couTerte  de  longs  poib 
raides  et  grossiers^  connus  sons  le  nom  de  saiesy  la  queue 
courteetgrèieyles  jambes  basses  et  niinces;  enfin  ils  ont  à  chaque 
pied  quatre  doigts,  dont  les  deux  latéraux  trop  courts  pour 
servira  la  locomotimi.  Ces  pachydermes  ont  tous  les  allures 
lourdes  et  disgracieuses  que  chacun  ccmnait  à  notre  cochon 
domestique.  Leur  intelligence  est  fort  bornée ,  et  ils  sont  peu 
susceptibles  d'éducation  ;  néanmoins  ils  s'apprivoisent  facile- 
ment et  s'attachent  même  aux  personnes  qui  les  soignent.  Us  se 
nouirissent  presque  indistinctement  de  substances  vitales  et 
animales,  mais  vivent  principalement  de  racines  et  de  graines , 
pour  la  recherche  desquelles ,  guidés  par  leur  odorat  qui  est 
très  fin,  ils  omissent  continuellement  la  terre.  Les  lieux  soli- 
taires ,  humides  et  marécageux ,  leur  plaisent ,  et  ils  parais- 
sent même  se  vautrer  avec  délices  dans  la  fange  ;  ils  vivent  en 
troupes  quelquefois  assez  nombreuses  ,  et  on  en  trouve  par- 
tout ,  excepté  dans  le  nord  des  deux  continens  et  dans  l'Âus- 
tralane. 

Le  sanglier,  qui  est  la  souche  de  nos  cochons  domestiques ,  Sanglier. 
et  qui  est  répandu  dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de 
l'Asie ,  ainsi  que  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Afrique ,  a 
les  défenses  prismatiques  et  recourbées  en  dehors  et  un  peu  en 
haut ,  et  dépourvues  de  racines  :  aussi  croissent-elles  pendant 
tonte  la  vie.  Tout  son  corps  est  d'un  noir  brunâtre,  et  les  soies 
siont  hérissées  et  remarquables  par  leur  dureté ,  surtout  le 
long  de  Féchine  du  dos.  Dans  le  jeune  âge ,  ces  animaux  portent 
une  lirrfe  fimnée  de  bandes  longitudinales ,  mais  irrégulières , 
d'un  brun  plus  on  soins  foncé  sur  un  fond  blanc ,  mêlé  de  fauve. 
On  les  connaît  alors  sous  le  nom  de  fnurcoMmf  /  mais,  à  la  seconde 
année ,  ils  prennent  la  teinte  uniforme  propre  aux  adaltes.  Dès 
la  seconde  année,  ils  commencent  à  reproduire;  mais  cepen- 
dant ils  n'achèvent  leur  croissance  qu'au  bout  de  cinq  â  six  ans, 
et  la  durée  de  leur  vie  est  d'une  trentaine  d'années. 

Les  Tieux  sangliers  vivent  ordinairement  seuk  ;  au  contraire , 
les  femelles,  avec  leurs  petits ,  se  réunissent  en  troupes  ,  et  se 
défendent  mutuellement  avec  courage.  Les  plus  forts  font  face 
an  danger,  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres ,  se  forment 
en  cercle  et  placent  les  plus  petits  derrière  eux.  La  portée  se 
compose  de  quatre  à  dix  marcassins  :  ils  naissent  en  mai  ou  juin, 
et  sont  nourris  et  guidés  par  leur  mère  pendant  plusieurs  mois: 
quelquefois  ils  la  suivent  pendant  deux  ou  trots  ans  ;  mais  en 
général  les  troupes  se  dispersent  vers  le  milieu  de  l'hiver. 

Cestle  soir  que  ces  animaux  vont  chercher  leur  nourriture  : 
ils  vivent  dans  les  forêts ,  et  souvent  ils  font  dans  les  champs 
virisins  les  pins  grands  dégftts,  en  fouillant  la  terre,  pour  y  cher- 
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cher  les  ruines.  Lorsque  la  £ûm  les  presse.  Us  derieimeiit  car- 
niTores  et  attaquent  même  les  animaux  TÎTans.  Leur  gnnde 
force  et  leurs  puissantes  défiotses  les  rendent  redootafaies  au 
chasseurs  et  aux  chiens.  Lorsqu'un  sangli^  est  attaqué,  il  ae 
sort  qu'à  la  dernière  extrémité  de  sa  irayr  ,  Umrwé  épais  où  il 
a  établi  sa  retraite;  il  fuit  d'aboid,  mais  lentement  et  case 
retournant  sur  les  chiens  qui  le  serrent  de  trop  près ,  et,  km^ 
qu'y  est  blessé,  il  s'arrête,  et  reuTcrse  tout  poor  arrÎTer  ai 
chasseur  qu'il  croit  Taroir  frappé. 
_^^"^'^**  *^  Nos  e^ektms  âtmertiques  Tarient  beaucoup  pour  la  taille,  h 
couleur,  etc.  ;  mais  c'est  à  Fétat  de  domesticité  qu'on  doit  attii 
buer  ces  modifications;  car,  lorsqu'ils  sont  abandonnés  i  eai- 
mêmes  et  qu'ils  rederiennent  saurages,  comme  œla  est  arriié 
pour  un  grand  nombre  de  ceux  que  les  Européens  ont  tms- 
portés  en  Amérique,  ils  reprennent  peu-à-peu  tons  les  caraclèro 
propres  aux  sangliers. 

Ces  animaux  sont  d'une  grande  utilité  à  Fliomme  ,  à  cause  da 
goût  agréable  de  leur  chair  et  de  la  facilité  aTcc  laquelle  an  la 
consenreà  l'aide  du  sel  ;  de  leur  grande  fécondité,  qui  dépasM  de 
beaucoup  celle  de  tous  les  autres  animaux  de  la -même  taille  et 
du  peu  de  frais  qu'entraîne  leur  nourriture.  £n  Fiance, il 
n'est  guère  de  ménage  de  parsan  qui  n'en  âèTe  un  on  den 
chaque  année  pour  les  besoins  de  la  Camille,  et,  dans  nos  Tilles, 
la  consommation  du  pore  est  encore  plus  considérable.  A  P^ 
ris ,  par  exemple ,  on  mange  plus  de  quatre-Tingt  miUe  co- 
chons par  an.  La  plupart  de  ces  animaux  sont  tirés  des  départe- 
mens  du  XonI  et  de  TAisne,  ou  de  la  Kormandîe.  Plnsiems  dé- 
paitemens  du  centre  et  de  l'onest  de  la  franœ,  tels  que  la 
Crettse,le  Cher  et  la  Haute-Tienne.^  fournissent  anssi  àla 
capitale,  et.  Ters  les  Prrenées.  ils  sont  Fobîet  ^nn  commerce 
considérable;  mais .  maJgré  le  giand  nombre  qui  s'en  aère  dau 
nos  profinoes .  la  production  ne  snflfit  pas  i  la  consommation, 
et  chaque  année,  on  tm.  lire  beaucoup  de  la  Belgique  etde 
FAUcmagne.  L'importation  srclève  à  plus  de  cent  cinquamte 
wUetiHcsparan. 

L«s  soies  du  sanglier  et  du  cockon  sont  également  utiksi 
notre  industrie  :  on  les  emploie  à  la  Uwîcatâon  des  lialais,des 
brosses^  etc.  Tn  cochon  de  mosname  taille  cm  foumit  à-peu- 
près  une  lirre  :  on  les  estime  à  raison  de  leur  iMce,  et  ceiks 
qui  nons  arrirent  de  la  Anssîe  sont  dPune  meîDeure  ^lalité  qw 
celles  des  animiux  du  pa^s^On  en  importe  pins  de  400,000  hf. 
I^r  au  au  pcix  de  l  à  4  fr.  la  Km.suiTant  la  qualité. 

I«s  cochons  dooMstHines  sont  pins  féconds  cfiae  les  sanglieis. 
tne  tnue  donne  quelqûefais  donae  à  qninae  petits  d'une  seule 
l^«Mrtr<^ .  <^ .  loni^  elle  en  dBHK^  nmins  dedîx  à  dMie  ,  les  agri- 
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culteurs  la  regardent  comme  stérile  et  ne  la  conservent  pas. 
Ces  animaux  peuvent  donner  trois  portées  dans  l'espace  de 
quatorze  mois  ;  mais  ^  pour  que  leurs  petits  puissent  téter  suffi- 
samment sans  épuiser  leur  mère,  il  faut  se  contenter  de  deux 
portées  par  an.  Les  jeunes ,  que  Ton  appelle  des  cochons  de 
lait,  sont  un  aliment  très  recherché:  c'est  à  l'âge  de  trois  se- 
maines qu'on  doit  les  livrer  à  la  boucherie.  Ceux  qui  sont  desti- 
nés à  être  élevés  doivent  téter  pendant  environ  deux  mois; 
mais,  dès  l'âge  de  quinze  jours,  on  commence  à  leur  donner 
d'autre  nourriture,  aussi  bien  que  le  lait  de  leur  mère,  et, 
pendant  plusieurs  mois ,  il  convient  de  leur  fournir  en  abon- 
dance des  alimens  plus  choisis  que  ceux  qu'on  emploie  pour  les 
adultes.  Ceux-ci  peuvent  se  nourrir,  pour  ainsi  dire ,  de  tout. 
Les  fruits  sauvages ,  abattus  par  le  vent ,  les  glands ,  la  pomme 
de  terre ,  les  débris  de  toute  espèce  leur  conviennent  également  ; 
mais  ,  jusqu'au  moment  où  ils  doivent  être  engraissés  pour  la 
boucherie ,  il  faut  bien  se  garder  de  les  nourrir  trop  abondam- 
ment; car  cela  les  rendrait  sujets  à  des  maladies  et  les  empê- 
cherait de  prendre  par  la  suite  autant  de  graisse  qu'ils  en  sont 
susceptibles.  L'âge  auquel  on  tue  les  cochons  varie  suivant  les 
circonstances.  Lorsqu'on  a  principalement  en  vue  la  préparation 
dn  petit  salé,  on  peut  se  servir  des  animaux  de  huit  à  dix  mois  ; 
mais ,  pour  donner  du  lard  en  abondance ,  il  faut  qu'ils  aient  au 
moins  dix-huit  mois  ou  deux  ans. Le  vérat  devient  si  intraitable 
et  si  méchant,  lorsqu'il  veillit,  qu'en  général  on  l'engraisse  et 
on  le  tne  à  l'âge  de  deux  ans.  Quanta  la  truie ,  on  s'en  défait  or- 
dinairement avant  qu'elle  n'ait  atteint  sa  sixième  année,  non  pas 
qu'elle  ne  puisse  conserver  pendant  longtemps  encore  toute 
sa  fécondité,  mais  parce  qu'à  cet  âge,  elle  ne  s'engraisse  que  dif- 
ficilement et  par  conséquent  ne  donne  plus  les  mêmes  profits. 
Lorsqu'on  veut  engraisser  un  cochon ,  on  commence  par  le 
foire  jeûner  un  peu  ,  afin  d'augmenter  son  appétit  ;  puis  on  lui 
ioumit  en  abondance  une  nourriture  succulente.  Dans  le  midi , 
on  emploie  principalement  le  maïs ,  et ,  dans  le  nord ,  l'orge , 
les  pois ,  les  fèves  et  le  résidu  des  fabriques  de  sucre  de  bette- 
raves ,  des  brasseries ,  etc.  L'expérience  montre  que  la  diver- 
sité des  alimens  est  une  circonstance  favorable  à  la  réussite  de 
l'engrais ,  et  que  toutes  les  substances  nutritives  conviennent 
bien  mieux  à  ces  animaux, lorsqu'elles  ont  été  cuites,  et  qu'elles 
sont  réduites  à  une  consistance  plus  ou  moins  pulpeuse.  Le 
repos  est  également  indispensable  à  l'engrais  des  cochons ,  et , 
dans  quelques  pays ,  on  mêle  à  leurs  alimens  des  semences  nar- 
cotic|ues  (1),  pour  les  porter  au  sommeil  3  la  propreté  est  aussi 

(i)  De  jusqniame  ou  de  stramoine ,  appelée  vulgairemcut  pomme  épineuse. 


res. 


408  ZOOLOGIE  DE3G&1PTIVE. 

Utile  à  ces  animaux  y  et  la  saison  qui  parait  être  la  plus  faTO- 
rable  pour  les  engraisser,  est  l'automne. 

Le  choix  du  cochon  influe  encore  d'une  manière  très  rema^ 
quable  sur  les  profits  que  ces  animaux  peuvent  donner  lors- 
qu'on les  engraisse  ;  les  agriculteurs  instruits  savent  que  ce1^ 
taines  formes  coïncident  toujours  avec  la  disposition  à  prendre 
de  la  graisse ,  et  que  ceux  qui  sont  d'une  grande  taille  donnent 
des  bénéfices  plus  considérables  que  les  petits  ;  car  le  poids  de  la 
chair,  comparé  à  celui  des  viscères,  du  sang,  de  la  tète ,  etc.  ,est 
proportionnellement  d'autant  plus  considérable  que  l'animalest 
plus  grand.  En  général,  le  lard  et  les  quartiers  du  porc,  tek 
qu'on  les  livre  au  boucher,  constituent  environ  les  trois  quarts 
du  poids  total  de  l'animal ,  lequel  varie  suivant  les  races.  Les 
cochons  du  Poitou  pèsent  souvent  cinq  cents  livres  ;  ceux  de  la 
Normandie  pèsent  jusqu'à  six  cents ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ceux  de  la  grande  race  d'Angleterre  et  de  Flandre  atteindre  le 
poids  de  mille  à  douze  cents  livres.  La  rapidité  avec  laquelle 
ils  s'engraissent  est  réellement  surprenante.  Souvent  ils  doublent 
de  poids  en  quelques  semaines ,  et,  lorsqu'ils  cessent  d'aug- 
menter rapidement  de  poids ,  il  faut  se  hâter  de  les  envoyer  à  la 
boucherie  ;  car  non-seulement  les  frais  d'une  nourriture  ^ulté- 
rieure seraient  perdus  ;  mais  aussi  ils  ne  tarderaient  pas  à  périr 
de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  la  caeheane  graisseuse. 

Parmi  les  espèces  exotiques  du  genre  ooekon  proprement  dUy 
nous  citerons  le  babiroussa ,  qui  habite  quelques  iles  de  l'archi- 
pel Indien,  et  qui ,  au  lieu  d'avoir,  comme  le  sanglier,  six  mo- 
laires de  chaque  c6té  et  a  chaque  mâchoire ,  n'en  a  que  cinq. 
Ses  défenses  sont  très  longues. 

Piiacociiœ-  Les  PHAGOCHOE&ES  ressemblent  beaucoup  aux  cochons  pro- 
prement dits ,  mais  s'en  distinguent  par  la  structure  de  leurs 
dents  molaires ,  qui  sont  composées  de  cylindres  unis  par  de  la 
matière  corticale ,  et  qui  se  poussent  d'avant  en  arrière  d'une 
manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  éléphans.  Les  dé- 
fenses de  ces  animaux  sont  extrêmement  grandes^  leur  tète  est 
très  large,  et  il  leur  pend  de  chaque  côté  des  joues  une  espèce  de 
loupe  charnue,  qui  leur  donne  une  figure  hideuse  :  ils  habitent 
l'Afrique. 

Pécaris.  Les  PEGAMS  {Dicotylis)  sout  des  animaux  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  qui  ont  également  la  forme  générale  et  les  dents  de  nos 
cochons, mais  dont  les  canines  ne  sortent  pas  de  la  bouche, 
et  dont  les  pieds  de  derrière  manquent  de  doigt  externe.  Ds 
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n'ont  pas  de  queue  et  présentent  sur  les  lombes  une  ouverture 
glanduleuse,  d'où  suinte  une  humeur  fétide. 

Les  pachydermes  ordinaires  ,  dont  le  pied  n'est  pas  fourchu , 
se  ressemblent  par  la  diaposilion  de  leurs  dents  molaires  ,  qui ,  m 
au  nombre  de  sept  en  haut  et  de  six  ou  de  sept  en  bas,  de  "' 
chaque  côté ,  ont  la  surface  de  leur  couronne  hérissée  de  lames 
saillantes,  affectant  en  bas  la  forme  d'un  double  croissant.  Ils 
forment ,  comme  nous  l'avons  diSjà  dit,  les  genres  tapir,  daman 
et  rhinocéros. 

Les  TAPIRS  ont,  de  même  que  les  préccdens,  de  l'analogie 
avec  les  cochons  parla  forme  générale  de  leur  corps  ;  mais  on  les 
Fiy.  134.  distingue  an  premier  abord  par 

la  petite  trompe  charnue  qui  est 
formée  par  le  prolongement  de 
leur  nez  {fig.  i34],  et  qui  est  sus- 
ceptible de  s'allonger  et  de  se 
raccourcir,  maisqui  n'est  pas  un 
organe  de  préhension  ,  comme 
celle  de  l'éléphant.  Leurs  doigts 
sont  en  même  nombre  que  chez 
les   pécaris  ;  mais  leurs  pieds 
n'ont  pas  l'apparence  fourchue,  et  ils  ont,  à  chaque  mitchoire, 
six  incisives  et  deux  canines, séparées  par  un  intervalle  vide  des 
molaires,  qui  sont  au  nombre  de  quatorze  en  liauL  et  de  douze 

Le  Injiir  d'Amérique,  qui  est  assez  commun  dans  les  lieux 
humides  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique  méridionale  ,  est 
de  la  taille  d'un  petit  Ane,  et  sa  peau,  presque  nue,  est  brune. 
On  man^c  sa  chair.  Une  seconde  espèce  ,  qui  habite  les  régions 
les  plus  élevées  de  la  Cordillière  des  Andes,  et  qui  aie  poil  long 
et  noir  ,  parait  avoir  donné  lien  ,  parmi  les  Indiens  ,  à  beau- 
coup de  récits  fabuleux.  Enfin  une  troisième  espèce  se  trouve 
dans  les  forêts  de  l'Ile  de  Sumatra  et  de  la  presqu'île  de  Malac- 
ca.Legriffon  des  anciens,  que  l'on  regarde  généralement  comme 
un  animal  entièrement  fabuleux,  pourrait  bien  être  ce  dernier, 
un  peu  dËfigurË  parles  voyageurs  et  auquel  les  artistes  auraient 
ajouté  des  ailes  et  une  queue  de  style  architectural. 

Les  RRiKOCÉaos  sont  de  grands  animaux  à  fonnes  lourdes, 
massives  et  trapues  ,  dont  les  os  du  nez  triis  épais  et  réunis  en 
une  espèce  de  voûte ,  portent  sur  la  ligne  médiane  une  corne 
solide,  qui  adhère  â  la  peau,  et  qui  est  composée  de  sulwlance 
frbreuse  et  cornée ,  comme  si  elle  était  formée  de  poils  aggluti- 
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nés,  Daiiff  quelques  espèces ,  il  existe  une  seconde  corne  de 
même  nature  que  la  précédente  et  placée  également  sur  la  ligne 
médiane.  Les  pieds  de  ces  animaux  sont  tous  divisés  en  trois 
doigts,  garnis  de  sabots  très  grands  ;  leur  queue  est  courte  etra- 
dimentaire ,  et  leur  peau  sèche ,  rugueuse  et  presque  dépoumie 
de  poils  ,  est  si  épaisse  et  si  dure,  qu'elle  semble  constituer  une 
espèce  de  cuirasse.  Quelquefois  elle  foime  en  travers  des  épaules 
et  des  cuisses,  des  plis  profonds.  Enfin  ils  ont^  à  chaque  mâ- 
choire et  de  chaque  c6té,sept  mâchelières  et  une  canine;  mais 
le  nombre  de  leurs  incisives  varie,  et,  dans  une  espèce  (celle 
d'Afrique],  ces  dernières  dents  manquent  complètement. 

Les  rhinocéros  se  nourrissent  d'herbes  et  de  jeunes  branches 
d'arbres  :  ils  habitent  les  lieux  ombragés  et  humides ,  et ,  de 
même  que  la  plupart  des  mammifères  dont  la  peau  est  presque 
nue  et  se  dessèche  facilement,  ils  aiment  à  se  vautrer  dans  la 
fange.  Leur  naturel  est  grossier  et  féroce,  et  leur  force  extraordi- 
naire. Les  habitans  des  pays  où  ils  se  trouvent  estiment  la  chair 
et  font  avec  la  peau  de  ces  animaux  un  cuir  extrêmement  dur, 
qu'ils  emploient  à  divers  usages,  pour  faire  des  soupentes  de  voi- 
tures ,  par  exemple  ;  mais  leur  chasse  est  diificile  et  dangereuse. 

On  trouve  aux  Indes  trois  espèces  de  rhinocéros,  dont  une 
bicorne  et  deux  ayant  une  corne  unique.  Près  de  l'embouchure 
du  Gange  on  a  trouvé  un  rhinocéros  sans  cornes ,  mais  on  ignore 
encore  si  c'est  une  espèce  distincte  ou  une  simple  variété  indi- 
viduelle ;  enfin  en  Afrique ,  il  existe  aussi  un  rhinocéros  bicorne, 
et  on  trouve  en  France  et  dans  diverses  parties  de  l'ancien  con- 
tinent des  ossemens  fossiles  provenant  d'espèces  détruites.  Sur 
les  bords  du  Yilhoui,  en  Sibérie ,  on  a  trouvé  le  cadavre  presque 
entier  d'une  de  ces  espèces  de  rhinocéros  antédiluviennes. 

Damans.  ^^^  DAMAifS  (Hyrax)  sont  de  très  petits  animaux  qui,  pendant 
long-temps,  ont  été  confondus  avec  les  rongeurs,  mais  qui  res- 
semblentbeaucoup  aux  rhiuocéros  parla  disposition  de  leur  sys- 
tème dentaire ,  et  qui  sont  de  véritables  pachydermes  :  ils  ont  le 
museau  et  les  oreilles  courts ,  quatre  doigts  en  avant ,  trois  en 
arrière ,  le  corps  couvert  de  poUs ,  un  tubercule  au  lieu  de 
queue ,  et  l'estomac  divisé  en  deux  poches.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce ,  qui  est  de  la  taille  d'un  lapin ,  et  qui  est  assez 
commune  dans  les  rochers  de  diverses  parties  de  l'Afrique. 

Pachydrr-      On  doit  ranger  aussi  dans  la  famille  des  pachydermes  ordi- 
les fossiles,    naires  plusieurs  quadrupèdes  perdus,  dont  les  ossemens  se 
retrouvent  à  l'état  fossile  dans  les  carrières  à  plâtre  des  envi- 
rons de  Paris  et  dans  diverses  autres  localités.  De  ce  nombre 
sont  les  PAL^OTuERiuM  ,  qui ,  à  en  juger  par  la   structure  de 
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leur  tête  osseuse,  devaient  avoir  une  courte  trompe  charnue 
comme  les  tapirs,  aiais  qui  s'en  distinguent  par  les  dents  et  par 
le  nombre  des  doigts ,  qui  est  de  trois  partout.  îl  ne  peut  y  avoir 
ancun  doute  sur  leur  régime  herbivore ,  et  il  est  probable  que 
ces  animaux  antédiluviens  habitaient  les  bords  des  lacs  et  des 
marais;  car  les  pierres  qui  renferment  leurs  ossemens  con- 
tiennent aussi  des  coquilles  d'eau  douce.  On  en  connaît  une 
douzaine  d'espèces,  dont  une,  presque  de  la  taille  du  rhinocé- 
ros ,  a  été  découverte  près  d'Orléans. 

H.  Cuvier,  â  qui  l'on  doit  la  connaissance  de  ces  habitans  an- 
tiques de  notre  globe,  a  donné  aussi  le  nom  d'AjtoPLOTBEBiUH 
k  un  genre  fossile  de  pachydermes  ordinaires,  qui  se  trouve 
dans  les  mêmes  localités  et  qui  se  rattache, à  quelques  égards, à 
l'ordre  des  ruminansjcar  leurs  pieds  sont  divisés  en  deux  doigts 
seulement. 

FAMILLE  DES  SOLIFEDES. 


La  troisième  famille  de  l'ordre  des  pachydermes,  caractérisée 
par  un  seul  doigt  apparent  et  un  seul  sabota  chaque  pied,  ne 
secomposequed'un  seul  genre,  celui  des  chevaux  (Equiis). 
.,  Chacun  connaît  les  formes  de  ces  animaux ,  dont  la  tête  est 
une  et  un  peu  comprimée  latéralement ,  le  cou  et  le  corps  bien  *' 
proportionnés,  et  les  jambes  minces,  m^is  bien  musclés.  Us 
Fig.  135.  (1)  portent ,    à    chaque 

P  f  or      n        ms  mâchoire, six  incisi- 

ves (i),suivîes,  de  cha- 
que côté ,  d'une  ca- 
nine (e) ,  qui  manque 
souvent,  chez  les  fe- 
,  melles,  à  la  mâchoire 
inférieure  surtout,  et 
d'une  série  de  six  mo- 
laires {m)k  couronne 
„j-  ^  -  carrée ,  marquée  de 

quatre  croissans  for- 
més par  les  lames  d'émail  qui  s'y  enfoncent  ;  entre  les  canines  et 
les  molaires  se  trouve  un  grand  espace  vide,  nommé  inr^^t,  qui 
correspond  â  l'angle  des  lèvres,  et  c'est  là  que  l'on  place  le  mors, 

(i)  TèU  ouenH  do  chciaE  :  —  o  M  otcipital i  — /i  pwiélali  — /  fronul  i  — 
ar  orfaitei  —  noido  dm;  —  nu miiillairo  tapttiear ;  —  Ini  inlcimaiiflairei  — 
■H  naiilUire  inféricare;  —  identiiaciuret;  — c  caoineii  —  m  mollir». 
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au  moyen  duquel  l'homme  est  parvenu  à  dompter  ces  fiers  et 
vigoureux  quadrupèdes.  Les  chevaux  sont  ess^itiellemenl  hei^ 
bivores;  leur  estomac  est  cependant  petit  et  simple;  mais  ils 
ont  un  énorme  cœcum^  dans  lequel  la  digestion  de  leurs  alimens 
Fig,  186.(1)    parait  s'achever.  Leurs  pieds  9  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit^  ne  montrent  au-dehors  qu'un  seul 
doigt  qu'enveloppe  un  grand  sabot  (fig.  I30);iiiais 
on  trouve  caché  sous  la  pe^u  les  rudimens  d'un 
doigt  latéral  (*),  et  on  pourrait  peut-être  avec  rai- 
son considérer  leur  doigt  médian  comme  résul- 
tant de  la  soudure  de  deux  doigts ,  semblables  à 
ceux  des  ruminans.  Tous  les  sens  paraissent 
être  très  délicats  chez  ces  animaux  :  leursoreilks 
sont  allongées  et  très  mobiles,  et  leur  oeil, 
saillant  et  grand ,  a  la  pupille  horizontale,  dis- 
position qui  est  très  commune  panni  les  herbi- 
vores ,  tandis  que ,  chez  les  carnassiers ,  cett« 
ouverture,  lorsqu'elle  ne  conserve  pas,  en  se 
contractant,  la  forme  circulaire  devient,  en 
général  verticale.  Leurs  narines  sont  grandes, 
mobiles  et  sans  mufle  ;  leur  langue  est  très 
douce  )  enfin  leur  laiynx  ofTre  quelques  particu- 
larités de  structure  qui  paraissent  en  rapport 
avec  le  son  de  leur  voix.  Il  n'y  a  point  de  ligament  supérieur  de 
la  glotte  ni  de  ventricules  proprement  dits  ;  mais  de  chaque  côté, 
au  dessus  des  cordes  vocales,  on  trouve  une  grande  cavité  oblon- 
gue,  et  en  avant  un  trou  s'ouvrant  dans  un  troisième  sinus  pra- 
tiqué sous  la  voûte  que  forme  le  rebord  antérieur  du  cartilage 
thyroïde.  Dans  le  cheval ,  cette  dernière  cavité  est  peu  profonde, 
et  son  ouverture  est  très  large  ;  mais ,  chez  l'âne ,  c'est  une  grande 
cellule  arrondie,  dont  l'entrée  est  étroite,  et  qui  rappelle,  par 
sa  forme,  la  poche  laryngienne  des  alouattes.  Les  mœois  des 
solipèdes  sont  à-peu-près  les  mêmes  :  tous  vivent  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses ,  ayant  pour  chef  un  mAle;  et ,  lorsqu'un 
danger  les  menace ,  ils  se  réunissent  en  groupes  serrés ,  et  se 
défendent  en  ruant  avec  force.  Il  est  presque  inutile  de  rappeler 
combien  ils  sont  rapides  à  la  course. 

Ces  animaux  sont  tous  originaires  des  parties  chaudes  ou 
tempérées  de  l'ancien  monde.  On  en  connaît  six.  espèces  vi- 
vantes :  savoir  :  le  cheval  proprement  dit,  Vâne^  le  dkiggueigi,  le 
zèbre ,  le  couagga  et  Vonagga. 


(i)  c  os  de  Tavant-bras  ; — ci  première  ranf^ée  des  os  da  carpe; e»  deuxièse 

rangée  de  ces  os  ;  —  s  stylet  ;  —  me  os  do  métacarpe  oa  canon  ;  •^p^%p%F^  ^ 
trois  phalanges. 
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Le  cheval ,  le  pins  ulile ,  le  plus  beau  et  le  mieux  soigné  de  Cheval  pra 
nos  animaux  domestiques ,  se  distingue  des  autres  espèces  de  ce  l*^^*"^" 
genre  par  la  couleur  uniforme  de  sa  robe  et  par  sa  queue  ^ 
garnie  de  crins  dès  sa  racine.  Il  parait  originaire  des  grandes 
plaines  de  l'Asie  centrale  et  peut-être  aussi  de  quelques  con- 
trées de  l'Europe.  Primitivement  il  ne  se  trouvait  ni  en  Afrique , 
ni  en  Amérique ,  ni  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais  ,  devenu  le 
compagnon  de  l'homme  à  la  guerre ,  dans  les  voyages  et  dans 
les  travaux  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  arts ,  il  a  été 
transporté  dans  tous  les  pays  où  la  civilisation  a  pénétré  et  l'es- 
pèce entière  a  subi  l'influence  de  la  domesticité.  Dans  les  vastes 
steppes  de  la  Tartarie ,  berceau  de  leur  race ,  on  trouve  encore 
des  chevaux  sauvages ,  que  l'on  appelle  des  trapans  ;  mais  ces 
animaux  n'ont  pas  conservé  leurs  caractères  primitifs;  car, 
ils  se  mêlent  continuellement  à  des  individus  échappés  à  la 
domesticité,  et  la  plupart  des  zoologistes  (peut-être  sans  preuves 
suffisantes)  les  regardent  même  comme  descendans  de  che- 
vaux domestiques  redevenus  libres.  Quelques  auteurs  vont 
jusqu'à  leur  assigner  pour  origine  ceux  que  leurs  maîtres  ont 
abandonnés,  faute  de  fourrage,  lors  du  siège  d'Azoph,  en  1668. 
An  premier  abord  ,  cette  opinion  parait  bien  hasardée  ;  mais 
elle  devient  plus  plausible ,  lorsqu'on  voit  ce  qui  s'est  passé  en 
Amérique. 

Lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  il  n'y  existait  au- 
cun animal  du  genre  des  chevaux.  Le  cheval  domestique  a  été 
importé  dans  ces  contrées  à  une  époque  qui  ne  remonte  guère 
au-delà  de  trois  siècles ,  et  cependant  on  y  trouve  aujourd'hui 
des  troupes  immenses  de  chevaux  sauvages.  Ces  animaux  y  ont 
repris  des  mœurs  analogues  à  celles  des  trapans  de  l'Asie  ,  et 
leur  nombre  est  bien  plus  considérable. 

Les  chevaux  sauvages  présentent  bien  moins  de  variations 
dans  leurs  couleurs  que  nos  chevaux  domestiques;  mais  cepen- 
dant n'offrent  pas  l'uniformité  qu'on  rencontre  chez  les  ani- 
maux restés  complètement  étrangers  à  l'influence  de  la  domes- 
ticité. Ceux  de  l'Asie  sont  pour  la  plupart  Isabelle  ou  gris  de  sou- 
ris, et  ceux  de  l'Amérique  bai-chàtain.  Partout  les  individus  noirs 
sont  très  rares,  et  on  n'en  voit  pas  de  couleur  pie.  C'est  toujours 
dans  les  pays  de  plaines  que  ces  animaux  habitent ,  et  ils  se 
réunissent  constamment  en  familles  composées  d'un  étalon  et 
d'un  nombre  variable  de  jumens  et  de  poulains.  En  Asie,  ces 
troupes  d'une  vingtaine  d'individus  restent  isolées  :  il*n  est  de 
même  dans  quelques  parties  de  l'Amérique  (la  Colombie ,  par 
exemple) ,  où  les  cantons  qu'ils  habitent  sont  resserrés  et  visités 
fréquemment  par  les  hommes  ;  mais  ,  dans  les  vastes  pampas 
du  Paraguay,  ces  familles  se  réunissent  à  leur  tour  et  forment 
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des  troupes  dont  le  nombre  s'élève  quelquefois^  assure-t-on,à 
plus  de  dix  mille  individus.  Toutes  ces  troupes  sont  conduites  par 
des  chefs,  qui  sont  toujours  à  leur  tète  dans  les  voyages  comme 
dans  les  combats ,  et  qui  doivent  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus 
à  la  supériorité  de  leur  force  et  de  leur  courage. 

Chaque  troupe  habite  un  canton  particulier,  qu'elle  défend 
comme  sa  propriété  contre  toute  invasion  étrangère ,  et  qu'elle 
n'abandonne  que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par  le  manque  de  pâtu- 
rages ou  par  quelque  ennemi  puissant.  Ces  troupes  marchent  en 
colonnes  serrées ,  précédées  de  quelques  éclaireurs ,  et  lors- 
qu'un objet  les  inquiète ,  elles  s'en  approchent ,  les  chefe  en 
tète ,  et  décrivent  autour  un  ou  plusieurs  cercles  ,  comme  pour 
l'examiner.  Si  leurs  guides  reconnaissent  quelque  danger  et 
donnent  l'exemple  de  la  fuite ,  tous  ces  chevaux  sauvages  les 
suivent  sans  hésitation,  et ,  lorsqu'ils  ont  à  résister  à  l'attaque 
de  quelques  grands  carnassiers,  les  seuls  animaux  qu'ils  doivent 
craindre ,  ils  se  réunissent  en  groupes  compactes  et  se  défendent 
courageusement  par  des  morsures  et  des  ruades.  A  la  yuedes  che- 
vaux en  esclavage,  ils  poussent  des  hennissemens  longs  et  graves, 
et  semblent  les  invitera  les  suivre  dans  leur  vie  vagabonde. Sou- 
vent ils  y  réussissent;  car,  si  ces  derniers  ne  sont  pas  bien  gardés, 
l'instinct  de  la  sociabilité  et  l'amour  de  la  liberté  se  réveiUent 
alors  en  eux ,  et  ils  se  joignent  à  la  horde  sauvage ,  pour  ne  plus 
s'en  séparer. 

Ces  chevaux,  libres  depuis  plusieurs  générations,  sonl  ce- 
pendant eux-mêmes  faciles  à  dompter.  Dans  beaucoup  de  pro- 
vinces de  l'Amérique  du  Sud,  on  n'en  emploie  pas  d'autres.  Pour 
les  prendre ,  on  chasse  souvent  tout  une  troupe  de  manière  à  la 
pousser  dans  un  coral  ou  enclos  circulaire ,  construit  avec  des 
pieux  plantés  solidement  en  terre;  puis  le  capitan  ou  chef  de  la 
tribu  indienne ,  monté  sur  un  cheval  vigoureux  et  bien  dressé, 
entre  dans  l'enceinte ,  ayant  à  la  main  un  lasso  ou  longue  cour- 
roie de  cuir  tressé ,  éxée  par  une  extrémité  à  la  selle  de  son 
cheval ,  et  terminée  à  l'autre  extrémité  par  un  nœud  coulantLe 
cavalier  lance  ce  nœud  autour  du  cou  du  premier  jeune  cheval 
sauvage  qui  se  présente  à  lui,  et  l'entraîne  au  dehors.  Au  mojrende 
cordes  lancées  autour  des  jambes  de  l'animal,  on  le  jette  parterre, 
on  lui  met  dans  la  bouche  une  forte  courroie  de  cuir  en  guise  de 
bride,  et  on  le  selle.  Un  Indien ,  armé  d'éperons  très  aigus,  le 
monte  et  le  laisse  alors  courir.  Le  cheval  fait  d'abord  des  efforts 
incroyables  pour  se  débarrasser  de  son  cavalier  ;  mais  l'éperon 
le  met  bientôt  au  galop ,  et ,  après  avoir  couru  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  il  se  laisse  ramener  au  fatal  enclos 
où  il  a  perdu  sa  liberté.  Il  est  alors  dompté  :  on  lui  Ole  sa  bride 
et  sa  selle  et  on  le  laisse  aller  avec  les  autres  chevaux ,  car, 
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dès  ce  moment,  il  ne  cherche  plus  à  fuir  ni  à  désobéir  à  son 
maître. 

Dans  la  Tartane ,  on  a  recours  à  de^  moyens  analogues  pour 
prendre  et  dompter  les  chevaux  sauvages;  mais  il  parait  que  les 
TÎeux  sont  plus  difficiles  à  maîtriser. 

La  domesticité  du  cheval  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
D'après  quelques  passages  de  la  Genèse ,  il  est  à  présumer  que 
ces  animaux  commençaient  à  être  employés  en  Egypte  et  dans 
les  parties  voisines  de  l'Asie  vers  l'époque  où  Joseph  adminis- 
trait la  première  de  ces  contrées ,  c'est-à-dire  il  y  a  environ 
trois  mille  six  cents  ans,  et,  d'après  les  sculptures  antiques 
trouvées  dans  les  ruines  de  Pcrsopolis,  et  même  d'après  les 
poésies  d'Homère,  on  a  lieu  ^e  croire  que,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  domesticité  ,  on  ne  les  montait  pas ,  mais  qu'on 
s'en  servait  seulement  comme  de  bétes  de  trait. 

L'influence  de  l'homme  et  les  circonstances  variées  dans  les- 
quelles les  chevaux  ont  été  placés  par  suite  de  leur  esclavage , 
a  déterminé,  parmi  ces  animaux  des  différences  considérables , 
qui  se  propageant  de  génération  en  génération,  ont  produit  une 
multitude  de  races  diverses. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  la  description  de  toutes  ces 
variétés;  mais ,  pour  faire  sentir  combien  sont  grandes  les  dif- 
férences qui  existent  entre  deux  races ,  il  nous  suffira  de  nom- 
mer ,  à  côté  l'un  de  l'autre,  le  cheval  arabe ,  si  gracieux,  si  bien 
proportionné,  si  léger  et  si  ardent,  et  le  cheval  flamand,  dont 
la  lourde  masse  ne  manque  pas  d'une  certaine  beauté^  mais 
ressemble  si  peu  au  premier. 

La  durée  de  la  vie  du  cheval  est  d'environ  trente  ans ,  et  celle 
de  sa  gestation  de  onze  mois.  Le  poulain  nait  les  yeux  ouverts  et^ 
peut  presque  de  suite  courir  après  sa  mère,  qui  l'allaite  pen- 
dant six  ou  sept  mois.  L'époque  de  la  puberté  arrive  à  deux  ans 
ou  deux  ans  et  demi  pour  les  étalons  et  un  peu  plus  tôt  pour  les. 
jumens  ;  mais  ils  ne  donnent  de  beaux  produits  qu'à  l'âge  de 
quatre  ou  cinq  ans.  Les  jumens  ne  cessent  d'être  fécondes  que 
dans  la  vieillesse  :on  en  a  vu  donner  des  poulains  régulièrement, 
chaque  année,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Quant  aux  éta- 
lons ,  on  les  réforme  ep  général  à  quinze  ou  seize  ans. 

L'âge  auquel  on  peut  commencera  faire  travailler  les  chevaux 
varie  suivant  les  races. Pour  les  chevaux  communs ,  c'est  ordi- 
nairement vers  trois  ou  quatre  ans  ;  mais,  pour  les  chevaux  fins, 
on  est  obligé  d'attendre  une  année  ou  deux  de  plus.  Ceux  que 
l'on  emploie  aux  travaux  les  plus  rudes ,  au  halage  des  bateaux , 
par  exemple,  ne  résistent  à  ces  fatigues  que  cinq  ou  six  ans;  en 
général,  le  service  des  postes  les  use  tout  aussi  promptement,  et 
on  compte  que,  terme  moyen,  un  cheval  de  labour  peut  supporter 
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une  douzaine  d'années  de  travail ,  après  quoi  il  n'a  presque  au- 
cune valeur. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que,  même 
dans  les  circonstances  ordinaires ,  un  cheval  augmente  de  Ta- 
ie ur,  à  mesure  qu'il  s'approche  de  l'âge  auquel  il  pourra  rendre 
des  services  >  et  en  perd  à  mesure  qu'il  vieillit  :  il  importe  donc 
beaucoup  de  pouvoir  reconnaître  avec  certitude  l'âge  de  ces 
animaux  y  et ,  jusqu'à  huit  ou  dix  ans ,  on  y  parvient  assez  bien 
à  l'aide  des  changemens  qui  s'opèrent  dans  leurs  dents. 


fig,  138. 


Fig.  130. 


Fig,  140.  (1) 
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Le  poulain ,  en  naissant,  est  en  général  encore  privé  de  dents 
sur  le  devant  de  la  bouche ,  et  n'a  que  deux  molaires  de  chaque 
côté  et  à  chaque  Inâchoire  ;  mais ,  au  bout  de  quelques  jours , 
les  deux  incisives  du  milieu  (appelées  pinces)  se  montrent  à 
chaque  mâchoire.  Dans  le  cours  du  premier  mois  ^  une  troi- 
sième molaire  parait  également.  Vers  trois  mois  et  demi  ou 
quatre  mois ,  les  deux  incisives  mitoyennes  sortent  aussi , 
et  entre  six  mois  et  demi  et  huit  mois,  les  incisives  latérales, 
appelées  coins ,  ainsi  qu'une  quatrième  molaire  apparaissent.  A 
cette  époque,  la  première  dentition  est  complète,  et  les  chan^ 
gemens  qui  y  surviennent  avant  l'âge  de  trois  ans  ne  dépendent 
que  de  l'usure  de  plus  en  plus  profonde  des  incisives ,  dont  les 


(i)  Dents  incisÎTes  et  cataines  de  la  m&choire  inférieure  du  cheval:  —  p  piace; 
-  m  inciûves  mitoyennes  ;  —  c  coins  ;  —  ca  canines. 
Fig,  i38,  dents  d'on  cheval  d'environ  quatre  ans. 
Fig.  139,  dents  d'un  cheval  d'environ  cinq  ans. 
Fig.  140 ,  dents  d'an  rhevai  d'environ  sept  ans. 


LIPÈDES. 

fossettes,  colorées  en  itoirpar  les  aliinens(i)  disparaissent  peu- 
à-peu.  De  treize  k  seize  mois,  les  pinces  rasent,  c'est-à-dire  que 
la  cavité  de  leur  surface  terminale  s'efface:  de  seize  à  vingt 
mois  ,  les  incisives  mitoyennes  présentent  le  même  degré 
(l'usure,  et  de  vingt  h  vingt-quatre  mois,  les  coins  rasent  h 
leur  tour. 

A  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans ,  le  Iravail  de  la  seconde  den* 
titioR  commence.  Les  dents  de  lait  se  reconnaissent  en  ce 
qu'elles  sont  plus  courtes ,  en  général  pliis  blanches  et  rétrécîes 
ù  leur  base,  prés  de  la  gencive;  tes  dents  de  remplacement  sont 
beaucoup  plus  larges  et  ne  présentent  pas  le  rétrécissement 
que  nous  venons  de  signaler  et  que  l'on  appelle  cof^^ 

Ce  sont  les  pinces  qui  tombent  et  sont  remplacées  les  pre- 
mières. 

De  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans ,  les  incisives  mitoyennes 
éprouvent  le  même  changement ,  et  les  canines  inférieures  ou 
crochets  commencent  à  se  monlrer(/!^.  13B).  De  quatre  ans  et  demi 
à  cinq  ans,  les  coins  se  renouvellent  aussi ,  les  canines  supé- 
rieures, lorsqu'elles  existent,  percent  la  gencive,  et  à  la  mémo 
époque ,  la  cinquième  molaire  commence  à  paraître. 

Ces  incisives  de  remplacement  présentent ,  comme  celles  de 
lait,  une  dépression  en  forme  de  fossette  à  la  surface  de  leur 
couronne  et  s'usent  de  la  même  manière.  De  cinq  à  six  ans ,  les 
pinces  de  la  mâchoire  inférieure  perdent  leur  cavité  ;  l'année 
suivante  ,  les  incisives  mitoyennes  rasent  à  leur  tour,  et  de  sept 
à  huit  ans ,  la  marque  des  coins  s'eflace.  La  détrition  des  inci-r 
sives  supérieures  se  fait  dans  le  même  ordre,  mais  est  plus  tente. 
La  différence  parait  être  d'environ  une  année. 

Lorsque  ces  divers  changemens  se  sont  opérés,  les  dénis 
ne  fournissent  plus  de  signe  certain  indicatifde  l'âge  du  cheval , 
qui,  alors,  en  style  de  maquignon ,  est  hors  d'âge.  La  couleur  et 
la  longueur  des  canines  ,  qui  se  déchaussent  de  plus  en  plt>s, 
les  rides  du  palais  et  quelques  autres  signes  ne  peuvent  donner 
plus  tard  que  des  notions  approximatives  à  cet  égard. 

La  production  et  l'éducation  des  chevaux  est  une  branche 
importante  de  l'industrïe  agricole. 

On  donne  le  nom  de  hara$  aux  lieux  où  l'on  rassemble 
des  chevaux ,  pour  en  mulliplier  la  race ,  et  on  les  distingue  en 
haras  sauvages,haras  parqués  et  haras  domestiques. 

Les  haras  sauvages  sont  ceux  où  les  chevaux,  abandonnés 
complètement  à  eux-mêmes  dans  un  endroit  circonscrit,  se 
nourrissent  du  produit  du  sol  et  restent  étrangers  â  l'homme 
jusqu'au  moment  où  il  s'en  empare  pour  les  dompter.  Cette 
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manière  d'élever  les  chevaux  n'est  praticable  que  dans  les  pays 
où  la  population  est  rare  et  où  l'on  peut  ahandonner  à  ces  ani- 
maux une  très  grande  étendue  de  terrain  incuite ,  qu'Q  serait 
difficile  d'utiliser  d'une  autre  manière;  car  le  revenu  qu'dk 
donne  est  faible  et  précaire.  Les  chevaux,  élevés  dans  ces 
haras  y  sont  sobi*es  et  durs  à  la  fatigue  ;  mais  ils  sont  rétifs^  et 
conservent  toujours  quelque  chose  de  leur  nature  sauvage  :  as 
s'accoutument  aussi  difficilement  à  la  vied'écurie,  et,  poidaBtle 
jeune  âge^  ils  souffirent  des  privations  qu'ils  éprouvent;  car, 
lorsque  l'herbe  est  abondante ,  ils  dévastent  les  pàtiuages  et  ne 
trouvent  ensuite  qu'une  nourriture  insuffisante.  C'est  en  Amé- 
rique y  dans  les  Iles  de  Cuba  et  de  Taïti  y  en  Asie  et  dans  qudqnes 
parties  de  la  Russie ,  que  l'on  rencontre  des  haras  de  cette  es- 
pèce ;  mais ,  dans  les  pays  bien  cultivés ,  où  la  terre  a  de  la 
valeur^  ils  sont  impossibles.  D  existe  cependant,  dans  certains 
points  de  la  France  quelque  chose  d'analogue.  Dans  les  landes 
de  Bordeaux  et  dans  les  marais  de  la  Camargue ,  on  voit  des 
chevaux,  qui,  pendant  presque  toute  l'année,  sont  abandonnés 
à  eux-mêmes  et  mènent  la  vie  sauvage  ;  mais ,  à  certaines 
époques  de  l'année,  on  les  Cait  travailler  ;  car  on  les  em|rfme  an 
dépiquage  des  grains. 

Les  haru9  parqués  sont  de  grandes  exploitations  agricoles 
consacrées  entièrement  à  la  production  des  chevaux ,  qui  réu- 
nissant les  avantages  des  haiâs  sauvages  sans  en  avoir  tous  les 
inconvéniens.  Les  chevaux  s'y  accoutument  aux  intempéries 
de  l'air  et  j  trouvent  l'espace  nécessaire  au  déploiement  de  lenrs 
forces ,  mais  n'y  éprouvent  point  de  privations  ;  car  le  parc  est 
divisé  en  plusieurs  pâturages,  qu'on  leur  livre  successivemait 
pendant  l'été ,  en  prairies  de  récolte  et  en  portions  de  terre 
consacrées  à  la  culture  des  grains  et  des  racines  destinées  à  leur 
nourriture  d'hiver.  Dans  la  Rusâe,  la  Amgrîe  et  l'Allemagne  ^ 
et  même  dans  iltalie  et  l'Espagne ,  on  rencontre  de  ces  grands 
haras  ;  mais,  en  France  et  en  Angleterre ,  la  production  des 
céréales  exige  une  proportion  trop  forte  du  sol ,  pour  que  l'on 
puisse  consacrer  à  celle  des  chevaux  des  terrains  aussi  éten- 
dus ,  et  on  n'établit  que  des  àmrms  damestifues ,  ex|doitations 
beaucoup  moins  vastes  où  ces  animant  sont  presque  toujours 
renfennés  dans  les  habitations,  y  reçoivent  leur  nourriture,  et 
sont  le  plus  ordinairement  employés  à  des  travaux  agricoles. 

Les  chevaux  que  Ton  élève  dans  tons  ces  étaUissemens  doi- 
vent en  partie  leur  taflle,  leurs  formes  et  leurs  qualités  à  la  race 
dont  ils  descendent  ;  mais  les  circonstances  où  ils  sont  placés  pen- 
dant le  jeune  âge  exercent  snrenx,  à  la  longue,  une  influence  non 
moins  grande.  On  remarque  qu*en  général  le  poulain  tient  de  sa 
mère  plus  que  de  son  pèn?  pour  la  taille  et  le  volume ,  tandis 
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que,  pour  la  forme  de  la  téie,  les  pieds,  le  courage  ,  la  lé- 
gèreté, etc.^  il  ressemble  davantage  au  dernier.  Du  reste,  les 
défauts ,  comme  les  qualités ,  se  transmettent  de  génération  en 
génération ,  et ,  pour  maintenir  une  race  dans  sa  pureté  ou 
pour  l'améliorer,  il  faut  avoir  soin  d'en  écarter  tous  les  indiri* 
dus  qui  ne  possèdent  pas  les  qualités  que  l'on  désire  obtenir. 
Pour  faire  disparaître  un  défaut,  on  croise  pendant  plusieurs 
générations ,  des  individus  qui  le  présentent  avec  d'autres  ayant 
une  disposition  opposée ,  et  en  appareillant  avec  persévérance 
les  chevaux  qui  possèdent  telle  ou  telle  perfection  on  crée  une 
race  où  elle  devient  héréditaire  et  générale. 

C'est  en  grande  partie  à  des  soins  de  cette  nature ,  que  les 
chevaux  arabes  doivent  leur  célébrité  si  bien  méritée.  Les 
Arabes  attachent  une  telle  importance  à  la  pureté  de  la  race  de 
leurs  chevaux  nobles ,  appelés  kochlani ,  que  leur  filiation  est 
toujoursconstatée  par  des  actes  authentiques  :  ils  font  remonter 
à  près  de  deux  mille  ans,  la  généalogie  connue  de  plusieurs  de  ces 
beaux  animaux ,  et  il  en  est  dont  la  lignée  peut  être  démontrée 
par  des  preuves  écrites  pendant  une  série  de  quatre  siècles. 
D'un  autre  côté,  l'influence  des  croisemens  de  race  est  égale- 
ment bien  démontré  parles  chevaux  de  course  anglais;  car 
c'est  au  mélange  des  jumcns  indigènes  avec  des  étalons  appor- 
tés de  l'orient,  qu'on  doit  la  création  de  cette  race,  si  re- 
marquable par  la  finesse  de  ses  formes  et  son  étonnante  ra- 
pidité. 

L'abondance  plus  ou  moins  grande  et  la  qualité  de  la  nourri- 
ture ,  la  sécheresse  ou  l'humidité  du  pays ,  les  soins  journaliers 
et  même  une  foule  de  circonstances  en  apparence  peu  impor- 
tantes, exercent  aussi  une  influence  puissante  sur  la  taille ,  les 
formes  et  les  qualités  des  chevaux.  Pour  en  donner  la  preuve , 
nous  pourrions  montrer  avec  quelle  rapidité  dégénèrent  les 
plus  beaux  chevaux  anglais  dans  certaines  localités,  telles  que  le 
haras  de  Kopschan  ,  sur  les  bords  de  la  Morave  ;  mais ,  sans 
aller  si  loin ,  nous  trouverons  des  exemples  encore  plus  frap- 
pansde  la  puissance  modificatrice  des  circonstances  extérieures. 
Si  de  deux  poulains  nés  de  la  même  race,  en  Lorraine,  par 
exemple ,  l'un  est  transporté  dans  la  Flandre ,  et  l'autre  dans  les 
herbages  de  la  Normandie ,  au  lieu  de  conserver  les  mêmes  ca- 
ractères, ils  seront ,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  presque  £^ussi  différens 
entre  eux ,  que  s'ils  provenaient  de  deux  races  distinctes  :  l'un 
deviendra  un  cheval  de  carrosse  léger  et  élégant ,  l'autre  un 
animal  énorme  presque  incapable  d'aller  au  trot,  mais  constitué 
pour  traîner  lentement  les  plus  lourdes  charges. 

Là  où  la  nourriture  est  abondante  et  où ,  par  la  prévoyance 
de  l'homme ,  elle  ne  manque  en  aucune  saison ,  les  chevaux 
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sont  ordinairement  grands  et  étoffés,  tandis  que^  dans  les 
contrées  où  elle  est  peu  abondante  ,  même  pendant  une  partie 
de  Tannée,  ces  animaux  n'acquièrent  qu'une  taille  petite  ou 
médiocre.  Nous  avons  déjà  vu  quelque  chose 'de  semblable ,  en 
étudiant  les  lois  de  la  croissance  de  l'homme  y  et ,  pour  noos 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  observation ,  relativement  aux 
chevaux ,  il  suffit  de  comparer  ceux  qui ,  dans  un  même  pays, 
appartiennent  à  de  pauvres  cultivateurs  ou  à  de  riches  proprié- 
taires. 

Le  pâturage ,  dans  les  prairies  grasses  et  humides ,  celles  qui 
conviennent  le  mieux  pour  l'engrais  des  bestiaux ,  tend  à  don- 
ner aux  chevaux  des  formes  lourdes  et  empâtées  y  à  rendre  leur 
peau  épaisse  et  leur  poil  grossier,  et  à  diminuer  la  vivacité  de 
leur  caractère.  La  nourriture  fournie  par  les  prairies  sèches, 
n'occasionne  rien  de  semblable,  et,  lorsqu'on  la  rend  encore 
plus  substantielle  par  l'addition  d'une  proportion  considérable 
de  graines  céréales ,  elle  devient  éminemment  propre  à  conseil 
ver  et  même  à  produire  l'élégance  des  formes  et  l'énergie  mus- 
culaire caractéristiques  d'une  race  noble. 

Lorsqu'une  température  un  peu  basse  vient  ajouter  son  in- 
fluence à  celle  de  l'humidité  et  d'une  nourriture  abondante  et 
aqueuse,  les  chevaux  acquièrent  la  taille  la  plus  forte,  mais 
deviennent  en  même  temps  les  moins  ;énergiques  et  les  plus 
l3rmphatiques.  Dans  les  pays  très  chauds  ou  très  froids ,  au  con- 
traire, la  croissance  s'arrête  plus  tôt,  et  les  grandes  races  ne 
tardent  pas  à  perdre  leur  haute  stature. 

Enfin  les  soins  journaliers  que  l'on  prodigue  à  certains  che- 
vaux, et  qui  manquent  complètement  à  d'autres  ^  ont  aussi 
leur  influence  sur  la  beauté  de  ces  animaux  :  aussi  le  bou- 
chonnement  fréquent ,  l'usage  des  couvertures ,  la  précaution 
de  nettoyer  et  de  sécher  les  extrémités ,  et  même  de  les  en- 
tourer de  bandes  de  flanelle ,  sont  des  circonstances  qui  ne 
laissent  pas  que  de  contribuer  puissamment  à  donner  aux  che- 
vaux anglais  la  netteté  que  l'on  remarque  dans  la  partie  in- 
férieure de  leurs  jambes  et  à  rendre  leur  peau  et  leurs  poils 
d'une  si  grande  finesse. 

La  quantité  de  nourriture  nécessaire  au  cheval  varie  suivant 
sa  taille ,  le  travail  qu'on  en  exige  et  le  climat  du  pays  qu'il 
habite.  Cet  animal  est  difficile  dans  le  choix  de  ses  alimens  et 
rejette  beaucoup  de  plantes ,  dont  le  bœuf  se  contente.  L'herbe 
verte  suffit  au  cheval  qui  n'est  pas  condamné  à  des  travaux  pé- 
nibles ;  mais  celui  qui  y  est  obligé  a  besoin  d'une  nourriture 
plus  substantielle ,  de  grain ,  par  exemple. 

Le  fumier  du  cheval  est  un  engrais  précieux:  il  active  la 
végétation  plus  que  celui  des  autres  animaux  domestiques^  et 


FAMILLE  LES  SOLIPÈDES.  421 

c'est  presque  le  seul  dont  on  fasse  usage  pour  la  culture  des 
jardins  et  la  composition  des  couches. 

Les  dépouilles  de  cet  animal  sont  également  utiles.  Sa  peau 
tannée  est  employée  pour  faire  des  tiges  de  bottes  et  des 
empeignes  de  souliers.  Les  crins  servent  à  la  fabrication  des 
tamis ,  etc. ,  et  on  commence  même  à  tirer  parti  de  sa  chair^ 
que  l'on  dessèche^  pour  la  transformer  en  engrais  ^  et  de  ses  os  ^ 
qui  servent  à  la  préparation  de  l'espèce  de  charbon ,  appelée  noir 
animal,  qui  est  si  utile  pour  le  raffinage  des  sucres.  A  Paris,  il 
existe  de  grands  chantiers  d'équarrissage  ,  où  l'on  dépouille, 
chaque  année ,  environ  douze  mille  chevaux ,  qui  meurent  dans 
cette  ville  ou  que  l'on  y  condamne  à  être  abattus  comme  ne  pou- 
vant plus  travailler. 

L'espace  nous  manque  pour  énumérer  ici  tous  les  soins  que 
nécessitent  la  production  et  l'éducation  des  chevaux,  ou  pour 
discuter  les  chances  de  profit  ou  de  perte  qu'offre  ce  genre 
d'industrie  rurale  ;  mais  nous  ne  pouvons  omettre  d'indiquer  les 
résultats  qu'elle  fournit. 

La  pix)duction  de  ces  animaux  est  presque  nulle  dans  tout  le 
midi  de  la  France  :  elle  devient  un  peu  moins  insignifiante  dans 
le  centre  du  royaume  et  augmente  vers  le  nord  ;  mais  elle  est 
presque  entièrement  concentrée  dans  l'Alsace ,  la  Lorraine ,  la 
Flandre ,  la  Normandie  et  la  Bretagne.  Cette  dernière  province 
tient  le  premier  rang,  et  la  Normandie  le  second.  Le  nombre  de 
poulains  qui  naissent  sur  une  même  étendue  de  territoire , 
est  environ  trente-sept  fois  plus  considérable  dans  les  départe- 
mens  du  Finistère,  du  Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord,  que  dans 
ceux  du  Var,des  Bouches-du-Rh6nc ,  de  FAveyron ,  etc.  Ce  n'est 
pas  toujours  dans  les  pays  de  production  que  Ton  élève  les  jeunes 
chevaux  :  ainsi  une  grande  partie  des  poulains  nés  dans  la  Bre- 
tagne sont  amenés  dans  le  Perche  et  dans  la  Normandie ,  pour 
y  être  élevés.  La  Basse-Normandie  en  reçoit  un  grand  nombre 
delà  Picardie.  La  carte  ci-jointe  donnera  une  idée  de  l'impor- 
tance relative  de  cette  branche  d'industrie  dans  les  différentes 
parties  de  la  France,  (l) 

(i)  Pour  rendre  plus  facile  à  saisir  la  part  que  les  diverses  parties  de  la  France 
prennent  dans  la  production  des  chevaux ,  nous  avons  donné  à  cette  carte  des 
teintes  d*autiint  plus  foncées,  que  sur  une  égale  superficie  de  terrain,  on  élève  un 
nombre  plus  considérable  de  poulains.  La  France  y  est  divisée ,  comme  dans 
Tudministration  des  haras,  en  arrondissemen»,  composés  chacun  de  plusieurs 
départemens ,  et  désignés  par  des  numéros  correspondans  à  ceux  de  la  liste  ci- 
jointe.  Dans  la  figure  placée  au-dessous ,  le  nombre  de  poulains  qui  naissent 
dans  chacune  de  ces  divisions  territoriales ,  sur  une  étendue  de  dix  mille  hec- 
tares, est  indique  par  In  hauteur  à  laquelle  la  ligne  bleue  coupe  les  divei'&es 
lignes  verticales  qui  représentent  les  ùrrondissemcns  dont  ils  portent  les  numéros. 
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n  existe  en  France  plusieurs  races  de  cheyaux  bien  distinctes. 
Dans  presque  toutes  les  campagnes ,  on  trouye  un  grand  nombre 
de  ces  animaux  abâtardis  et  chétife  j  qui  n'ont  ni  beauté  ,  ni 
vélocité^  ni  force,  et  qui  sont  employés  A  fpus  les  trayaux  de  la 
petite  culture.  Les  autres  peuyent  être  ijj|ii||jltlen  trois  classes: 
l'aies  cheyaux  grands,  forts,  mais  louvfe,  qui  sont 
à  tirer  lentement  de  grosses  charges  ;  les  chevaux  de 


Cette  ligne  transversale  s*élève  (fautant  plus  qne  ce  nombre  est  ^ns 
rable ,  et  pour  connaître  la  valeur  de  celui-ci,  dans  mi  arrondinen^ttt  qo^ 
conque ,  il  suffit  de  comparer  la  longueur  de  la  ligne  vrardcale ,  dimt  il  porte  le 
numéro  on  la  distance  comprise  entre  la  base  de  la  figure  et  le  point  d'inter> 
section  de  la  ligne  en  question ,  avec  les  degrés  de  l'échelle  placée  de  chaque 
côté.  La  ligne  transversale  jaune  indique  de  la  même  manière  le  nombre  de 
poulains  de  quatre  ans  que  l'on  trouve  sur  une  même  étendue  de  terrain  dans 
chaque  arrondissement,  et  la  ligne  rouge  celle  des  chevaux  de  tout  âge  que  I'od  y 
compte  par  mille  hectares  de  superficie.  Les  chiffres  qui  ont  servi  à  ces  calcals 
sont  extraits  des  tableaux  publiés,  il  a  quelques  années,  par  le  savant  Chaptal, 
ancien  ministre  de  l'intérieur. 

s"  DBB 
■i«I05l.  D&PAKTBMEMl     CORIUPONOAKS. 

ARBOSDU. 

1.  Nord. 

2.  Ardennes. 

«  _.  .  .  1    «1      1      ■   3.  Meuse ,  Meurthe ,  Moselle. 

I»  Du  norrf-e^/,  comprenant  la  Flandre,!   ^    ^^^^  ^^  Bas-Rhin. 

la  Picardie,  l'Ile-de-France ,  la  Lor-^    5    Pas^e-Calais  ,  Somme  et  Obe. 

rame  et  1  Alsace,  |   6.  Seinc-el>Oise,Seine,Seine-et-MarDe 

et  Aisne. 

7.  Marne ,  Haute-Marne  et  Vosges. 

8.  Seine'Inférieure  et  Eure. 

9.  Calvados  et  Manche. 
2o  Du  nord-ouest,  comprenant  la  Nor-^  xo.  Mayenne  et  lUe-et-Villaine. 

mandie, la  Bretagne,  le  Maine, etc.  I II.  Côtes-du-Nord ,  Finistère  et  Mor- 
bihan. 
22.  Orne  ,  Sarthe  et  Eure-et-Loir. 

il 3.  Maine-et-Loire'et Loire-Inférieure. 
14.  Vendée ,  Deux-Sèvres  et  Vienne. 
i5.  Indre,  Indre-et-Loire    et  Loir-et- 
Cher. 

^     ,,  .      ,  r  16.  Loiret,  Yonne  et  Aube. 

40  De  Vest  septentrional     comprenant  *         j^j^^^    ^u^^^  ^^  ^her. 

la  Champagne ,  la  Bourgogne  ,  la<  ^^  ^j^    Côte-d'Or,  Saône-et-Loirc. 
Franche-Comte ,  etc.  ^,^   Haute^ône .  Doubs ,  Jura. 

5**  De  Vest  méridional,  comprenant  le  c  20.  Rhône  et  Loire. 

Lyonnais,  le    Danphiné  et  rAu-J2i.  Isère ,  Drôme  et  Ardècbe. 
vergue.  '22.  Cantal ,  Hante-Loire,  Pny-de-Dême. 

60  De  Vouest  méridional ,  comprenant  la  f  23.  Corrèze ,  Creuse  et  Hante- Vienne. 
Marche,   TAugoumois  ,   la    Sain- S  24.  Charente,  Charente  -  Inférieure  et 
tonge,  etc.  ^  Dordogne. 


>•  fiifiiriitii'i'  Je  /il  /"lu/i/rfion  i/i\i'  i'/ii-i'iil/.r  l'/i  /"'rwu-r  . /•  ^•2-!, 
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et  ceux  qu'on  emploie  au  service  du  roulage,  par  exemple  ;  2®  les 
chevaux  gros  et  vigoureux,  qui  galopent  avec  facilité  et  qui  , 
sans  avoir  les  formes  élégantes ,  conviennent  pour  le  service  de 
la  poste  ;  3**  les  chevaux  de  luxe  employés ,  soit  comme  mon- 
ture y  soit  comme  chevaux  de  voiture. 

La  race  boulonnaise,  qui  se  rencontre  dans  la  Picardie  et  la 
Haute-Normandie,  appartient  à  la  première  de  ces  catégories, 
et  se  fait  remarquer  par  sa  haute  taille ,  le  développement  de 
ses  muscles ,  ses  formes  empâtées  et  l'abondance  de  ses  crins. 
La  croissance  de  ces  chevaux  est  hâtive ,  et ,  dès  l'âge  de  deux 
ans ,  ils  peuvent  déjà  travailler  de  manière  à  payer  les  frais  de 
leur  nourriture  :  aussi  ne  les  vend-on  que  de  300  à  400  francs. 
La  race  franc-comtoise  diffère  peu  de  la  précédente,  mais  est 
moins  étoffée ,  moins  musculeuse  et  plus  longue  de  corps.  Enfin 
la  race  poitevine  est  également  très  forte  et  est  propre  aux 
mêmes  usages  que  les  deux  précédentes. 

La  race  bretonne  ,  qui  se  trouve  non-seulement  dans  la  Bre- 
tagne ,  mais  aussi  dans  le  Perche,  le  Maine ,  etc. ,  est  celle  qui 
fournit  nos  meilleurs  chevaux  de  poste  et  de  diligence.  Enfin, 
parmi  les  chevaux,  dits  de  race  noble ,  on  remarque  les  chevaux 
normands  qui  peuvent  devenir  de  beaux  chevaux  de  carrosse  ou 
de  bons  chevaux  de  selle ,  suivant  la  manière  dont  ils  ont  été 
nourris  pendant  leur  jeunesse.  Le  Limousin,  l'Auvergne  et 
la  Lorraine,  produisent  aussi  des  chevaux  de  selle  très  esti- 
més ,  mais  qui  sont  en  général  lents  à  croître  et  sont  par  con- 
séquent d'un  prix  élevé. 

D'après  les  renseignemens  recueillis ,  il  y  a  quelques  années , 
par  l'administration ,  il  parait  que  le  nombre  des  chevaux  exis- 
tans  en  France  pouvait  être  évalué  à  environ  un  million  six 
cent  mille,  dont  à-peu-près  les  quatre-vingt-cinq  centièmes 
étaient  employés  aux  divers  travaux  de  l'agriculture.  Leur 
distribution ,  dans  les  diverses  parties  du  royaume ,  est  non 
moins  inégale  que  celle  de  la  pn)duction,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  les  courbes  ci -jointes.  Depuis  l'époque 
dont  nous  venons  de  parler,  ce  nombre  a  dû  augmenter  consi- 
dérablement, et  la  production  des  chevaux  a  repris  de  l'impoi^ 


f  25.  Gironde,  Lot,  Lot-et-Garonne. 
70  Du  «u<^'0««f/,  comprenant  la  Guyenne  )a6.  Landes,  Gers,  Basses-Pyrénées. 

et  la  Gascogne.  |27*  Hautes-Pyrénées, Haute-Garonne  et 

(  Ariège. 

128.  Tarn>et-Garonne ,  Tarn  et  Lozère. 
20.  Pyrénées  -  Orientales  ,   Hérault   et 
Aude. 
3o.  Gard,  Bouches-du-Rhône.Yaucluse» 
Yar,  Hautes  et  Basses- Alpes. 
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tance  en  Normandie  ,  ainsi  que  dans  d'autres  provinces  du 
nord  et  du  centre  ;  mais  elle  est  loin  de  répondre  aux  besoins 
du  pays,  et  nous  sommes  obligés,  chaque  année,  d'en  acheter  un 
nombre  considérable  à  l'étranger.  Depuis  1824  jusqu'en  1820,  on 
en  a  importé  plus  de  cent  six  mille ,  ce  qui ,  à  raison  de  600  fr. 
par  cheval ,  prix  moyen  ,  représente  une  valeur  d'environ 
53  millions,  ou  plus  de  8,800,000  fr.  par  an. 

C'est  de  l'Allemagne ,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  que  nous 
tirons  presque  tous  ces  chevaux. 

La  France ,  par  la  densité  de  sa  population ,  l'activité  de  soo 
industrie  et  l'aisance  générale  qui  y  règne ,  est  un  des  pays  de 
l'Europe  où  le  besoin  des  chevaux  se  fait  le  plus  sentir;  mais,  si' 
l'on  excepte  l'Espagne  et  l'Italie  ,  c'est  l'un  de  ceux  où  il  y  en  a 
le  moins ,  comparativement  au  nombre  des  habitans.  Dans 
la  Grande-Bretagne ,  on  estime  que  le  nombre  des  chevaux 
est  à  celui  des  habitans  ,  comme  l  est  à  10 ,  tandis  qu'en 
France,  ce  rapport  est  d'environ  l  à  19.  De  toutes  les  parties 
civilisées  de  l'Europe  ,  c'est  le  Brunswick,  le  Hanovre  et 
l'Oldembourg ,  où  la  production  des  chevaux ,  comparée  à  la 
population ,  et  par  conséquent  jusqu'à  un  certain  point  aux 
besoins  du  pays,  est  la  plus  considérable. Sous  ce  rapport, la 
Suède ,  les  Pays-Bas ,  l'Autriche ,  le  grand-duché  de  Bade  et 
quelques  autres  parties  de  l'Allemagne  ne  le  cèdent  que  peu  à 
l'Angleterre ,  tandis  qu'en  Espagne ,  il  est  à  proportion  sept  à 
huit  fois  moindre.  En  Angleterre,  le  nombre  de  ces  [animaux, 
si  utiles  à  l'industrie  et  au  bien-être  des  hommes ,  est  environ 
trois  fois  plus  considérable  qu'en  France  pour  une  même  éten- 
due de  terrain. 

D'après  ces  divers  faits ,  on  voit  combien  cette  branche  im- 
portante de  notre  industrie  rurale  est  restée  en  arrière  des  be- 
soins toujours  croissans  de  notre  civilisation.  L'état  de  notre 
agriculture  parait  en  être  la  principale  cause;  mais,  depuis 
quelques  années ,  des  combinaisons  d'assolement ,  plus  heu- 
reuses que  celles  qui  avaient  été  usitées  jusqu'alors  y  commen- 
cent à  s'introduire,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  leurs  bons  effets  ne 
tarderout  pas  à  se  faire  sentir  sur  la  multiplication  de  nos  ani- 
maux domestiques. 

Ane:  Vàne  se  distingue  essentiellement  du  cheval  par  ses  longues 

oreilles ,  la  houppe  de  poils  dont  l'extrémité  de  sa  queue  est 
garnie ,  et  la  croix  noire  ou  brune  formée  par  une  ligne  dorsale 
et  une  ou  deux  lignes  transversales ,  situées  sur  les  épaules.  La 
patrie  de  ces  deux  animaux  parait  être  la  mème^et  aujourd'hui 
encore  on  trouve  Fùne  à  l'état  sauvage  dans  les  grands  déserts 
du  centre  de  l'Asie. 
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Dans  l'état  de  nature ,  cet  animal  est  de  la  grandeur  d'un 
chcTal  de  moyenne  taille  ;  sa  tête  est  lourde  y  ses  oreilles  moins 
longues  que  celles  de  nos  ânes  domestiques ,  ses  jambes  plus 
longues  et  plus  fines ,  son  corps  plus  comprimé  et  sa  robe  grise 
ou  d'un  jaune  brunâtre.  Les  ânes  sauTages  vivent  en  troupes  in- 
nombrables et  cbangent  de  climats  suivant  les  saisons.  En  biver, 
ils  descendent  dans  les  parties  chaudes  de  la  Perse  et  de  llnde , 
et,  en  été,  se  portent  yers  le  nord  et  yont  jusqu'aux  monts  Ourals^ 
pour  trouver  des  pâturages  frais  et  abondans.  On  assure  que  ces 
troupes,  en  traversant  ainsi  les  landes,  y  laissent  des  traces  ayant 
quelquefois  une  vrerste  (ou  environ  un  quart  de  lieue) de  laideur. 
La  vitesse  de  ces  animaux  est  extrême ,  ils  peuvent  soutenir  leur 
(x>urse  rapide  pendant  plus  long-temps  que  le  meilleur  cheval 
persan ,  et ,  pour  se  défendre ,  ils  ont  recours  aux  mêmes  ma- 
ndes que  les  chevaux.  La  voix  rauque  et  sonore  de  l'âne  (appe* 
lée  i^rotrf]  parait  tenir  aux  cavités  laryngiennes  dont  il  a  été 
question  plus  haut  et  dans  l'intérieur  desquelles  Fair  résonne. 

D'après  les  témoignages  historiques ,  il  paraîtrait  que  l'âne  a 
été  réduit  à  Tétat  de  domesticité,  même  avant  le  cheval;  mais 
moins  beau  que  lui  et  supportant  moins  bien  le  froid ,  il  n'a  pas 
reçu  les  mêmes  soins ,  et ,  dans  presque  tous  les  pays ,  sa  race 
a  d^énéré.  Dans  la  Perse  et  dans  quelques  antres  contrées 
de  Torient,  où  l'on  s'en  sert  plus  que  du  cheval,  on  le  choie 
et  le  climat  est  £ivorable  à  son  développement:  aussi  n'y  res- 
semblent-ils pas  aux  ânes   chétiCi  et  dorades  de  nos  cam- 
pagnes. Sa  taille  est  élevée ,  et  la  vitesse  de  ceux  qu'on  emploie 
à  la  monture  est  d'environ  sept  nulles  par  heure.  Dans  le  ncml,  il 
Tient  mal  :  on  le  méprise  et  on  FaceaUe  de  mauvais  txaitemrns; 
cependant  U  ne  lakse  pas  que  d'y  rendre  â  ragncultnre  des 
serrices  imporlans.  Sa  sc^HÎété  et  son  tempérament  rolmstr 
sont  de  précieases  qualités  pour  les  cultivateurs  peu  riches,  ei^ 
si  <m  fan  reproche  sa  lenteur,  il  rachèle  ce  déHauit  par  sa  patience 

et  parsafiolrce. 

Ladnréenatnrdledelaviede  ces  animaux  parait  être  â-pc»- 
près  la  même  que  cdie  du  cheval  ;  mats  chez  nous,  le  elimai 
et  les  manvats  traitemeiH  Fabrègent  beaucoup.  La  çt§Uikm, 
eammt  ceOe  du  cheval  dure  onze  mois ,  et  fl  est  rare  que  to 

mère  mette  bas  plus  d'un  petit.  Vers  fâge  de  trois  am,  on  le 
fait  lïavaillCT',  et  eest  â  Fâ§e  de  dix  o«  dooze  ans ,  que  nos  âiM* 

commesecat  en  général  à  perdre  de  leurs  forces. 

Cest  dam  les  dépoitemcM  des  Dcux-Sé^^rcs  <*  ^  «  V^y  ^ 
qiie  Fon  aêve  le  pim  de  CCS  ammaia ,  et  qiï  «  |WH««^  *»  ?*««• 


Vàme  et  le  ciievd  prodnisest  Cacâemeiit 
parlie^c^  des  iioirmes  et  des  qualités  des 


426  ZOOLOGIE  DESCRIPTIVE. 

tîncte»  dont  ils  proviennent  ;  mais  ils  ne  constituent  pas  une 
espèce  intermédiaire  :  car  ils  sont  toujours  stériles  y  et  par  con- 
séquent leur  race  ne  peut  se  perpétuer.  Ces  animaux  bâtards 
sont  appelés  mulets;  quelquefois  on  distingue  sous  le  nom 
de  bardeau  ceux  dont  la  mère  est  une  ânesse.  Us  supportent 
mieux  la  faim  et  la  fatigue  que  le  cheval  y  sont  moins  délicats 
sur  la  qualité  des  alimens ,  moins  maladifs^  peuvent  porter  des 
poids  plus  considérables,  et  ont  le  pied  plus  sur:  aussi,  dans 
beaucoup  de  pays  où  les  fourrages  ne  sont  pas  toujours  abon- 
dans ,  en  emploie-t-on  un  grand  nombre  ;  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie, par  exemple.  Dans  le  midi  de  la  France, on  s'en  sert  pour  le 
labourage  et  les  charrois ,  et  c'est  dans  l'Auvergne  et  la  partie 
voisine  de  la  Guienne,  qu'on  en  élève  le  plus.  Jadis  l'exportation 
de  ces  animaux  pour  l'Espagne  était  une  branche  lucrative  du 
commerce  de  ses  provinces  ;  mais ,  depuis  quelque  temps,  elle  a 
beaucoup  perdu  de  son  importance. 

Le  lait  d'ànesse  est  souvent  ordonné  comme  aliment  aux 
personnes  maladives  :  il  contient  plus  de  sucre  de  lait  et  beau- 
coup moins  de  matières  caseuses  que  le  lait  de  vache. 


Dûggnetai.  H  existe  aussi ,  dans  les  déserts  de  l'Asie  centrale ,  une  troi- 
sième espèce  du  genre  cheval ,  le  dzigguetai ,  qui  parait  être  le 
hemionus  ou  mulet  sauvage  des  anciens.  Cet  animal  tient  le 
milieu ,  pour  les  proportions ,  entre  le  cheval  et  l'âne,  mais  a  les 
formes  encore  plus  élégantes  que  le  premier.  Sa  couleur  est 
isabelle  avec  la  ligne  dorsale  et  la  crinière  noires  ,  et  sa  queue, 
nue  dans  sa  moitié  supérieure ,  est  terminée  par  une  houppe 
de  crins  noirs.  En  hiver,  son  pelage  devient  épais ,  frisé  et 
molleux  comme  celui  du  chameau.  Il  vit  en  troupes  composées 
d'une  vin^^taine  de  jumens,  de  poulains  et  d'un  mâle  ^  qui  en  est 
le  chef.  Sa  vélocité  est  si  grande,  qu'elle  est  devenue  proverbiale 
chez  les  Mongols ,  et  que  c'est  monté  sur  un  dzigguetai  y  que  la 
mythologie  thibétaine  représente  le  dieu  du  feu.  On  chasse  cet 
animal  pour  sa  chair  et  son  cuir  ;  mais ,  à  moins  d'être  étourdi 
par  le  vent  et  la  pluie,  il  ne  se  laisse  que  difficilement  approcher, 
et  en  général  on  le  prend  dans  des  pièges  ou  bien  on  le  tue,  en 
se  mettant  à  l'affût  derrière  quelque  mammelonde  terre  voisin 
des  prairies  salées  qu'il  fréquente;  jusqu'ici  on  ne  l'a  pas  réduit 
à  l'état  de  domesticité. 

L'Afrique  possède  aussi  trois  espèces  du  genre  cheval ,  le 
zèbre  ,  le  couagga  et  le  dama. 


OKDHB  DKS  BUMIHAHS. 

Le  libre  (Jlg.  141)  a  presque  la  forme  d'ui 
Fig.  i4l. 


4X3 
1  àue ,  dont  il  se  dis-  Zibre. 
tingue  parles  bandes 
transversales,  d'an 
brun  noirâtre  surun 
fond j  aune^tMittout 
son  corps  est  con- 
cert. Il  s'api^riroise 
avec  quelques  soins, 
mais  n'a  pas  été  ré- 
duiten  domesticité, 
et  se  rencontre  de 
puis  l'Abyssinie  jus- 
qu'au eap  de  Bon- 
ne-Espérance :  c'est 
l'hippottgre  dont  il 
est  question  dans 
quelques  passages 
des  écrits  des  anciens. 

Le  couagga  ressemble  davantage  an  cheval  et  ne  présente  de  Cougga. 
bandes  transversales  que  sur  les  épaules  et  le  dos.  Son  nom  lui 
Tient  de  son  cri ,  qui  ressemble  à  l'aboiement  du  cbien.  Il  parait 
que  les  colons  du  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance  en 
ont  babitué  au  trait,  et  qu'on  en  élève  avec  le  bétail  ordinaire , 
qu'ib  défendent,  dit-on  ,  contre  les  hyènes  et  les  autres  ani- 
maux féroces  de  même  taille. 

Le  davw ,  qu'on  appelle  aussi  onaggaou  cheval  de  montagne,     On^g^ 
et  quin'estconnudesnaturalistesque  depuis  très  peu  de  temps , 
est  plus  petit  que  l'âae  et  porte  sur  la  tête,  le  cou  et  le  tronc,  des 
raies  noires  alternativement  plus   larges  et  plus  étroites  sur 
un  fond  isabetle.  Ses  jambes  et  sa  queue  sont  blanches. 
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Ces  animaux ,  qui  diffèrent  des  autres  mammilères  par  un 
caractère  physiol^que  des  plus  importans,  se  ressemblent 
tant  entre  eux ,  qu'ils  ont  l'air  d'être  presque  tous  conslniits 
sur  un  même  modèle  et  qu'ils  forment  un  des  groupes  les  plus 
naturels  et  les  mieux  déterminés  de  la  classe  dont  nous  faisons 
ici  r  histoire. 

Leur  nom  leur  vient  de  la  faculté  singulière  qu'ils  ont  de 
ramener  dans  la  bouche,  pour  les  mâcher  de  nouveau,  les  al  i- 
mens  déjà  aTalés  une  première  fois ,  faculté  qui  Ueni  h  la  struc- 
ture de  leur  estomac.  En  effet,  l'œsophage  n'abouUt  pas  1  une 
cavité  stomacale  unique  comme  cbei  les  animaux  onttnairea. 
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mais  communique  directement  avec  plusieurs  poches  dispo- 
sées de  telle  sorte  que,  lorsque  les  alimens  avalés  sont  gros- 
siers, ils  s'arrêtent  dans  un  premier  estomac,  d'oiî  ils  remonleal 
plus  tard  dans  la  bouche  par  une  espèce  de  régurgitation,  tandis 
que ,  lorsqu'ils  sont  réduits  en  une  pâte  molle,  ils  pénëtrenl 
plus  loin,  dans  une  cavité  différente,  où  leur  digestion  s'achèTe. 
Les  estomacs  des  ruminans  sont  au  nombre  de  quatre:  le 
premier,  qui  est  le  plus  vaste  de  tous  se  nomme  pâme ,  ou  he^ 
Fig.  142.  (I)  ^  hier  (/ïj.  142  p). 

Sa  surface  in- 
terne est  garnie 
depapilles,el  re- 
vêtue d'une  cou- 
che épidermique 
{fig.  i43p);iloc- 
cupe  une  grande 
partie  de  l'abdo- 
men ,  particuliil- 
rement  du  cAlê 
gauche  ;  le  se- 
cond estomac , 
appelé  le  bomut 
(J;,  est  petit  et  se 
trouve  à  droite 
de  l'œsophage, et  en  avant  delà  panse,dont  ilne  semble,au  pre- 
mier coup-d'œil  ,  être  qu'un  appendice.  A  l'intérieur ,  la  raem- 
Fig.  143.  (2)  brane  muqueuM 

qui  le  tapisse  for- 
me une  multitu- 
de de  replis  dis- 
posés de  bcon 
à  consUtuei  des 
mailles  ou  cel- 
lules polygones 
semblables  à  des 
rayons  d'abeil 
les,  le  troisième 
estomac,  qui  est 
moins  petit  que 
le  bonnet ,  est 
placé  à  droite  de 


idiqitcDt  \a  mtmti  puHei  que  d«9  U  £gare  prmd™w. 
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là.  panse  et  a  reçu  le  nom  de  feuillet,  à  cause  des  larges  replis 
longitudinaux,  qui  en  garnissent  l'intérieur,  et  qui  ressemblent 
aux  feuillets  d'un  livre  {fig.  142  /};  enfin  le  quatrième  estomac, 
<iui  est  intermédiaire  pour  le  volume,  entre  la  panse  et  le  feuil- 
let, se  trouve  à  droite  de  cette  dernière  poche.  Sa  surface  in- 
terne, irrégulièrement  plissée,  est  continuellement  humectée 
par  un  liquide  acide,  qui  est  le  suc  gastrique;  et  c'est  à  cause 
de  la  propriété  que  possède  cette  humeur  de  faire  cailler  le  lait , 
qu'on  donne  à  l'organe  qui  le  renferme  le  nom  de  caillette. 

Les  trois  premiers  estomacs  communiquent  directement  avec 
l'œsophage.  Ce  conduit  s'ouvre  d'abord  presque  également  dans 
la  panse  et  le  bonnet ,  et  se  continue  ensuite  sous  la  forme 
d'une  gouttière  .ou  demi-canal  (/?5f.  143  ^,qui  longe  la  partie  su- 
périeure du  bonnet,  et  aboutit  au  feuillet,  lequel,  à  son  tour,  com- 
munique avec  la  caillette. 

C'est  dans  la  panse  que  les  alimens ,  grossièrement  divisés 
par  une  première  mastication ,  s'accumulent ,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  été  reportés  dans  la  bouche  et  mâchés  une  seconde 
fois,  ou  en  d'autres  mots  ruminés,  qu'ils  pénètrent  dans  le  troi- 
sième et  de  là  dans  le  quatrième  estomac ,  siège  de  la  véritable 
digestion. 

Au  premier  abord ,  on  s'étonne  de  voir  les  alimens  pénétrer 
tantôt  dans  la  panse,  tantôt  dans  le  feuillet,  suivant  que  la  déglu- 
tition se  fait  pour  la  première  fois  ou  que  ces  substances  ont  été 
déjà  ruminées,  et  on  est  tenté  d'attribuer  ce  phénomène  à  une  es- 
pèce de  tact  presque  intelligent ,  dont  les  ouvertures  de  ces  di- 
verses poches  seraient  douées;  mais  les  expériences  récentes  de 
M.  Flourens  montrent  que  ce  phénomène  curieux  est  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  disposition  anatomique  des  parties, 
et  en  donnent  une  explication  aussi  simple  que  satisfaisante. 

Lorsque  l'animal  avale  des  alimens  grossiers  et  d'un  certain 
volume,  comme  ceux  dont  il  se  nourrit  habituellement,  ces 
substances,  arrivées  au  point  oii  l'œsophage  se  continue  sous  la 
forme  d'une  gouttière  (voy.  fig,  143  g),  écartent  mécaniquement 
les  bords  de  ce  demi-canal ,  transformé  ordinairement  en  un 
tube  par  la  contraction  de  ses  parois ,  et  tombent  dans  les  deux 
premiers  estomacs  placés  au  dessous  ;  mais ,  lorsque  l'animal 
avale  des  boissons  ou  des  alimens  atténués  et  demi  fluides , 
leur  présence  dans  ce  demi-canal  ne  détermine  pas  l'écart ement 
de  ses  bords.  Cette  portion  terminale  de  l'œsophage  conserve 
par  conséquent  la  forme  d'un  tube  et  conduit  les  alimens  en 
totalité  ou  en  majeure  partie  dans  le  feuillet  où  elle  se  ter- 
mine. C'est  par  conséquent  l'état  d'ouverture  ou  d'occlusion  de 
cette  portion  de  l'œsophage ,  qui  détermine  l'entrée  des  alimens 
dans  les  deux  premiers  estomacs  ou  leur  passage  dans  la  troi- 
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sîème  cavité  digestive,  et  c'est  Faliment  lui-même  qui  décide  de 
cet  état^  selon  qu'il  est  assez  volumineux  ou  non^  pour  dilater 
l'œsophage,  naturellement  affaissé,  ou  pour  couler  dans  la 
rigole  toujours  ouverte ,  par  laquelle  ce  conduit  mène  vers  le 
feuillet.  Or,  les  alimens,  lors  de  leur  première  déglutition, 
ne  sont  qu'imparfaitement  divisés  et  consistent  en  fragmens  gros- 
siers et  assez  volumineux  ,  tandis  qu'après  avoir  été  ruminés , 
ils  sont  transformés  en  une  pâte  molle  et  demi  fluide  ,  et  cette 
circonstance  suffit  par  conséquent  pour  déterminer  leur  chute 
dans  la  panse  ou  leur  passage  dans  le  feuillet. 

Quant  à  l'espèce  de  régurgitation  régulière  par  laqueUe  les 
alimens  contenus  dans  la  panse  et  le  honnet  remontent  dans  la 
bouche  pour  être  ruminés ,  elle  est  généralement  attribuée  à 
l'action  du  bonnet  lui-même ,  qui ,  dit-on ,  saisit  une  portion  de 
la  masse  alimentaire  ,  la  comprime  de  manière  à  en  former 
une  sorte  de  pelotte  arrondie  et  la  pousse  dans  l'oesophage, 
dont  les  contractions  vermiculaires  de  bas  en  haut  achèvent 
le  phénomène  ;  mais ,  d'après  les  nouvelles  expériences  du 
physiologiste  que  nous  venons  de  citer,  il  paraîtrait  que  la 
panse  et  le  bonnet,  en  se  contractant,  poussent  la  masse  ali- 
mentaire qu'ils  contiennent  entre  les  bords  du  demi-canal 
œsophagien ,  lequel ,  en  se  contractant  à  son  tour,  en  saisit  une 
portion ,  la  détache  et  en  font  une  pelotte  destinée  à  remonter 
le  long  de  l'œsophage. 

La  panse,  avons-nous  dit,  est  extrêmement  grande;  mais 
elle  ne  présente  pas  toujours  les  mêmes  dimensions,  et  les 
changemens  qu'on  y  observe  montrent  combien  les  oi^anes  des 
animaux  peuvent  être  modifiés  par  les  circonstances  où  ils 
sont  placés.  En  effet ,  pendant  que  les  ruminans  tettent  et  ne 
vivent  que  de  lait,  la  panse  est  moins  grande  que  la  caiUette, 
et  elle  ne  prend  son  énorme  volume  qu'à  mesure  qu'elle  reçoit 
dans  son  intérieur  de  l'herbe,  substance  peu  nourrissante  et  dont 
l'animal  est  par  conséquent  obligé  de  manger  des  masses  con- 
sidérables. 

Tous  les  ruminans  se  nourrissent  essentiellement  d'herbes  ou 
de  feuilles  :  aussi  ont-ils  le  canal  intestinal  extrêmement  dé- 
veloppé. Sa  longueur  n'est  jamais  moins  de  onze  fois  celle  du 
corps,  et  atteint,  chez  quelques-uns  de  ces  animaux,  vingt-deux 
ou  même  vingt-huit  fois  cette  mesure.  Leur  cœcum  et  leurs 
gros  intestins  sont  peu  boursouflés. 

Le  système  dentaire  présente ,  dans  cette  famille ,  la  plus 
grande  uniformité.  Il  n'existe  jamais  d'incisives  à  la  partie 
antérieure  de  la  mâchoire  supérieure,  où  elles  sont  remplacées 
par  un  bourrelet  calleux,  et  les  incisives  inférieures  sont  presque 
toujours  au  nombre  de  huit  (quelquefois  on  n'en  trouve  que  six). 


Fig. 
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144.  Entre  les  incisiyes  et  les  molai- 

res estun  èspaceyide  {fig.  144) 
où  se  trouvent,  dans  quelques 
genres  seulement  y  deux  ca- 
nines;  enfin   les   molaires, 
presque  toujours  au  nombre 
de  six  partout ,  ont  leur  cou- 
ronne large  et  marquée  de 
deux  doubles  croissans ,  dont 
la  convexité  est  tournée  en 
dedans  dans  les  supérieures 
et  en  dehors  dans  les  inférieures.  Il  -est  aussi  à  noter  que  ^  lors 
de  la  mastication ,  le  mouvement  des  mâchoires  se  fait  presque 
circulairement. 

Sous  le  rapport  des  organes  du  mouvement ,  on  remarque 
Fi§.  145.(1)  Fig.  146.      également  la  plus  grande  simili- 

tude parmi  les  divers  ruminans. 
Chez  tous  ces  animaux ,  les  pieds 
{fig,  145)  sont  terminés  par  deux 
doigts  dont  les  deux  os  métatar- 
siens et  métacarpiens  sont  réunis 
en  un  seul  os ,  nommé  eanon  {e)  : 
quelquefois  il  existe  en  outre, à  la 
partie  postérieure  du  pied ,  deux 
petits  ergots,  vestiges  de  doigts  la- 
téraux {fig,  146).  Chez  tous  les  ru- 
minans ,  excepté  les  chameaux  et 
les  lamas ,  les  sabots  qui  envelop- 
pent en  entier  la  dernière  phalange 
.des  deux  doigts  de  chaque  pied 
sont  grands  et  se  regardent  par  une 
face  aplatie,  en  sorte  qu'ils  ont 
l'air  d'un  sabot  unique ,  qui  au- 
rait été  fendu.  C'est  de  là  que  vient  le  nom  de  pieds  fourchus^ 
qu'on  a  donné  à  ces  animaux  ;  enfin  leurs  jambes  sont  fines, 
sèches  et  longues;  mais  le  fémur  et  l'humérus  sont  courts. 
Leurs  mamelles  sont  situées  entre  leurs  cuisses. 

Les  yeux  des  ruminans  sont  en  général  grands,  et  la  pupille 
a  la  forme  d'un  carré  long,  transversal  ou  oblique  ;  les  oreilles 
sont  ordinairement  longues ,  en  forme  de  cornet ,  et  très  mo- 
biles •  leur  cerveau  est  peu  volumineux,  comparativement  à  la 
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(i)  Fig.  145 ,  pied  d*iui  cerf  :  —  a  jambe  ;  —  &  os  du  carpe  ;  —  e  métacarpe  ou 
etuwn / — d  phalanges  ;  —  e  phalangioes ;  —/phalangettes. 
¥i%.  146,  pied  de  cerf  5  u  de  profil. 
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masse  du  corps,  et  laisse  le  cervelet  presque  entièrement  à 
découvert,  mais  présente  des  sillons  nombreux.  Leur  intelli- 
gence est  très  bornée.  Ceux  qui  ont  la  force  en  partage  sont  en 
général  d'un  naturel  farouche ,  tandis  que  les  plus  bibles ,  et 
c'est  le  grand  nombre,  sont  craintifs  et  presque  uniquement  oc- 
cupés à  paître  ou  à  se  soustraire  aux  poursuites  de  leurs  nom- 
breux ennemis. 

Les  services  que  les  ruminans  rendent  à  l'homme  sont  im- 
menses :  il  peut  manger  de  tous  ces  animaux  ,  et  c'est  d'eux 
qu'il  tire  presque  toute  la  chair  dont  il  se  nourrit.  Leur  lait 
nous  fournit  des  alimens  excellens  ;  leur  graisse ,  qui ,  par  le 
refroidissement ,  se  durcit  plus  que  celle  des  autres  quadru- 
pèdes ,  et  qui  porte  le  nom  de  suif,  a  de  nombreux  usages  dans 
l'économie  domestique  et  dans  l'industrie.  Leur  peau^  rendue 
imputréfiable  par  le  tannage,  constitue  presque  tout  le  cuir  dont 
on  fait  une  consommation  si  énorme.  Enfin  leurs  cornes,  leurs 
os  et  jusqu'à  leurs  intestins,  nous  sont  utiles,  et,  pendant  leur 
vie,  plusieurs  de  ces  animaux,  employés  comme  bêtes  de  somme, 
sont  également  précieux  pour  le  commerce  et  pour  l'agri- 
culture. 

Cet  ordre  peut  être  divisé  en  deux  sections ,  faciles  à  distin- 
guer par  l'existence  ou  l'absence  de  cornes  chez  le  mâle,  sinon 
dans  les  deux  sexes. 


:     i  \ 


SECTION  DES  RUMINANS  SANS  CORNES. 


Ces  animaux  diffèrent  des  ruminans  ordinaires  ,  non-seule- 
ment par  l'absence  de  cornes ,  mais  aussi  par  la  disposition  du 
système  dentaire  :  ils  forment  deux  groupes ,  qui  diffèrent 
entre  eux,  à  plusieurs  égards,  mais  pour  la  distinction  des- 
quels il  suffit  de  tenir  compte  du  nombre  des  incisives.  Dans 
l'une  de  ces  subdivisions ,  comprenant  les  chameaux  ,  etc. ,  on 
n'en  compte  que  six  à  la  mâchoire  inférieure ,  tandis  que,  dans 
la  seconde,  formée  par  les  chevrotains,  il  en  existe  huit 
comme  chez  les  ruminans  à  cornes. 


TRIBU  DES  CHAMEAUX. 


Les  chameaux  et  les  lamas  sont  de  tous  les  ruminans  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  pachydermes ,  et  qui  offrent  dans 
leur  structure  le  plus  d'anomalies.  Nous  avons  déjà  vu  que  le 
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nombre  de  lears  incisives  inférieures  est  de  six  ^tandis  que, 
chez  tous  les  autres  ruminans  y  il  en  existe  huit  :  ils  ont  aussi 
deux  incisives  en  haut  et  des  canines  à  chaque  mâchoire ,  et 
seulement  vingt  ou  vingt-deux  molaires  ,  au  lieu  de  vingt- 
quatre.  La  conformation  de  leurs  membres  est  également  carac- 
téristique ;  car  ils  n'ont  que  des  sabots  très  petits  et  symétriques , 
comme  ceux  de  beaucoup  de  pachydermes,  et  leurs  pieds,  qui 
par  conséquent  ne  sont  pas  fourchus ,  posent  à  terre  ,  dans 
toute  la  longueur  des  doigts.  On  reconnaît  aussi  ces  animaux  à 
la  forme  générale  de  leur  corps  -,  leur  cou  est  très  long ,  leur 
croupe  faible;  leurs  jambes  sont  mal  proportionnées ,  leurs  or- 
bites saillans  et  leur  lèvre  renflée  et  fendue.  Leur  sobriété  est 
remarquable  :  ils  supportent  la  faim  et  la  soif  pendant  un  temps 
très  considérable ,  et  on  attribue  cette  dernière  faculté  à  l'exis- 
tence de  poches  s'ouvrantdans  la  panse,  et  contenant  de  grandes 
cellules  ,  qui  paraissent  servir  de  réservoir  pour  une  partie  de 
l'eau, que  l'animal  boit,  et  qui  pourraient  bien  aussi  en  exhaler. 
Les  autres  ruminans  ne  présentent  rien  de  semblable. 

Les  CHAMEAUX  PROPRESIEIÏT  DITS  Ont  le  doS  chargé  de  loupes         Cbame 

de  graisse ,  disposition  qui  n'existe  pas  chez  les  lamas  :  ils  dif-  propren 
fèrent  aussi  de  ces  derniers  par  l'existence  d'une  peau  calleuse 
et  comme  cornée ,  qui  réunit  en-dessous  leurs  doigjts  et  consti- 
tue une  sorte  de  semelle  très  dure.  Il  est  peu  de  mammifères , 
dont  l'aspect  soit  plus  disgracieux;  leur  corps  est  épais  et  dif- 
forme; leurs  jambes,  les  postérieures  surtout,  paraissent  trop 
faibles  pour  le  poids  qu'elles  ont  à  soutenir  '^  leur  cou  est 
long  et  leur  tète  petite,  mais  lourde  dans  ses  proportions;  leur 
allure  est  pesante  et  gênée  ,  et  souvent  leur  peau  est ,  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  presque  nue  et  couverte 
d'une  espèce  d'efftorescence  dartreuse.  Mais  leurs  membres 
sont  loin  d'être  réellement  aussi  faibles  qu'ils  le  paraissent;  et  la 
lenteur  de  ces  animaux  n'est  qu'apparente  :  ils  sont  très  ro- 
bustes ;  leurs  sens  sont  très  délicats ,  l'odorat  surtout  :  ils  ont 
beaucoup  de  mémoire  et  sont  sans  contredit  les  plus  intelligens 
des  ruminans.  Ils  se  prêtent  facilement  à  l'éducation  et  sont 
disposés  à  la  confiance  ;  mais  la  violence  les  révolte,  et  ils  ne 
tardent  jamais  long-temps  à  se  venger  des  mauvais  traitemens. 
Presque  tous  sont  passés  sous  l'empire  de  l'homme.  Leur  crois- 
sance dure  environ  sept  ans,  et  le  terme  de  leur  vie  parait  être 
de  quarante  ou  cinquante  ans. 

Les  chameaux  appartiennent  aux  parties  chaudes  ou  tempé- 
rées de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  On  en  connaît  deux  espèces  :  le 
chameau  à  deux  bosses ,  qui  est  originaire  du  centre  de  l'Asie , 
et  le  chameau  à  une  bosse,  qui  s'est  répandu  dans  le  nord  de 
l'Afrique  et  les  contrées  de  l'Asie  voisines  de  F  Arabie ,  et  qui 
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est  ordinairement  appelé  dromadaire,  bien  que  ce  nom  n'ap- 
partienne réellement  qu'à  une  yariété  particulièrement  légère 
et  propre  à  la  course, 
iunneaa  à  Le  chameau  à  deux  bosses  est  plus  grand  que  l'autre  :  sa  taille 
t  bouts,  ordinaire  est  d'environ  sept  pieds  au  garrot.  Son  poil ,  de  cou- 
leur marron  y  est  épais  et  généralement  court,  mais  forme 
autour  des  jambes  de  devant  et  au  cou  d'épaisses  manchettes 
et  un  lar^  fanon.  On  en  voit  quelques  individus  à  l'état  sau- 
vage dans  le  désert  de  Shamo ,  vers  les  frontières  de  la  Chine. 
On  l'emploie  comme  béte  de  somme  dans  toute  l'Asie  cen- 
trale :  il  marche  assez  bien  dans  les  terrains  humides ,  et  peut 
supporter  un  froid  intense.  On  assure  que  les  plus  forts  peuvent 
porter  jusqu'à  douze  et  même  quinze  cents  livres  ;  mais  leur 
charge  ordinaire  n'est  que  d'environ  trois  cents  livres. 
liameau  à  Le  chameau  à  une  bosse  parait  être  originaire  de  l'Arabie  :  il 
^**®'  a  des  formes  moins  massives  que  l'espèce  précédente ,  et  on 
en  connaît  plusieurs  variétés  :  une ,  presque  aussi  grande  que 
le  chameau  à  deux  bosses ,  est  employée  à  porter  des  fardeaux 
et  peut  faire  une  dizaine  de  lieues  par  jour^  chargé  de  mille  à 
douze  cents  pesant  ;  une  autre ,  plus  petite  et  propre  surtout  à 
la  course,  fait  jusqu'à  trente  lieues  par  jour.  La  sobriété  de  ces 
animaux  est  presque  incroyable:  ils  soutiennent  ces  longues 
marches  pendant  huit  ou  dix  jours  de  suite ,  sans  autre  aliment 
que  les  herbes  du  désert  qu'ils  broutept  en  passant,  et  si  le 
voyage  se  prolonge  davantage  ,  il  sufQt ,  pour  les  nourrir,  de 
leur  donner  quelques  dattes  ou  un  peu  de  fleur  de  farine,  réduite 
en  pâte.  Le  chameau  à  deux  bosses  ne  supporte  pas  aussi  bien 
l'abstinence  ;  mais  il  peut ,  de  même  que  celui-ci ,  se  contenter 
d'une  nourriture  des  plus  chétives ,  et  il  paraîtrait  que  tous  ces 
animaux  doivent  en  partie  cette  faculté  précieuse  aux  bosses  ^ 
qui  déforment  leur  dos;  car  ces  protubérances  sont  des  amas  de 
graisse,  qui  est  absorbée  peu-à-peu,  lors  d'une  longue  abstinence, 
et  qui  doit  servira  l'entretien  dii  travail  nutritif,  de  la  même  ma- 
nière que  la  graisse ,  dont  le  corps  des  ours  et  autres  animaux 
hibernans  est  chargé  lorsqu'ils  se  retirent  dans  leurs  tanières, 
pour  dormir  pendant  toute  la  saison  froide  ;  en  effet ,  lorsque 
les  chameaux  sont  bien  nourris ,  leurs  bosses  sont  fermes  et 
rebondies  ;  mais ,  lorsqu'ils  arrivent  d'un  long  et  pénible  voyage, 
ces  protubérances  sont  flasques  et  retombent  de  côté ,  conmie 
si  elles  étaient  à  moitié  vides. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  bête  de  somme  et  de  trait  que 
les  chameaux  sont  utiles  aux  peuples  qui  les  possèdent.  Leur 
chair  et  leur  lait  sont  employés  comme  alimens,  et  leurs  poils 
servent  à  fabriquer  des  vêtemens. 


TEIBU  DES  CHAJIEAUX. 
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Les  uuÊJiSiAnckenia)  sont  les  chameaux  du  Nouveau-Monde; 
ais ,  s'ils  n'ont  pas  la  laideur  de  ceux  de  l'Asie,  ils  n'ont  aussi 


mais 


Genre  c 
lamas. 


Fig.  147. 


ni  leur  taille , 
ni  leur  force. 
Leurs  propor- 
tions sont  plus 
légères'.ils  n'ont 
pas  de  bosses^ 
et  leurs  doigts 
ne  sont  pas  réu- 
nis et  conser^ 
yent  de  la  mo- 
bilité,  ce  qui 
leur  donne  la 
faculté  de  gra- 
vir les  rochers^ 
avec  la  même 
agilité  que  les 
chèvres.  On  en 
connaît  deux  es- 
pèces :  legvana- 
co  etla  Vigogne, 

Le  guanaco  se  rencontre  dans  les  hautes  montagnes  de  l'Amé- 
rique du  Sud  :  il  e^t  de  la  taille  d'un  cerf ,  et  son  pelage  est  gros- 
sier et  châtain.  Une  variété  de  cette  espèce ,  réduite  depuis 
loog-temps  à  l'état  de  domesticité  y  est  connue  sous  le  nom  de 
iama  ou  llama{fig.  147).  A  l'époque  de  la  conquête  du  Pérou  par 
les  Espagnols ,  c'était  la  béte  de  somme  de  ce  pays  y  et  de  nos 
jours  y  on  l'emploie  encore  aux  mêmes  usages:  il  porte  jusqu'à 
cent  cinquante  livres ,  mais  ne  fait  que  de  très  petites  journées. 
Une  autre  variété  de  guanaco  domestique  est  Valpacaon  paço, 
dont  la  toison  est  OMnposée  de  poils  laineux  très  longs  qui^ 
pour  la  finesse  et  l'élasticité ,  ne  le  cèdent  guère  qu'à  la  plus 
belle  laine  des  chèvres  du  Thibet. 

La  vigogne ,  qui  est  grande  comme  une  brebis  y  est  également 
remarquable  par  sa  laine  fauve  y  d'une  douceur  et  d'une  finesse 
admind>les.  Elle  habite  l'étage  des  neiges  perpétuelles  de  la 
longue  chaîne  des  Andes  y  au  Pérou  et  au  Chili  ;  on  lui  fait  une 
chasse  active  ;  car  sa  laine  est  employée  à  la  fabrication  d'^fiès 
précieuses. 


Guanaco. 


Vigogne. 
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TRIBU  DES  CaffiVROTAINS, 


Genre  cbe-     Ce  petit  groupe  ne  se  compose  que  d'un  seul  genre ,  et  diffère 

•otain.  bien  moins  que  le  précédent,  des  ruminons  ordinaires.  Les  chcTFO- 

tains  ont  en  effet  le  pied  fourchu  et  les  dents  incisives  et  mo- 

Fig.  148.  laires  en  même  nombre  que  ces 

derniers ,  dont  ils  diffèrent  par 
l'absence  de  cornes^  par  l'existen- 
ce de  deux  longues  canines  à  la  mâ- 
choire supérieure^  qui^  chez  le  mâ- 
le y  sortent  de  la  bouche  (/7y.  148), 
et  par  la  présence  d'un  péroné 
grêle  y  mais  distinct ,  tandis  que , 
chez  tous  les  autres  animaux  de  cet  ordre  ^  cet  os  manque 
complètement  ou  est  réduite  l'état  d'un  simple  stylet  formant  la 
malléole  externe.  Par  la  forme  générale  de  leur  corps  y  ils  res- 
semblent assez  aux  biches  de  nos  bois  et  sont  remarquables  par 
leur  élégance  et  leur  légèreté,  fls  habitent  les  montagnes  du  midi 
de  l'Asie  et  les  lies  voisines. 
9î*^'*****"     Une  espèce  de  chevrotains  mérite  surtout  de  fixer  notre  at- 
tention; car  c'est  elle  qui  fournit  le  musc  :  c'est  un  animal  delà 
taille  d'un  petit  chevreuil  de  six  mois ,  presque  sans  queue  et 
couvert  de  poils  si  gros  et  si  cassans  y  qu'on  pourrait  presque 
leur  donner  le  nom  d'épines.  Il  est  solitaire/noctume  y  et  habité 
les  montagnes  rocheuses  de  l'Asie  centrale  y  d'où  descendent 
tous  les  plus  grands  fleuves  de  ce  vaste  continent  ^  et  il  égale, 
pour  sa  timi^té  y  sa  légèreté  et  la  sûreté  de  son  pied  y  le  cha- 
mois et  le  bouquetin.  Au-dessous  du  bassin ,  il  existe  chez  le 
mâle  une  poche  remplie  de  musc  y  substance  solide,  granuleuse, 
d'une  couleur  brune-jaunâtre  ,  d'une  nature  grasse  et  d'une 
odeur  souvent  très  forte ,  qui  est  employée  comme  médicament 
et  comme  parfum.  Les  chevrotains  qui  habitent  vers  le  nord, 
dans  les  monts  Altaï ,  par  exemple ,  ne  fournissent  qu'un  musc 
peu  odorant  :  le  plus  estimé  vient  de  Tunquin. 

Les  autres  chevrotains  n'ont  pas  de  poches  moschifères. 
L'une  de  ces  espèces  a  reçu  le  nom  de  pygméey  à  cause  de  sa 
petite  taille. 


msc. 
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SECTION  DES  RUMINANS  A  CORNES. 


Les  ruminans  dont  se  compose  cette  division,  qui  est  par- 

£utement  naturelle ,  ont  tous  huit  incisives  en  bas  et  six  mo- 

Fig,  149.  laires  de  chaque  côté  et  à 

chaque  mâchoire  {fig.  149  )  : 
quelques-uns  (certains  cerfs) 
ont  à  la  mâchoire  supérieure 
des  canines  analogues  à  celles 
des  cherrotains;  mais  ce  n'est 
guère  que  chez  le  mâle  y  et 
tantôt  on  les  troure^  tantôt 
elles  manquent  dans  les  es- 
pèces les  plus  voisines  d'un 
même  genre ,  de  sorte  que 
ce  caractère  n'a  ici  aucune  importance. 

Ce  qui  distingue  an  premier  coup-d'œil  tous  ces  anîmanx 
des  autres  ruminans ,  et  même  des  mammifères  des  antres 
ordres,  ce  s<mt  les  deux  cornes,  qui,  chez  le  mâle  au  moins,  sur- 
montent le  front ,  et  qui  consistent  chacune  en  un  prolonge- 
ment plus  on  moins  long  de  l'os  frontal  {fig.  149). 

La  structure  de  ces  appendices  varie.  Tantôt  la  cheville  os- 
seuse qui  en  constitue  l'axe  est  recouverte  par  la  peau, qui, 
dans  ce  point ,  ne  diffère  pas  de  celle  du  reste  de  la  tète ,  et  qui 
ne  se  détruit  pas  ;  tantôt  la  portion  osseuse  des  cornes ,  d'abord 
rerètne  d'une  peau  velue,  s'en  dépouille,  et,  après  être  restée 
à  nu  pendant  un  certain  temps,  tombe  elle-même ,  pour  faire 
place  à  une  nouvelle  corne ,  destinée  à  éprouver  à  son  tour 
les  mêmes  changemens  :  ces  cornes  caduques  se  nomment 
bois  s  enfin  d'autres  fois  l'axe  osseux  croit  pendant  toute  la 
>ie,  ne  tombe  jamais  et  est  revêtu  d'une  espèce  de  gaine, 
composée  d'une  substance  élastique ,  appelée  came ,  qui  est 
analogue  à  celle  des  ongles ,  et  qui  croit  par  couches.  On  donne 
le  nom  de  cornes  creuses  à  ces  cornes  revêtues  ainsi  d'un  étui  , 
qui  semble  formé  de  poils  agglutinés. 

Les  différences  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  structure 
des  cornes  servent  de  base  à  la  division  de  cette  Camille  en  trois 
tribus  naturelles,  savoir:  les  ruminans  à  cornes  caduques  ou. 
bois  ,  les  ruminans  à  cornes  persistantes  et  velues  et  les  rumi- 
nans à  cornes  creuses. 


KOULOGIE  DESCKJPTIVB. 


TKIDV  DES  KUMINANS  A  CORMES  CADUQUES  OU  BOIS. 


r.      Ce  groupe  ne  se  compose  qued'un  seul  genri 
iCerviu).  Cesauimaux  sont  en  général  remarquable: 
Fig.  180. 


des  CEBFS 
parla  lé- 
gèreté et  l'élÉ- 
gance  de  leurs 
formes  j  lagrâa 
de  leurs  niouve- 
mens ,  et  la  rapi- 
dité de  leur  cour- 
se. Leur  corps 
est  svelte  et  ar- 
rondi ;lçurs}aiit- 
bes  minces  et 
élevées  sans  être 
faibles,  et  leur 
pelage  propre 
et  luisant  Le 
plus  ordinaire- 
ment ils  n'ont 
que  des  poils  secs 
et  cassans  qui  présentent  S  leur  base  un  rétrécissement  parti- 
culier ;  enfin  les  bois ,  dont  la  tête  du  mâle  est  ornée ,  n'existent 
chez  la  femelle  que  dans  une  seule  espèce  [le  renne). 

Le  mode  de  formation  et  de  renouTCIIement  de  ces  espèca  de 
cornes  est  très  simple.  A  un  certain  âge,  il  se  développe  de 
chaque  côté  de  l'os  frontal  un  prolongement ,  dont  la  formation 
peut  être  comparée  à  celle  des  tubercules ,  connus  en  médecine 
sous  le  nom  d'exotfcseï ,  ou  à  celle  du  cal  osseux ,  qui  se  dépose 
autour  des  extrémités  des  os  ordinaires  dans  les  cas  de  fracture, 
et  qui  en  dëlerminela  consolidation.  Ces  protubérances ,  dont 
le  tissu  est  très  compacte  ,  croissent  rapidement  et  soulèvent  U 
peau  qui  tes  recouvre.  Celle-ci ,  dans  un  état  voisin  de  celui  de 
l'inflammation  ,  rei;uit  une  grande  quantité  de  sang  à  l'aide  de 
vaisseaux  nombreux  qui  sillonnent  la  surface  du  bois;  mais 
bientôt  il  se  forme  à  la  base  du  prolongement  osseux:  un  cercle 
de  tubercules,  qui,  en  grossissant,  comprime  ces  vaisseaux 
nourriciers  et  les  oblitère,  et  l'enveloppe  cutanée  de  la  conie, 
ne  recevant  plus  desang, meurt, puis  se  dessèche  et  tombe. 
Le  bois  est  alors  à  nu  et  ne  tarde  pas  à  éprouver  le  sort  de 
tout  os ,  qui  est  dépouillé  des  parties  molles  environnantes ,  et 
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reste  exposé  à  l'air  ;  ce  qui  a  lieu  dans  bien  des  cas  de  blessure 
chez  l'homme  a  lieu  ici  par  suite  des  phénomènes  que  nous 
Tenons  de  décrire.  L'os  est  frappé  de  nécrose ,  meurt  et  finit 
par  se  détacher  du  crâne  et  par  tomber.  L'animal  reste  alors 
sans  armes  ;  mais ,  peu  de  temps  après  (ordinairement  vingt- 
quatre  heures) ,  une  pellicule  mince  recouvre  la  plaie  formée 
parla  chute  du  bois,  et  bientôt  un  nouveau  prolongement  osseux 
s'élève  à  la  place  de  l'ancien.  En  général  le  nouveau  bois  ac- 
quiert des  dimensions  plus  considérables  que  celui  auquel  il 
succède;  ordinairement  le  nombre  des  branches  est  aussi  plus 
considérable  ;  mais  sa  durée  n'est  pas  plus  longue  ;  etil  passe  par 
les  mêmes  phases  que  le  premier. 

C'est  en  général  au  printemps  qua  ce  phénomène  curieux  a 
lieu ,  et  presque  toujours  le  renouvellement  du  bois  se  fait 
régulièrement  chaque  année.  Du  reste  il  semble  exister  un  rap- 
port évident  entre  l'époque  à  laquelle  il  s'effectue  ,  et  l'activité 
périodique  des  fonctions  de  reprôduction  ;  car,  chez  les  cerfs , 
où  le  rut  n'est  pas  un  état  de  crise  violent  et  limité ,  les  cornes 
persistent  plus  d'une  année. 

Les  cerfe  habitent  pour  la  plupart  les  forêts  de  haute  futaie , 
et  en- général  ne  s'élèvent  pas  très  haut  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes. Les  uns  vivent  isolés ,  les  autres  en  troupes  nom- 
breuses. Les  premiers  sont  susceptibles  de  s'apprivoiser  jusqu'à 
un  certain  point  (les  femelles  surtout)  ;  mais  ils  restent  en  gé- 
néral défians ,  tandis  que  les  autres  sont  plus  disposés  à  se  sou- 
mettre à  l'homme^  et  peuvent  même  devenir  domestiques.  Ces 
animaux  sont  répandus  dans  des  contrées  très  diverses.  L'élan 
et  le  renne  sont  communs  au  nord  des  deux  continens  ;  le  cerf 
cmnmun,  le  daim  et  le  chevreuil ,  sont  propres  à  l'Europe  et  à 
l'Asie  ;  enfin  d'autres  espèces  habitent  exclusivement  le  sud  de 
l'Asie  ou  l'Amérique.  La  forme  de  leur  bois  fournit  des  carac- 
tères pour  les  distinguer. 

Le  cerf  commun  (fig,  160)  a  les  bois  ronds  et  le  pelage  d'un  gris      cerf  eom^ 
brun  uniforme  en  hiver,  brun-fauve,  avec  une  ligne  noirâtre ,  et  «n^n* 
de  chaque  côté  une  rangée  de  petites  taches  fauves,  pûles  le  long 
de  l'épine  du  dos  en  été.  Dans  le  premier  âge,  il  est  fauve  ta- 
cheté de  blanc  >  et  est  alors  appelé  faon,  A  six  mois  environ , . 
deux  bosses ,  premiers  vestiges  du  bois ,  commencent   à  se 
montrer  smrl'os  du  front,  et  le  jeune  animal  prend  alors  le 
nom  de  Aère;  mais  ce  n'est  que  pendant  la  seconde  année, 
que  les  bois  se  développent  réellement  :  ils  constituent  alors 
une  tige  simple ,  et  se  nomment  dague  ;  l'année  suivante ,  les 
branches  ou  andouUUrs  se  forment  sur  la  face  antérieure  de  la 
tige  principale  ou  merrain ,  enfin ,  à  la  quatrième  année ,  les 
bois  se  couronnent  d'une  sorte  d'empaumure  garnie  de  pointes , 
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dont  le  nombre  augmente  ayec  les  années.  C'est  au  printemps 
que  la  chute  de  ces  cornes  arrive,  et  c'est  pendant  l'été  qu'elles 
repoussent.  Les  vieux  cerfs  mettent  bas  leurs  bois  les  premiers, 
vers  le  mois  de  février,  et  les  plus  jeunes  en  mars ,  avril  et  même 
mai.  Tousse  cachent  alors  dans  les  taillis,  d'où  ils  ne  sortent  que 
lorsqu'ils  ont  déjà  la  tète  ornée  d'un  bois  nouveau,  qui  n'est  en- 
tièrement développé  et  durci  que  vers  le  mois  d'août  :  alors  com- 
mence la  saison  du  rut ,  qui  dure  environ  trois  semaines ,  et 
qui  est  pour  ces  animaux  un  temps  d'excitation  et  de  fureur 
presque  incroyable.  Le  cerf,  d'ordinaire  si  paisible  et  si  timide, 
devient  alors  dangereux ,  même  pour  les  hommes  ,  il  ne  dort 
plus,  mange  à  peine  et  court  en  tous  sens  dans  les  forêts,  qu'il  Cait 
retentir  de  sa  voix  forte  et  âpre.  Après  l'époque  du  rut ,  les  cerfe 
sont  d'une  faiblesse  extrême,  et  se  retirent  dans  les  lieux  aboo- 
dans ,  pour  se  refaire  ;  pendant  Thiver,  les  mâles  et  les  femelles 
se  réunissent  en  grandes  troupes.  La  biche  porte  huit  mois,  et 
met  bas  en  mai  ou  juin  :  son  faon  la  suit  pendant  tout  l'été,  et  si 
des  chiens  le  poursuivent,  elle  se  présente  et  se  fait  chasser  elle- 
même  ,  pour  le  préserver  du  danger.  Les  anciens  attribuaient 
à  ces  animaux  une  vie  d'une  longueur  prodigieuse  ;  mais,  dans 
le  fait,  ils  ne  dépassent  guère  vingt  ans. 

Le  cerf  habite  les  forêts  de  toute  l'Europe  et  de  l'Asie  tempé- 
rée. Sa  chasse  a  été  de  tous  les  temps  l'exercice  favori  des 
grands.  Pour  se  soustraire  à  la  poursuite  des  chiens ,  l'animal  a 
recours  à  des  ruses  variées  ;  tantôt  il  passe  et  repasse  sur  la 
voie ,  pour  leur  faire  perdre  la  piste ,  d'autres  fois ,  pour  leur 
donner  le  change ,  il  se  fait  accompagner  d'autres  bétes,  ou  bien 
fait  un  grand  saut  de  côté ,  se  couche  sur  le  ventre ,  et  laisse 
passer  devant  lui  ses  ennemis.  Sa  dernière  ressource  est  en 
général  de  se  plonger  dans  l'eau.  Le  cerf  est  alors  aux  abois,  et, 
quand  les  chiens  l'atteignent ,  il  ne  cherche  plus  qu'à  se  dé- 
fendre avec  ses  cornes, armes  dangereuses  pour  ses  adversaires, 
mais  qui  ne  lui  suffisent  pas  pour  préserver  sa  vie  de  leurs  at- 
taques  acharnées, 
nadl,"""^"  ^®  ^^^f  ^^  Canada  ressemble  beaucoup  au  nôtre,  mais  il  est 
plus  grande  et  ses  cornes  ne  prennent  jamais  d'empaumure. 
Daim.  Le  daim ,  qui  parait  être  originaire  de  la  Barbarie ,  mais  qui 

est  devenu  commun  dans  tous  les  pays  de  l'Europe ,  se  distingue 
facilement  des  précédons  parla  forme  des  bois ,  qui ,  à  leur  base , 
sont  ronds  et  armés  d'un  andouiller  pointu,  mais  sont  aplatis  et 
dentelés  en  dehors  dans  le  reste  de  leur  étendue.  Ses  mœurs 
sont  analogues  à  celles  du  cerf  commun.  Sa  taille  est  moindre, 
et  son  pelage ,  brun-noirâtre  en  hiver,  est  fauve ,  tacheté  de 
blanc  en  été. 
Le  chevreuil  est  le  plus  .petit  des  cerfs  d'Europe.  Ses  bois, 


Cerf  du  Ca- 


CUcvreuil. 
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(MU  développés  et  ronds  s'élèvent  peqiendiculairement  au-des- 
sus de  sa  tête ,  et  ne  présentent  que  deux  andouillers.  Son 
pelagevarieginaisest  ordinairement  d'un  brun  roux.  Il  seplatt 
dans  les  lieux  élevés  et  vit  par  couples  dans  les  forêts.  Son  bois 
tombe  en  automne  et  il  entre  en  rut  en  novembre.  La  gestation 
est  de  cinq  mois  et  demi,  et  la  chevrette  met  bas  au  mois 
d'avril  deux  petits ,  l'un  mâle ,  l'autre  femelle ,  qui  restent  avec 
leurs  parens  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eux-mêmes  une  famille.  La 
durée  de  la  vie  de  ces  animaux  est  de  douze  à  quinze  ans,  el 
leur  chair  est  très  estimée. 

Plusieurs  espèces  très  voisines  de  notre  chevreuil  se  trouvent 
CDÀinériqueetenAsie. 

L'élan  estle  plus  grand  des  animaux  de  ce  genre  -.  sa  taille  dé- 
passe quelquefois  celle  d'un  cheval.  Ses  bois,  qui  s'écartent  hori- 
Fig.  151 .  zonlalement  de  la  tète ,  forment 

deux  grandes  lames  aplaties  et 
profondément  dentelées  au  bord 
antérieur  [/!g.  i6i)  :  leur  poids 
s'élève  quelquefois  à  cinquante 
livres,  et, pour  le  supporter,  cet 
animal  a  reçu  de  la  nature  un 
cou  plus  court  et  plus  robuste 
que  celui  des  autres  cerfs  :  il  est 
cependant  plus  haut  sur  jambes 
que  la  plupart  d'entre  eux,  ce 
'  qui  le  force,  lorsqu'il  vcutpaltre 

h  terre,  de  se  mettre  à  genoux 
oo  d'écarter  les  jambes;  mais  il  se  nourrit  principalement  de 
feuilles  et  de  graminées  élevées.  Il  se  plalt  dans  les  forêts  basses 
et  marécageuses ,  et  habite  te  nord  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique.  C'est  un  animal  lourd,  qui  est  loin  d'avoir  la 
grâce  et  la  beauté  de  la  plupart  des  cerfs  :  il  est  très  farouche 
très  paisible  ,  à  moins  d'élre  iirilé  par  des  blessures  ou  d'élre 
en  rut  ;  sa  grande  force  le  rend  alors  redoutable ,  et  on  l'a  vu 
souvent  tuer  un  chien  ou  un  loup  d'un  seul  coiîp  du  pied  de 
devant.  Pour  se  soustraire  à  la  piqûre  des  insectes ,  il  se 
plonge  quelquefois  dans  l'eau  et  y  reste  pendant  tout  le  jour, 
ayant  seulement  les  narines  au-dessus  de  la  surface  du  liquide. 
Sa  peau  est  précieuse  pour  les  ouvrages  de  chamoiserie  et  est 
employée  |)ar  les  Indiens  du  nord  de  l'Amérique  comme  vête- 
ment. 


Renne. 
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Le  rmne  diffère  des  autres  cerfs ,  en  ce  qu'il  existe  des  bois  chez 
la  iemeWt  (fig,  152)  aussi  bien  que  chez  le  mâle.  Ces  appendices, 

divisés  en  plusieun 
Fig.  162.  branches,  sont  d'a- 

bord grêles  et  poin- 
tus y  mais  finissent , 
avec  Fâge  y  par  se 
terminer  'en  pal- 
mes élargies  et  den- 
telées. Sa  taille  est 
à-peu-près  celle  de 
notrecerf  commun; 
mais  il  est  plus  tra- 
pu. Ses  jambes  sont 
plus  grosses  et  plus 
courtes,  et  son  poil, 
en  partie  laineux  et 
brun  en  été ,  de- 
vient presque  blanc 
en  hiver.  Il  habite 
les  contrées  glacées 
des  deux  continens, 
et  rend  aux  peuples 
hyperboréens  les  services  les  plus  grands  ;  en  effet,  le  renne  est  de- 
venu pour  eux  un  animal  domestique,  qui  leur  sert  comme  béte  de 
trait  et  de  somme ,  qui  leur  fournit  par  son  lait  et  sa  chair  une 
nourriture  précieuse,  et  dont  la  peau  est  pour  eux  un  vêtement 
chaud  et  solide.  La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  princi- 
palement en  une  espèce  de  lichen  (appelé  lichen  mngifertnus)jqu\ 
est  presque  la  seule  production  végétale  qui  se  développe  pen- 
dant le  long  hiver  des  régions  polaires ,  et  c'est  principalement 
cette  circonstance  qui  les  rend  si  utiles ,  car  elle  permet  aux 
Lapons  et  aux  Samoïèdes  d'en  élever  des  troupeaux  nombreux. 
Le  froid  est  en  quelque  sorte  leur  élément.  Le  climat  de  Saint- 
Pétersbourg  leur  est  déjà  insupportable  par  sa  chaleur,  et,  en 
Laponie  même ,  on  est  obligé  de  les  conduire  dans  les  mon- 
tagnes pendant  l'été.  Chaque  renne  donne  par  jour  une  livre 
de  lait,  qui  sent  un  peu  le  suif,  mais  dont  on  fait  du  fromage, 
qui  est  le  principal  aliment  des  Lapons  pendant  leurs  voyages. 
La  chair  d'un  de  ces  animaux  suffit  à  la  nourriture  de  quatre 
personnes  pendant  une  semaine.  La  peau  de  leur  front,  comme 
étant  la  plus  solide,  est  employée  pour  faire  des  souliers,  et  celle 
des  autres  parties  du  corps  pour  des  habits.  Leurs  tendons  tien- 
nent lieu  de  fil,  et  leur  vessie  de  bouteilles  ;  enfin  les  Samoïèdes 
font  encore  avec  leur  peau  des  voiles  pour  leurs  bateaux.  Employé 
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comme  béte  de  trait ,  le  renne  est  d'une  rapidité  prodigieuse  : 
D  fait  de  six  à  sept  milles  de  Suède  sans  se  reposer  ;  mais  il  n'est 
pas  toujours  docile ,  et  lance  quelquefois  k  son  maître  des  coups 
de  pieds  violens. 

THIBU  DES  RUMINANS    A  CORNES  TELDES  ET   PERSIS- 
TANTES. 

<^tte  division  ne  se  compose,  comme  la  précédente,  que.d'un 
seul  genre  ,  celui  des  gibates  ;  tuais  ,  au  lieu  de  renl'ermer  une 
vingtaine  d'espèces ,  elle  n'en  contient  qu'une  seule  {fig.  163). 

Les  cornes  des  girafes  sont  de  petits  prolongemens  osseux, 
de    forme  conique  ,  qui ,  dans  le  jeune  âge  ,  sont  simplement 
fig.  1S3.  articulés  avec  le  fron- 

tal, mais  qui,  parla 
suite ,  s'y  soudent 
complètement  ,  et 
qui  ne  se  dépouillent 
jamais  de  la  peau 
velue  dont  elles  sont 
recouvertes.  Au  mi- 
lieu du  chanfrein  est 
un  tubercule  ou  troi- 
sième corne ,  de  mê- 
me nature  que  les 
précédentes  ,  mais 
plus  large  et  beau- 
coup plus  courte. 

Ces  animaux  sont 
surtout  remarqua- 
bles par  la  longueur 
de  leur  cou  et  la  hau- 
teur de  leurs  jambes 
de  devant  ;  leur  télé, 
qui  esttrès petite, se 
trouve  à  environ  dix- 
huit  pieds  du  sol  -. 
mais  leur  train  de 
derrière  est  plus  court  que  celui  de  devant,  et  leur  corps 
est  par  conséquent  très  oblique,  ce  qui  rend  leur  long  cou 
plas  Eacile  à  porter.  Leur  robe  est  bien  lisse  et  d'une  couleur 
grise,  parsemée  de  taches  anguleuses  fauves.  Ils  sont  d'un 
caractère  doux  et  timide  ,  vivent  en  petites  troupes  de  cinq  ou 
six  individus  et  courent  avec  une  grande  vitesse ,  et  si  la  fuite 
leur  est  impossible ,  se  défendent  par  des  ruades  si  vigoureuses. 
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que  souvent  ils  triomphent  même  des  attaques  du  lion.  Les 
feuilles  des  arbres  constituent  leur  principale  nounîture.  Us 
habitent  le  midi  de  l'Afrique . 

TRIBU  DES  RUMINANS  A  CORNES  CREUSES. 

Les  ruminans  dont  les  cornes  sont  enveloppées  d'une  gaine 
élastique  semblable  à  des  poils  agglutinés,  ne  se  laissent  diviser 
que  d'après  des  caractères  peu  importans.  La  différence  la  plus 
grande  que  l'on  remarque  dans  leur  organisation  dépend  de 
la  substance  du  noyau  osseux  de  ces  prolongemens  frontaux. 
Chez  les  uns ,  elle  ressemble  à  celle  du  bois  des  cerfs,  et  ne 
présente  dans  son  intérieur  ni  pores  ,  ni  cellules ,  tandis  que, 
chez  les  autres,  elle  est  creusée  de  cellules  qui  communiquent 
avec  les  sinus  frontaux.  La  première  de  ces  dispositions  est 
propre  aux  antilopes;  la  seconde  se  rencontre  chez  les  chèvres, 
les  moutons  et  les  bœufs. 
Les  ANTILOPES  {Antilope)  sont  des  animaux ,  dont  la  taille  est 
Genre  anii-  gj|  général  élancée  et  légère  ,  et  dont  les  cornes  sont  presque 
^^^'  toujours  rondes  et  marquées  d'anneaux  saillans  ou  d'arêtes  en 

spirale  :  ils  ressemblent  aussi ,  pour  la  plupart ,  aux  cerfe  par 
la  vitesse  de  leur  course  et  par  l'existence  de  fossettes  creusées 
au-dessous  de  l'angle  interne  de  l'œil,  et  nommées  larmiers,  La 
plupart  des  antilopes  ont  aussi ,  à  l'articulation  du  poignet,  une 
forte  touffe  de  poils  raides  et  saillans,  que  l'on  appelle  broue. 
On  connaît  un  grand  nombre  de  ces  animaux ,  que  l'on  dis- 
tingue principalement  d'après  la  forme  de  leurs  cornes.  En 
général,  ils  sont  doux  et  vivent  en  troupes  nombreuses  ;  on  en 
trouve  dans  les  deux  hémisphères. 
Parmi  ceux  dont  les  cornes  ,  anuelées  et  à  double  ou  triple 
Gazelle,      courbure,  se  terminent  par  une  pointe  dirigée  en  avant,  en  de- 
dans ou  en  haut ,  on  remarque  surtout  la  gazelle ,  dont  la  grâce 
Fig,\6A,  et  la  beauté  sont  devenues  prover- 

biales chez  les  orientaux.  Elle  est  de 
la  taille  d'un  chevreuil  ;  son  pelage  est 
fauve-clair  en  dessus ,  blanc  en  des- 
sous ;  ses  cornes  ,  grosses  et  rondes, 
sont  moins  fortes  chez  les  femelles  que 
chez  les  mâles;  enfin  son  regard  est 
d'une  douceur  extrême ,  et  sa  légèreté 
est  des  plus  grandes  :  elle  est  répan- 
due depuis  l'Arabie  jusqu'au  Sénégal, 
et  vit  en  troupes  innombrables ,  qui 
servent  de  pâture  ordinaire  aux  lions  et  aux  panthères. 
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La  coriMne ,  le  Jkevel,  qui  habitent  aussi  FAûriquey  le  tUerem  Corinne, ei 
des  Mongols ,  la  gazelle  à  bourse ,  qui  remplit  de  ses  troupes 
le  midi  de  l'Afrique^  et  le  satga ,  qui  habite  les  landes  du 
midi  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  ainsi  qu'une  partie  de 
l'Asie  y  et  qui  se  réunit  quelquefois  en  troupes  de  plus  de  dix 
mille  individus ,  sont  des  antilopes ,  qui  ne  diffèrent  que  peu  de 
la  gazelle. 

Chez  d'autres ,  tels  que  V  antilope  des  Indes ,  les  cornes  sont  BoImI  ,  et 
annelées  comme  chez  les  précédens  y  mais  présentent  une  triple 
courbure.  Chez  le  buhal  de  la  Barbarie  et  le  caama  du  Gap ,  leur 
double  courbure  est  en  sens  inverse  de  celle  des  précédentes  y 
et  leur  pmnte  est  dirigée  en  arrière.  H  en  est  aussi  dont  les 
chômes  sont  droites  et  moins  longues  que  la  tète ,  VanHlope  lai^ 
neuse  du  Cap  et  le  sauteur  des  rockers  y  par  exemple,  d'autres 
dont  les  cornes  sont  une  arête  spirale ,  etc.  y  et  on  en  connaît 
même  dont  les  cornes  sont  au  nombre  de  quatre. 

Le  chamois  est  aussi  une  espèce  d'antilope  y  mais  ses  cornes  chamoit. 
sont  lisses  et  recourbées  brusquement  en  anrière  près  de  leur 
pointe  :  il  est  de  la  taille  d'une  grande  chèvre ,  et  a  le  pelage 
brun-foncé.  Son  habitation  est  dans  les  parties  les  plus  impra- 
ticables des  grandes  montagnes  boisées  de  l'Europe  :  il  y  vit  par 
troupes  de  quinze  à  vingt ,  ou  même  davantage ,  et  ne  se  montre 
guère  que  le  matin  et  le  soir.  Sa  timidité  est  extrême  y  et  son 
agilité  encore  plus  grande  :  il  bondit  de  rocher  en  rocher  avec 
une  force  et  une  adresse  admirables,  et  fuit  l'homme, dès  qu'il 
l'aperçoit  ;  mais,  lorsqu'il  se  trouve  cerné  par  les  chasseurs ,  il  se 
jette  sur  eux  et  les  renverse  souvent  dans  les  précipices  ,  aux 
bords  desquels  ils  sont  obligés  de  le  suivre.  Sa  peau  ferme  et 
souple  était  jadis  très  employée  pour  les  vètemens;  mais  aujour- 
d'hui qu'il  est  devenu  rare,  on  la  remplace  par  celle  du  mouton , 
du  daim,  etc. 

Le  gnou  est  un  animal  très  singulier,  que  l'on  range  égale-  Gnon. 
ment  parmi  les  antilopes,  mais  qui  ressemble  à  un  petit  cheval 
par  la  forme  de  son  corps ,  la  disposition  de  sa  queue  et  sa 
crinière ,  et  qui  porte  sur  la  tète  des  cornes  assez  semblables  à 
celles  du  buffle  du  Cap.  H  habite  les  montagnes  du  midi  de 
TAfrique. 


Les  ruminans  à  cornes  creuses ,  qui  ont  le  noyau  osseux  de 
ces  prolongemens  occupé  en  grande  partie  par  des  cellules 
conimuniquant  avec  les  sinus  frontaux ,  sont  divisés  par  les 
zoologistes  en  trois  genres  :  les  chèvres  y  les  moutons  et  les  boeufs. 
Ces  derniers  se  distinguent  nettement  des  précédens;  mais  les 
chèvres  et  les  moutons  ont  entre  eux  une  ressemblance  si 
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^troit<i  que  c'est  peut-être  sans  des  motifs  sufTisans  qu'on  les  a 
■éparéa. 


f.     Les  cnEVKES  { Cspni  )  ont  pour  caraclèie  d'avoir  les  coniK 
dirigées  en  haut  et  eu  arriére,  tandis  que  celles  des  moutons, 
dirigées  d'abord  en  arrière ,  revienueut  ensuite  plus  ou  mom 
Fig.  ISS.  ea   avant  en  spirale.  Le 

chanfrein  est  presque  tou- 
jours concave  chei  les  pre- 
miers, et  convexe  chez  les 
seconds.  Eufin  le  menton 
des  chèvres  est  générale- 
ment garni  d'une  longue 
barbe,  qui  manque  chez  tu 
moutons. Dans  l'étatde do- 
mesticité ,  leurs  formes  el 
leurs  allures  sont  aussi  \ns 
différentes;  mais,  a  Pétat 
sauvage,  leur  aspect  et  leun 
mœurs  sont  à-peu-près  les  mêmes.  Il  est  aussi  à  noter  qu'ils  peu- 
vent produire  ensemble  des  métis  féconds ,  et  que  plusieurs  des 
races  domestiques  decesanimauxtiennent  si  également  des  ans 
et  des  autres,  qu'on  est  embarrassé  pour  savoir  à  quel  genre  les 
rapporter.  Du  reste ,  les  chèvres,  comme  les  moutons ,  diffèrent 
des  bœufs  par  leur  taille  médiocre,  i'ahsence  d'un  mufle,  la 
forme  grêle  de  leurs  jambes  et  le  nombre  de  leurs  mamelles, 
qui  est  de  deux. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  chèvres  sauvages:  ce  sont 
des  animaux  qui  vivent  en  petites  familles  sur  les  monta- 
gnes escarpées ,  où  elles  déploient  une  agilité  bien  plus  grande 
encore  que  le  chamois.  On  les  voit  fuir  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  sur  tes  pointes  aiguës  des  rochers,  suspendus,  pour 
ainsi  dire, au-dessus  des  précipices,  et  franchissaot  d'un  seul 
bond  des  distances  qui  étonnent ,  pour  tomber  d'aplomb  sur  une 
crête  saillante  dont  la  surface  est  quelquefois  â  peine  assez  large 
pour  qu'ils  puissent  y  poser  leurs  pieds.  Leurs  formes  sont  assez 
sveltes,et  leur  altitude  fière  et  gracieuse.  Ds  sont  extrêmement 
farouches,  et  comme  leur  vue  et  leur  odorat  sont  très  fins,  ils  se 
laissent  rarement  approcher  par  le  chasseur. 

Une  espèce ,  qui  se  distingue  par  ses  cornes  tranchantes  en 
avant ,  habite  les  montagnes  depuis  le  Caucase  jusqu'à  l'Hima' 
laya ,  et  est  connue  des  naturalistes  sous  le  nom  A'œgagrt. 
'•      Le  bouquetin  est  une  seconde  espèce ,  distincte  de  la  précé- 
dente par  des  cornes  grandes ,  plaies  en  avant  et  marquées  en 
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travers  de  nœuds  saillans(/^.  165):  il  $e  trouve  sur  les  sommets 
les  plus  élevés  des  hautes  chaînes  de  montagnes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Sa  couleur  est  ordinairement  d'un  gris  fauve  en  dessus  et 
d'un  blanc  sale  en  dessous  ^  et  sa  taille  d'environ  deux  pieds  et 
demi.  Enfin  y  dans  les  montagnes  du  Caucase  y  on  rencontre  une 
troisième  espèce  de  chèvres  sauvages  y  à  cornes  triangulaires  y  et 
il  en  existe  aussi  en  Afrique. 

n  7  a  tout  lieu  de  croire,  que  c'est  de  l'œgagre  dont  la  race  se  chèvres  d 
sera  mêlée  à  celle  du  bouquetin,  que  descendent  nos  chèvres  do-  mestiqaes. 
tnesHfues,  parmi  lesquelles  on  rencontre  des  variations  extrê- 
mes pour  la  taille ,  le  poil  et  la  grandeur,  ainsi  que  le  nombre 
des  cornes.  La  domesticité  a  peu  changé  ^e  naturel  de  ces  ani- 
maux :  ils  aiment  toujours  les  lieux  escarpés  et  exposés  au  soleil  ; 
ils  ne  prospèrent  pas  dans  les  pays  de  plaines ,  et  recherchent 
les  pâturages  secs  ;  le  froid  et  l'humidité  leur  sont  surtout  nui- 
sibles. Us  sont  assez  difficiles  sur  leur  nourriture  ,  mais  sont 
précieux  dans  les  pays  arides  et  montagneux ,  où  d'autre  bétail 
ne  trouverait  pas  une  pâture  suffisante.  La  durée  de  leur  vie  est 
d'environ  douze  ou  quinze  ans  :  ils  portent  cinq  mois. 

Notre  chèvre  commune  diffère  peu  de  l'œgagre,  su  ce  n'est  par 
ses  couleurs,  qui  sont  ordinairement  le  noir  et  le  blanc.  Dans 
quelques  cantons  montagneux  de  la  France,  au  Mont-d'Or, 
par  exemple ,  on  en  élève  beaucoup  pour  le  lait  qu'elles 
fournissent.  On  les  trait  deux  ou  trois  fois  par  jour  et  pendant 
quatre  ou  cinq  mois  on  en  obtient  du  lait  en  iibondance ,  quel- 
quefois jusqu'à  quatre  pintes  par  jour,  mais  ordinairement  trois 
seulement.  Ce  liquide  a  un  goût  particulier  et  ne  donne  que 
peu  de  beurre ,  dont  la  qualité  du  reste  est  très  médiocre  ;  mais 
on  l'emploie  avec  avantage  à  la  fabrication  de  firomages.  Dans 
le  midi  ,N on  mange  la  chair  des  chevreaux»  et  le  suif  de  ces 
animaux  a  les  mêmes  usages  que  celui  du  mouton.  Avec  la  peau 
de  la  chèvre  ,  on  fait  du  maroquin ,  du  parchemin ,  etc.  ;  enfin 
ses  poils  servent  à  la  fabrication  de  quelques  étoffes,  telles  que 
le  camelot. 

Certaines  races  exotiques  fournissent  aussi  un  duvet  des  plus 
précieux.  Les  chèvres  du  Thibet,  dites  de  Cachemire ,  sont  les 
plus  remarquables  sous  ce  rapport  :  c'est  avec  leur  laine  que  se 
fabriquent  au  Cachemire  ces  beaux  châles  de  l'Orient ,  dont  les 
Turcs  font  un  si  grand  usage,  et  dont  l'imitation  est  devenue 
depuis  quelques  années  une  branche  importante  de  l'industrie 
française.  Les  chèvres  d'Angora,  dont  on  élève  un  grand  nombre 
dans  l'Asie-Mineure ,  ont  aussi  une  toison  extrêmement  fine , 
et  celles  du  plateau  des  Kirgis  peuvent  presque  rivaliser  avec 
les  chèvres  du  Thibet.  A  diverses  époques ,  on  a  tenté  d'intro- 
duire en  France  ces  animaux  précieux.  Il  y  a  quelques  années 
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surtout ,  un  de  nos  industriels  les  plus  éclairés  y  M.  Temaux , 
en  a  fait  amener  un  certain  nombre;  mais  jusqu'ici  ils  se  sont 
peu  répandus  et  n'ont  pas  exercé  sur  nos  races  indigènes  l'in- 
fluence qu'on  pouvait  en  espérer. 


outons. 


Mouflon. 


Genre  des  Les  MOUTOiïs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  y  ont  les  cornes 
ridées ,  annelées  y  et  dirigées  en  arrière  y  puis  y  revenant  plus 
ou  moins  en  avant  en  spirale  y  le  chanfrein  y  généralement 
convexe ,  et  point  de  barbe  ;  du  reste  y  ils  ne  diffèrent  pas  no- 
tablement des  chèvres. 

Il  en  existe  une  espèce  sauvage  dans  les  montagnes  de  la 
Corse  y  de  la  Sardaigne  y  de  la  Crète  et  de  quelques  parties  de 

Fî^.  166.  l'Espagne:  c'est 

le  mouflon  cont- 
munifig,  156).  Sa 
taille  est  un  peu 
plus  grande  que 
celle  de  nos  mou- 
tons domesti- 
ques ^  et  sa  toi- 
son ^laineuse  et 
grisâtre  y  est  ca- 
chée sous  des 
poils  longs  et 
soyeux  y  fauves 
ou  noirs .  Ses  cor- 
nes sont  triangu- 
laires à  leur  base 
etaplatiesversla 
pointe.  Chez  les 
mâles,  elles  sont  grandes;  mais ,  chez  la  femelle,  elles  manquent 
en  général  complètement.  Le  mouflon  vit  en  troupes  assez  nom- 
breuses ,  et  ne  parait  avoir  Tintelligence  guère  plus  développée 
que  nos  moutons  domestiques. 

Vargalï,  OU  mouton  sauvage  des  montagnes  de  l'Asie,  est  de  la 
taille  d'un  daim.  Ses  cornes  sont  assez  semblables  à  celles  de 
nos  béliers  y  mais  plus  grandes  et  plus  élevées.  En  hiver,  son 
pelage  est  épais,  dur  et  d'un  gris  roussâtre  avec  du  blanc  plus  ou 
moins  pur  au  museau,  à  la  gorge  et  sous  le  ventre;  en  été  au 
contraire ,  son  poil  est  ras  et  gris  fauve.  C'est  un  animal  remar- 
quable par  son  agilité ,  et  qui ,  par  ses  allures  et  ses  mœurs ,  res- 
semble plus  aux  bouquetins  qu'aux  moutons  domestiques. 

Le  mouflon  d' Amérique  ressemble  beaucoup  à  l'argali ,  mais 
a  les  formes  plus  svcltes  ;  enfin  on  trouve  en  Afrique  d'autres 


Argali. 


ffonflond^A- 
Irique,  etc. 
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moutons  également  sauvages ,  mais  remarquables  par  la  crinière 
pendante  sous  leur  cou ,  et  les  espèces  de  manchettes  foi'mées 
de  longs  poils ,  qu'ils  portent  autour  du  poignet. 

C'est  du  mouflon  commun  ou  de  l'argati  que  paraissent  des~  Mnu 
ceudre  les  innombrables  variéti^,s  de  moutons  que  l'homme  '"'=^" 
élève  en  domesticité.  Leur  aspect  est  cependant  bien  différent. 
?ios  moutons,  au  lieu  d'avoir  les  formes  sveltcs  et  gracieuses, 
ainsi  que  la  légèreté  des  premiers  ,  sont  lourds  et  d'une  lenteur 
qui  semble  indiquer  l'indolence  la  plus  grande  j  enfin  les  poils 
longs  et  soyeux,  des  espèces  sauvages  ont  presque  entièi'ement 
disparu  chez  ceux-ci ,  tandis  que  le  duvet,  prenant  un  dévelop- 
pement extrême,  constitue,  chez  ces  animaux,  une  toison 
épaisse  de  laine  plus  ou  moins  longue.  Leur  stupidité  est 
extrême:  ils  sont  incapables  d'aucun  attachement,  ne  savent 
éviter  aucun  danger,  et  n'ont  pas  assez  d'intelligence  pour  cher- 
cher un  abri  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère  :  c'est  tout 
au  plus  s'ils  savent  trouver  eux-mêmes  leur  nourriture.  Enfui 
leur  constitution  est  en  même  temps  très  faible  :  le  froid ,  l'hu- 
midité et  la  fatigue  déterminent  chez  eux  de  nombreuses  malii- 
dies,  et,  s'ils  étaient  abandonnés  de  l'homme,  il  est  probable 
que  leur  race  ne  larderait  pas  à  s'éteindre. 

Dans  nos  pays ,  les  brebis  ne  font  en  général  qu'un  petit  par 
portée  et  ne  produisent  qu'une  fois  par  an  ;  mais,  dans  les  pays 
plus  chauds  ,  ils  en  fout  souvent  deux ,  et  quelques  races  don- 
nent deux  agneaux  à-la-fois.  La  durée  de  la  gestation  est  de  cinq 
mois,  et  les  brebis  conservent  leur  lait  pendant  sept  ou  huit 
mois  après  la  naissance  de  leurs  petits;  maison  ne  laisse  ceux-ci 
téter  que  deux  ou  trois  mois.  A  un  an ,  les  brebis  peuvent  déjà 
reproduire  ,  et  elles  continuent  à  être  fécondes  jusqu'à  Vâge  de 
dixou  douze  ans.  Pendant  la  première  année,  les  huit  dents  inci- 
sives paraissent,  et  iesjeunes  moutons  poitentle  nom  iMngntaux. 
Durant  la  deuxième  année,  on  les  appelle  antennoû ,  et  on  les 
reconnaît  à  ce  que  les  deux  incisives  du  milieu  tombent  et  sont 
remplacées  par  d'autres  dents  plus  larges.  Les  deux  dents  sui- 
vantes se  renouvellent  la  troisième  année,  de  sorte  qu'il  en  existe 
alorsquati'eineisiveslargesetquatrepointues.I.'annéesuivante, 
il  en  est  demémepourlestroisièmesincisîves;  enfin  les  latérales 
tombent  et  sont  remplacées  la  cinquième  année;  quelquefois  le 
travail  de  la  dentition  se  fait  plus  rapidement ,  et,  lorsqu'il  est 
achevé ,  ou  ne  trouve  aucun  signe  positif  pour  reconnaître  l'âge 
de  ces  animaux. 

Il  existe  des  différences  très  grandes  entre  les  diverses  variétés 
<Ies  moutons.  La  race  la  plus  remarquable  par  la  singularité  de 
ses  formes,  est  celle  des  raoutoiia  à  large  qutne,  chez  lesquels 
cet  appendice  est  tellement  gonflé  par  de  la  graisse,  qu'il  a 
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souvent  la  forme  d'une  grosse  loupe  à  un  ou  même  à  deux 
lobes  :  il  en  existe  dans  les  parties  tempérées  de  l'Asie ,  le  midi 
de  la  Russie  y  dans  la  Haute-Egypte^  etc.  Des  voyageurs  dignes 
de  foi  assurent  que ,  dans  certaines  contrées  de  FAfrique  orien- 
taie,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  ces  moutons  attelés  à  une 
sorte  de  brouette  y  destinée  uniquement  à  supporter  le  poids  de 
leur  queue  y  tant  son  volume  devient  énorme.  Le  mouton  de 
Valachie  se  distingue  par  ses  cornes  en  spirale^  et  dirigées  en 
haut  ^  comme  celles  de  certaines  antilopes  y  et  chez  le  mouton 
dt Islande ,  qui  est  répandu  depuis  la  Norwège  jusqu'au  Groen- 
land,  le  nombre  de  ces  prolongemens  frontaux  varie  singuhère- 
ment.  Tantôt  il  n'est  que  de  deux  y  mais  d'autres  fois  il  existe 
trois ,  quatre  et  quelquefois  jusqu'à  huit  cornes. 

Le  mouton  mérinos  y  que  l'on  croit  originaire  de  la  Barbarie, 
mais  qui  est  commun  en  Espagne ,  d'où  il  s'est  répandu  dans  les 
autres  parties  de  la  France^  ne  présente  aucune  de  ces  anoma- 
lies de  structure^  mais  mérite  cependant  davantage  de  fixer 
notre  attention  y  à  raison  de  la  beauté  de  sa  toison.  On  le  recon- 
naît à  ses  cornes  très  grosses  et  très  fortes  y  qui  forment  une 
spirale  régulière  sur  les  c6tés  de  sa  tète  ^  et  à  sa  laine  d'une 
finesse  et  d'un  moelleux  extrêmes  y  qui  est  contournée  en  tire- 
bouchon. 

Le  mouton  ordinaire  présente  aussi  des  variations  très  grandes 
dans  sa  taille  y  ses  proportions  et  les  qualités  de  sa  laine. 

Ces  animaux  constituent  une  des  principales  sources  des  ri- 
chesses agricoles  et  fournissent  à  l'industrie  manufacturière 
des  produits  précieux.  Les  meilleures  terres  perdent  bientêt 
leur  fertilité^  si  elles  ne  reçoivent  continuellement  une  propor- 
tion convenable  d'engrais  ^  et  là  où  les  pâturages  ne  sont  pas 
assez  abondans  pour  entretenir  un  grand  nombre  de  bœufs  ou 
de  chevaux  y  les  troupeaux  de  moutons  trouvent  encore  une 
nourriture  suffisante  et  améliorent  le  sol  par  le  funiier  qu'ils  y 
déposent.  Le  paccage  de  ces  animaux,  dans  un  champ  destiné  à 
la  culture  du  blé ,  fait  sentir  ses  bons  effets  pendant  trois  années 
consécutives.  Sous  ce  rapport^  ils  rendent  donc  à  l'agriculture 
des  services  considérables,  et  en  même  temps  ils  paient  ample- 
ment les  soins  qu'on  leur  donne ,  et  les  fourrages  qu'ils  con- 
somment par  la  laine  qu'ils  produisent,  et  par  la  viande, le 
suif  et  la  peau  qu'ils  fournissent  après  leur  mort. 

La  tonte  des  moutons  se  fait  vers  le  mois  de  juin  ou  de  juiUet. 
Si  on  laissait  leur  laine  croître  pendant  plus  d'une  année ,  cela 
nuirait  à  la  santé  de  ces  animaux  et  occasionnerait  souvent  des 
maladies  de  peau ,  et ,  d'un  autre  côté,  si  on  les  tondait  deux  fois 
par  an  (ce  qui  contribuerait  peut-être  à  augmenter  le  finesse  de 
la  laine),  ils  se  trouveraient  privés  de  leut  chaude  toison  à  des 
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Époques  ail  dans  nos  climals,  elle  leumsl  nécessaire  pour  les  pt^- 
servcr  des  Uitenipêries  de  l'atmosphère.  La  quantité  de  laine 
fournie  par  un  mouton  varie  beaucoup,  suivant  les  races, et  ces 
différences  ne  dépendent  pas  seulement  delà  taille  ;elles  tiennent 
encore  davantage  à  la  nature  particulière  de  l'animal.  Le  poids 
des  toisons  des  moutons  communs  de  ia  plupartde  nos  provinces 
est  seulement  de  un  à  deux  kil (grammes  et  demi  (deux  à  cinq 
livres),  tandis  que  celui  de  nos  moutons,  dont  la  race  a  été 
améliorée  parleur  croisement  avec  les  mérinos,  est  de  trois  à 
quatre  kilogrammes ,  et  que  celui  des  mérinos  eux-mCmes  est 
communément  de  quatre  â  cinq  kilogrammes,  et  s'élève  quel- 
quefois au  double. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité  des  toisons ,  il  est  une  distinction 
importante  h  établir  entre  les  moutons  qui  fouiTiissent  une 
laine  longue  et  droite,  et  ceux  qui  donnent  une  laine  courte, 
fins  et  frisée.  La  manière  de  travailler  ces  deux  espèces  de  laine 
n'est  pas  la  même, on  les  emploie  à  des  fabrications  différentes, 
et  les  circonstances  agricoles  favorables  aux  races  qui  produisent 
l'une ,  sont  souvent  nuisibles  à  celles  qui  donnent  l'autre.  Fai'ini 
les  moutons  à  laine  courte  et  fine ,  les  mérinos  se  présentent  en 
première  ligne,  eî,  parmi  les  races  à  laine  longue,  on  re- 
marque surtout  celles  de  Saxe  et  de  quelques  contrées  de  l'An- 
gleterre, 

La  laine  qui  est  sur  le  dos  de  l'animal  est  enduite  d'une  ma- 
tière grasse  ,  appelée  suinf ,  et  en  général  ti-ès  sale-  Dans  quel- 
ques cantons  on  ta  lave  d'une  manière  imparfaite  avec  la  tonte; 
mais  en  général  on  ne  pratique  cette  opération  qu'après.  Le 
lavage  et  le  dégraissage  font  perdre  &  la  toison  la  moitié  ou  les 
deux  tien  de  son  poids. 

L'Age  auquel  on  engraisse  les  moutons,  pour  les  livrer  h  la 
boucherie,  varie  ■  c'est  à  deux  ou  trois  ans  ,  que  leur  chair  est 
le  plus  tendre  et  le  plus  savoureuse  ^  à  quatre  ans ,  ils  sont  plus 
disposés  h  prendre  de  la  graisse  ;  mais,  lorsqu'on  les  destine 
d'abord  à  la  production  de  la  laine ,  on  attend  jusqu'à  l'âge  de 
huit  ou  même  dix  ans,  avant  que  de  les  livrer  au  boucher.  On  les 
engraisse,  soit  en  les  faisant  pattre  dans  de  bons  herbages ,  sait 
en  poii/«re,  c'est-à-dire  à  la  bergerie,  et,  au  moyen  de  fourrages 
secs  et  de  grains.  Le  temps  nécessaire  pour  les  amener  au  point 
de  graisse  convenable  est  en  général  d'environ  trois  mois,  et  afin 
d'exciter  leur  appétit,  et  de  les  maintenir  en  bonne  santé,  on  leur 
donne  une  cerlainc  quantité  de  sel ,  substance  qui  leur  est  eu 
tout  temps  très  utile;  c'est  ce  qui  explique  la  supériorité  des  prés 
salés  sur  les  herbages  ordinaires.  La  quaatitû  de  nourriture  né- 
cessaire à  ces  animaux  est  à-peu~près  en  raison  du  poids  de  leur 
corps,  qui  varie  considérablement  j  car,dans  beaucoup  de  nos 
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proyinceSy  les  moutons  ordinaires  ne  pèsent  que  dix  ou  douze  kilo- 
grammes, tandis  que  ceux  de  la  Flandre  pèsent  de  trente  à  qua- 
rante kilogrammes,  et  qu'en  Angleterre ,  on  en  élère  qui  attei- 
gnent le  poids  énorme  dequatre-yingts  ou  cent  kilogrammes,  et 
même  davantage;  mais  une  différence  plus  importante,  qui  existe 
entre  ces  animaux,  est  celle  de  la  proportion  des  parties  charnues 
de  leur  corps,  comparée  au  poids  des  os,  des  viscères,  etc.  On  a  re- 
marqué que  les  moutons  qui  présentent  certaines  particularités 
de  conformation ,  s'engraissent  beaucoup  plus  facilement  que 
d'autres ,  et  un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à 
l'agriculture  anglaise ,  Bakewell ,  en  ayant  soin  de  croiser  des 
moutons  chez  lesquels  ces  caractères  extérieurs  se  voyaient  à 
un  haut  degré,  est  parvenu  à  créer  une  race  des  plus  précieuses 
sous  ce  rapport.  Le  poids  des  quatre  '-  quartiers  de  la  car- 
casse des  grands  moutons  de  la  race  wurtembergeoise ,  que  l'on 
élève  dans  quelques-unes  de  nos  provinces ,  comme  étant  par- 
ticulièrement propres  à  fournir  la  viande  de  boucherie ,  est  de 
cinquante-deux  à  cinquante-cinq  pour  cent  du  poids  total  de 
l'animal ,  tandis  que ,  dans  les  moutons  anglais  de  la  race  de 
DUhley  ou  Neia  Leicesier,  celle  proportion  s'élève  à  soixante-dii 
ou  même  à  soixante-quinze.  Il  est  par  conséquent  évident  que 
le  choix  de  ces  animaux  doit  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  les  profits  que  l'on  retire  de  leur  engrais. 

La  viande  de  mouton  est  un  des  aliiâens  les  plus  sains  et  les 
plus  employés ,  à  raison  de  ses  qualités  agréables  et  de  son  prii 
modique.  A  Paris,  par  exemple,  on  consomme  chaque  année 
environ  trois  cent  quarante  mille  de  ces  animaux. 

La  graisse  du  mouton  ou  suif  est  également  un  produit  im- 
portant de  ces  animaux.  Les  moutons  ordinaires  de  nos  cam- 
pagnes en  fournissent,  lorsqu'ils  sont  de  moyenne  taille,  deux 
kilogrammes  et  demi  à  trois  kilogrammes  et  demi,  et  nos 
grandes  races  en  donnent  jusqu'à  six  ou  huit  kilogrammes; 
mais  ce  sont  les  moutons  de  Dishley  qui  sont  les  plus  disposés  à 
se  charger  de  graisse  :  on  leur  en  trouve  souvent  une  couche 
épaisse  de  plus  de  quatre  pouces  tout  le  long  des  côtes  et  autour 
des  reins ,  quelquefois  même  épaisse  de  sept  à  huit  pouces.  H 
n'est  pas  rare  de  retirer  douze  kilogrammes  de  suif  d'un  seul  de 
ces  moutons,  et  cependant  on  a  soin  de  les  engraisser  avant 
l'époque  où  ils  sont  le  plus  disposés  à  en  produire ,  afin  d'obte- 
nir une  viande  plus  délicate. 

Leur  peau ,  dépouillée  de  sa  laine ,  a  aussi  d'importans  usages  : 
c'est  avec  elle  ^que  l'on  fabrique  la  plupart  des  peaux  minces, 
employées  pour  la  confection  de  nos  souliers,  de  nos  gants ,  etc. , 
et  préparée  par  d'autres  procédés,  elle  prend  dans  le  corn- 
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merce  le  nom  de  chamois,  de  parchemin,  de  vélin,  etc.(l) 

Après  les  récoltes  des  céréales  et  des  yins ,  celle  des  laines  est 

la  plus  importante  pour  l'agriculture  française  ;  cependant;  jus- 


(i)  Cest  presque  exclasirement  ^ayec  des  peaux  de  moatons,  d'agneaux  ou  de 
chevreaux,  que  Ton  prépare  les  peaux  blanches  employées  pour  la  fabrication  jdes 
gants ,  la  doublure  des  souliers ,  etc. ,  etc.  ;  quelquefois  on  y  emploie  aussi  des 
peaux  de  chèrres,  de  veaux  ou  même  de  chiens,  et  on  donne  le  nom  de  mé- 
gisserie à  cet  art ,  qui  repose  principalement  sur  la  propriété  que  possèdent 
certains  sels  terreux  de  se  combiner  avec  la  substance  du  derme ,  et  de  la 
rendre  incorruptible.  Les  peaux  destinées  à  être  mégies  sont  d'abord  lavées  « 
puis  enduites  de  chaux  délayée  dans  de  l'eau.  On  les  laisse  dans  une  fosse  jus- 
qu'à ce  que  le  poil  se  détache  facilement  ;  alors  on  les  lave  et  on  les  pèle  sur  un 
chevalet  de  bois ,  en  les  frottant  a?ec  une  espèce  de  couteau  mousse ,  et  cette 
opération  terminée,  on  les  soumet  de  nouveau  à  l'action  de  la  chaux ,  qui  les 
dégraisse  et  les  fait  gonfler.  Pour  faire  gonfler  les  peaux  davantage  et  faciliter 
Faction  des  substances  salines ,  qu'il  est  nécessaire  d'y  combiner  ,  on  les  met  en- 
•nite  en  eon^,  c'est-à-dire  on  les  enduit  de  son  ou  de  farine  délayée  dans  de  l'eau, 
afin  qu'elles  s'imbibent  de  l'acide  acétique  (ou  vinaigre),  développé  par  la  fermen- 
tation de  cette  matière.  Les  peaux,  gonflées  de  la  sorte ,  sont  plongées  dans  une 
dissolution  d'alun  et  de  sel  marin ,  qui ,  en  se  décomposant  mutuellement , 
donnent  naissance  à  du  chlorure  d'aluminium,  lequel  se  combine  avec  le  tissu  du 
derme ,  le  blanchit  et  le  rend  inaltérable  à  l'air.  Enfin  on  £tit  sécher  les  peaux  et 
on  les  assouplit,  en  les  frottant  sur  une  lame  de  fer  arrondie  et  nommée  pesson. 

Les  peaux  de  mouton ,  sur  lesquelles  on  conserve  la  laine ,  sont  préparées 
à-pen-près  de  la  même  manière ,  si  ce  n'est  qu'on  ne  les  met  pas  ou  du  moins 
qu'on  ne  les  laisse  que  peu  de  temps  dans  la  chaux  et  les  confits. 

Les  peaux  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  chamois  sont  aussi  en 
majeure  partie  des  peaux  de  mouton  :  les  plus  fortes  et  les  plus  souples  sont 
celles  de  daim.  Le  chamois  est  un  animal  trop  rare  pour  en  fournir  beaucoup  : 
quelquefois  on  chamoise  de»  peaux  de  chèvre  et  de  buffle.  Les  premières  opé- 
rations qu'on  leur  fait  subir  sont  les  mêmes  que  pour  les  peaux  mégies.  Après  les 
avoir  soumises  à  l'action  de  la  chaux,  on  les  enduit  d'huile  de  morue  ou  de  baleine, 
et  on  les  fait  battre  sous  le  marteau  d'un  moulin  à  foulon.  On  renouvelle  cette 
opération  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  convenablement  ramollies^;  puis  on  les  met  en 
pile ,  et  on  les  laisse  fermenter  un  peu  et  se  gonfler  ;  enfin ,  après  quelques 
opérations  mécaniques  peu  importantes ,  on  les  dégraisse  à  l'aide  d'une  lessive 
alcaline,  et  on  les  travaille  sur  le  pesson,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour 
les  peaux  mégies. 

Le  plus  beau  parchemin  se  fait  avec  des  peaux  d'agneau  ;  mais  on  emploie 
également  à  cet  usage  des  peaux  de  mouton,  de  chèvre,  de  porc,  et  même  de  petits 
▼eaux.  Yoici  comment  on  les  prépare.  Les  peaux  ,  après  avoir  été  bien  trempées 
et  lavées  sont  enduites  d'une  bouillie  faite  avec  delà  chaux  délayée  dans  de  l'eau , 
puis  lavées,  dépelées  et  immergées  pendant  quelques  jours  dans  un  bain  d'eau  de 
chaux.  Cette  opération  terminée ,  on  les  lave ,  on  les  tend  sur  des  chAssis  de 
bois  et  on  les  écharne;  ensuite  on  les  saupoudre  avec  de  la  chaux,  et  on  les 
fait  sécher,  après  quoi  on  les  détache  du  cadre  (ou  herse)  où  elles  étaient  fixées 
et ,  avec  un  instrument  tranchant ,  on  enlève  la  superficie  des  deux  côtés  de  la 
peau,  on  les  rend  aussi  unies  que  possible»  et  si  c'est  nécessaire,  on  les  ^tolit 
encore  davantage ,  en  les  frottant  avec  une  pierre-ponce. 
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qu'à  une  époque  très  rapprochée  de  nous ,  nos  moutons  étaieot 
tous  petits,  chétifs^  mal  soignés  et  en  petit  nombre;  mais, 
depuis  un  certain  nombre  d'années^  nos  agriculteurs  commen- 
cent à  sentir  combien  il  y  aurait  d'intérêt  pour  le  pays  et  de 
profits  pour  eux  à  améliorer  nos  races  indigènes  ou  à  leur  en 
substituer  de  plus  précieuses.  Golbert,  l'un  des  premiers,  eut 
l'idée  heureuse  de  tirer  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  des  mou- 
tons plus  parfaits  que  les  nôtres ,  pour  améliorer  les  races  fran- 
çaises ;  mais  ,  de  même  qu'il  en  est  de  presque  toutes  les  Inno- 
vations mêmes  les  plus  utiles,  ses  vues  trouyèrent  des  contradic- 
teurs qui  s'opposèrent  à  leur  exécution ,  et  les  premiers  essais 
ne  furent  tentés  que  long-temps  après.  Ce  fut  en  1776  seu- 
lement, que  l'on  importa  en  France  les  premiers  mérinos,  et 
les  noms  des  hommes  qui  ont  rendu  à  leur  patrie  ce  serrice 
important  méritent  d'être  signalés  à  la  reconnaissance  pu- 
blique: ce  fut  Daniel  Trudaine,  intendant  des  finances,  qui 
mit  en  exécution  le  projet  de  Golbert ,  et  il  confia  à  Daubenton, 
le  savant  et  laborieux  collaborateur  de  Buffon ,  le  soin  de  diri- 
ger cette  utile  entreprise.  Depuis  lors  ,  de  nouveaux  troupeaux 
de  mérinos  nous  ont  été  amenés  d'Espagne.  Ces  animaux  ont 
prospéré  dans  nos  bergeries ,  et ,  par  leur  croisement  avec  nos 
moutons  indigènes ,  on  a  obtenu  les  résultats  les  plus  heureux. 
La  France  produit  aujourd'hui  des  laines  fines  presque  aussi 
belles  que  celles  d'Espagne ,  et ,  quoiqu'il  reste  encore  bien  des 
améliorations  à  faire ,  il  est  à  espérer  que ,  dans  peu  d'années, 
«lie  s'affranchira  des  tributs  énormes ,  que  le  manque  de  ces 
matières  la  forçait  à  payer  chaque  année  à  l'étranger. 

D'après  les  calculs  d'un  de  nos  grands  manufacturiers ,  Ter- 
naux ,  il  paraîtrait  qu'il  existe  en  France  environ  30,000,000  de 
bêtes  à  laine, dont  environ  164,000  mérinos  de  race  pure, 
340,000  de  mérinos  réputés  purs ,  mais  n'étant  réellement  que 
des  métis  de  cinq  ou  six  croisemens,  1,400,000  moutons  métis 
mérinos  de  trois  ou  quatre  croisemens ,  2,200,000  de  deuxième  et 
troisième  croisemens.  Plus  de  24,000,000  de  nos  bêtes  à  laines  sont 
encore  de  race  indigène  pure ,  et  sur  ce  nombre  on  ne  compte 
pas  plus  de  huit  millions  de  beaux  animaux.  Plus  de  dix  mil- 
lions de  nos  moutons ,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  du  nombre 
total  possédé  par  la  France ,  sont  des  animaux  petits ,  chétife 
et  en  mauvais  état ,  dont  la  toison  ne  pèse ,  terme  moyen ,  qu'un 
kilogramme  et  demi,  et  ne  vaut  qu'environ  2  fr.  60  c. ,  tandis 
que  les  mérinos  ou  les  beaux  métis  donnent  des  toisons  du  poids 
de  trois  à  quatre  kilogrammes ,  et  valant  de  7  à  il  francs ,  ou 
même  davantage. 

Depuis  quelques  années ,  on  s'occupe  aussi  à  acclimater  en 
France  les  belles  races  anglaises  de  moutons  à  laine  longue ,  et 
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il  serait  d'autant  plus  désirable  de  voir  ces  tentatiyes  couron- 
nées de  succès ,  que  ces  animaux  peuvent  prospérer  dans  un 
grand  nombre  de  localités  trop  bumides  pour  les  mérinos. 

Tous  nos  départemens  possèdent  des  bétes  à  laine;  mais, 
dans  les  uns,  elles  ne  sont  considérés  que  comme  un  faible  ac- 
cessoire des  exploitations  rurales ,  tandis  que,  dans  d'autres, 
elles  font  la  base  des  spéculations  agricoles,  et  qu'ailleurs  on  les 
trouye  associées  au  gros  bétail  et  partageant  avec  lui  les  soins  du 
cultivateur.  Dans  la  région  qui  avoisine  la  Méditerranée ,  et 
qui  s'étend  du  littoral  vers  le  nord  jusqu'à  [l'Isère,  aux  monts 
Coiron,  dans  l'Ardècbe,  à  la  Gorrèze  et  au  Cantal,  et  latérale- 
ment des  Alpes  à  la  Garonne,  les  moutons  constituent  la  prin- 
pale  richesse  des  agriculteurs.  Dans  une  seconde  région,  plus 
centrale,  qui  comprend  le  département  du  Cher,  les  deux  rives 
de  la  Loire ,  les  départemens  de  l'Indre ,  du  Loiret  et  d'Eure-et- 
Loir,  on  leur  donne  une  importance  presque  égale;  enfin, 
dans  une  troisième  région ,  qui  se  lie  à  la  précédente ,  et  qui 
s'étend  des  bords  de  la  Seine  vers  le  nord ,  en  embrassant  les 
départemens  de  Seine^t-Oise ,  de  Seine-et-Marne,  de  l'Oise ,  de 
l'Aisne,  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord,  ces  animaux  se  trouvent 
aussi  en  grand  nombre ,  mais  cependant  dans  une  proportion 
moins  forte  que  les  bœufs  et  les  vaches.  La  carte  ci -jointe 
servira ,  par  ses  teintes  variées  ,  à  donner  une  idée  de  la  part 
que  prennent  nos  différens  départemens  dans  la  production  des 
laines.  (1) 

Là  où  les  pâturages  suffisent  pour  le  gros  bétail,  celui-ci  for- 
me la  partie  principale  du  cheptel ,  et  les  moutons  sont  exclus 
ou  n'occupent  qu'une  place  secondaire.  L'élève  du  cheval  dans 
les  herbages  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de  l'Anjou 
et  du  Maine ,  et  celle  des  mulets  dans  le  Poitou  les  excluent 
presque  entièrement  de  ces  provinces  ;  mais  partout  ou  l'engrais 
des  bœufs  ou  la  nourriture  des  vaches  n'a  pas  lieu  constam- 
ment au  pâturage ,  mais  en  partie  à  l'étable ,  ce  n'est  pas  le  che- 
val, mais  le  mouton,  que  l'on  associe  aux  bétes  à  cornes;  car 
ils  mangent  les  herbages  peu  élevés ,  les  chaumes  et  les  débris 
de  la  nourriture  sèche  des  bœufs ,  genre  d'alimens  que  les 
chevaux  ne  consommeraient  pas  avec  le  même  avantage.  Dans  les 
lieux  humides  oiî  l'herbe  croit  avec  le  plus  d'abondance ,  et  où 
les  bœufs  s'engraissent  le  plus  rapidement ,  les  moutons  à  laine 


(x)  Ici,  comme  dans  la  carte  figaratiye  de  la  répartition  des  chevaux,  les  teintes 
•ont  d'autant  plus  foncées  que  cette  branche  de  nos  richesses  agricoles  augmente. 
Les  numéros  des  départemens  indiquent  Tordre  dans  lequel  ils  se  rangent  par 
rapport  à  la  production  des  laines  dans  une  même  étendue  de  terrain.  La  diffé- 
reace  «ntre  les  deux  extrémités  de  l'échelle  est  à-peu-près  comme  i  est  à  i  lo.  ' 
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fine  sont  aussi ,  pour  ainsi  dire ,  exclus  à  cause  de  l'influence 
funeste  du  climat  sur  leur  constitution ,  et  on  ne  peut  s'adonner 
avec  succès  qu'à  la  production  des  moutons  à  laine  longue. 

On  évalue  à  environ  vingt  millions  de  kilogrammes  le  poids, 
et  à  114,000,000  de  francs  le  prix  des  laines  que  produit  chaque 
année  la  France  ;  mais  cette  quantité  est  loin  de  suffire  aux  be- 
soins de  notre  industrie,  et  on  en  tire  annuellement  de  l'étranger 
de  sept  à  huit  millions  de  kilogrammes.G'est  principalement  l'Al- 
lemagne qui  nous  les  fournit.  Ce  pays  possède  en  effet  des  trou- 
peaux presque  innombrables  etdes  races  des  plus  belles.  La  laine 
dite  électorale  de  la  Saxe  surpasse  en  finesse  celle  d'Espagne. 
L'Angleterre  est  aussi  très  riche  eu  bêtes  à  laines  ;  mais  ce  pays 
manufacturier  met  en  œuvre  une  quantité  si  immense  de  laine, 
que ,  pour  alimenter  ses  fabriques ,  il  en  importe  chaque  année 
de  l'Allemagne  environ  dix  millions  de  kilogrammes. 


:;enre  bœof.     Le  genre  BOEUF  se  distingue  facilement  des  autres  groupes  de 

la  division  des  ruminans  à  cornes  creuses  :  il  se  compose  d'ani- 

Fig.  167.  maux  gros  et  lourds  ,  dont  les  cornes, 

dirigées  de  côté  ,  reviennent  ensuite  en 
haut  et  en  avant  en  forme  de  croissans, 
dont  la  tète  se  termine  par  un  large  mu- 
fle, dont  les  jambes  sont  robustes  et  dont 
la  peau  du  cou,  lâche  et  pendante,  forme 
inférieurement  un  grand  repli ,  appelé 
fanon.  De  môme  que  les  précédens,  ces 
animaux  vivent  d'herbes;  mais  ils  n'ont 
point  leur  agilité,  et  en  général  ils  habitent  les  plaines  de 
préférence  aux  montagnes.  On  en  connaît  huit  espèces  bien 
distinctes^  savoir  :  le  bœuf  ordinaire  et  l'aurochs  y  originaires 
l'un  et  l'autre  de  l'Europe  et  de  quelques  parties  de  l'Asie ,  le 
buffle,  le  gyall  et  le  yack,  qui  sont  propres  à  l'Asie  ;  le  buffle 
du  Gap ,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  l'Afrique  méridionale  ; 
enfin  le  bison  et  le  bœuf  musqué  ,  qui  appartiennent  à  l'Amé- 
rique septentrionale. 
Baaf  corn-     Le  bœuf  ordinaire  est  considéré  par  Buffon  et  quelques  autres 
^^^  naturalistes,  comme  descendant  de  l'aurochs ,  qui  aujourd'hui  se 

trouve  encore  à  l'état  sauvage ,  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie 
et  du  Caucase  ;  mais  c'est  à  tort  :  il  en  diffère  par  un  grand 
nombre  de  caractères,  et  parait  provenir  d'une  espèce  sauvage , 
Vurus  des  anciens,  dont  on  trouve  les  crânes  à  l'état  fossile 
dans  les  tourbières  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre. Ses  caractères  spécifiques  sont  d'avoir  le  front  plat ,  plus 
long  que  large,  des  cornes  rondes,  placées  aux  deux  extré- 
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miles  d'une  ligne  saillante,  qni  sépare  le  front  de  l'occiput, 
treize  paires  de  côtes,  et  les  quatre  mamelles,  placées  par 
paii-es.  Il  paraîtrait  qu'au  seizième  siècle,  il  existait  encore  de 
ces  animaux  à  l'État  sauvage  dans  les  forêts  de  la  Pologne  et 
même  de  l'Angleterre;  mais,  depuis  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée,cette  espèce  était  en  majeure  partie  réduite  en  domesti- 
cité, et  depuis  lors  elle  a  passé  tout  entière  sous  l'empire  de 
l'homme. 

Nos  bœufs  domestiques  se  sont  propagés  en  abondance  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  On  les  trouve  non-seulement 
dans  toute  l'Europe,  mais  aussi  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  ils  se  sont  prodigieusement  multipliés 
en  Amérique,  où  ils  ont  été  importés  par  les  Espagnols  et  oii  ils 
sont  même  retournés  à  la  vie  sauvage.  Ceux  de  llnde,  de  la 
Perse ,  de  l'Arabie  et  de  toute  l'Afrique ,  au  sud  de  l'Atlas ,  diffè- 
rent beaucoup  de  ceux  d'Europe  :il3  sont  connus  sous  le  nom  de 
zèbvi,  et  forment  une  variété  très  remarquable  par  la  loupe 
graisseuse  qu'ils  portent  sur  le  dos,  et  par  la  variation  de  leur 
taille.  Les  uns  sont  grands  et  ont  une  bosse,  dont  le  poids  s'élève 
quelquefois  à  cinquante  livres  ;  d'autres  surpassent  à  peine 
nos  cochons  ordinaires.  ASura te,  on  en  voit  qui  ont  deux  bosses, 
et  tan  tôt  ces  animaux  ont  des  cornes  très  grandes,  tantôt  cit  sont 
complètement  dépourvus ,  enfin  d'autres  fois  encore  ils  ont  de 
petites  conics  adhérentes  seulement  à  la  peau  et  mobiles,  parce 
que  leur  a.xe  osseux  ne  s'est  point  développé.  Les  bœufs  de  nos 
climats  diffèrent  moins  entre  eux,  mais  cependant  offrent  en- 
core des  variations  très  grandes  sous  le  rapport  de  la  taille  ,  de 
la  direction  et  la  longueur  des  cornes,  des  proportions  du  corps 
et  de  la  couleur  du  poil. 

Chacun  connaît  les  allures  de  ces  animaux  ;  ils  sont  en  géné- 
ral lents  dans  leurs  mouvemens  ,  mais  peuvent  cependant  cou- 
rir assez  vite.  Leur  force  est  très  considérable,  et  ils  n'ont  be- 
soin que  de  peu  de  sommeil:  ils  mangent  vite  et  prennent  en 
peu  de  temps  toute  la  nourriture  qu'il  leur  faut ,  après  quoi  ils 
se  couchent  ordinairement  sur  le  c6té  gauche,  pour  niminer  à 
loisir.  Leurs  alimens  peuvent  être  plus  grossiers  que  ceus  des 
chevaux  et  des  moulons  ;  mais  l'herbe  qu'ils  broutent  doit 
toujours  être  plus  longue  ;  car  l'absence  de  dents  incisives  â  la 
mâchoiresupérieureet  l'épaisseurde  leurs  lèvres  les  empêchent 
de  pincer  et  de  couper  les  brins  courts  et  fins.  Pour  les  déla- 
cher  du  sol ,  ils  les  saisissent  avec  leur  langue  longue ,  rude  et 
mobile,  les  ramènent  contre  les  dents  de  la  inAchoire  inférieure , 
et  les  cassent  en  les  tordant.  lien  résulte  que,  pour  tirer  tout  le 
parti  nécessaire  des  pâturages,  oii  l'on  nourrit  des  bœufs,  il  faut 
leur  adjoindre  des  chevaux  ou  des  moutons  ,  suivant  la  nature 
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des  localités.En  général  on  compte  que,  poor  dix  bœufs  ^  il  faut 
un  cheval. 

Lorsque  ces  animaux  sontabandonnés  à  eux-mêmes^  ils  sont 
très  farouches  et  dangereux^  La  colère  les  rend  furieux,  et 
leurs  cornes  sont  des  armes  puissantes ,  à  l'aide  desquelles  ils 
déchirent  leur  adversaire ,  et,  s'il  n'est  pas  de  trop  grande 
taille  y  le  lancent  en  l'air,  après  l'avoir  percé.  Si  un  loup  vient  à 
roder  autour  d'un  troupeau  de  bœufs,  ceux-ci  se  réunissent 
pour  former  une  enceinte ,  au  milieu  de  laquelle  se  tiennent  les 
veaux  et  les  jeunes  bœufs ,  dont  la  tète  n'est  pas  encore  armée. 
La  bète  de  proie  n'ose  approcher  de  ee  rempart  hérissé  de 
cornes,  et  si  elle  ne  s'éloigne  pas,  on  voit  souvent  un  taureau  sortir 
des  rangs  et  lui  donner  la  chasse.  Les  vaches  domestiques, 
quoique  d'un  naturel  grossier,  sont  susceptibles  d'une  sorte 
d'attachement:  elles  reconnaissent  très  bien  les  personnes  qui 
en  prennent  soin,  ainsi  que  l'habitation  où  on  les  nourrit  ;  en  gé* 
néral,  elles  sont  d'un  caractère  doux  et  paisible.  Le  taureau,  au 
contraire ,  conserve  toujours  son  caractère  fier  et  irascible. 

La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  peut  dépasser  yingt  ans; 
mais  il  est  rare  qu'on  les  conserve  aussi  long-temps  avant  que  de 
les  livrer  à  la  boucherie.  Jusqu'à  trois  ans ,  on  reconnaît  Fàge  des 
bœufs  aux  changemens  qui  surviennent  successivement  dans 
leurs  dents  incisives,  qui  tombent  et  sont  remplacées  par 
d'autres  moins  blanches  et  plus  larges.  Le  renouyellement  des 
deux  dents  médianes  a  lieu  à  dix  mois  ;  celui  des  suivantes  à  seize 
mois ,  et  celui  des  troisièmes  un  peu  plus  tard.  A  trois  ans^  les 
dernières  incisives  de  lait  sont  également  remplacées  ^  et  à  me- 
sure que  l'animal  vieillit,  tous  ces  organes  s'usent,  noircissent 
et  deviennent  inégaux.  Les  cornes  présentent  aussi  des  chan- 
gemens avec  l'âge  :  elles  croissent  toujours  par  l'addition  an- 
nuelle d'une  nouvelle  lame,  qui  se  dépose  à  l'intérieur  de 
l'espèce  d'étui  formé  par  la  matière  cornée ,  et  la  pousse  de- 
vant elle ,  en  développant  à  sa  base  un  bourrelet  circulaire.  Ce 
phénomène  commence  à  trois  ans ,  et ,  chaque  année ,  un  nouvel 
anneau  s'ajoute  au-dessous  des  précédens. 

Les  bœufs  sont  des  animaux  précieux  par  leur  trayaîl  aussi 
bien  que  par  les  produits  qu'ils  nous  fournissent.  La  force  de 
leur  tète  et  de  leurs  épaules  en  fait  de  puissans  animaux  de 
trait.  Pour  le  labour,  ils  sont  souvent  préférables  au  cheval. 
Leur  marche  est,  à  la  vérité,  plus  lente ^  et  ils  font  enyiron  un 
cinquième  de  travail  de  moins  par  jour;  mais  leur  entretien 
est  moins  coûteux,  et,  lorsqu'ils  ont  servi  pendant  quelques 
années,  on  peut  les  vendre  sans  perte,  pour  être  engraissés  et 
livrés  au  boucher.  Les  taureaux  sont  plus  vigoureux  ;  mais  leur 
indocilité  rend  leur  usage  dangereux,  à  moins  qu'on  n'ait  le  soin 
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de  leur  passer  un  anneau  de  fer  dans  les  narines^  ce  qui  permet 
de  les  dompter.  Pour  rendre  ces  animaux  plus  doux  et  pour  les 
disposer  aussi  à  prendre  plus  facilement  de  la  graisse^  on  est  dans 
Tusage  de  les  couper  à  l'âge  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans  :  c'est 
après  cette  opération  qu'on  leur  donne  plus  spécialement  le  nom 
de  bœufs.  A  trois  ans  ^  on  commence  à  les  faire  trayailler  ;  mais 
Fépoque  de  leur  plus  grande  yigueur  est  de  cinq  à  neuf  ans  ; 
ordinairement  on  les  emploie  pendant  sept  ans  ;  mais  ^  dans  les 
pays  où  Tengrais  du  bétail  donne  des  profits  considérables  y  on 
ne  les  fait  travailler  que  pendant  quatre  ans. 

Quelquefois  on  emploie  les  vaches  aux  mêmes  usages  ;  mais 
en  général  on  les  consacre  exclusivement  à  la  production  du 
lait  et  à  la  multiplication  de  l'espèce.  Dans  le  jeune  âge ,  on  les 
connaît  sous  le  nom  de  génisse.  Leur  croissance  est  de  deux  ans  y 
et  la  durée  de  la  gestation  de  neuf  mois.  La  portée  ordinaire 
n'est  que  d'un  veau ,  et  dans  l'état  demi  sauvage  où  ces  aui-> 
maux  se  trouvent  dans  quelques  pays ,  en  Colombie ,  par  exem- 
ple y  le  lait  se  tarit  aussitôt  que  le  petit  cesse  de  téter  ;  mais  ^  par 
l'effet  de  la  domesticité ,  il  en  est  tout  autrement  y  et  nos  vaches 
continuent  toujours  à  en  fournir  jusqu'au  moment  où  elles  sont 
prêtes  à  vêler  de  nouveau.  La  quantité  qu'elles  donnent  varie 
suivant  une  foule  de  circonstances  :  c'est  à  l'âge  de  cinq  ou  six 
ans  y  et  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  le  vêlement,  qu'elles 
sont  les  meilleures  laitières.  L'abondance  plus  ou  moins  grande 
de  la  nourriture,  sa  nature ,  le  climat  et  les  différences  de  races 
exercent  la  plus  grande  influence  sur  l'activité  de  cette  sécré- 
tion. On  assure  qu'à  Surinam^  les  meilleures  vaches  ne  donnent 
qu'un  demi-litre  ou  un  litre  de  lait  par  jour  ;  celles  des  côtes 
barbaresques  en  fournissent  tout  au  plus  trois  ou  quatre  litres 
par  jour,  tandis  que  les  vaches  ordinaires  de  nos  campagnes  en 
donnent  près  de  six  litres ,  et  que  les  belles  vaches  suisses  en 
donnent  de  dix  à  onze  litres  ;  enfin  celles  de  la  Frise  en  donnent 
jusqu'à  treize  litres  ou  environ  vingt-et-un  kilogrammes. 

Dans  le  voisinage  des  grandes  villes,  c'est  la  consommation 
du  lait  en  nature  qui  donne  à  ce  liquide  sa  plus  grande  valeur: 
mais  ailleurs  on  l'emploie  principalement  à  la  préparation  du 
beurre  et  du  fromage.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs 
(p.  243) ,  le  lait  se  compose  de  sérumoix  petil-lait ,  qui  est  de  l'eau 
tenant  en  dissolution  du  sucre  de  lait ,  une  certaine  quantité  de 
matière  caséeuse  ,  un  acide  particulier,  quelques  sels,  etc.,  et  de 
particules  solides  de  forme  globulaire  et  d'une  petitesse  extrême, 
qui  nagent  dans  ce  liquide  et  sont  formés  de  matière  caséeuse  et 
de  beurre.  La  proportion  des  parties  solides  (supposées  sèches) 
est  en  général  de  dix  à  douze  pour  cent.  Par  le  repos ,  les  parties 
grasses  du  lait,  plus  légères  que  le  sérum ,  s'élèvent  peu-à-peu 
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vers  la  surface  et  y  forment  une  couche  plus  ou  moins  épaisse, 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  crème ,  et  qui  se  compose  de  glo- 
bules de  beurre  qui  ont  entraîné  avec  eux  une  partie  de  la  matière 
caséeuse  et  ont  retenu  une  certaine  quantité  de  sérum.  En  bat- 
tant pendant  quelque  temps  la  crème ,  on  détermine  la  réunion 
des  globules  graisseux ^  qui  forment  alors  de  petits  grumeaux, 
tandis  que  la  matière  caséeuse  reste  en  suspension  ou  en  dissolu- 
tion dans  le  liquide ,  que  l'on  appelle  alors  laie  de  beurre  :  c'est 
ainsi  que  l'on  obtient  le  beurre.  On  le  lave  ensuite  en  le  pres- 
sant,  pour  séparer  autant  que  possible  le  lait  de  beun*e ,  dont  la 
masse  est  imprégnée  ;  mais  en  général  il  en  conserve  environ 
le  sixième  de  son  poids  ^  et  c'est  pour  préserver  ces  substances 
étrangères  de  toute  altération,  qu'on  le  sale.  Par  la  fusion^  elles  se 
séparent  complètement  y  et  alors  le  sel  n'est  plus  nécessaire  pour 
la  conservation  de  ce  produit.  La  quantité  de  beurre  fournie  par 
le  lait  varie  suivant  une  foule  de  circonstances.  Dans  les  enyi- 
rons  de  Paris ,  on  l'évalue  à  environ  un  sixième. 

Par  l'addition  d'un  acide ,  le  lait  se  dépouille  presque  entière- 
ment des  matières  caséeuses  et  grasses  qu'il  renferme.  Celles-ci 
forment  alors  un  caillot,  dont  le  petit  lait  se  sépare  peu-à- 
peu  ,  et  c'est  en  agissant  ainsi ,  que  l'on  prépare  le  fromage.  On 
mêle  au  lait ,  avant  que  la  crème  ne  soit  montée ,  après  qu'on  Fa 
déjà  écrémé  ou,  au  contraire ,  après  y  avoir  ajouté  de  la  crème, 
suivant  la  qualité  que  Ton  veut  donner  au  produit  ^  une  petite 
quantité  de  pressure  délayée  dans  de  l'eau.  Tantôt  on  laisse 
le  tout  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures  ;  d'autres  fois  on 
accélère  la  coagulation  par  la  chaleur;  et,  lorsqu'elle  s'est  effec- 
tuée ,  on  fait  égoutter  la  masse  composée  de  matière  caséeuse  et 
de  beurre,  on  le  sale  et  on  le  met  en  forme  ^  souvent  on  emploie 
le  fromage  dans  cet  état;  mais  d'autres  fois  on  le  place  dans  un 
liçu  frais  et  humide ,  où  il  ne  tarde  pas  à  subir  deà  altérations 
particulières  qui  en  changent  complètement  la  nature  :  par 
une  espèce  de  putréfaction ,  une  portion  du  caséum  se  décom- 
pose et  donne  naissance  à  des  sels  ammoniacaux,  qui  produisent 
l'odeur  et  la  saveur  acre  et  particulière  que  chacun  lui  conualt. 

Les  veaux  que  l'on  destine  à  être  élevés  sont  en  général 
sevrés  au  bout  de  six  semaines ,  et  on  les  accoutume  peù-^peu  à 
se  nourrir  de  fourrages;  les  autres  sont  livres  à  la  boucherie  à 
l'âge  de  six  semaines  ou  de  deux  mois ,  quelquefois  plus  tard. 
Dans  les  environs  de  Pontoise ,  où  les  cultivateurs  se  livrent 
d'une  manière  spéciale  à  l'engrais  des  veaux,  on  sèvre  ces  ani- 
maux dès  leur  naissance ,  et  on  leur  fait  boire  du  lait ,  auquel  on 
ajoute  quelquefois  des  œufs.  Pendant  les  premiers  quinze  jourSi 
ils  en  consomment  environ  cinq  litres  et  demi  (six  pintes)  par 
jour  ;  pendant  la  seconde  quinzaine ,  on  augmente  leur  ratkxi 
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d'enyiron  deux  litres ,  et  ensuite  on  la  porte  jusqu'à  neuf  ou  dix 
litres  par  jour.  A  six  semaines ,  un  veau  engraissé ,  de  moyenne 
grosseur^  pèse  environ  quarante  à  quarante-cinq  kilogrammes 
et  à  trois  mois  soixante  à  soixante-cinq  kilogrammes.  Paris  en 
consomme  annuellement  environ  quatre  vingt  mille. 

C'est  vers  l'âge  de  sept  ans  que  les  bœufs  sont  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  à  l'engrais  ;  mais  en  général  on  les 
fait  travailler  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans.  Dans  les  pays  où  il  existe 
de  beaux  herbages  (comme  dans  le  Gotentin  et  la  vallée  d'Auge , 
en  Normandie),  on  engraisse  ces  animaux  par  le  pâturage  seule- 
ment. Les  prairies  artificielles  de  ray-grass  ou  ivraie  vivace  sont 
particulièrement  propres  à  cet  usage.  Ailleurs  (dans  le  Limousin; 
par  exemple),  on  les  place  en  général  à  l'écurie ,  eton  les  nourrit 
avec  du  foin ,  de  la  farine  de  seigle  délayée  dans  de  l'eau ,  des 
tourteaux  de  lin,  etc<  Les  turneps  (espèces  de  raves),  les  pommes 
de  terre ,  les  topinambourgs ,  sont  également  propres  à  l'engrais 
du  bétail.  Souvent  on  fait  cuire  les  racines  et  )e  grain  qu'on 
leur  donne ,  'et ,  dans  les  derniers  temps  de  l'engraissement , 
cette  méthode  a  surtout  de  l'avantage.  On  évalue  la  consomma- 
tion journalière  d'un  gros  bœuf  engraissé  à  l'étable  à  quinze 
kilogrammes  de  fourrage,  dix  kilogrammes  de  racines  cuites  et 
autant  de  farine  de  divers  grains  mêlés  à  du  son  gras. 

Les  dispositions  individuelles  du  bœuf  influent  beaucoup  sur 
la  rapidité  avec  laquelle  ces  animaux  s'engraissent  et  sur  le 
degré  d'embonpoint  auquel  ils  parviennent.  On  remarque  que 
ceux  dont  la  tète  est  grosse,  le  muffle  court  et  arrondi,  le 
ventre  rond,  large  et  abattu  en  dessous ,  l'échiné  large  et  unie, 
la  peau  fine  et  lustrée ,  etc. ,  profitent  le  mieux  de  la  nourri- 
ture qu'on  leur  donne  ^  et  si  l'on  s'appliquait  avec  persé- 
Térance  à  améliorer  nos  races  de  gros  bétail ,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'on  rendrait  ces  caractères  héréditaires,  et  qu'on  les 
développerait  à  un  haut  degré.  En  Angleterre ,  on  y  est  arrivé 
et  même  on  est  parvenu  à  avoir  des  bœufs  dont  la  graisse  se  dé- 
pose dans  certaines  parties  du  corps  en  plus  grande  proportion 
que  dans  d'autres. 

Le  repos  est  une  condition  de  la  réussite  de  l'engrais  des 
bœufs  comme  de  celui  de  tout  autre  animal.  Il  faut  aussi  pro- 
portionner la  richesse  des  alimens  au  degré  plus  ou  moins 
avancé  de  l'embonpoint,et  l'usage  du  sel  est  toujours  d'une 
grande  utilité. 

Le  poids  des  bœufs  engraissés  varie  beaucoup.  En  France ,  il 
n'est  souvent  que  de  deux  cent  cinquante  kilogrammes  ;  mais  on 
en  Toit  qui  pèsent  jusqu'à  quinze  cents  kilogrammes ,  et  on 
affiure  qu'en  Angleterre ,  en  Irlande ,  en  Allemagne  et  en  Suisse , 
ils  atteignent  quelquefois  un  poids  beaucoup  plus  considérable 
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encore.  Le  poids  moyen  de  ceux  consommés  à  Paris  est  de  dem. 
cent  quatre-vingt-dix  kilogrammes ,  et  on  évalue  à  onze  trente- 
cinquièmes  le  poids  brut  des  abats  et  issues ,  et  à  vingt-quatre 
trente-cinquièmes  celui  de  la  viande.  La  proportion  du  suif  est 
le  plus  ordinairement  égale  à  un  dixième  du  poids  de  la  viande; 
mais  il  cet  égard  on  rencontre  des  variations  extrêmes,  (l) 

Les  parties  de  la  France  où  les  agriculteurs  élèvent  le  plus 
de  bœufs  est  (comme  on  peut  le  voir  par  la  carte  ci-jointe) 
la  région  nord- ouest  ^  comprenant  la  Bretagne ,  le  Maine  et 
la  Basse-Normandie ,  et  une  partie  du  Poitou.  Une  seconde 
région^  moins  étendue  et  moins  riche  en  bétes  à  cornes, 
mais  qui  cependant  ne  laisse  pas  que  d'en  produire  un  grand 
nombre ,  longe  la  frontière  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne , 
depuis  l'Eure  jusqu'à  la  Moselle.  Une  troisième  région ,  très 
productive  sous  le  même  rapport,  occupe  le  centre  de  la  France 
et  comprend  l'Auvergne ,  la  Marche  et,  le  Nivernais  ,  etc.  ;  enfin 
une  quatrième  région ,  remarquable  par  le  nombre  des  bceufs 
est  la  Flandre  et  l'Artois.  Dans  tout  le  ipîdi  de  la  Fiance,  au- 
dessous  du  45**  degré  de  latitude,  on  n'en  trouve  presque  pas: 
l'Orléanais ,  le  Berri,  la  Bourgogne  et  la  Champagne  n'en  pro- 
duisent aussi  qu'une  faible  proportion. 

Cette  branche  de  notre  industrie  agricole  laisse  beaucoup  à 
désirer.  L'Angleterre ,  la  Belgique ,  tout  le  nord  de  l'Allemagne 
et  la  Suède  ^  etc. ,  sont  bien  plus  riches  en  bétes  à  cornes  que 
la  France.  On  calcule  que,  chez  nous ,  le  nombre  des  bœufs 
est  à-peu-près  dans  la  proportion  d'un  pour  cinq  habitans ,  tan- 
dis que ,  dans  les  Pays-Bas ,  la  Prusse ,  etc. ,  cette  proportion  est 
à  celui  des  habitans  comme  l  est  à  3,  et  que ,  dans  l'Angleterre, 
le  Hanovre,  le  Wurtemberg,  la  Suède,  etc. ,  il  est  égal  à  la 
moitié  du  chiffre  total  de  la  population.  Le  nombre  total  des 
bétes  à  cornes  est  évalué  en  France  à  environ  six  millions  sept 
cent  mille  tètes ,  et  chaque  année  nous  en  importons  de  trente 
à  quarante  mille  de  la  Belgique ,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 
Pour  fournir  à  la  consommation  de  la  ville  de  Paris  (qui  est  d'en- 
viron cent  cinquante  mille  bœufs ,  vaches  ou  veaux  par  an),  il 

(i)  Voici  les  proportions  des  divers  produits,  terme  moyen  ,pour  an  bœnf 
pesant  trois  cent  vingt-cinq  kilogrammes ,  calculés  d'après  ceux  des  abattoirs 
de  Paris: 

iCuir •     .  aok.o\ 
T^/"    'a'   /f'     '     •''^    kUo^    5=-!  i.ouo,3i43de  poids  total. 
Téle  ,  pieds  et  fressure,  ^rk    5/  *  *  * 

Sang  et  immondices.     .  27     S) 
Viande aaa     5=  *-i,  ou  0,6857  de  poids  total. 

La  valeur  des  abats  est  comptée  pour  un  cinquième  de  la  valeur  totale  de 
ranimai. 
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ne  suffit  pas  de  ceux  que  nos  bouchers  tirent  de  la  Normandie , 
du  Poitou ,  de  la  Marche^  etc.  :  on  en  fait  venir  aussi  de  la  Bel- 
gique et  de  l'Allemagne. 

Du  reste  la  consommation.de  la  viande  fournie  par  ces  ani- 
maux est  bien  plus  faible  en  France  que  chez  nos  voisins  du 
Nord.  A  Paris  y  elle  est  annuellement  y  terme  moyen  y  d'environ 
soixante  livres  par  habitant ,  tandis  qu'à  Londres,  on  l'évalue  à 
près  de  cent  cinquante  livres  par  habitant. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  travail  et  les  alimens  qu'ils 
nous  fournissent  y  que  ces  animaux  sont  précieux  ;  l'industrie 
tire  partie  de  leur  peau  y  de  leurs  os ,  de  leurs  cornes  y  de  leur 
sang  et  même  de  leurs  intestins. 

C'est  avec  la  peau  du  bœuf  ou  de  la  vache  que  l'on  prépare 
tous  les  cuirs  forts  employés  à  la  confection  de  nos  chaussures  et 
à  une  multitude  d'autres  usages  (i).  Celles  de  la  vache  et  du  veau 


(i)  La  pean  des  animaux,  comme  nons  Tayons  déjà  dit  «  est  en  majeore  partie 
formée  d'une  suhstance  qui ,  par  Tébullition ,  se  transforme  en  gélatine  ou  colle- 
forte  :  elle  absorbe  facilement  l'eau, et ,  dans  cet  état ,  ne  tarde  pas  à  se  putréfier. 
Pour  la  rendre  incorruptible  et  propre  aux  besoins  de  l'industrie,  on  a  recours 
à  drrers  procédés,  dont  le  plus  important  est  le  tannage,  L'écorce  de  chêne,  et 
la  plupart  des  écorces  ,  dont  la  saveur  est  très  astringente ,  renferme  une 
quantité  considérable  de  tannin ,  matière  qui  se  dissout  dans  l'eau ,  et  qui  a  la 
|ir<^>riété  de  se  combiner  avec  la  gélatine,  pour  donner  naissance  à  un  produit 
ÛMoloble  dans  l'eau  et  incorruptible  :  c'est  sur  cette  réaction  que  repose  la  fabr  - 
cation  des  cuirs  par'  le  tannage. 

Les  cuirs  tannés  se  divisent  en  trois  classes  principales ,  les  cuirs  forts ,  les 
cuirs  corroyés  et  les  cuirs  maroquinés.  Ces  derniers  se  tannent  avec  l'éçorce  de 
somac ,  les  premiers  avec  l'éçorce  de  chêne.  Les  cuirs  non  tannés  sont  mégis , 
cbamoiaés  ,  hongroyés  et  parcheminés  par  les  procédés  déjà  indiqués  (pag.  453). 

Les  em^'s  forts  sont  fabriqués  avec  des  peaux  de  bœufs ,  de  vache,  et  sim- 
plement tannés  sans  préparation  ultérieure.  On  ramollit  d'abord  ces  peaux  dans 
ane  eau  courante ,  puis  en  les  raclant  avec  un  couteau  d'une  forme  particulière  , 
on  les  dépouille  du  tissu  cellulaire  et  de  tout  ce  qui  adhérait  à  leur  surface  in- 
terne. Cette  opération  préalable  terminée ,  on  procède  au  gonflement  et  au  dé- 
pelage des  peaux ,  qui  peuvent  s'effectuer  d'après  trois  procédés  :  par  l'action 
de  la  chaux,  de  bains  contenant  de  la  farine  d'orge  ou  autres  substances  suscep- 
tibles d'une  prompte  fermentation  acide  ,  ou  bien  par  l'immersion  dans  de  l'eau , 
mêlée  à  du  tan ,  qui  a  déjà  servi  et  qui  y  donne  une  faible  proportion  de  tannin 
et  un  certain  degré  d'acidité.  Cette  dernière  manière  de  préparer  les  cuirs 
dits  à  la  jusée  ,  est  la  meilleure.  Du  reste  ,  quel  que  soit  le  procédé  employé , 
on  détermine  ainsi  le  gonflement  des  peaux ,  et  on  détruit  l'adhérence  des 
poils  ;  on  place  alors  les  peaux  sur  un  chevalet ,  et  ,  avec  un  couteau  mousse , 
on  en  fait  tomber  les  poils;  puis ,  si  elles  ne  sont  pas  suffisamment  gonflées ,  on 
les  met  dans  une  nouvelle  dissolution  faible  de  tannin  aiguisée  par  de  l'acide  sul- 
fttrique;  enfin  on  les  place  dans  des  fosses  ,  en  les  séparant  par  des  couches 
de  tan  en  poudre,  et  on  humecte  le  tout  avec  de  l'eau,  qui  se  charge  peu-à-peu 
du  tannin  contenu  dans  l'éçorce  de  chêne ,  et  en  imbibe  les  peaux.  Après  un 
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servent  à  la  fabrication  des  cuirs  soaples  ou  œuvres.  A  Paris  seu- 
lement, on  tanne,  chaque  année,  environ  cinquante  mille  peaox 
de  bœufs  ou  de  vaches  et  soixante  mille  peaux  de  veaux ,  et 
cependant  cette  production  ne  suffît  qu'à  la  mcûtié  de  la  con- 
sommation en  cuirs  forts  et  à  un  neuvième  de  celle  des  cuirs  de 
veaux.  On  évalue  à  plus  de  36,000,000  de  francs  la  valeur  des 
peaux  employées  annuellement  en  France  par  les  tanneurs,  et 
on  estime  que  les  préparations  que  ces  industriels  leur  fontsulnr 
en  doublent  le  prix.  Outre  les  peaux  fournies  par  les  bétes  à 
cornes  livrées  à  la  boucherie  dans  toute  l'étendue  de  la  France, 
nos  tanneries  en  importent  beaucoup  du  Brésil,  de  Buénos-Ayres, 
de  la  Russie ,  etc.  C'est  également  avec  les  peaux  de  bœu£s,  que 
l'on  fabrique  les  cuirs  hongroyés  dont  on  se  sert  pour  faire  les 
soupentes  de  voitures ,  etc. 

Les  poils  dont  on  dépouille  ces  peaux  sont  employés  à  divers 
usages.  AprèS/les  avoir  filés,  on  en  fait  des  tissus  grossiers  et 
presque  imperméables  à  l'eau ,  dont  nos  routiers  se  servent 
comme  de  manteaux ,  et  que  l'on  nomme  tibaudes. 

La  corne  de  ces  animaux  est  employée  aux  ouvrages  de  tablet- 
terie :  par  les  préparations  qu'on  lui  fait  subir  on  parvient  à  lui 
donner  l'aspect  de  l'écaillé  (l).  La  membrane  musculaire  de  leurs 


séjour  d*enTiron  trois  mois  dans  cette  première  fosse ,  on  les  place  dans  nne 
seconde  avec  nne  nonyelle  quantité  de  pondre  de  tan,  et  on  renonveUe  encore 
cette  opération  nne ,  denx  ou  même  trois  fois.  A  Paris ,  la  dorée  de  la  fabrication 
est  en  général  d'environ  dix-huit  mois,  et  on  évalue  à  cent  Tingt-oinq  kilogram- 
mes la  quantité  de  poudre  de  tan  nécessaire  pour  la  préparation  d'un  cuir  fort  do 
poids  de  soixante-dix  kilogrammes,  La  réussite  de  l'opération  dépend  principale* 
ment  de  la  manière  dont  on  ménage  l'action  du  tannin,  afin  de  ne  pas  endurcir  la 
surface  du  cuir  avant  que  d'avoir  laissé  la  matière  tannante  pénétrer  sufHsam- 
ment  dans  son  intérieur.  On  admet  qu'un  bon  cuir  fort  contient  quatre  dixièmes 
de  son  poids  de  tannin. 

Les  cmrs  tmvragés  ,  après  avoir  été  tannés  comme  les  cuirs  forts,  sont  tivrés  à 
des  ouvriers  qui  les  assouplissent  par  des  moyms  mécanique^.  Tantôt  on  laisse  les 
cuirs  corroyés  cans  autre  prépar9tion;  d'autres  fois  on  les  imbibe  de  suif  oo 
d'huile;  on  en  lisse  la  surface  et  on  les  teint,  le  plus  souvent,  en  noir  au  mojen 
du  sulfate  de  fer,  appelé|vulgairement  couperose  fverte,  qui,  en  se  combinant  avec  le 
tannin,  produit  cette  couleur. 

Les  cuirs  corroyés ^  après  avoir  été  trempés  et  dépouillés  de  leurs  poils,  sont 
préparés ,  comme  les  cuirs  mégis ,  par  Timmersion  dans  une  dissolution  d'alon  et 
de  sel  commun,  ce  qui  les  rend  inaltérables  à  l'air  ('vo^.  page  453)  ;  ensuite  on  les 
imprègne  de  suif  fondu. 

(x}  La  corne  est  une  substance  élastique,  insoluble  dans  i'^an ,  mais  qui,  par 
une  ébullition  prolongée ,  se  ramollit  et  devient  alors  susceptible  de  se  soader 
et  df>  prendre  la  forme  des  objets  sur  lesquels*  on  l'applique  arec  force.  Poor 
lui  donner  l'apparence  de  l'écaillé,  on  la  teint  avec  des  sels  d'argent  et  d'or  qai 
produisent  des  taches  noirâtres  ou  d'un  brun  ronge. 
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petits  intestins  sert  aux  boyaudiers ,  pour  en  faire  des  cordes 
pour  les  instrumens  de  musique ,  etc. ,  et  la  membrane  séreuse , 
qui  fixe  ces  membranes  aux  parois  de  l'abdomen  ^convenable- 
ment  préparée^  devient  de  la  baudruche.  Le  sang  du  bœuf 
desséché  commence  à  être  employé  comme  un  engrais  puissant  ; 
et  la  partie  séreuse  de  ce  liquide  sert ,  comme  le  ferait  du  blanc 
d'œuf  délayé  dans  de  l'eau^  pour  clarifier  le  vin ,  le  sirop,  etc.  (l) 
Enfin  les  os,  traités  par  la  vapeur  d'eau  à  une  haute  température 
ou  par  des  acides,  donnent  de  la  gélatine ,  que  l'on  emploie 
comme  un  aliment  économique  et  comme  colle-forte;  simple- 
ment broyés,  ils  fournissent  à  l'agriculture  un  excellent  engrais, 
et,  chauffés  à  l'abri  de  l'action  de  l'air,  ils  se  transforment  en  un 
charbon  précieux,  connu  sous  le  nom  de  noir  animal^  dont  les  raf- 
fineries de  sucre  font  un  grand  usage  pour  décolorer  leurs  sirops. 

Notre  bœuf  commun  n'est  pas  la  seule  espèce  de  ce  genre 
qui  ait  été  réduite  depuis  loug-temps  en  domesticité.  On  emploie 
aux  mêmes  usages  le  buffle,  le  gyall  et  le  yack. 

Le  buffle  parait  être  originaire  des  parties  chaudes  et  humides     Buffle. 
de  l'Inde  et  des  lies  voisines,  d'où  il  s'est  répandu  dans  la  Perse , 

l'Arabie,  toute  la  partie  orientale  de 
Ftg.lôS.  l'Afrique,  la  Grèce  et  l'Italie.  On  le  re- 

connaît à  son  front  bombé  et  plus  long 
que  large,  et  à  ses  cornes  dirigées  de  côté 
et  marquées  en  avant  d'une  arête  longi- 
tudinale saillante  f/?^.  158).  Sa  tête  est  très 
grosse;  sa  peau ,  très  épaisse,  est  noire  et 
presque  nue,  excepté  à  la  gorge  et  aux 
joues  ;  il  n'a  qu'un  très  petit  fanon;  enfin 
ses  c6tes  sont  en  même  nombre  que  chez 

(x)  L*asage  du  sang  et  du  blanc  d*œuf  pour  clarifier  les  sirops,  le  vin,  etc.,  repose 
sur  la  propriété  que  possède  ralbamine ,  dissoute  dans  ces  liquides ,  do  se  coagu- 
ler par  Taction  de  la  chaleur  ou  par  sa  combinaison  avec  le  tannin  et  autres  sub- 
stances astringentes  ;  car,  en  se  solidifiant  ainsi  ,  elle  entraîne  avec  elle  les  par- 
ticules qui  nageaient  dans  la  liqueur  que  l'on  yeut  clarifier,  et  qui  en  troublaient 
la  transparence.  Pour  employer  le  sang  à  cet  usage ,  on  commence  par  le  battre, 
afin  de  le  dépouiller  de  sa  fibrine ,  et  d'empêcher  la  formatio  n  du  caillot ,  et , 
lorsqu'on  ne  veut  pas  s'en  servir  immédiatement,  on  le  fait  dessécher  à  une  tem- 
pérature qui  n'est  pas  assez  élevée  pour  coaguler.  La  poudre ,  ainsi  obtenue ,  est 
ensuite  délayée  dans  de  l'eau  et  mêlée  à  la  liqueur  à  clarifier.  Si  celle >ci  renferme 
des  matières  astringentes  (comme  c'est  le  cas  pour  le  yin),  l'opération  se  fait  à 
froid ,  sinon  on  fait  bouillir  le  tout  et  on  enlève  l'écume  qui  se  forme. 

Le  sang,  desséché  et  mêlé  à  de  la  terre,  est  un  excellent  engrais  pour  la  vigne , 
les  arbres  fruitiers ,  la  canne  à  sucre ,  etc.  Outre  la  consommation  qui  s'en  fait 
en  France,  nos  fabricans  en  envoient  une  grande  quantité  aux  Antilles. 
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le  bœuf  commun;  mais  ses  mamelles  sont  sur  une  même  ligne 
transversale.  Cet  animal  aime  à  se  vautrer  dans  l'eau  et  dans  la 
fange;  il  recherche  les  terrains  marécageux^  et^  comme  il  est  en 
même  temps  peu  difficile  sur  sa  nourriture ,  on  peut  le  tenir 
dans  des  lieux  où  le  bœuf  ordinaire  ne  vivrait  pas  ;  mais  il  con- 
serve presque  toujours  de  la  férocité,  et  ne  réussit  pas  bien  dans 
les  pays  froids.  La  durée  de  la  vie  du  buffle  est  de  vingt  et  quel- 
ques  ahnées  ;  mais  ordinairement  on  l'engraisse  et  on  le  tue  à 
l'âge  de  douze  ans.  Sa  chair  est  très  médiocre;  son  lait  est 
agréable.  Dans  quelques  pays ,  on  l'emploie  pour  labourer  la 
terre  et  traîner  des  chariots.  Sa  peau  est  excellente  pour  faire 
des  vétemens  à  l'épreuve  des  armes  tranchantes ,  mais  est  peu 
propre  à  faire  des  semelles ,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  s'imbibe  d'eau.  L'introduction  du  buffle  en  Grèce  et  en 
Italie  date  du  moyen  âge  :  on  dit  qu'il  a  été  importé  dans  ce 
dernier  pays ,  vers  le  septième  siècle ,  sous  le  règne  d'Agi- 
lulfe  y  roi  des  Lombards;  mais  il  parait  avoir  été  connu  des  an- 
ciens ;  car  Aristote  en  parle  sous  le  nom  de  hœufsawvage  d'Ara- 
chosie.  Dans  l'Inde ,  il  en  existe  une  race  appelée  ami,  dont  les 
cornes  ont  jusqu'à  dix  pieds  d'envergure. 

Gyall.  Le  gyall  ou  bœuf  des  jongles  ressemble  beaucoup  au  nôtre; 

mais  ses  cornes  sont  aplaties  d'avant  en  arrière ,  ne  présentent 
pas  d'arêtes  anguleuses  et  sont  dirigées  en  dehors  et  en  haut, 
mais  non  pas  en  arrière.  On  élève  ces  bœufs  en  domesticité  dans 
les  contrées  montagneuses  du  nord-est  de  l'Inde. 

Yack.  Le  yack  se  distingue  par  sa  queue  y  entièrement  garnie  de 

longs  poils  lustrés  et  soyeux  comme  celle  d'un  cheval  ^  parti- 
cularité qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  buffle  à  queue  de 
cheval  :  il  porte  aussi  une  épaisse  crinière  sur  le  dos  et  a  les 
flancs  et  le  dessous  du  corps  garnis  de  poils  touffus^  qui  tombent 
jusqu'à  mi-jambes  ;  il  a  quatoi^e  paires  de  côtes  comme  l'au- 
rochs y  et  quatre  mamelles  sur  une  même  ligne  comme  le 
buffle.  Sa  voix  est  un  grognement  grave  et  monotone  comme 
celui  du  cochon.  Cet  animal  est  originaire  des  montagnes  du 
Thibet;  mais  les  Tartares  nomades  en  élèvent  un  grand  nombre, 
et  il  a  été  introduit  aussi  en  Chine.  Il  n'est  pas  propre  au  la- 
bour, mais  est  une  excellente  bête  de  somme.  On  fait  des  tentes 
avec  le  poil  des  yacks ,  et  ce  sont  leurs  queues  dont  les  Turcs  se 
servent  comme  d'étendards  y  pour  distinguer  les  officiers  su- 
périeurs. 

Aurochs.  On  a  pensé  pendant  long-temps  que  \ aurochs  était  la  souche 
de  nos  bœufs  domestiques  ;  mais  les  observations  de  M.  Guvier 
ont  démontré  le  contraire  :  il  en  diffère  essentiellement  par  la 
forme  de  son  front,  bombé  et  plus  large  que  haut  ;  par  la  position 
de  ses  cornes,  implantées  au  dessous  de  la  crête  occipitale  ;  par 
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r«xisl«nce  de  quatorze  paires  de  cfttes  au  lieu  de  Ireiie;  par  la 
hauteur  de  ses  jambes ,  par  la  laine  crépue  qui  couvre  ta  tête  et 
le  cou  duniâle,et  par  sa  vois  grognante.  C'est,  après  l'éléphant, 
le  rhinocéros  et  la  girafe,  le  plus  grand  des  quadrupèdes  :  il  a 
jusqu'à  six  pieds  de  haut,  mesuré  au  garrot.  Jadis  il  vivait 
dans  toutes  les  forêts  marécageuses  de  l'Europe  tempérée.  Du 
temps  de  César,  il  se  trouvait  encore  en  Allemagne^  mais,  à 
mesure  que  les  liommes  se.sont  multipliés ,  il  est  devenu  de  plus 
en  plus  rare,  et  aujourd'hui  on  ne  te  rencontre  plus  que  dans  les 
forêts  les  plus  profondes  de  la  Lithuanie,  des  monts  Krapachs 
et  du  Caucase.  C'est  le  bison  ou  urus  des  aoeiens. 

Il  existe  en  Ecosse  une  race  particulière  de  bœufs  qui  p  our~ 
raient  bien  être  des  aurochs  réduits  en  domesticité  ;  mais ,  pour 
s'en  assurer, il  faudraitles  étudier  mieux  qu'on  ne  l'a  encore  fait. 

Le  buffle  du  Cap  se  distingue  de  toutes  les  autres  espèces  Bunig  di 
propres  à  l'ancien  monde  par  ses  grosses  cornes ,  dont  les  bases  ^*v- 
aplaties  couvrent,  comme  un  casque,  tout  le  sommet  de  la 
tête  et  ne  laissent  entre  elles  qu'un  espace  triangulaire.  H  vit 
en  grandes  troupes  dans  les  forêts  de  l'Afrique  méridionale,  et 
se  pratique  dans  les  fourrés  les  plus  épais  des  sentiers  étroits 
dont  il  ne  s'écarte  jamais.  C'est  un  animal  terrible  par  sa  féro- 
cité :  il  renverse  avec  fureur  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  son 
passage ,  et  court  presque  aussi  bien  qu'un  cheval.  Sa  chair  est 
passable  et  son  cuir  excellent. 

Dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Amérique ,  sous     Bouf  mi 
le  cercle  polaire,  se  trouve  une  autre  espèce  de  bœufs,  dont  les  "i™- 
Fig.\&9:  cornes  présentent  à-peu-près  la 

même  disposition  :  c'est  le  bœufmut- 
qvt  (fig.   t5g),qui   doit  s<m  nom  à 
l'odeur  forte  de  musc ,  qu'il  réj>and , 
et  dont  sa  chairesl  imprégnée.  U  est 
moins  grand  que  noire  bceuf  com- 
mun et  très  bas  sur  jambes.  Saqueue 
est  très  courte,  et  reste  cachée  dans  le 
poil,  qui  est  très  abondant  et  pend 
jusqu'à  terre.  Ces  animaux  se  dis- 
tinguent de  tous  les  autres  bœufs 
parle  museau  entièrement  garni  de  poils  ;  ils  vivent  par  troupes 
d'une  centaine  d'individus  et  grimpent  sur  les  rochers  presque 
aussi  bien  que  les  chèvres. 
Le  fitw»(yîj  160)  habite  aussi  l'Amérique  septentrionale,  mais     fi»»». 
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àuoe  latitude  moins  élevée.  Oa  le  rencontre  depuis  la  Louisiane 
jiuqu'aucercle  polaire.  D  yit en  grandes  tronpes  ptle-méteaTec 
Fig.  190.'  les  daims  et 

les  cerbtdans 
les  vastes  sa- 
vanes décou- 
vertes, et  3- 

tout  dans  le 
voisinage  des 
sources  du 
Hississipi.  0 
est  plus  pe- 
tit que  l'au- 
rochs, mais 
plus  [grand 
qae  nos  plus 
forts  taureaux  domestiques.  Ses  jambes  et  sa  queue  sont  cour- 
tes ;  sa  croupe  est  plus  faible  ;  la  saillie  de  son  garrot  est  très 
forte;  sa  tête  grosse;  ses  cornes  rondes,  courtes,  presque 
droites  et  écartées  à  leur  base  ;  enfin  une  laine  crépue  et  épaisse 
et  d'un  brun  noir,  qui,  en  hiver,  devient  très  longue,  lui 
couvre  la  tête ,  le  cou  et  les  épaules ,  tandis  que  le  reste  de  son 
corps  est  garni  d'un  poil  ras  et  noir.  Sa  peau  est  très  épaisse 
et  spongieuse  comme  celle  du  buffle.  Quelque  lourd  qu'il  pa- 
raisse ,  il  ne  laisse  pas  que  d'6tre  très  rapide  à  la  course  :  il  est 
très  sauvage  ;  mais,  pris  jeune,  il  peut  être  apprivoisé,  et  il 
parait  que,  dans  quelques  fermes  du  Kentuky  et  de  l'Ofaio,  on 
l'élève  en  domesticité '.il donne  avecla  vache  des  métis  féconds. 
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les  baleiues,  les  dauphins  ,  les  marsouins  et  les  autres  ani- 
maux d'une  structure  analogue,  désignés  par  les  naturalistes 
sous  le  nom  de  célaeès,  ressemblent  si  exactement  à  des  poissons 
par  leurs  formes  extérieures  aussi  bien  que  par  leur  manière  de 
vivre  que  le  vulgaire  les  regarde  toujours  comme  appartenant  à 
celte  classe;  mais,lor$qu'onne  se  boroepas  à  un  examen  aussi 
superficiel  de  ces  êtres  singuliers,  et  qu'on  étudie  leur  organisa- 
lion  et  le  mécanismede  leurs  fonctions,  on  ne  tarde  pas  à  se  con- 
vaincre que,  sous  tous'ks  rapports  les  plus  importaos,  ils  s'éloi- 
gnent des  poissons ,  pour  se  rapprocher  des  mammifères  ordi- 
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imires.  Ils  ont  bien ,  comme  les  premiers ,  le  tronc  en  apparence 
confondu  aveu  la  téle.etse  continuant  sans  inlerruption  avec 
une  queue  épaisse  que  termine  une  large  nageoire,  et  les 
membi'es  antérieurs  transformés  en  nageoires  (voy.  jig.  161)  j  ils 
manquent  de  membres  postérieurs,  et  leur  peau  ti'est  point  gar- 
nie de  poils,  comme  celle  des  mammifères  ordinaires;  mais, 
quoiqu'ils  se  tiennent  constamment  dans  les  eaux,  ils  n'ont  pas 
de  branchies  et  respirent  par  des  poumons  ;  ce  qui  les  oblige  à 
venir  souvent  à  la  surface  y  prendre  l'air  nécessaireà  l'entretien 
de  leur  vie.  Leur  sang  est  chaud  ;  leur  cœur  présente  deux  ven- 
tricules et  deux  oreillettes  ;  enfin  leui-s  petits  naissent  vivans ,  et 
ils  sont  pourvus  d'un  appareil  mammaire ,  pour  les  allaiter. 

F^.  181. 


Les  cétacés  soat  par  conséquent  de  véritables  mammifères; 
mais,  au  lieu  d'être  organisés,  pour  vivre  sur  la  terre  comme 
les  quadrupèdes  de  celte  classe,  ils  présentent  dans  leur  struc^ 
lure  des  modifications  profondes  qui  en  font  des  animaus  es- 
sentiellement aquatiques  ,  et  la  densité  de  l'élément  qu'ils  ha- 
bitent leur  permet  à  son  tour  d'acquérir  les  dimensions  qui 
auraient  été  incompatibles  avec  la  manière  de  vivre  et  de  se 
mouvoir  des  autres  mammifères  :  aussi  est-ce  dans  ce  groupe 
que  se  rencontrent  les  géants  de  la  création.  Les  plus  gros  qua- 
drupèdes sont  petits  comparativement  à  beaucoup  de  cétacés , 
et  cependant  ces  êtres,  si  démesurément  grands,  nagent  avec 
une  rapidité  extrême.  L'air  renfermé  dans  leur  poitrine  et 
l'énorme  quantité  de  graisse  dont  leur  corps  est  chargé  aident 
à  les  soutenir  dans  l'eau  qui  les  baigne  ,  et  leur  forme  générale 
est  parfaitement  appropriée  au  genre  de  mouvement  qu'ils  sont 
appelés  à  exécuter.  Leur  queue  longue  et  épaisse  est  une  rame 
aussi  puissante  que  celles  dont  la  nature  a  doué  les  poissons  les 
plus  vigoureui:  et  les  plus  agiles,  et  la  nageoire  qui  la  termine, 
au  lieu  d'être  verticale,  comme  chez  ces  derniers ,  est  placée 
horizontalement ,  disposition  qui  leur  est  singulièrement  favo- 
rable pour  s'élever  â  la  surface  de  l'eau,  lorsque  le  besoin  dei^s- 
pirerlesyappelle. 
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/%.  162.  (1) 


Leurs  membres  antérieurs ,  avons-nous  dit ,  sont  aussi  trans- 
formés en  nageoires  :  ces  organes  of&ent  cependant  au  fond  la 
même  structure  que  le  bras  de  l'honune  y  la  patte  d'un  chien  ou 
l'aile  d'une  chauYC-souris.  Onjtrouye  les  mêmes  os  (toj./?^.  182), 
seulement  l'humérus  et  les  os  de  l'ayant-bras  sont  raccourcis ,  et 
ceux  de  la  main  sont  aplatis  et  enveloppés  dans  une  membrane 
tendineuse^  qui  ne  permet  en  général  des  mouvemens  que  dans 
l'articulation  de  l'épaule.  Quelquefois  les  phalanges  sont  en 
plus  grand  nombre  que  chez  les  autres  mammifères  ;  mais  du 
reste  ces  rames  ne  servent  guère  qu'à  maintenir  l'animal  en  équi- 
libre et  à  lui  faire  changer  de  direction  ;  car  c'est  sa  queue  qui  est 
son  véritable  moteur.  Les  membres  postérieurs  manquent  com- 
plètement; mais  on  trouve  à  la  partie  postérieure  de  l'abdomen 
deux  ou  trois  osselets  rudimentaires,  qui  sont  suspendus  dans  les 
chairs,  et  qui  sont  les  vestiges  d'un  bassin  {b).  Au-dessous  des 
vertèbres  caudales,  on  remarque  des  os  en  forme  de  V^  qui  ser- 
vent à  donner  insertion  aux  muscles  fléchisseurs  de  la  queue  ^  et 
à  augmenter  leur  force  :  il  est  aussi  à  noter  que  les  vertèbres  cer- 
vicales ,  quoiqu'au  nombre  de  sept ,  sont  très  courtes  et  en 
général  presque  toutes  soudées  ensemble.  Enfin  le  rocher,  por- 
tion du  crâne  qui  renferme  l'oreille  interne,  au  lieu  d'être 
confondu  avec  les  autres  pièces  du  temporal ,  est  séparé  du  reste 
de  la  tète  et  n'y  adhère  que  par  des  ligamens. 

Les  sens  paraissent  généralement  obtus  chez  ces  animaux.  Os 
n'ont  jamais  d'oreille  externe  :  ils  manquent  souvent  de  ner& 
olfactifs;  leur  langue  est  presque  immobile,  et.leur  peau  est  en 
général  revêtue  d'une  couche  épidermique  des  plus  épaisses.  Us 
ue  montrent  que  peu  d'intelligence.  Leur  cerveau  est  néanmoins 
grand ,  et  ses  hémisphères  bien  développés. 

(i)  Squelette  d^un  cétacc  (le  do^ong):  —  b  Iiassin  ;  —  li  os  ca  Y  aospendi 
aux  vertèbres  caudales. 
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L'appareil  de  la  respiration  présente  y  chez  les  cétacés ,  des 
particularités  de  structure ,  dont  l'utilité  est  évidente.  Les  na-> 
rines  s'ouvrent  en  général  au-dehors  à  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  la  tête,  ce  qui  donne  à  l'animal  la  facilité  d'aspirer 
l'air  sans  élever  son  museau  hors  de  l'eau ,  et  le  larynx  s'avance 
jusque  dans  les  arrière-narines,  dé  façon  à  établir, indépen- 
damment du  phaiynx,  une  communication  entre  les  fosses 
nasales  et  les  poumons ,  et  à  lui  permettre  de  remplir  sa  bouche 
d'eau  et  d'avaler  des  alimens  sans  interrompre  la  respiration. 
Eufm  l'estomac  des  cétacés  offre  en  général  dans  sa  structure  une 
complication  aussi  grande ,  ou  même  plus  grande  que  celle  des 
ruminans.  On  ne  distingue  point  de  gros  intestin,  et  leurs  dents, 
lorsqu'il  en  existe,  sont  en  général  toutes  semblables  entre  elles. 

Cet  ordre  se  compose  de  deux  familles ,  qui  se  distinguent     ClasûCca- 
par  leur  régime ,  leurs  dents  et  plusieurs  autres  particularités  **°°' 
d'organisation ,  et  qu'on  peut  reconnaître  par  la  position  de 
leurs  narines ,  ce  sont  : 

1°  Les  CÉTACÉS  HERBIVORES,  dont  les  narines  s'ouvrent  au 
dehors  à  l'extrémité  du  museau  ; 

2''  Les  CÉTACÉS  ORDINAIRES  OU  SOUFFLEURS ,  dont  Ics  uarincs 
sont  percées  à  la  face  postérieure  de  la  tète. 
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Le  régime  de  ces  animaux ,  qui  est  herbivore ,  a  nécessité 
l'existence  de  dents  molaires  à  couronne  plate  et  la  faculté  de 
ramper  sur  la  terre ,  pour  venir  paitre  sur  le  rivage  de  la  mer  : 
aussi  ont-ils  les  membres  antérieurs  plus  flexibles  que  les  autres 
cétacés ,  et  ne  vont-ils  pas  dans  la  haute  mer.  C'est  parce  qu'ils 
paissent  l'herbe  comme  les  ruminans ,  et  qu'ils  sont  grands  et 
massifs ,  que  les  voyageurs  les  ont  souvent  désignés  sous  le  nom 
de  bœuf,  de  vache  ou  de  veau  marin.  Quelquefois  on  les  a  ap- 
pelés des  femmes  de  mer,  et  c'est  probablement  d'eux  qu'il  a  été 
question ,  lorsque  des  navigateurs  modernes  ont  dit  avoir  ren- 
contré des  sirènes  ou  des  triions  ;  -car  ils  ont  l'habitude  d'élever 
souvent  la  partie  antérieure  de  leur  corps  hors  de  l'eau  et  leurs 
mamelles  placées  sur  la  poitrine ,  les  poils  qui  entourent  leurs 
muffles  et  qui  de  loin  peuvent  ressembler  à  une  sorte  de  cheve- 
lure ;  enfin  l'adresse  avec  laquelle  ils  se  servent  quelquefois  de 
leurs  nageoires  pour  porter  leurs  petits,  leur  donnent  alors  quel- 
ques points  de  ressemblance  éloignés  avec  l'espèce  humaine. 
Leur  estomac  est  divisé  en  quatre  poches ,  dont  deux  latérales , 
et  ils  ont  un  grand  cœcum. 


473  ZOOLOGIE  DESCEIPTIYE. 

Les  principaux  geures  de  cette  petite  famille  sont  les  lamen- 
tins  et  les  dugongs, 

Lamentias.  Les  LAHENTiNS  Ont  le  corps  oblong  et  terminé  par  une  na- 
geoire ovale  allongée.  Leurs  pattes  présentent  des  yestiges 
d'ongles^  et  ont  avec  des  mains  une  ressemblance  grossière,  qui 
parait  avoir  valu  à  ces  animaux  le  nom  de  manates ,  dont  on  a 
fait,  par  corruption,  lamentin.  Leur  tète  est  terminée  par  un  mu- 
seau charnu  et  garni  de  poils.  Dans  le  jeune  âge,  on  leur  trouve 
deux  petites  dents  implantées  dans  les  os  intermaxillaires; 
mais ,  à  l'âge  adulte ,  ils  n'ont  ni  incisives  ni  canines ,  et  leurs 
molaires ,  à  couronne  carrée  ,  sont  au  nombre  de  huit  partout. 
Ces  animaux  habitent  les  parties  les  plus  chaudes  des  deux 
versans  de  l'Océan  Atlantique  dans  le  voisinage  des  côtes  ;  on 
le  voit  principalement  près  de  l'embouchure  des  rivières, 
qu'ils  remontent  quelquefois  assez  loin:  ils  vivent  en  troupes, 
viennent  souvent  à  terre ,  se  laissent  facilement  approcher,  et 
montrent  le  plus  grand  attachement  pour  leurs  compagnons. 
Leur  chair  se  mange. 

Dagongs.  Les  DUGONGS ,  qui  habitent  la  mer  des  Indes ,  se  distinguent 
des  lamentins  par  leur  corps  allongé ,  leurs  nageoires  caudales 
en  forme  de  croissant^  et  les  défenses  pointues  qui^  sortent  de 
leurmàclioire  supérieure (voy. /?^.  162). 

FAMILLE  DES  CÉTACÉS  ORDINAIRES  OU  SOUFFLEURS. 

Les  cétacés  de  ce  groupe  diffèrent  des  précédens  par  leurs 
mamelles ,  situées  près  de  l'anus ,  au  lieu  d'être  placées  sur  leur 
poitrine  ,  par  l'armature  de  leur  bouche ,  dont  les  dents  , 
lorsqu'elles  existent ,  sont  pointues  ;  par  leur  régime  carnassier; 
par  la  position  de  leurs  narines ,  etc.  ;  mais ,  ce  qui  les  distingue 
surtout ,'  c'est  l'appareil  singulier  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
souffletirs. 

Les  grandes  masses  d'eau  que  ces  animaux  engloutissent 
avec  leur  proie  dans  leur  vaste  gueule ,  sont  rejetées  en  dehors 
à  travers  les  fosses  nasales  ,  et  forment  ainsi  des  jets  qui  s'élè- 
vent dans  l'air,  et  s'aperçoivent  de  fort  loin.  Pour  cela  les  souf- 
fleurs meuvent  leur  langue  et  leurs  mâchoires ,  comme  s'ils 
voulaient  avaler  ce  liquide  pendant  que  le  commencement  de 
l'œsophage,  resserré  avec  force ,  l'empêche  de  descendre  vers 
l'estomac  et  le  retient  dans  le  pharynx.  Le  voile  du  palais,  en 
s'abaissant,  intercepte  ensuite  la  communication  entre  la  bouche 
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et  Farrière-bouche  y  et  les  muscles  puissans  qui  entourent  cette 
dernière  cavité ,  venant  à  se  contracter  y  en  expulsent  l'eau , 
qui  ne  trouvent  d'issue  que  parles  arrière-narines ,  traverse  les 
fosses  nasales  et  s'amasse  dans  deux  grandes  poches  membra- 
neuses  y  situées  entre  l'extrémité  de  la  portion  osseuse  du  canal 
nasal  et  la  peau.  Une  valvule  charnue ,  disposée  de  façon  à  se 
lever  lorsque  l'eau  la  pousse  de  bas  en  haut  et  à  intercepter 
toute  communication  entre  ces  cavités  et  les  fosses  nasales , 
lorsqu'elle  est  pressée  en  sens  contraire  y  empêche  l'eau  poussée 
dans  les  réservoirs  que  nous  venons  de  décrire ,  de  redescendre 
dans  les  fosses  nasales;  enfin  des  fibres  charnues,  qui  viennent, 
en  rayonnant  de  tout  le  pourtour  du  crâne  y  se  fixer  sur  ces  deux 
bourses^  en  se  contractant,  les  compriment  violemment;  et 
en  expulsent  l'eau  ,  qui  s'échappe  au-dehors  par  l'ouverture 
étroite  des  narines  (ou  l^èveni),  et  forme  un  jet,  dont  la  hauteur 
est  quelquefois  de  près  de  quarante  pieds. 

Ces  animaux  ne  mâchent  point  leurs  alimens,mais  les  avalent 
rapidement.  Leur  estomac  présente  de  cinq  à  sept  poches  dis- 
tinctes ,  et ,  au  lieu  d'une  seule  rate ,  ils  eu  ont  plusieurs  qui 
sont  petites ,  globuleuses  et  accolées  au  premier  estomac.  Plu- 
sieurs ont  sur  le  dos  une  nageoire  verticale,  formée  par  une  sub- 
stance tendineuse,  mais  qui  n'est  pas  soutenue  par  des  os  ;  enfin 
leur  peau  est  lisse,  et  en  général  ne  présente  plus  aucun  vestige 
de  poils. 

Cette  famille  peut  être  divisée  en  deux  tribus  faciles  à  distin-       CJasûfic 
guer  par  la  grandeur  relative  de  la  tète,  savoir  :  les  DELpHiiiifiKS, 
où  elle  est  en  proportion  ordinaire  avec  le  corps,  et  les  cétacés 
A  GROSSE  TÊTE ,  chcz  Icsqucls  la  tête  fait  à  elle  seule  le  tiers  ou 
la  moitié  de  la  longueur  totale. 


TRIBU  DES  DELPHD^ŒBInS. 


Les  cétacés  ordinaires  à  petite  tête  ont  tantôt  les  deux  mâ-> 
choires  garnies  de  dents  simples  et  presque  toujours  coniques , 
tantôt  dépourvues  de  dents  ordinaires  et  armées  seulement  de 
longues  défenses  droites ,  implantées  dans  l'os  intermaxillaire  ^ 
et  dirigées  en  avaut  dans  le  sens  de  l'axe  du  corps.  Les  premiers 
ont  reçu  la  dénomination  générale  de  dauphins;  les  seconds 
sont  appelés  narva/f. 


tion. 
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ZOOLOGIE  DE3CKIPTITX. 
Fis-  l'ï- 


Les  DAUPHina  sont  les  plus  carnassiers ,  et  proportion  gardée, 
avec  leur  Uille ,  les  plus  cruels  des  cétacés.  I^ur  peau ,  lisse  et 
bien  tendue ,  est  ordinairement  d'nn  aoir  bleuâtre  en  ^ssus  et 
blanc  ou  blanchâtre  en  dessous.  L'évent,  dirigé  verticalement, 
est  tantât  en  forme  de  croissant,  tantôt  en  ligne  droite  et  se 
trouve  souvent  en  arrière  du  niveau  des  yeux.  Chei  la  plupart , 
le  dos  est  pourvu  d'une  nageoire  triangulaire  j  enfin  leur  cervean 
esten  général  remarquable  parson  votumeet  la profondeurde  ses 
circonvolutions.  Ces  animaux  nagent  avec  une  rapidité  extrême 
et  vivent  en  troupes.  On  les  divise  ,  d'après  la  forme  de  la  léte 
et  l'existence  ou  l'absence  de  la  nageoire  dorsale,  en  dauphint 
propre?nenl  diU  ,  tnarsouint ,  del^hiTtaptéret  eX  kyperoodons. 


■nphins  LesDALPHiHS  PROPBE.iiENT  DITS  (DciÇp&inuf)  se  reconnaissent i 
prsiiKiit  l'esp^^e  de  bec  que  forme  leur  museau  ,  plus  mince  que  le  reste 
de  la  tête  et  séparé  brusquement  de  leur  front  bombé  :  ils  ont 
une  nageoire  dorsale  et  des  dents  coniques  et  en  nombre  tr^ 
considérable,  fixées  tout  le  long  des  deux  mâchoires;  on  en 
compte  en  tout  de  cent  soixante-huit  à  cent  quatre-vingt-dix, 
suivant  les  espèces. 

Ces  animaux  sont  célèbres  par  leur  vélocité  ,  par  les  fables 
dont  tesanciens  ont  chargé  leur  histoire,  et  par  l'espèce  de  culte 
religieux  dont  ils  étaient  l'objet  chez  les  Grecs.  Ils  vivent  en 
grandes  troupes, qui  semblent  être  conduites  parles  plus  forts, 
etîls  montrent  un  grand  attachement  pour  leurs  petits:  sou- 
vent ils  se  pressent  autour  des  navires,  pour  s'emparer  des 
poissons  que  les  débris  jetés  du  bord  y  attirent ,  et  on  les  voit 
quelquefois  suivre  un  vaisseau  pendant  une  longue  traversée, 
en  se  jouant  sous  la  proue,  pendant  qu'elle  fend  l'eau  avec  toute 
la  vitesse  que  le  vent  et  les  voiles  peuvent  imprimer.  Ce  sont  ces 
particularités  de  mœurs ,  jointes  k  une  intelligence  bien  supé- 
rieure à  celle  des  poissons,  avec  lesquels  le  vulgaire  est  toujours 
parié  h  comparer  ces  animaux ,  qui  leur  ont  valu  leur  antique 
réputation  de  sociabilité,  d'attachement  pour  l'homme,  et  on 
pourrait  presque  dire  de  vertu  ;  l'imagination  poétique  des 
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Grecs  aidait  créé  pour  le  dauphin  un  assemblage  de  perfections 
morales  et  physiques^  dont  l'espèce  humaine  est  loin  de  pouvoir 
se  vanter.  Ils  placèrent  son  image  dans  leurs  temples,  sur  leurs 
monnaies  ,  sur  les  médailles ,  en  firent  l'attribut  ou  le  symbole 
du  dieu  de  la  mer;  se  servirent  de  son  image  pour  retracer  le 
souvenir  d'une  foule  d'évènemens  réels  ou  fabuleux  ,  et  pour 
exprimer  des  préceptes  de  morale  :  c'était  l'emblème  de  l'activité, 
de  la  prudence  ;  enfin  ils  l'associaient  à  un  grand  nombre  de  leurs 
divinités ,  et ,  chose  singulière ,  les  anciens  ne  le  représentent 
jamais  avec  l'exactitude  qu'ils  mettaient  habituellement  dans 
l'imitation  de  la  nature ,  comme  s'ils  avaient  voulu  l'idéaliser. 

L'espèce  de  cétacés  qui  a  reçu  tant  d'honneurs  parait  être  le 
dauphin  ordinaire.  Cet  animal,  qui  est  long  de  huit  à  dix  pieds , 
noir  en  dessus  ,  blanc  en  dessous,  et  qui  a  le  bec  déprimé  et 
armé  de  chaque  côté  de  quarante-deux  à  quarante-sept  dents 
grêles  et  pointues ,  est  répandu  dans  toutes  les  mers  et  se  voit 
quelquefois  sur  nos  côtes. 

Une  autre  espèce ,  beaucoup  plus  grande  et  appelée  pour  cette 
raison  le  dauphin  géant ,  se  trouve  assez  communément  dans  la 
Manche  et  remonte  quelquefois  la  Seine  jusqu'à  Rouen.  Les 
Normands  l'appellent  le  souffleur. 


Les  MARSOums  (Phocœna)  diffèrent  des  précédens  par  leur  mu-     Marsouin 
seau  court ,  uniformément  bombé ,  et  n'ayant  pas  la  forme  d'un 
bec.  Leur  nom,  qui  signifie  en  allemand  cochon  de  mer,  leur 
vient  probablement  de  la  quantité  considérable  de  graisse 
qu'on  trouve  sous  leur  peau. 

he  marsouin  commun  {fig,  161)  est  le  plus  petit  de  tous  les  cétacés 
et  aussi  celui  qui  abonde  le  plus  sur  nos  côtes  :  il  n'atteint  que 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur,  et  vit  en  troupes  nombreuses. 
On  le  voit  souvent  bondissant  sur  la  surface  de  l'eau,  et  sa  vé- 
locité est  extrême  :  il  remonte  fréquemment  les  rivières ,  et  il 
parait  que  des  individus  sont  arrivés  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de 
Paris.  On  n'en  fait  la  pèche  que  pour  l'huile  qu'on  retire  de  sa 
graisse. 

Une  seconde  espèce  de  marsouins,  connue  sous  le  nom 
ÔHépaulard  ou  de  daujthin  gladiateur  est  au  contraire  le  plus 
grand  des  animaux  de  cette  tribu;  sa  longueur  est  souvent  de 
vingt  à  vingt-cinq  pieds;  quelquefois  on  le  voit  sur  nos  côtes; 
mais  c'est  dans  les  mers  du  nord  que  ce  grand  marsouin  est  le 
plus  commun.  Il  est  célèbre  par  les  combats  qu'il  livre  à  la 
baleine. Réunis  en  troupes  nombreuses,  ces  animaux  attaquent 
cet  immense  cétacé  et  le  harcèlent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ouvert 
sa  gueule ,  et  alors  ils  lui  dévorent  la  langue. 
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Delpbinap-     ^^  DELPHiKAFrBREs  ne  difTèrent  des  marsouins  que  par 
res.  l'absence  de  la  nageoire  dorsale.  Vèpauiard  biane  de  la  mer 

glaciale  appartient  à  cette  division. 

Htoctoo-  Enfin  les  htperoodous  ressemblent  assez  aux  dauphins  pro- 
ins.  ^*^^  prement  dits,  mais  sont  remarquables  par  les  tubercules  denli- 
formes  dont  leur  palais  est  hérissé.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce ,  qui  atteint  yingt  à  vingt-cinq  pieds  de  longueur,  et  qui 
s'est  rencontrée  dans  la  Blanche  aussi  bien  que  dans  la  mer 
du  Nord. 


Narvals.  Les  KAETALS ,  commc  nous  l'avons  déjà  dit  y  s'éloignent  des 
dauphins  par  leur  système  dentaire;  par  la  forme  générale  de 
leur  corps  y  ils  diffèrent  peu  des  marsouins  ;  mais  on  les  distingue 
au  premier  coup-d'œil  de  tous  les  autres  cétacés  par  leur 
longue  défense,  qui  est  implantée  dans  la  mâchoire  supérieure, 
et  qui  ressemble  à  une  grande  corne  plutôt  qu'à  une  dent.  Il 
existe  deux  de  ces  dents  incisives  ;  mais  presque  toujoui*s  l'une 
avorte  en  quelque  sorte,  et  reste  cachée  dans  l'alvéole  ,  tandis 
que  l'autre  (ordinairement  celle  du  c6té  gauche )  s'avance  en 
ligne  droite ,  et  constitue  un  énortne  stylet  arrondi  y  pointu  et 
en  général  sillonnée  en  spirale^  qui  parait  impair  et  qui  at- 
teint le  tiers  ou  la  moitié  de  la  longueur  du  corps.  On  en  voit 
qui  ont  dix  pieds  de  long ,  et  ses  dents  ont  été  pendant  long- 
temps prises  pour  des  cornes  d'un  quadrupède  fabuleux  ,  la  li- 
corne. On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  narval ,  qui  habite  les 
mers  du  nord ,  principalement  entre  le  Groenland  et  llslande. 
Sa  peau  est  marbrée  de  brun  et  de  blanchâtre ,  et  sa  longueur 
de  quinze  à  seize  pieds.  Son  évent  est  sur  le  haut  de  la  tète,  et 
il  n'a  pas  de  nageoire  dorsale.  Il  nage  avec  une  grande  vitesse, 
et  est  pour  la  baleine  un  ennemi  redoutable;  car,  réuni  en 
troupes  nombreuses ,  il  attaque  souvent  cet  immense  cétacé , 
et  lui  fait  avec  sa  défense  des  blessures  profondes.  Les  pécheurs 
le  prennent  assez  facilement  et  le  recherchent  pour  l'excellente 
huile  fournie  par  sa  graisse.  Un  seul  narval  en  donne  deux  ou 
trois  tonnes.  La  défense  de  cet  animal  est  également  employée 
commode  Tivoire. 


I  S^n  cétacés  de  celle  Iribu  doiTent  l'énorme  développement 
de  leur  télé  non  pas  au  cerveau  et  au  crflne,  qui  conservent 
leure  proportions  ordinaires ,  mais  aux  os  de  la  face  seulement , 
qui  acquièrent  des  dimensions  gigantesques.  Ce  sont  les  pins 
nrands  des  mammifères ,  et  leur  pèche  est  pour  les  nations 
maritimes  une  branche  importante  d'industrie.  On  les  divise  en 
cachalots  et  baleines. 

Les  CACBAixjTS  se  distinguent  principalement  par  l'existence 
d'une  rangée  de  dents  cylindriques  ou  coniques  de  chaque  côté 
de  la  mâchoire  inférieure,  qui  est  étroite,  allongée  et  répond  h 
un  sillon  de  la  mâchoire  supérieure.  Celle-ci  manque  de  dents 
ou  n'en  présente  que-  de  très  petites ,  ne  porte  point  de  fanons 
comme  chez  les  baleines, et  offre  une  série  de  cavités,  destinées 
a  recevoir  les  dents  de  la  mâchoire  opposée,  lorsque  la  bonche 
se  ferme.  La  tète  de  ces  animaun  est  énorme  et  excessivement 
Fig.  184.  (ij  renflée  en  avant.  Sa  struc- 

ture esl  des  plus  singuUè- 
res;  tout  le  dessus  de  la  laee 
etducrAne(^7,  l84]aIafor- 

laire,  dont  les  bords  s'élè- 
vent en  arrière  à  sis  pieds 
au  dessus  du  crâne ,  et  s'a- 
baissent graduellement  en 
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aTant;  les  parois  de  cette  grande  caTilé  sont  formées  principa- 
lement par  nn  prolongement  des'os  maxiUaires/qni  ra  rejoindre 
nne  crête  Terticale  de  l'occipital ,  et  elles  donnent  insertion , 
par  leurs  bords ,  à  une  espèce  de  tente  fibro-cartilaginense ,  qni 
transforme  le  bassin  que  nous  Tenons  de  décrire  en  une  longue 
cavité  cjlindrique,  dÎTisée  en  deux  étages  par  une  cloison  mem- 
braneuse  également  tendue  d'un  bord  des  maxillaires  à  l'autre. 
Ces  deux  chambres  sont  remplies  d'a<l»fi«eKre ,  espèce  d'hoile, 
qui  se  fîge  par  le  refroidissement  et  qui  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  bizarre  de  spermmteH  on  de  hlane  de  ha- 
leine :  elles  communiquent  aTCC  des  canaux,  qni  se  distribuent 
dans  différentes  parties  du  corps ,  ^eatrdacent  dans  le  tissu 
graisseux  sous^utané ,  et  contiennent  également  de  Fadipocire  : 
aussi  9  à  mesure  qu'on  yide  le  grand  réserroir  supérieur,  le 
Toit-on  se  rem{^  d'une  nouydle  quantité  de  cette  matière 
grasse. 

Le  canal  de  l'érent  trayerse  obliquement  cette  masse  d'adi- 
pocire  et  s'ouvre  un  peu  à  gauche ,  près  du  bord  supérieur  du 
muffle ,  qui  termine  en  avant  la  tète  du  cachalot.  Les  jets  d'eau 
qui  en  sortent  sont  dirigés  obliquement  en  avant,  et  ressemblent 
à  une  gerbe  de  pluie  :  ils  sont  plus  élevés  et  plus  iréquens  que 
chez  la  baleine  et  sont  accompagnés  d'un  bruit  qni  s'entend  de 
très  loin.  La  couche  de  lard ,  étendue  sons  la  peau ,  est  moins 
épaisse  et  fournit  moins  d'huile  que  chez  la  baleine  ;  enfin  la 
substance  odorante,  si  connue  sous  le  nom  ^andtre  grisy  et  que 
l'on  rencontre  quelquefois  flottant  à  la  surCace  de  la  mer,  parait 
être  une  concrétion  morbide  qui  se  forme  dans  l'intestint  de 
ces  animaux. 

Les  cachalots  habitent  de  préférence  la  partie  équatoriale  du 
grand  Océan  et  de  l'Atlantique.  On  les  rencontre  par  bandes 
assez  nombreuses ,  composées  de  femelles  et  conduites  par  deux 
ou  trois  mâles,  qui  sont  beaucoup  plus  grands  que  les  pre- 
mières. Ils  paraissent  se  nourrir  principalement  de  grands  mol- 
lusques; mais  on  assure  qu'ils  n'épargnent  pas  les  plus  gros 
poissons ,  et  sont  pour  tous  les  habitans  de  la  mer  un  objet 
d'effroi. 
Cachalot  Les  diverses  espèces  de  ce  genre  sont  mal  déterminées.  La 
Bcrocéphalc.  mieux  counuc  est  le  cachalot  macrocêpkale ,  qui  n'a  qu'une 
éminence  calleuse ,  au  lieu  de  nageoire  dorsale ,  et  porte  de 
chaque  c6té  de  sa  mâchoire  inférieure  vingt  à  vingt-trois  dents 
coniques.  Son  museau,  presque  cubique,  est  Compie  ^  ^  . 
avant,  et  son  évent  est  unique ,  tandis  que  celui  dt^^,^   *-  ^-^  ' .  ucs 

Fadipocire:  —  a  condyles  de  l'occipital;  — b  extrémité  de  la  mlcboire  sapé- 
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autres  cétacés  est  double.  Sa  longueur  est  d'environ  soixante- 
dix  pieds  ^  et  la  nageoire  bilobée  qui  termine  sa  queue  a  plus  de 
huit  pieds  de  large.  Gomme  nous  le  verrons  bientôt,  on  lui  fait 
une  chasse  active  pour  son  huile  et  surtout  pour  son  adipo- 
cire. 

Les  BALEINES  Ont  la  tête  aussi  grande  que  les  cachalots^     Baleine». 
quoique   moins  renflée  en  avant;  mais  leurs  mâchoires  sont 
Fig,  166.  (1)  dépourvues  de  dents ,  et  la  su- 

^'  périeure ,  en  forme  de  carène , 

est  garnie  de  fanons.  On  donne 

ce  nom  à  de  grandes  lames 

^^^^^^^^^^^^^  cornées ,  de  texture  fibreuse , 

très  élastiques  et  effilées  à  leurs 
bords  {fig.  166),  qui  sont  placées 
transversalement  comme  des 
mi  dents  de  peigne^  fortement  ser- 

rées les  unes  contre  les  autres ,  et  fixées  par  leur  base  à  la  mâ- 
choire, de  façon  à  s'étendre  de  chaque  côté  du  palais(/?^.  165)età 
Fig.  166.  former  une  sorte  dévaste  tamis,  à  travers  lequel 
l'eau,  engloutie  dans  l'immense  gueule  de  l'animal, 
s'échappe  en  partie,  sans  pouvoir  entraîner  avec 
elle  les  petits  animaux  qui  s'y  trouvent.  Lorsque  la 
bouche  est  fermée,  le  bord  inférieur  des  fanons  se 
loge  entre  la  mâchoire  inférieure  ,  dont  les  bran- 
ches sont  arquées  en  dehors,  et  la  langue,  qui  est 
graisseuse  et  immobile.Gette  disposition  ne  permet 
aucune  espèce  de  mastication,  et  oblige  les  baleines 
à  se  nourrir  d'animaux  petits  et  mous ,  et,  si  on  ne 
connaissait  l'abondance  extrême  de  certains  crus- 
tacés ,  mollusques  et  zoophytes ,  ayant  seulement 
quelques  lignes  de  longueur,  dont  elles  font  leur 
pâture,  on  s'étonnerait  de  voir  des  êtres  si  énoi^ 
mes  vivre  ordinairement  d'une  proie  si  minime; 
mais,  à  l'aide  de  leurs  fanons,  elles  peuvent,  à  chaque  bouchée , 
en  prendre  des  légions  ;  et  on  remarque  que  la  chevelure  de  ces 
lames  est  d'autant  plus  fine  et  plus  abondante,  que  la  proie  ha- 
bituelle de  la  baleine  est  de  plus  petite  taille.  Souvent  ces  ani- 
maux poursuivent  des  légions  de  harengs ,  de  maquereaux ,  de 
sardines,  et  ont  l'instinct  de  les  pousser  dans  les  anses  étroites, 
pour  s'en  emparer  plus  facilement;  d'autres  fois  ils  se  nourris- 
sent d'anim^^^ules  presque  microscopiques. 

(i)  Tête  osseiue  d'nne  baleine: — ms  mâchoire  supérieore  à  laquelle  sont  fixés 
les  fanons  ;  —  mi  mâchoire  inférieure  ;  —  er  crâne. 

31. 
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On  distingue  parmi  ces  animaux  les  baleines  proprement  dUesy 
qui  n'ont  pas  de  nageoire  sur  le  dos  y  et  les  balénoptères ,  qui 
sont  pourvues  de  cet  organe  et  se  subdivisent  en  balénoptères 
à  ventre  li^se  et  balénoptères  à  ventre  plissé  ou  rorquals. 
Vileinermn-  L'cspècc  la  plus  Célèbre  est  la  baleine  franche  y  qui  appar- 
ue- tient  au  premier  de  ces  groupes ,  et  dont  une  variété  est  ordi- 
nairement désignée  par  les  naturalistes  sous  le  nom  de  norâr 
êaper,  Pendani  long-temps^  elle  passait  pour  le  plus  grand  des 
animaux  ;  mais  elle  n'a  d'ordinaire  que  cinquante  à  soixante 
pieds  de  long ,  et  ne  parait  guère  excéder  soixante-dix  pieds, 
mesure  que  le  rorqual  dépasse  de  beaucoup  :  elle  est  néan- 
moins plus  grosse ,  et  la  masse  de  son  corps  est  énorme.  On 
calcule  que  le  poids  d'une  baleine ,  longue  de  smxante  pieds 
seulement^  est  d'environ  soixante-dix  tonnes ,  et  équivaut  pres- 
qu'à  celui  de  trois  cents  bœufs  gras.  Sa  tète  forme  à-peu-près 
le  tiers  de  sa  longueur.  Ses  mâchoires  ont  de  seize  à  vingt  pieds 
de  long ,  et  sa  queue  a  près  de  vingt  pieds  de  large.  Sa  peau 
noire  et  spongieuse  ,  est  souvent  envahie  par  un  grand  nombre 
de  parasites.  Les  uns  s'y  attachent  comme  sur  un  rocher,  et  les 
autres  pénètrent  dans  son  épaisseur,  et  se  nourrissent  à  ses  dé- 
pens. La  couche  de  lard  qui  revêt  tout  le  corps  de  cet  animal 
est  souvent  épaisse  de  plusieurs  pieds  et  donne  une  quantité 
immense  d'huile;  enfin  ses  fanons  ont  de  trois  à  quinze  pieds 
de  long,  suivant  la  partie  de  la  bouche  qu'ils  occupent. 

On  ne  sait  rien  sur  la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  :  celle 
de  la  gestation  parait  être  de  neuf  à  dix  mois.  Les  petits  naissent 
en  février  ou  mars  et  ont  environ  quatorze  pieds  de  long.  La 
baleine  n'a  ordinairement  qu'un  seul  baleineau  à-la-fois  et  lui 
porte  la  plus  vive  aHection.  Souvent  on  la  voit  le  soutenir 
sur  ses  nageoires,  et,  lorsqu'il  est  attaqué  par  les  pécheurs, 
elle  le  défend  avec  fureur  et ,  plutôt  que  de  l'abandonner,  se 
laisse  tuer  sans  chercher  à  fuir.  La  force  de  ces  animaux  est  im- 
mense :  d'un  seul  coup  de  queue ,  ils  peuvent  lancer  en  l'air  une 
chaloupe  chargée  d'hommes  ,  et ,  lorsqu'ils  sont  percés  par  le 
harpon, ils  plongent  avec  tant  de  violence,  que,  si  la  corde 
fixée  à  cet  instrument  s'accroche  au  bateau  du  pécheur,  ils 
l'entraînent  avec  eux  au  fond  de  la  mer.  Souvent  on  trouve  on 
grand  nombre  de  ces  animaux  dans  les  mêmes  parages  ;  mais  ils 
ne  vivent  pas  en  troupes  comme  les  cachalots  et  sont  en  géné- 
ral solitaires. 

Jadis  la  baleine  franche  descendait  jusque  dans  nos  mers  : 
efle  était  commune  dans  le  golfe  de  Gascogne;  mais  la  chasse 
active  dont  elle  a  été  l'objet ,  l'en  a  fait  disparaître ,  et  peu-à- 
peu  elle  s'est  retirée  devant  le  pécheur  dans  les  mers  glacées 
du  nord. 
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Le  halèfiopière  à  ventre  lisse  ou  gibbar,  qui  est  aussi  long ,     Gibbar. 
mais  plus  grêle  que  la  baleine  franche  y  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  mêmes  parages ,  mais  n'est  pas  recherché  comme 
elle  ;  car  il  ne  donne  que  peu  de  lard^  et  sa  capture  est  difficile 
et  dangereuse. 

Les  rorquals  ou  balénoptères  à  ventre  plisse  sont  remarquables  Rorqual 
par  les  rides  profondes  qui  sillonnent  leur  poitrine ,  et  qui  per- 
mettant une  grande  dilatation  de  cette  partie^  mais  dont  on 
ignore  les  usages.  Il  s'en  trouve  deux  espèces  dans  les  mers 
d'Europe,  le  rorqual  de  la  Méditerranée,  ainsi  nommé  ^  parce 
qu'il  pénètre  dans  la  Méditerranée , et  \ejubarte  des  basques,  qui 
surpasse  en  longueur  la  baleine  franche. 

La  pêche  des  cétacés  à  grosse  tête  j  que  les  naturalistes  dis-  Pèche  d< 
tinguent  en  cachalots  et  en  baleines ,  mais  que  les  marins  con-  ^'f  ^®*°^  ^^ 
fondent  souvent  sous  ce  dernier  nom ,  est  une  des  industries 
maritimes  les  plus  importantes  par  les  produits  qu'elle  donne 
et  par  l'influence  qu'elle  exerce  sur  l'éducation  nautique  des 
matelots.  Elle  remonte  à  une  antiquité  fort  reculée.  Les  sagas 
norwégiens  et  le  compte  qu'Othon  rendit  de  ses  voyages  à 
Alfred-le-Grand ,  roi  d'Angleterre ,  montrent  que ,  dès  le  neu- 
yième  siècle ,  les  Normands  se  livraient  avec  activité  à  la  pêche 
des  baleines  qui  s'approchaient  de  leurs  côtes ,  et  il  paraîtrait 
qu'avec  la  peau  de  ces  cétacés ,  on  faisait  des  cordages  employés 
dans  la  marine  grossière  de  ces  peuples.  A  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Normands  en  France ,  les  baleines  se  montraient  en- 
core en  grand  nombre  dans  la  Manche ,  et  y  étaient  atta- 
quées par  les  pêcheurs.  Enfin  de  temps  immémorial  les  Basques 
faisaient  aussi  la  pêche  de  ces  animaux  dans  le  voisinage 
des  terres^  et  peu-à-peu,  les  baleines  devenant  rares  dans 
le  golfe  de  Biscaye,  ils  les  poursuivirent  en  pleine  mer  :  c'est 
même  à  ces  hardis  marins  qu'appartint  l'honneur  d'avoir  les 
premiers  fait  au  loin  une  pêche  régulière  de  la  baleine.  Ils  pour- 
suivaient leur  proie  le  long  des  côtes  d'Espagne  jusqu'au  cap 
Finistère,  et  on  voit  encore  sur  ces  rivages  les  vigies  établies 
par  les  pêcheurs  basques  pour  découvrir  les  baleines,  et  les  dé- 
bris des  fours  construits  pour  la  fonte  de  leur  lard.  Il  parait 
que ,  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  ils  avaient  déjà  occupé  la  ville 
d'Oporto  à  titre  de  conquête  et  fondé  des  colonies  dans  son  voi- 
.  sinage.  Cette  pêche ,  d'abord  côtière ,  se  fit  ensuite  dans  le 
grand  Océan.  La  boussole  étant  découverte ,  les  Basques  se  ha- 
sardent à  aller  dans  le  nord-est  au-devant  des  baleines ,  et  on 
assure  que,  dès  1372,  ils  arrivèrent  ainsi  au  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  d'où  ils  poursuivirent  leun;  excursions  jusqu'au  golfe  de 
Saint-Laurent  et  aux  côtes  de  Labrador.  Au  quatorzième  siècle, 
des  armateurs  de  Bordeaux  équipèrent  pour  la  mer  Glaciale  des 
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navires  pécheurs ,  qui  s'éleyèrent  jusqu'au  Groenland  et  même 
au  Spitzberg.  A  cette  époque ,  la  pèche  de  la  baleine  était  dans 
l'état  le  plus  florissant  sur  toute  la  côte  du  Béarn  et  de  l'Auois, 
et  les  choses  continuèrent  sur  le  même  pied  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle;  mais  alors  les  Basques^  ne 
trouvant  aucune  protection  dans  le  pavillon  national  ^  furent 
inquiétés  par  des  rivaux  jaloux,  qui  les  exclurent  des  parages  les 
plus  favorables  à  la  pèche ,  et  leur  imposèrent  des  contributions 
onéreuses.  Cette  branche  d'industrie  commença  dès-lors  à  dé- 
cliner y  et  elle  fut  perdue  pour  la  France ,  lorsque ,  en  1636 ,  les 
Espagnols,  ayant  pris  et  saccagé  Soccoa,  Giboum  et  Saint- Jean- 
de-Luz,  s'emparèrent  de  quatorze  grands  navires  y  arrivant  des 
mers  du  Groenland^  richement  chargés  de  lard  et  de  fanons  de 
baleines. 

Les  pauvres  pécheurs  basques  furent  alors  réduits  à  servir  de 
guides  à  leurs  rivaux  plus  puissans  :  ils  enseignèrent  l'art  de 
harponner  la  baleine  aux  Hollandais  et  même  aux  Anglais ,  qui 
s'adonnaient  déjà  avec  ardeur  aux  spéculations  maritimes  et 
avaient  compris  tout  l'intérêt  qu'aurait  pour  eux  cette  pèche 
lointaine. 

La  pèche  des  Hollandais ,  commencée  en  1612  et  entravée 
d'abord  par  la  rivalité  des  Anglais ,  prit  rapidement  une  grande 
extension.  De  riches  compagnies  se  formèrent  pour  l'exploita- 
tion de  cette  industrie  nouvelle  qui  fut  une  source  de  prospérité 
pour  tout  le  pays  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle;  mais  la  guerre  maritime  y  mit  alors  un  obstacle  (insur- 
montable ,  et ,  depuis  la  paix ,  la  Hollande  n'a  fait  que  de  vains 
efforts  pour  relever  la  prospérité  de  la  pèche  de  la  baleine ,  qui 
est  sans  contredit  l'école  la  plus  propre  à  former  des  matelots 
hardis  et  expérimentés. 

Pendant  que  la  pèche  de  la  baleine  était  si  productive  entre  les 
mains  des  Hollandais,  elle  ne  prospérait  pas  en  Angleterre;  mais 
le  gouvernement  éclairé  de  ce  pays  commerçant ,  appréciant 
son  utilité,  fit  de  grands  efforts  pour  en  assurer  le  succès.  En  1732, 
il  accorda  des  primes  élevées  à  tous  les  bâtimens  armés  pour 
cette  pèche,  et  ces  encouragemens ,  ne  produisant  pas  encore 
l'effet  désiré,  furent,  en  1749,  doublés  et  rendus  à-peu-près 
égaux  au  dixième  de  la  dépense  des  armemens.  Dès-lors ,  cette 
branche  d'industrie  maritime  prit  un'  accroissement  rapide, et 
aujourd'hui  elle  appartient  presque  exclusivement  à  l'Angle- 
terre et  à  ses  anciennes  colonies  d'Amérique,  les  Etats-Unis,  de- 
venus ses  rivaux. 

Nous  avons  déjà  vu  le  siège  de  cette  pèche  s'éloigner  de  plus 
en  plus  vers  le  nord,  à  mesure  que  les  baleines  étaient  détruites 
on  qu'elles  apprenaient  à  fuir  les  dangers  dont  elles  étaient 
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menacées.  Jusque  vers  le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle^ 
elle  se  faisait  dans  nos  mers;  mais,  dans  le  seizième  ^  les  pé- 
cheurs ne  rencontraient  plus  de  baleines  que  dans  les  mers  du 
Groenland  et  du  Spitzberg.  Ces  animaux  étaient  alors  si  nom- 
breux près  des  côtes  et  même  dans  les  petites  anses  de  cette 
dernière  lie  que  les  bâtimens  baleiniers  complétaient  prompte- 
ment  leur  chargement ,  en  restant  près  de  terre ,  et  afin  de  fa- 
ciliter leurs  opérations ,  les  Hollandais  établirent  même  sur  la 
petite  lie  d'Amsterdam ,  un  village ,  nommé  Smerrcmberg ,  où 
ils  amenaient  les  baleines  capturées  et  en  faisaient  fondre  la 
graisse^  pour  la  transporter  ensuite  en  Europe  ;  mais  bientôt 
ces  animaux  s'éloignèrent  des  côtes  du  Spitzberg  et  des  lies 
voisines,  pour  chercher  un  refuge  près  du  grand  banc  de  glace  y 
qui  limite  vers  le  nord-ouest  la  mer  du  Groenland.  Les  pécheurs 
les  y  suivirent  et  dès-lors  abandonnèrent  les  eaux  du  Spitzberg. 
Depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  c'est  principalement 
dans  ces  parages  vers  le  78*  ou  81*"  degré  de  latitude  nord,  ou 
dans  le  détroit  de  Davis ,  vers  l'ile  Disco ,  que  la  pèche  de  la 
baleine  a  été  la  plus  active  ;  mais  ces  eaux  se  sont  à  la  longue 
dépeuplées  à  leur  tour,  et  depuis  trois  ou  quatre  ans ,  les  balei- 
niers anglais  ont  presque  entièrement  abandonné  ces  parages , 
pour  s'avancer  au  milieu  des  glaces ,  dans  la  baie  de  Baffîn  jus- 
qu'au Sound  de  Lancaster  et  à  la  baie  de  Melville. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  vers  les  mers  du  nord  que  les 
baleiniers  fout  leurs  excursions.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  les  pécheurs  américains  de  Massachussett  com- 
mencèrent à  se  diriger  vers  le  sud,  et  se  rendirent  dans  les  eaux 
du  cap  Yert,  sur  les  côtes  du  sud-ouest  de  l'Afrique  et  le  long 
de  celles  du  Brésil  et  du  Paraguay,  jusqu'aux  lies  Falkland. 
Depuis  lors ,  les  Anglais  font  aussi  une  pèche  du  sud ,  et  au- 
jourd'hui les  navires  baleiniers  de  ces  deux  nations  sillonnent 
non-seulement  les  parties  australes  de  l'Océan  Atlantique , 
mais  toute  l'étendue  du  grand  Océan:  ;ils  croisent  pendant 
la  belle  saison,  dans  les  eaux  du  Japon, puis  redescendent 
vers  les  archipels  des  lies  Sandwich ,  des  Marquises  et  des 
Gallapagos ,  et ,  si  leur  chargement  est  complet ,  touchent 
sur  les  côtes  du  Chili  ou  du  Pérou  ,  et  effectuent  leur  retour 
par  le  cap  Horn  ;  mais,  s'ils  veulent  continuer  leurs  opérations, 
ils  croisent,  pendant  l'été  de  l'hémisphère  austral  dans  les  para- 
ges de  la  Nouvelle-Zélande ,  pour  remonter  ensuite  vers  le  nord 
et  se  rendre  dans  les  mers  du  Japon  ou  sur  la  côte  de  Califor- 
nie. Quelquefois  ils  tiennent  ainsi  la  mer  sans  relâcher  pendant 
huit  mois  de  suite  et  sont  exposés  aux  plus  grandes  fatigues  et 
h  des  privations  de  toute  espèce  ;  mais  les  dangers  sont  en 
général  moins  grands  dans  ce  vaste  Océan  que  dans  les  mers 
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polaires  y  où  les  plus  forts  vaisseaux  se  brisent  souvent  con- 
tre la  glace ,  et  où  les  naufrages  scmt  malheureusement  très 
fréquens. 

Dans  la  pèche  du  nord ,  c'est  la  baleine  franche  que  l'on  poui^ 
suit.  Dans  celle  du  Sud,  c'est  principalement  le  cachalot  ma- 
crocéphale  que  l'on  rencontre. 

La  manière  d'attaquer  ces  immenses  cétacés  est  la  même . 
Aussitôt  que  le  matelot ,  placé  en  vigie  au  haut  du  mât  y  signale 
la  découverte  d'une  baleine  y  les  pécheurs  se  jettent  dans  leurs 
barques ,  et  font  en  silence  force  de  rames  pour  s'en  approcher. 
L'un  d'eux ^  debout  à  la  proue,  tient  à  la  main  un  harpon, 
espèce  de  javelot ,  dont  le  fer,  profondément  bardé ,  est  attaché 
à  une  forte  corde  de  cent  vingt  brasses  de  long  (environ  six  cents 
pieds).  Le  harponneur  de  la  première  chaloupe ,  qui  arrive  à 
portée  de  la  baleine ,  lance  son  dard  de  façon  à  le  (aire  pénétrer 
profondément  et  à  le  bien  fixer  dans  le  corps  de  l'animal  qui ,  se 
sentant  blessé ,  se  tord  quelquefois  avec  violence  et  a^ite  sa 
puissante  queue  avec  tant  de  force  que ,  si  elle  rencontre  l'em- 
barcation ,  elle  la  brise  ou  la  lance  en  l'air.  En  général  cepen- 
dant la  baleine  plonge  immédiatement,  entraînant  après  elle  la 
corde  fixée  au  fer  implanté  dans  ses  chairs.  Ce  moment  est 
critique  pour  les  pécheurs.  Si  la  ligne  ne  se  déroulait  pas  assez 
vite  et  venait  à  s'accrocher,  la  baleine  submergerait  la  chaloupe 
et  tout  son  équipage  ,  et  on  a  vu  quelquefois  des  matelots  dont 
le  corps  se  trouvait  pris  dans  une  anse  de  cette  corde,  presque 
coupés  en  deux,  et  lancés  dans  la  mer,  pour  ne  jamais  reparaître 
à  sa  surface.  La  rapidité  avec  laquelle  l'animal  fuit  est  telle  que 
la  corde ,  en  frottant  sur  le  bord  de  la  chaloupe ,  produit  une  fu- 
mée épaisse ,  et  prendrait  feu ,  si  on  n'avait  soin  de  l'arroser 
sans  cesse.  Lorsque  la  première  ligne  est  presque  déroulée,  les 
pécheurs  y  attachent  une  seconde ,  puis  une  troisième  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  employé  tout  ce  qu'ils  avaient 
à  bord  et  tout  ce  que  les  autres  chaloupes  ont  pu  leur  en  fournir. 
La  longueur  de  la  ligne  qu'ils  mettent  ainsi  dehors  dépasse 
quelquefois  dix  mille  pieds  ;  cependant  elle  ne  suffit  pas  tou- 
jours ,  et  il  arrive  qu'ils  sont  obligés  de  la  lâcher  et  d'abandonner 
toute  cette  masse  de  cordages  ainsi  que  leur  harpon ,  tant  la 
baleine  prolonge  sa  fuite  sans  remonter  à  la  surface.  Quelquefois 
l'animal  reste  sous  l'eau  pendant  plus  d'une  demi- heure; 
mais  le  besoin  de  respirer  le  force  alors  de  revenir  à  la  sur- 
face ,  et  les  pécheurs ,  qui  se  sont  dispersés  pour  être  plus  à 
portée  de  le  frapper,  cherchent  alors  à  implanter  dans  son  corps 
un  second  harpon  ou  à  le  percer  avec  des  lances.  Lorsque  la 
baleine  remonte  ainsi ,  elle  est  ordinairement  dans  un  état 
d'épuisement  extrême,  et,  à  mesure  que  son  sang  s'écoule,  elle 
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s'affaiblit  davantage  ;  souvent  lorsque  la  mort  s'approche^  ellefoit 
cependant  un  dernier  et  terrible  effort^  élève  sa  queue  au  dessus 
de  l'eau ,  et  l'agite  d'un  mouvement  convulsif  ^  qui  se  fait  en- 
tendre à  une  distance  de  plusieurs  milles.  Enfin ,  succombant 
tout-à-fait,  elle  se  couche  sur  le  flanc  et  expire.  Les  pécheurs  se 
hâtent  alors  de  percer  sa  queue  et  d'y  attacher  des  cordes ,  à 
l'aide  desquelles  ils  fixent  au  flanc  de  leur  navire  cette  im- 
mense carcasse  ^  puis ,  armés  d'énormes  couteaux  et  d'un  instru- 
ment qui  ressemble  à  une  grande  bêche ,  ils  descendent  dessus 
et  enlèvent  par  tranches  le  lard^  que  l'on  dépose  dans  des  ba- 
rils pour  être  fondu  lors  du  retour. 

Une  seule  baleine  donne  quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  ou 
trente  tonnes  (l)  d'huile  (environ  vingt-quatre  ou  trente  hecto- 
litres) ,  mais,  comme  on  en  pèche  un  plus  grand  nombre  de  pe- 
tites que  de  très  grosses ,  on  est  loin  de  retirer  de  toutes  une 
quantité  aussi  considérable.  Scoresby,  un  des  capitaines  balei- 
niers à  qui  l'on  doit  les  connaissances  les  plus  précises  sur  tout 
ce  qui  concerne  cette  pèche ,  nous  apprend  que  498  baleines , 
harponnées  par  ses  matelots  en  vingt-huit  voyages  successifs  dans 
les  mers  du  Groenland ,  fournirent  4,246  tonnes  d'huile,  ce  qui 
correspond ,  terme  moyen ,  à  un  peu  moins  de  neuf  tonnes  ou 
huit  hectolitres  et  demi  par  baleine. 

Les  cachalots ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fournissent  beau- 
coup moins  d'huile ,  et  ceux  que  l'on  pèche  dans  les  mers  tropi- 
cales sont  beaucoup  plus  maigres  que  ceux  des  mers  froides. 
Un  cachalot  mâle ,  de  soixante-dix  pieds  de  long,  donne  jusqu'à 
quatorze  tonneaux  (plus  jde  douze  hectolitres)  d'huile  et  de  sper- 
ma-ceti ,  tandis  que  six  femelles  n'en  donnent  qu'à  peine  autant. 

La  pèche  de  la  baleine  dans  le  nord  occupe  souvent  plus  de 
cent  cinquante  navires  anglais ,  et  celle  du  Sud  cinquante  ou 
soixante.  En  1831  ,on  expédia  pour  le  détroit  de  Davis  et  la  baie 
Baf6n  soixante-quinze  navires ,  qui  firent  la  capture  de  330  ba- 
leines ,  et  revinrent  chargés  de  4,100  tonnes  d'huile  et  4,000 
quintaux  de  fanons.  Les  Anglais  armèrent  en  même  temps, 
pour  les  mers  du  Groenland  douze  baleiniers,  qui  prirent 
86  baleines  et  4,100  phoques,  et  effectuèrent  leur  retour,  chargés 
de  700  tonnes  d'huile  et  de  600  quintaux  de  fanons.  L'année 
précédente ,  les  produits  de  la  pêche,  dans  le  sud  aussi  bien  que 
le  nord,  furent  évalués  à  un  total  de  114,416  liv.  st. ,  ou  environ 
2,900,000  fr.La  pèche  faite  par  les  Américains  est  également  très 
productive.  Depuis  une  douzaine  d'années^  on  expédie  aussi 


(i)La  tonne  d'buile  (mesure  anglaise)  contient   209    1/2  gallons  anglais,   ce 
qui  fait  environ  94g  litres. 
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quelques  baleiniers  de  nos  ports.  Jusqu'en  ces  derniers  temps , 
leur  nombre  ne  s'est  éleyé  qu'à  six  ou  huit  ;  mais^  depuis  1830^  on 
en  compte  seize ,  qui  vont  presque  tous  dans  le  sud.  La  quantité 
de  fanons  que  nous  importons  s'est  élevée ,  en  1832 ,  à  477 ,000  ki- 
logrammes^ dont  environ  323^000  provenaient  des  Etats--Unis 
d'Amérique. 
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